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INTRODUCTION. 


I. 


L'étude  de  la  vie  intellectuelle  des  nations  dans 
SOS  phases  successives  est  toujours  plus  consolante 
que  le  récit  de  leurs  destinées  politiques.  On  jouit 
d'un  spectacle  émouvant,  si  Ton  fait  revivre  dans  sa 
pensée  ces  grandes  fêtes  de  l'esprit  humain ,  où  sur- 
gissent les  créations  qui  marquent  une  époque  et 
élèvent  le  niveau  de  Tintelligence.  Les  hommes  pas- 
sionnés pour  le  beau  se  groupent  alors  autour  de  ceux 
dont  le  génie  a  su  imprimer  à  leurs  œuvres  un  éclat 
qui  rayonne  de  proche  en  proche  et  pénètre  au-delà 
des  bornes  d'une  contrée.  Les  masses,  d'abord  indo- 
lentes, prêtent  bientôt  une  oreille  attentive,  car  elles 
sentent  le  contact  d'un  courant  régénérateur  qui  élec- 
Irise  leur  être  et  secoue  leur  torpeur.  Plus  tard,  la 
reconnaissance  publique  entoure  ces  génies  surhu- 
mains d'une  auréole  poétique,  et  l'on  reconnaît  en 
eux  une  émanation  de  la  divinité  qui  nous  rapproche 
successivement  des  sommets  de  la  civilisation.  Mais 
ce  soleil  radieux  a  eu  des  éclipses;  ce  char  ailé  des 
Muses  a  éprouvé  des  heurts  et  des  chutes  terribles;  et 
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quand  on  voit  toujours  le  bonheur  espéré  s'éloigner  de 
nous,  on  se  laisse  entraîner  à  une  douce  rêverie  qui 
nous  fait  apparaître  et  admirer  ces  phalanges  glo- 
rieuses de  poëtes,  littérateurs,  savants,  artistes,  mar- 
chant par  des  eflorts  successifs  aux  conquêtes  de  l'es- 
prit humain  pour  établir  sur  cette  terre  le  règne  de  la 
paix,  le  culte  du  beau  et  du  juste. 

En  effet,  si  la  vie  intellectuelle  avait  toujours  suivi 
une  marche  ascendante  ;  si  aucun  obstacle  n'était  venu 
endiguer  ou  barrer  ce  fleuve  limpide  de  la  civilisation 
qui  vivifiait  tout  sur  son  parcours  ;  si  l'humanité  isolée 
et  souvent  ignorante  même  de  son  passé,  au  lieu  de  se 
voir  quelquefois  contrainte  de  remplacer  par  les  créa- 
tions de  son  cerveau  les  modèles  perdus;  si  l'humanité, 
dis-je,  n'avait  eu  qu'à  accroître  les  richesses  accumu- 
lées de  l'esprit  et  de  l'imagination,  ne  serait-il  pas  enfin 
réalisé  ce  rêve  enchanteur,  cet  âge  d'or  de  la  civilisa- 
tion, auquel  l'àme  humaine  aspire  depuis  tant  de  siècles? 

Mais  ce  bonheur  rêvé  avait  deux  ennemis  intraita- 
bles, deux  barrières  qui  divisent  les  peuples  bien  plus 
que  les  océans  et  les  chaînes  des  montagnes  :  d'un  côté, 
les  passions  et  les  luttes  politiques  ;  de  l'autre,  les  hai- 
nes religieuses  et  le  fanatisme.  Que  de  ruines  accumu- 
lées depuis  tant  de  siècles  dans  tout  l'univers  !  Que  de 
fleurs  de  la  civilisation  prêtes  à  s'épanouir,  écrasées 
sous  le  talon  du  soldat  ou  fauchées  impitoyablement 
par  la  main  des  fanatiques!  Que  d'intelligences  usées  dans 
despréoccupations  stérilesoudestructivesîQuede  cœurs 
desséchés  par  le  souflle'dévastateur  de  l'ambition  ! 

Et  lorsque,  après  avoir  parcouru  les  âges,  notre  vue 
s'arrête  sur  le  présent,  le  cœur  se  serre  à  voir  que 
tant  de  siècles  de  lutte,  tant  de  sang  et  de  larmes  n'aient 
pas  encore  suffi  pour  éteindre  le  foyer  toujours  brûlant 
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des  passions  politiques  et  religieuses,  et  que  notre  vie 
se  consume  dans  une  course  fiévreuse,  souvent  pour 
des  chimères,  tandis  qu'elle  pourrait  s'écouler  paisi- 
ble, dans  la  concorde,  à  l'ombre  de  cet  arbre  aux 
mille  rameaux  bienfaisants  :  la  civilisation. 

Mais  puisque  cette  consolation  nous  est  refusée,  arra- 
chons-nous un  moment  à  la  tourmente  terrestre  qui  trou- 
ble aussi  notre  siècle ,  pour  reposer  notre  esprit  dans 
les  sphères  sereines  des  conquêtes  de  l'esprit  humain. 

II. 

Les  deux  grands  moteurs  de  la  culture  intellect 
tuelle  en  Occident,  dans  les  temps  modernes,  furent, 
on  le  sait,  la  Renaissance  des  lettres  et  des  arts  avec 
l'invention  de  l'Imprimerie,  dont  le  concours  inespéré 
vint  sauver  et  propager  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. Dans  cette  brillante  renaissance ,  la  meilleure 
part  revient  peut-être  à  l'influence  des  trésors  litté- 
raires de  la  Hellade  et  à  leur  propagateur  enthou- 
siaste :  Aide  Manuce.  Pour  mieux  faire  apprécier  l'im- 
portance de  ce  grand  fait  de  l'histoire  littéraire,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  regard  rétrospectif 
sur  les  destinées  de  la  littérature  grecque ,  cette  fille 
de  l'esprit  humain,  sinon  l'aînée,  du  moins  la  plus  il- 
lustre de  toutes  celles  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps.  Je  ne  ferai  qu'esquisser  rapidement  ce  qu'était 
la  littérature  grecque  à  Tépoque  de  sa  splendeur  et  ce 
qu'elle  devint  à  sa  décadence  ;  je  m'attacherai  plus 
spécialement  à  suivre  les  vicissitudes  de  l'hellénisme 
depuis  le  moment  où  l'ancien  monde  politique  et  même 
littéraire  s'écroula  pour  faire  place  àla  société  nouvelle. 

La  Providence,  en  départant  à  la  race  hellénique 
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des  dons  privilégiés,  a  voulu  offrir  au  monde  un  phare 
lumineux  pour  le  guider  et  le  faire  sortir  des  ténèbres 
de  la  barbarie. 

Par  une  sorte  de  prodige,  après  avoir  éprouvé  tant 
de  vicissitudes,  la  langue  grecque,  seule  entre  toutes 
les  langues,  s'est  conservée  vivante  pendant  trois 
mille  ans.  De  nos  jours  elle  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  ce  qu'elle  fut  autrefois,  et  qui  sait  si  elle  n'est 
pas  destinée  à  servir  de  base  à  une  langue  universelle? 

Douze  cents  ans  avant  notre  ère,  c'est  aux  confins 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  qu'apparut  Homère  comme 
un  astre  dont  l'éclat  conserve  encore  toute  sa  splen- 
deur primitive.  En  lui  se  résume  le  génie  grec,  qui, 
après  s'être  concentré  dans  Athènes ,  a  rayonné  sur 
l'Europe,  l'Asie  et  même  sur  l'Afrique,  où  Alexandre 
fonda  la  ville  qui  porte  son  nom ,  et  où  les  Ptolé- 
mées  instituèrent  le  Musée,  création  unique  au  monde, 
dont  l'Institut  de  France  est  une  heureuse  imitation,  à 
quelque  égard  incomplète. 

«  Tout  rOrient  reconnut  la  Grèce  et  en  apprit  la 
«  langue  (1).  » 

Nous  pouvons  dire  à  notre  tour  :  ce  que  nous  som- 
mes, c'est  aux  Grecs  que  nous  le  devons. 

Quel  est  le  peuple  qui  dans  le  cours  de  toute  sa  vie 
ait  produit  de  tels  génies  que  la  Grèce  dans  l'espace 
de  trois  siècles  où  nous  voyons  briller  :  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  Aristophane,  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  Eschine,  Démosthène,  enfin  Platon  et  Aris- 
tote,  sans  compter  tant  d'autres  qui  seuls  suffiraient  en- 
core à  la  gloire  d'une  nation?  L'époque  de  ces  génies 
initiateurs  est  celle  de  la  grandeur  majestueuse  de 

(1)  Bossuei,  llist.  univ,,  neuvième  époque,  sous  les  suocesseurs 
d'Alexandre. 
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leur  patrie.  Depuis  sa  conquôie  par  les  Macédoniens, 
la  Grèce  enfante  de  grands  savants,  mais  non  plus  des 
hommes  à  l'esprit  sublime. 

Par  la  création  en  tout  genre  des  chefs  -  d'œuvre 
les  plus  parfaits  qu'il  soit  donné  à  Fhomme  de  pro- 
duire, et  dont  un  grand  nombre  ont  péri  dans  les  siè- 
cles de  barbarie,  la  Grèce  nous  rapprochait  du  plus 
haut  point  où  la  perfection  humaine  puisse  prétendre, 
et  remplissait  sa  mission  d'éclairer  le  monde.  Vaincue 
par  la  supériorité  du  génie  politique  et  militaire  de 
Rome,  elle  succomba  dans  cette  double  étreinte,  et, 
en  perdant  sa  périlleuse  liberté ,  elle  perdit  aussi  ses 
nobles  inspirations.  Mais  elle  conserva  le  premier  rang 
dans  les  lettres  et  les  arts,  et  ce  goût  si  pur  et  si  pas- 
sionné pour  le  beau,  inhérent  à  sa  nature,  à  ses  insti- 
tutions, à  son  climat.  On  vit  alors  cette  puissance  in- 
tellectuelle et  civilisatrice  que  la  Grèce  avait  étendue 
dans  tout  l'Orient,  exercer  le  même  empire  sur  Rome, 
encore  presque  barbare,  et  sur  les  peuples  soumis  à 
sa  domination.  Sous  cette  influence,  Rome,  qui  dès 
longtemps  avait  emprunté  à  la  Grèce  ses  institutions 
politiques,  se  Gt  grecque. 

D'ailleurs,  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature helléniques  était  déjà  assez  fréquente  à  Rome. 
Bien  avant  la  première  guerre  punique ,  beaucoup 
de  Romains  comprenaient  et  parlaient  le  grec.  La  plus 
ancienne  histoire  de  Rome  est  due  à  Quintus  Fabius 
Pictor,  qui  l'écrivit  vers  l'an  215  avant  notre  ère  en 
langue  grecque,  au  dire  de  Denys  d'Halicarnasse. 
En  164,  Tiberius  Gracchus,  le  père  des  deux  tribuns, 
envoyé  en  ambassade  dans  l'Asie  Mineure,  s'arrêta  à 
Rhodes,  et  y  prononça  en  grec  une  harangue,  qui  exis- 
tait encore  du  temps  de  Cicéron.  Au  second  siècle 
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avant  notre  ère,  la  connaissance  du  grec  était  le  com- 
plément obligé  de  toute  bonne  éducation. 

Athènes  devint  l'école  des  Romains ,  et  bientôt  le 
siècle  d'Auguste,  illustré  par  Cicéron,  Virgile,  Horace, 
admirateurs  enthousiastes  d'Homère,  d'Hésiode,  de 
Théocrite,  deDéraosthène  dontils  furent  les  imitateurs, 
renouvela  dans  l'empire  romain  le  siècle  de  Périclès. 

Sous  le  règne  d'Auguste,  les  femmes  même  affec- 
taient de  ne  parler  qu'en  grec  (1). 

L'enthousiasme  fut  tel  qu'Horace  et  autres  auteurs 
prêtent  à  cet  empereur,  élevé  dans  Athènes,  le  projet 
de  transporterie  siège  de  l'empire  aux  rivages  troyens. 

Cicéron  dit  :  «  Les  ouvrages  grecs  sont  lus  chez 
presque  toutes  les  nations,  et  les  livres  latins  sont 
renfermés  dans  les  limites ,  assurément  fort  étroites, 
de  l'Italie  (2).  » 

Cet  éclatant  hommage  rendu  par  Rome  au  génie 
de  la  Grèce  contribua  puissamment  à  la  propagation 
de  la  littérature  grecque  dans  tous  les  pays  du  monde 
civilisé,  et  c'est  alors  qu'on  vit  partout,  après  la  ruine 
de  l'indépendance  hellénique,  tant  de  Romains,  d'A- 
fricains, d'Asiatiques,  publier  d'importants  ouvrages 
écrits  dans  la  langue  grecque,  et  continuer  ainsi  cette 
glorieuse  Qliation. 

La  connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  ses 
chefs-d'œuvre  avait  pénétré  en  Arménie  et  jusque 
chez  les  Parthes.  A  la  fln  du  premier  siècle   avant 

(1)  Omnia  gnece, 

Qoum  si  turpe  magis  nostris  nescire  latine. 
Hoc  fermone  parent,  hoc  inm,  gaodia,  curas. 
Hoc  cuncta  effandimt  animi  sécréta. 

(JmrÉHAL,  Sat,  n.) 

-'   (2)  Graeca  legnntur  in  omnibus  fere  gentibus,  latina  suis  flni- 

bus,  exiguis  sane,  ooaliuentur.  {Fro  Archia,  \.) 
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J.-C,  Crassus  reçut  deux  Grecs  qui,  au  nom  du  gé- 
néral parthe  Suréna,  Tinvitèrent  en  langue  grecque  à 
une  entrevue.  Dans  le  récit  si  dramatique  que  nous 
fait  Plutarque  des  noces  de  la  sœur  d'Ârtabaze,  roi 
d'Arménie,  avec  Pacorus,  Gis  d'Orodès  TArsacide,  roi 
des  Parthes,  noces  célébrées  à  la  cour  d'Arménie,  on 
voit  la  langue  grecque  y  jouer  un  grand  rôle  (1). 

On  remarquera  que  chaque  fois  que  la  littérature 
grecque  perd  de  son  originalité,  sa  sœur  cadette,  la 
littérature  latine ,  vient  soutenir  Téclat  de  la  famille 
commune.  Ainsi  le  siècle  d'Auguste  à  Rome  présente 
une  période  de  décadence  pour  la  Grèce.  L'affaisse- 
ment de  la  société  païenne  et  la  venue  du  Christ 

(t)  «  Les  deux  rois  s*y  donnèrent  réciproquement  des  festins  où  Von 
récitait  ordinairement  des  poésies  grecques,  car  Orodès  n'était  étranger 
ni  à  la  langue  ni  à  la  littérature  grecque,  et  Artabaze  arait  composé  en 
cette  langue  des  tragédies,  des  harangues  et  des  histoires,  dont  une 
partie  existe  encore  aujourd'hui.  Lorsque  ceux  qui  portaient  la  tête  de 
CrasAus  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  salle  du  fesUn ,  un  acteur 
tragique  de  la  ville  de  Traites,  nommé  Jason,  récitait  la  >c>ne  d* Agave 
dans  les  Bacchantes  d'Euripide.  Tous  les  assistants  étaient  ravis  de 
l'entendre  lonque  Scjllace  entra  dans  la  salle,  et,  après  avoir  adoré  le 
roi,  Jeta  à  ses  pieds  la  tête  de  Crassus;  à  l'instant,  la  salle  retentit  des 
applaudisse :i  enU  et  des  témoignages  de  joie  de  tous  les  convives,  et 
JaM>n,  donnant  à  un  personnage  du  chœur  les  habiU  de  Penthée,  dont 
Il  était  revêtu,  prend  la  tête  de  Crassus,  et,  plein  des  fureurs  des  Bac- 
f hantes,  chanta  avec  enthousiasme  ces  vers  d'Agave  : 

Kotts  apportons  Ici  du  haut  de  oof  moaiafnet 
Ce  Jeune  Hooceau,  fléau  de  nos  campagnes. 
De  cette  citasse  tieoreuie  honorons  le  t alnqueur. 

Cette  application  charma  tout  le  monde,  et  t*on  chanta  la  suite,  où  le 

cbœar  demande: 

Qoelle  main  l*a  frappé? 

et  Agave  répond  : 

Mon  hru  en  eut  Phonnenr. 

Ausiit^t  Pomaxarirès  se  lève  de  table,  et,  prenant  la  tête  de  Crassus, 
dit  que  c  'est  à  lui  plutôt  qu'à  Jason  à  chanter  ce  morceau.  » 

(Plutarque,  Vie  de  CrouuSy  XLUL) 
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marquent  un  retour  du  goût  pour  les  lettres  grecques. 
Le  paganisme,  battu  en  brèche  par  l'Évangile,  cherche 
à  s'épurer  dans  la  philosophie  de  Platon.  La  magie 
du  style  et  l'élévation  des  idées  de  ce  génie  exercent 
une  puissance  séductrice  sur  les  esprits,  au  point  que 
le  platonisme  absorbe  le  monde  romain  pendant  tout 
le  deuxième  siècle,  pour  continuer  encore  son  règne 
dans  le  siècle  suivant.  Toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature grecque  se  relèvent,  et,  tandis  que  les  lettres 
latines  tombent  dans  la  médiocrité,  le  génie  grec  pro- 
duit de  nouveau  des  œuvres  remarquables  (1). 

(1)  Voici  da  reste,  par  ordre  cliroDoIogique,  et  en  suivant  Tordre  al- 
phabétique dans  chaque  siècle,  un  tableau,  à  peu  près  complet,  des 
principaux  écrirains  grecs,  tant  sacrés  que  profanes,  dans  toutes  les 
parties  de  l'ancien  monde,  depuis  le  premier  siècle  avant  J.-C.  jusqu'à 
la  chute  de  Constaotinople  : 

l«r  siècle  ayant  J.-C. 

Alexandre  Polyhistor,  né  en  Phrygle;  Denys,  à*lfalicarnaue  ;  Dio- 
dore,  de  Sicife;  Juba  II,  roi  de  Mauritanie;  Lesbonax,  de  Mity- 
lène  ;  Méléagre,  de  Gadara  (Judée);  Nicolas,  de  Damas;  Parthénius, 
de  Kicée;  Philodème,  de  Gadara;  Strabon,  d*Amasie  (Cappadcce). 

I«r  siècle  après  J.-C. 

Apollonius,  de  Tyane  (Cappadocé);  Arélée,  de  Cappaâoce;  Denys 

TAréopagite,    d'Athènes;  Didyme,    d'Alexandrie;   Dion  Chrysos- 

tome,  de  Pruse  {Bithynié)\  Diosooride,  d'Anazarbe  {JCilicie)  ;  Épic> 

tète,  d'Hiéropolii  {Phrygie);  FI.  Josèphe,  de  Jérusalem;   Onosan- 

dre  (?;-,  Philon,  de  Byblos;  Philon  le  Juif,  d'Alexandrie;  Plutarque, 

de  Chéronée, 

II*  siècle  après  J.-G. 

Alcynoîîs  (?);  Alciphron  (?);  Alexandre,  d'Aphrodisit  (Carie);  Apollo- 
nius Dyscole  et  Appien,  d'Alexandrie  ;  iElius  Aristide,  d'Hadria- 
nopolis  {Bithynie);  saint  Aristide,  d'Athènes;  Quintilien  Aristide  (?)  ; 
Arrien,  de  Nicomédie  (Bithynie);  Atbénagore  (?);  Babrius,  de  Syrie; 
Fronton,  de  Cirta(Numidie);  Galirn,  de  Pergame;  Hermogène  (?); 
saint  Irénée,  de  Smyrne;  Lucien,  de  Samosate  (Comagène)  ;  Marc- 
Aurèle,  à  Rome;  Maxime,  de  Tyr;  Memnon,  d'Oéraclée;  Pausanias,  de 
Lydie  ;  VhyXosiTAXo,  de  Lemnos;  Phlégon,  de  Traites  (Lydie);  Pol- 
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L'influence  toute-puissante  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  grecques  dans  les  classes  élevées  s'ac- 
crut encore  sous  le  règne  des  Ântonins,  quand  sur  le 

lui,  de  yaticratU  {Éggpte);  Plolémée,  A' Egypte :HirsLion  (le  poe(e),de 
Sarârs;  Théon,  de  Sm y rne ;  Xénophon,  dÉpfièse. 

1II«  siècle  après  J.-C. 

Achille  Tatius,  à* Alexandrie  ;  Aphthoniui,  tVAnUoche;  Athénée,  de 
ymteratis,  saint  Clèmeot  d* Alexandrie;  Denys  Périégèle,  d'Afrique; 
Diogène  Laérce,  de  Laèrte  {Cilicie);  Dion  Cassius,  de  Mcee  [BHhif~ 
fiir); Élien, de  Prènesle  (Ualit)\  Ilérodien,  d'Alexnndiie;  saUit  Hip- 
polyte,  d'Arabie  (?);  Joies  V Africain,  de  la  Pafestine;  Longin  (?); 
Oppico,  de  Cilicie;  Origène,  d'Alexandrie;  Plotin,  de  L'icopolit 
{Éggpte);  Porphyre,  de  Ai/anea  (Syrie);  Sextus£mpiricus,dei(fitfy^ii^. 

IV«  siècle  après  J.-C. 

Chalcidius  (?);  Aristénèle,  de  Mcée;  saint  Athanasc,  d' AU xandrle  ; 
saint  Basile,  de  Césarée  (Çappadoce)  ;  Cassianus  Basdus,  de  Marto^ 
mgme  (BUhgnie);  Chariton,  d*Aphrodisie\  saint  Cyrille,  de  Jérusalem; 
saint  Éplphane,  de  Judée;  Eunape,  de  Sardrs;  Eusèbe,  de  Césarée; 
saint  Kustathe,  de  Side  (Pamphglie)  ;  saint  Grégoire,  de  yazianze 
{Coppadoce);  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  Sébaste  {Cappadoce;  Ilélio- 
dore,  d'Éttièse  (Sgrie)  ;  Hésychius,  le  grammairien  (?)  ;  Ilimérius,  de 
Pruse;  Ilonis  A  polio,  de  Phanxbetgs  (Egypte);  Ilypatie,  d'Alexan- 
drie; Jambliqne,  de  Chdcis;  saint  Jean  Chrysoslome,  d*Antioche; 
JaBen,  de  Consiantinople ;  Libanius,  d'Aniioehe  sur  VOronte;  Ma- 
néthon,  d'Éggfte;  Némésius  (?)  ;  IPappui  d'Alexan'frie ;  Qubitus,  de 
Smgme;  Stobée,  deS/o6i  (Macédoine);  Synésius,  de  Carène  (  Afrique); 
Tb*misUus,  de  Paphlagonie, 

V«  siècle  après  J.-C. 

Aroroonius  llermiœ,  dWlexandrif;  Athénaî<(,  Withinienne,  plui 
tard  impératrice  Eudocie;  Colothus,  de  Lgcopoii%  [Égnpie);  saint  Cy- 
rille, d'Alexandrie  ;  Diophante,  d'Alexandrie;  Énée,  de  Gaza;  Ilèsy- 
chius,  de  Jérusalem;  Hiéroclés,  le  philosophe  (?);  saint  Isidore, 
d* Alexandrie;  Longus  (?);  Nonnus,  de  Panopolis  (Éggple);  Olyroplo- 
dore,  de  Thèbet  (Bggpit);  Orlbà^,  de  Pergome  (Af^^ie);  Philostorge, 
de  Boriisus  (Cappadoce);  Priftclen,  de  Césarée;  Produs,  de  Lgde; 
Sozomène,  de  Beihulie  (Palestine);  Tryphiodore,  d'Égffpte;  Zosime, 

d'Épire  (t), 

Vi*  siècle  après  J.-C. 

A^tlus,  d'Amida  (Hésopotamit);  Agathias,  de  htgrine  {Mésopota' 
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trône  de  Tempire  on  vil  le  philosophe-roi  Marc-Aurèle 
écrire  en  grec  ses  Maximes,  si  bien  inspirées  du  génie 
de  Zenon  et  de  Platon,  et,  deux  siècles  après  Marc- 

mie):  Alexandre,  de  Tralles;  Etienne,  de  Byzance;  Eustate,  d'Epi- 
phanie; Évagre,  d'Epiphanie;  Hésychius,  de  Milet;  Hiéroclès,  le 
géographe  (?);  Jean  Malala,  d'Antioche;  Olympiodoré,  le  philoso- 
phe (?);  Paal  le  Silentiaire  (?)  ;  Procope,  de  César ée, 

vn«  siècle  après  J.-C. 

Georges  Pisidès,  de  Psidie  {CH%cie)\  Jean  Moschas  (?);  Paul,  d*i^- 
gine;  Jean  Philoponus  (?);  Théophylacie  Simocatta,  de  Locres. 

VIII'  siècle  après  J.-C. 

Saint  Jean  Damascène,  de  Damas;  saint  NicJ^hore,  de  Constand- 

nopie  ;  Georges  le  Syncelle  (?);  Théodore  Sludite  et  sauit  Théophane,  de 

Consianiinople, 

IX«  siècle  après  J.-C.  « 

Léon  le  Philosophe,  de  ThessalonUfue;  Darid  Nicétas,  le  Paphlago- 
nien  ;  Photius,  de  Constantinople ;  Michel  Psellus  rAncien,d'iiJi tfrox. 

X*  siècle  après  J.-C. 

Léon  le  Diacre,  de  Caloê  (Asie  Mineure);  Léon  le  Sage  et  son  fils 
Constantin  VII  Porphyrogénète,  empereurs  ;  Joseph  Génésius,  dit  Jo- 
seph de  Byzance. 

XI«  siècle  après  J.-C. 

Georges  Cédrénus •(?) ;  Eudocie  Macrembclitsa,  impératrice;  Eus- 
tathe  Romanus  (?);  Jean  I talus  (?);  Léon,  le  grammairien  (?);  Michel 
Psellus,  le  jeune,  de  Constantinople;  Jean  Scylitzès,  d*Asie  Mineure; 
Suidas  (?)  ;  Jean  et  Georges  Xlphilin,  de  Trébizonde, 

XII*  siècle  après  J.-C. 

Anne  Comnène,  de  Constantinople;  Eumathe(?);  Eustathe,  de  Cons- 
tantinople; Eustrate  (?);  Eulhyme  Zigabène  (?)  ;  Manassès  (?);  Nice- 
phore  Bryenne,  d*Orestia  {Macédoine);  N'.ichel  et  Nicétas  Acominates, 
de  Chonès  (l^hrpgie);  Théodore  Prodrome  (?)  ;  Tzctzès,  de  Constanti- 
nople; Zonaras  (?). 

Xllle  siècle  après  J.-C. 

Georges  AcropoUte,  de  Constantinople;  Nicéphore  Blemmidas  (?)  ; 
Georges  le  Chypriote;  Georges  Pachymère,  de  Nicée. 

XIV«  siècle  après  J.-C. 
Harménopule,  de  Constantinople;  Jean  Cantacuzène  (?);  Nicéphore 
Calliste  (?);  Nicéphore  Grégoras,  d*Héraclée  {Asie  Mineure);  Théo- 
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Aurèle,  l'empereur  Julien  préférer  au  latin  la  langue 
grecque  pour  la  défense  du  polythéisme  et  pour  ses 
autres  écrits. 

Mais  déjà  sur  Thorizon  politique  et  littéraire  avaient 
apparu  les  premières  lueurs  dun  astre  nouveau.  La 
jeune  société  chrétienne,  dédaignant  les  lettres  pro- 
fanes, à  l'exception  de  la  philosophie ,  dont  elle  eut 
mission  de  combattre  les  erreurs,  posait  les  pre- 
miers monuments  de  la  littérature  sacrée,  qui  devien- 
dra pendant  des  siècles  la  seule  nourriture  intellec- 
tuelle du  genre  humain.  La  lutte  passionnée  du 
nouveau  dogme  avec  les  idées  païennes  va  concen- 
trer d'abord  presque  tout  le  mouvement  littéraire  sur 
le  terrain  de  la  polémique.  Les  œuvres  profanes  trou- 
veront moins  d'échos,  mais  c'est  toujours  le  génie 
grec  et  sa  philosophie  qui  planent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  platonisme  était  devenu  tellement  puis- 
sant au  troisième  siècle,  qu'il  séduisit  plus  d'un  Père 
de  l'Église  naissante. 

L'antiquité  est  encore  de  force  à  résister  à  l'assaut 
du  christianisme,  mais,  à  mesure  que  Tempire  romain 
86  désagrège,  la  littérature  païenne  rentre  dans  l'om- 
bre pour  céder  sa  place  à  la  littérature  sacrée,  et 

àort  Mélochite  (?);  Manuel  Philè,  d'Éphète;  Philolh'^,  de  ConUanti- 
nople;  Maxime  Planode,  de  McomMie. 

XV«  siècle  a[)rès  J.-C. 

Michel  ApoftloliM,  de  Constùntinopie;  Bessarion,  de  Trébizonde; 
LaonicM  et  Démèlriiu  Chalcondyle,  d'Athènes;  Manuel  Chrysolonis, 
de  ConstamiiMopfê ;  Michel  Duca»  (?)  ;  Théodore  Gaza,  de  Thessalo^ 
niqwe;  Georges  Gémiste  PlHhon,  de  Consiamiinople;  Gennadioa  Scho- 
lariot,  de  Constaniinopie ;  Georges  de  Trébizonde  (né  en  Crète): 
Georges  Phraatiès,  de  Cotutantinopie. 
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rheure  du  triomphe  de  la  Croix  sera  le  signal  de  son 
anéantissement  rapide. 

Tant  qu'il  fallut  combattre  le  paganisme  avec  ses 
propres  armes,  les  écrivains  ecclésiastiques  étaient 
obligés  d'étudier  les  écrits  de  leurs  adversaires;  mais, 
une  fois  l'Olympe  terrassé,  on  se  préoccupa  d'en 
proscrire  même  le  souvenir,  aBnd'ôteraux  néophytes, 
encore  chancelants  dans  la  foi,  toute  velléité  d'un  re- 
tour en  arrière ,  et  de  supprimer  toute  pente  où  la 
conscience  humaine  pût  glisser. 

Et  qu'est-ce  qui  rappelait  les  temps  du  polythéisme 
d'une  manière  plus  grandiose  que  les  monuments  reli- 
gieux élevés  en  l'honneur  des  divinités  par  le  génie 
grec  et  le  génie  romain ,  ou  d'une  façon  plus  sédui- 
sante que  les  monuments  littéraires  de  l'antiquité  ?  On 
s'acharna  donc  à  démolir  les  temples,  à  renverser  les 
statues,  dont  les  débris,  modèles  d'une  beauté  sans  ri- 
vale, font  aujourd'hui  notre  admiration.  Quant  à  l'a- 
néantissement des  monuments  littéraires,  la  t&che  des 
chefs  de  la  nouvelle  religion  était  facilitée  par  l'a- 
baissement du  niveau  intellectuel  de  la  société  et  la 
décadence  du  goût.  Dans  cette  croisade  farouche  dis- 
parurent plus  particulièrement  les  trésors  de  la  littéra- 
ture grecque.  Les  flambeaux  de  l'esprit  s'éteignirent; 
le  monde  va  dès  lors  marcher  dans  les  ténèbres, 
n'ayant  pour  guide  que  la  foi  aveugle. 

Et  cependant  le  fanatisme  religieux  n'était  qu'à  son 
début,  car  des  prêtres  et  même  des  prélats  lisaient 
volontiers  les  écrits  profanes,  ce  qui  afflige  saint  Jé- 
rôme, et  ce  qui  Bt  prononcer  par  le  concile  de  Carthage 
l'interdiction  aux  évêques  de  se  livrer  à  la  lecture 
des  auteurs  païens,  leur  exemple  pouvant  avoir  de 
funestes  résultats. 
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Les  lettres  grecques  disparaissent  progressivement 
en  Occident,  et  la  translation  du  siège  de  l'empire  ro- 
main à  Constantinople  h&te  leur  ^agonie  qui  s^achève 
après  la  division  de  ce  colosse  en  deux  tronçons  éga* 
Icment  vermoulus. 

Le  commerce  intellectuel  cesse  de  plus  en  plus  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  et  la  langue  hellénique  qui 
avait  trouvé  dans  Rome  une  seconde  patrie  y  devient 
étrangère.  Enfin  arrive  le  coup  fatal  pour  la  littéra- 
ture classique  :  rétablissement  des  barbares  sur  les  dé- 
combres de  l'empire  d'Occident.  Le  savoir  grec  trouve 
encore  un  refuge  momentané  dans  l'Italie  soumise 
par  le  Goth  Théodoric.  Cassiodore  nous  atteste  qu'il  a 
possédé  les  manuscrits  des  œuvres  de  Dioscoride, 
d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Celse,  et  il  nous  ap- 
prend  que  Doèce,  le  dernier  cks  Romains,  comme  on 
rappelle,  avait  traduit  Pythagore  le  musicien ,  Pto- 
lémée,  l'Arithmétique  de  Nicomaque,  la  Géométrie 
d'Euclide  et  quelques  œuvres  de  Platon  et  d'Aris- 
tote.  Après  la  mort  tragique  de  Boèce,  par  ordre  de 
Théodoric  (626) ,  les  ténèbres  s'épaississent.  Au  con- 
tact avec  les  barbares,  les  langues  mêmes  s'altèrent. 

Si  quelques  papes  se  montrèrent  favorables  aux 
lettres,  la  plupart,  dans  ces  temps  de  troubles,  cher- 
chèrent à  calmer  la  fureur  de  controverses  qui  met- 
tait souvent  les  armes  aux  mains  des  chrétiens,  et, 
pour  introduire  la  paix  dans  l'Eglise,  n'hésitèrent 
pas  à  condamner  tout  ce  qui  pouvait  soulever  les 
esprits.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  est  même  accusé 
d'avoir  contribué  à  la  destruction  de  plusieurs  ou- 
vrages de  littérature  ancienne ,  et  ses  subordonnés  se 
montrèrent  dociles  à  ses  recommandations. 
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Quelques  évêques  et  abbés  fondèrent  au  sixième 
siècle  les  premières  écoles  pour  remplacer  celles  des 
Romains,  mais  Téducation  littéraire  en  était  proscrite. 
L'usage  de  la  langue  latine,  quoique  de  plus  en  plus 
altérée,  empêchait  la  disparition  complète  de  la  culture 
des  lettres  latines  anciennes,  iandis  que  la  littérature 
grecque  était  devenue  pour  le  monde  ecclésiastique 
un  objet  d'aversion  en  raison  des  hérésies  fréquentes 
dont  rOrient  grec  était  le  siège. 


III. 


Pendant  que  la  connaissance  de  la  langue  grecque 
disparaît  presque  complètement  en  Occident,  que  de- 
vient la  littérature  hellénique  dans  sa  propre  patrie, 
dans  l'empire  grec? 

Depuis  sa  séparation  définitive  de  l'empire  d'Occi- 
dent (395),  Constantinople  de\ânt  le  siège  des  que- 
relles religieuses  et  des  hérésies  qui  envahirent  tout 
le  champ  intellectuel  pendant  plusieurs  siècles.  La  lit- 
térature grecque  ancienne  trouva  peu  d'admirateurs 
et  n'eut  plus  d'influence,  car  ses  grands  modèles 
n'ont  inspiré  aucun  écrivain  supérieur. 

Bien  mieux,  les  Grecs  eux-mêmes  détruisaient  leurs 
trésors  littéraires,  dans  l'intérêt  de  la  religion.  Alcyo- 
nio,  sur  la  foi  de  Démétrius  Chalcondyle,  signalant 
la  désastreuse  influence  des  prêtres  de  Constantinople, 
dit  qu'elle  fut  cause  de  la  destruction  en  partie  ou  en 
totalité  des  œuvres  de  Ménandre,  Diphile,  Apollodore, 
Philémon,  Alexis,  Sapho,  Corinne,  Anacréon,  Mim- 
nerme,  Bion,  Alcman  et  Alcée. 

Dans  l'espace  de  plus  de  dix  siècles  que  se  prolonge 
l'empire  d'Orient,  on  ne  voit  pas  un  seul  auteur  grec 
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qui  puisse  être  comparé  aux  gloires  littéraires  de  Tan- 
tiquité.  On  ne  rencontre  que  des  lexicographes,  des 
commentateurs,  des  géographes,  des  médecins,  des 
philosophes  compilateurs,  et  des  poètes  et  des  roman- 
ciers qui  ne  dépassent  que  de  peu  le  niveau  général. 
L^histoire  seule  a  quelques  écrivains  de  talent. 

La  décadence  littéraire  de  la  Grèce  coïncide  avec 
la  diminution  successive  de  son  importance  politique. 
Au  septième  siècle  surgit  soudain  une  nouvelle  puis- 
sance qui,  comme  une  avalanche,  envahit  le  vieux 
monde  :  ce  sont  les  Arabes.  En  peu  de  temps,  ils  dé- 
pouillent les  Grecs  de  leurs  possessions  en  Asie  et  en 
Afrique.  Alexandrie,  ce  grand  foyer  du  savoir  grec, 
tombe  en  leur  pouvoir  (640).  On  leur  attribue  la  des- 
truction de  la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie,  fon- 
dée par  les  Ptolémées,  ce  qui  est  inexact,  car  la  moitié 
en  avait  disparu  dans  les  flammes  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  César,  et  le  reste  {Serapeitm)  avait  été 
dispersé  ou  détruit  sous  l'empereur  Théodose,  en  390, 
avec  le  temple  de  Sérapis,  à  l'instigation  du  patriar- 
che d'Alexandrie,  Théophile.  Dans  son  prosélytisme 
farouche,  il  voulut  imposer  le  culte  chrétien  par  le  fer 
et  le  feu  aux  Alexandrins  idolâtres.  Certes,  à  Tépoque 
de  leurs  conquêtes,  les  Arabes,  enflammés  par  leur 
fanatisme  religieux,  qui  n'admettait  qu'un  seul  livre, 
le  Coran,  durent  se  montrer  peu  favorables  à  la  littéra- 
ture chrétienne ,  mais  ils  devinrent  amis  de  la  science 
grecque.  Il  suffit  de  citer  le  calife  Haroun-al-Ra^îchid, 
qui  fit  traduire  plusieurs  œuvres  de  la  littérature 
grecque;  l'impulsion  qu'il  donna  permit  aux  Arabes 
d'occuper  un  jour  le  premier  rang  dans  la  science. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  grûce  a  eux  que 
l'Occident,  au  moyen  âge,  put  connaître,  quoique  in- 
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directement,  les  travaux  d'Aristote  et  des  médecins 
grecs,  à  l'époque  où  les  relations  littéraires  avec  la 
Grèce  étaient  interrompues.  Mais  l'invasion  musulmane 
dans  les  pays  grecs  entraîna  la  suppression  successive 
de  la  langue  des  Hellènes,  qui  ne  se  maintint  que  dans 
la  Grèce  proprement  dite. 

La  conquête  de  Constantinople  par  les  Francs  en 
1204  et  la  domination  française  qui  s'étendit  sur  toute 
la  Grèce  jusqu'en  4261,  auraient  pu  faire  prédominer 
la  langue  française  en  Grèce  ;  la  similitude  des  mœurs 
et  des  caractères  entre  les  deux  nations  avait  produit 
un  tel  rapprochement  que,  selon  le  pape  Honorius, 
la  Morée  devint  bientôt  une  nouvelle  France,  et  le 
guerrier  historien  Ramon  Muntaner,  rappelant  les 
nombreux  mariages  entre  les  princes  et  chevaliers 
grecs  et  français ,  disait  que  :  «  la  plus  noble  cheva- 
lerie était  la  chevalerie  de  Morée,  et  qu'on  y  parlait 
aussi  bien  français  qu'à  Paris.  »  Mais  les  troubles  de 
l'Europe  flrent  cesser  notre  domination ,  et  ne  laissè- 
rent subsister  chez  les  Grecs  que  le  sentiment  de  leur 
supériorité  littéraire  et  de  leur  instruction,  comparées 
à  celles  de  leurs  vainqueurs.  Ce  même  sentiment  se 
maintenait  chez  eux  lorsque  le  dernier  des  Paléolo- 
giles  expirait  sur  les  remparts  de  Constantinople,  qu'il 
défendit  avec  courage. 

A  partir  du  quatorzième  siècle,  de  nouveaux  mal- 
heurs fondent  sur  la  Grèce.  Les  Turcs  Ottomans,  déjà 
vainqueurs  des  Arabes  en  Asie,  s'avancent  vers  l'Eu- 
rope et  enlèvent  successivement  des  lambeaux  du  pa- 
trimoine grec.  Tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'intelli- 
gence disparaît  là  où  passe  la  horde  asiatique.  La 
langue  grecque  est  menacée  dans  son  existence  même. 
Le  christianisme,  si  funeste  aux  œuvres  profanes  de 
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Tantiquité,  mais  qui  avait  donné  à  la  littérature  grecque 
-une  nouvelle  période  de  gloire,  grâce  aux  écrits  des 
Pères  de  TÉglise ,  sauvera  la  langue  grecque ,  déjà 
fort  altérée,  d'un  complet  anéantissement.  Le  monde 
connut  rÉvangile  par  la  langue  grecque  ;  elle  se  main- 
tint comme  langue  liturgique  dans  TÉglise  orientale, 
et  elle  put  ainsi  être  transportée  dans  l'Occident  au 
moment  où  toute  la  Grèce  tomba  sous  le  joug  mu- 
sulman. 


IV. 


L'hellénisme  banni  du  continent  Occidental  alla 
se  réfugier  plus  loin  dans  cette  ile  qui  avait  échappé 
à  la  conquête  romaine  :  l'Irlande. 

L'état  des  lettres  y  était  alors  florissant  depuis  des 
siècles,  grâce  au  zèle  intelligent  des  Druides  qui 
avaient  importé  leurs  lumières  des  Gaules.  Convertis 
au  christianisme,  ils  n'en  continuaient  pas  moins  à  cul- 
tiver la  littérature  ancienne  dont  l'alliance  leur  parais- 
sait môme  indissoluble  avec  le  prosélytisme  sacré  (1). 
Le  mysticisme  qui  constituait  le  fond  du  caractère 
irlandais,  les  rendit  enclins  aux  rêveries  philosophi- 
ques, ce  qui  explique  leur  ardeur  pour  les  doctrines  de 
Platon.  L'étude  de  la  langue  grecque  form&ût  donc 
Tune  des  bases  de  leur  enseignement.  Ces  tendances, 
peu  compatibles  avec  l'orthodoxie  sévère  du  conti- 
nent, étaient  favorisées  par  la  position  géographique 
de  rirlande  qui  l'avait  préservée  d'abord  des  inva- 
sions des  barbares  et  la  rendait  ensuite  moins  soumise 
i  la  vigilance  de  la  cour  de  R«me. 

(l)  Beda,  HUt,  eceies. 
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Tout  en  professant  sa  prédilection  pour  la  littérature 
païenne,  le  clergé  irlandais  était  animé  d'un  grand 
zèle  apostolique,  et  c'est  dans  ses  rangs  que  se  sont 
recrutés  les  plus  ardents  propagateurs  de  la  foi  chré- 
tienne en  Occident. 

Dans  les  dernières  années  du  sixième  siècle,  un 
moine  austère,  Columban,  accompagné  de  douze  autres 
religieux,  vint  de  l'Irlande  en  France,  et  y  fonda,  avec 
la  permission  du  roi  bourguignon  Gontran ,  plusieurs 
monastères,  parmi  lesquels  l'abbaye  de  Luxeuil  devint 
plus  tard  si  célèbre.  Il  alla  ensuite  porter  l'Évangile 
aux  bords  du  Rhin,  en  Helvétie  et  chez  les  Lombards. 
L'Église  reconnaissante  pour  son  apostolat  le  rangea  au 
nombre  des  saints  ;  la  littérature  s'honore  de  posséder 
en  lui  le  plus  grand  poëte  latin  de  son  temps,  et  cette 
gloire,  saint  Colomban  la  doit  à  sa  forte  éducation  lit- 
téraire, sur  les  grands  modèles  de  l'antiquité,  grecque 
surtout,  dont  les  souvenirs  se  rencontrent  tant  de 
fois  sous  sa  plume  (1). 

Tous  les  moines  qui  participèrent  à  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Luxeuil  devaient  savoir  le  grec;  cette 
science  s'effaça  graduellement  en  France  au  contact 
du  purisme  romain,  mais  encore  au  onzième  siècle  on 
en  aperçoit  les  vestiges  dans  quelques  mots  grecs 
qu'offrent  les  manuscrits  exécutés  dans  cette  abbaye, 
comme  le  témoigne  un  précieux  évangéliaire  de  cette 
même  époque ,  œuvre  de  son  abbé  Gérard ,  et  qui  fait 
partie  de  ma  collection  (2). 

(i)  Ozanam,  Études  germaniques.  —  Hauréau,  SingiUariiés  h'sfor. 
et  lillër.  :  Écoles  d'Irlande. 

(2)  Dans  ce  beau  manuscrit  sur  vélin,  de  format  in-folio,  peint  et 
écrit  en  i>artic  sur  pourpre  en  lettres  d*or,  on  voit  une  peinture  repré- 
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Un  des  compagnons  irlandais  de  saint  Colomban, 
canonisé  sous  le  nom  de  saint  Gall,  fonda  une  autre 
abbaye  également  célèbre  et  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom.  La  langue  grecque  y  était  aussi  cul- 
tivée, mais  ses  échos  s^arrêtaient  aux  murs  du  cloître. 

Les  lettres  grecques  pénétrèrent  de  Tlrlande  dans 
la  grande  tie  voisine  chez  les  Anglo-Saxons  et  leur 
éclat  s'augmenta  après  la  venue  de  Théodore,  Grec 
asiatique,  natif  de  Tarse  et  élevé  à  Athènes,  envoyé 
par  le  pape  en  668  en  qualité  d'archevêque  à  Can- 
lerbury. 

Parmi  les  écoles  épiscopales  de  cette  contrée,  écoles 
où  Ton  enseignait  les  sciences  sacrées  et  profanes,  et 
dont  les  élèves,  au  témoignage  de  Bède  (1),  parlaient 
le  grec  aussi  facilement  que  leur  langue  maternelle, 
les  plus  célèbres  étaient  :  celle  de  Canterbury  et  celle 
d'York.  Cette  dernière  possédait  une  bibliothèque  riche 
en  manuscrits  des  œuvres  de  l'antiquité.  Alcuin,  au- 
quel la  garde  en  fut  confiée  après  766,  énumère  ainsi, 
dans  un  poème  latin ,  les  trésors  littéraires  qui  s'y 
trouvaient  : 

«  Tout  ce  que  la  brillante  Grèce  a  transmis  aux  LattnSy 
a  toutes  les  pluies  divines  qui  apaisent  la  soif  du  peuple 

vtiUnl  Vabbè  Gérard,  raeDUonnè  plusieuré  foi»  comme  auctor  codkU 
kt^yg.  Dans  \ei  pièces  en  Te»  UUds,  qui  se  Iroorenl  dans  ce  Tolume, 
il  le  dil  aossi  LuxorU  pasfor  Gerardus  iucis  amator  (ce  mot  iueit  me 
•emble  faiv  allusion  à  LuxeuUn  en  lalio  LusoHum  ei  plus  anciennement 
LucUoàum).  \\  \  o.4  rcpréM?nl6  offrant  son  livre  à  saint  Pierre.  Des  pein- 
tures de  la  ^rAndeur  des  page<(  ornent  chaque  i  vangile  qu*accompa- 
suent  des  pièces  do  rer^  Ultns  écrit»  en  or  sur  fond  |M)urpre.  Dans  celle 
qui  accompagne  la  représenta tion  du  lion  de  saint  Marc,  on  lit  ce  Ters: 

FU  ieo  terréMêS  de  (erra  sùina  (9M|Aa)  letando, 

(1)  Beda^  HUL  eccUs,,  I.  IV,  c.  ii. 
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«  hébreu,  toutes  ces  lumières  resplendissantes  dont  l'A- 
«  frique  a  recouvert  ses  ouvrages,  les  traités  de  Jérôme, 
«  d'Augustin,  d'Athanase,  le  livre  d'Orose,  les  enseigne- 
«  ments  de  Grégoire  le  Grand ,  de  Léon ,  la  parole  écla- 
«  tante  de  Basile  et  de  Fulgence,  Gassiodore,  Jean  Chry- 
«  sostome,  puis  les  doctrines  d'Althelme,  de  maître  Bède, 
a  de  Yictorin  et  de  Boèce,  les  anciens  historiens.  Pompée, 
«  Pline,  le  pénétrant  Aristote^  et  Gicéron,  le  grand  ora- 
«  teur;  enfin  les  chants  de  Sédulius,  de  Juvencus,  d'Aï- 

<  cime,  de  Glément,  de  Prosper,  de  Paulin,  d'Arator,  de 
«  Fortunat,  Lactance,  Virgile,  Stace,  Lucain,  Probus, 

<  Phocas,  Donat,  Priscien,  Servius,  Euticius,  Gommi- 
«  nien  (1).  » 

On  voit  que  Platon  n'y  figure  point,  car  les  ten- 
dances du  clergé  anglo-saxon  étaient  différentes  de 
celles  du  clergé  irlandais. 

Poussé  par  la  noble  ambition  de  répandre  les  lu- 
mières dans  son  empire,  c'est  à  l'Irlande  et  à  l'Angle- 
terre que  Charlemagne  emprunta  des  professeurs  pour 
son  école  palatine,  destinée  à  devenir  une  pépinière 
d'hommes  instruits  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
Parmi  ces  professeurs,  les  plus  illustres  étaient  :  FAn- 
glo-Saxon  Alcuin ,  et  le  moine  irlandais  Clément.  Fa- 
miliarisés tous  deux  avec  les  littératures  de  l'antiquité, 
ils  représentaient  à  la  cour  impériale  deux  doctrines 
diamétralement  opposées.  Alcuin,  orthodoxe  autori- 
taire, s'appuyait  sur  Aristote  ;  Clément  d'Irlande,  son 
successeur,  un  peu  libre  penseur,  comme  ses  com- 
patriotes d'alors ,  appartenait  à  l'école  néoplatoni- 

(1)  Pœma  de  Poniif,  Eecleûm  Eboracensis. 
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cienne.  Cet  antagonisme  devait  profiter  à  leurs  élèves 
qui  acquéraient  ainsi  une  connaissance  plus  étendue 
des  grands  écrivains  de  la  Grèce.  Les  professeurs 
iriandais  jouissaient  môme  d'une  autorité  plus  grande 
que  leurs  compétiteurs  auprès  de  Charlemagne  et 
aussi  auprès  de  ses  successeurs.  Plus  instruits  dans  la 
langue  grecque  que  leurs  voisins  insulaires,  c'est  à 
eux  qu*on  était  redevable  du  peu  de  culture  hellénique 
qu'il  y  eut  alors  en  France.  On  a  affirmé  que  Charle- 
magne parlait  le  grec  couramment,  ce  qui  paraît  dou- 
teux. Au  dire  d'Alcuin ,  Éginhard  était  tris-insiruit 
dans  les  chants  it Homère. 

Le  plus  fort  helléniste  de  cette  époque  est  Jean  Scot 
Ërigéne,  homme  d'un  génie  surprenant,  qui  cherchait 
à  concilier  la  théologie  chrétienne  avec  le  néoplato- 
nisme d'Alexandrie.  11  vint  de  l'Irlande  prendre  la  di- 
rection de  l'école  palatine  &  la  cour  de  Charles  le 
Chauve.  La  hardiesse  de  ses  doctrines  philosophiques 
finit  par  soulever  contre  lui  l'Église  latine  :  il  dut  se 
retirer  et  l'hellénisme  irlandais  ne  trouva  plus  faveur 
à  la  cour. 

La  consolidation  et  l'extension  de  l'autorité  pontifi* 
cale  amenèrent  l'abaissement  graduel  des  études  pu- 
rement4ittéraires,  et,  au  neuvième  siècle,  la  séparation 
des  Eglises  de  TOrient  et  de  l'Occident  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  les  destinées  des  études  grecques. 
A  partir  de  cette  époque,  durant  plusieurs  siècles, 
malgré  les  progrès  presque  constants  de  la  civilisation, 
il  est  rare  de  rencontrer  en  Europe  quelque  homme 
un  peu  au  courant  de  la  littérature  grecque,  ou  ayant 
même  une  faible  notion  de  cette  langue.  Mais,  bien 
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que  l'étude  du  grec  fût  tombée  dans  Toubli,  son  in- 
fluence n'en  subsistait  pas  moins;  il  semble  même 
qu'on  se  fît  gloire  au  temps  où  elle  était  le  plus 
négligée  de  paraître  savoir  ce  qu'on  ignorait.  Ainsi  je 
trouve,  dans  les  manuscrits  latins  que  je  possède  de 
Cicéron  et  autres,  des  mots  grecs  tracés  en  lettres  la- 
tines ,  et  le  mot  TtXoc  se  lit  souvent  écrit  à  la  fin  des 
manuscrits  latins  (i). 

(1)  Dans  un  ÉTangélîaire  da  douzième  siècle,  que  je  poiàède,  proTe- 
nant,  oe  me  semble,  des  bords  du  Rhin ,  à  en  juger  par  le  style  des 
miniatures,  la  première  peinture  olTre  cette  disposition  : 

CXA    MAPIA 
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Vierge. 

XATÛ 

{ad  proprium  natum  fer  nastrum  tirgo  precdium) 
Et  au  bas  le  nom  de  l'abbesse  et  de  la  sainte  : 

SVENHHILD  ABB  — BRIGITA 

au-dessus  de  deux  femmes  agenjuillées  et  prosternées  aux  pieds  de  la 
Vierge. 

Dans  un  beau  manuscrit  des  Psaumes  de  DaWd,  faisant  partie  de  ma 
collection,  daté  de  1 105  et  écrit  sur  Yéllu  (gr.  in-fol.  à  4  col.),  par  ordre 
du  célèbre  Odon,  moine  et  premier  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin 
de  Tournai,  et  plus  tard  éTéque  de  Cambrai,  figure  : 

10  Version  latine  :  gaUicum; 

2«  Version  latine  :  romanum; 

3*  Version  latine  :  hebraicum; 

40  Texte  grec  écrit  en  caractères  latins^  mais  conformément  à  la 
prononciation  d'alors  (c'est  encore  celle  d'aujourd'bui  chez  les  Grecs), 
en  sorte  qu'il  suffisait  de  connaître  les  caractères  latins  pour  pouToir 
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L'hellénisme  disparaît  en  Irlande  comme  dans  le 
reste  de  TOccidenl.  Toutefois  Aristote  y  règne  en 
maître,  mais  ses  œuvres  n'y  sont  connues  que  dans 
les  traductions  latines,  qui  avaient  été  faites  en  partie 
sur  Foriginal  par  Boéce,  et  plus  particulièrejnent  par 
les  versions  arabes  exécutées  sur  des  traductions 
syriaques  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de  Haroun- 
Al-Raschid,  contemporain  et  émule  de  Charlemagne. 
Tout  le  savoir  passe  dans  le  domaine  exclusif  du  clergé 
qui  proscrit  soigneusement  les  auteurs  profanes,  s'il 
ne  les  détruit  pas.  Heureusement ,  une  autre  portion 
du  clergé  atténuait,  sans  s'en  douter,  cet  absurde  os- 
tracisme. Les  moines  bénédictins,  conformément  à  la 
prescription  de  leur  fondateur,  employaient  leurs  loi- 
sirs à  copier  les  manuscrits  ;  et  comme  saint  Benoît, 
vivant  au  sixième  siècle,  époque  où  la  culture  de  Tan- 
tiquité  littéraire  était  encore  en  faveur,  ne  s'était  pas 
prononcé  sur  son  exclusion,  ses  disciples  reproduisi- 
rent indifféremmftit  les  auteurs  profanes  et  les  au- 
teurs sacrés.  11  se  forma  ainsi  dans  les  couvents  des 
collections  précieuses  d'auteurs  grecs  et  latins,  grâce 
auxquelles  il  y  aura  des  instruments  de  travail  lors- 
que sonnera  l'heure  du  réveil. 


lire  le  texte,  sans  y  rieo  comprendre,  et  être  cependant  entendu  des 
Grecs. 

Noire  Bibliothèqoe  de  France  possède  un  Psautier  (rUingue  du 
oeuTième  siècle,  eu  hébreu,  en  latin  et  en  grec  ;  ta  Tersiun  grecque, 
qui  reproduit  le  texte  des  Septante,  est  écrite  en  leUres  latines,  et 
oonformèment  à  la  prononciation,  qui  est  la  moderne. 

C*es(  ainsi  que  je  Tois  figuré  d'une  manière  bixarre,  mais  presque 
conforme  à  la  prononciation,  ces  deux  mots  :  XEPE  TUXI  (x«Ipt  '^vx^i), 
Satui  fkfrlune!  que  je  lis  sur  mon  exemplaire  imprimé  par  notre  Ul- 
rich Geriog  à  la  tin  des  Klegantix  de  Valla,  Paris,  1495,  et  dans  quel- 
ques autres  anciennet  impressions. 
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V. 


V Hellénisme  en  Italie  avant  Aide  Manuce. 

Ce  signal  du  réveil,  quel  est  le  pays  qui  aura  la 
gloire  de  le  donner?  Ce  sera  la  terre  classique  où  le 
passage  de  deux  grandes  civilisations  a  laissé  des 
traces  si  profondes.  Le  spectacle  des  souvenirs  vi- 
vants de  l'antiquité  avait  frappé  de  bonne  heure 
rimagination  si  vive  des  Italiens  et  développé  chez 
eux  le  sentiment  du  beau.  Leur  génie  s'inspira  dans 
cette  contemplation  des  monuments  des  siècles  recu- 
lés, et  la  Renaissance  commença  en  Italie  par  des 
œuvres  d'architecture  et  de  sculpture  dès  la  dispari- 
tion de  la  barbarie.  Dès  lors,  elle  se  mit,  avec  une  ai^ 
deur  juvénile,  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel.  Le 
retour  vers  la  latinité  littéraire  antique  se  fit  chez  elle 
rapidement,  à  cause  de  l'étroite  pafenté  qui  l'unissait 
à  la  langue  italienne. 

Moins  soumise  à  l'influence  oppressive  du  scolas- 
ticisme,  l'Italie  parcourra  plus  vite  que  toute  autre 
nation  la  route  qui  conduit  à  l'affranchissement  des 
esprits.  Plus  en  contact  avec  l'Orient,  elle  arrivera 
la  première  à  secouer  le  joug  des  préjugés  et  des 
haines  religieuses,  pour  remettre  chez  elle  l'hellénisme 
en  honneur. 

Il  serait  aussi  intéressant  qu'instructif  de  retracer 
en  détail  la  marche  progressive  des  études  grecques 
en  Itahe  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain.  Mais 
on  a  lieu  d'espérer  qu'un  helléniste  zélé  nous  don- 
nera le  pendant  du  bel  ouvrage  de  mon  savant  con- 
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frère  M.  Egger,  sur  Y  Hellénisme  en  France  (1).  Je 
mentionnerai  donc  sommairement  ce  qui  a  été  fait  sur 
ce  terrain  en  Italie  avant  Aide  Manuce ,  afln  de  faire 
apprécier  les  difOcultés  de  ses  travaux,  Téclat  de 
son  succès,  et  de  dégager,  au  milieu  du  mouvement 
littéraire  du  seizième  siècle,  cette  personnalité  sympa^ 
tbique  et  grandiose  dans  sa  simplicité. 

Les  énidits  démontrent  que  la  langue  grecque  n'a  pas 
cessé  d*être  connue  en  Italie  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  grâce  aux  relations  commerciales,  po- 
litiques et  religieuses  avec  la  Grèce,  et  à  la  possession 
de  quelques-unes  de  ses  provinces  ;  on  trouvera  à  ce 
sujet  quelques  détails  plus  loin  (p.  16  et  suivantes). 
Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  plus 
souvent  de  la  langue  parlée,  langue  vulgaire  de  By- 
^  zance.  Quant  à  l'ancienne  langue  littéraire,  quant  à 
certaines  notions  de  la  littérature  hellénique,  on  en 
citera  peu  d'exemples  pendant  le  cours  du  moyen 
âge,  aussi  bien  en^  Italie  que  dans  le  reste  del'Europe. 

Il  y  avait  encore  en  Italie  beaucoup  de  manuscrits 
grecs  échappés  â  l'œuvre  dévastatrice  des  invasions, 
mais  bien  peu  d'hommes  en  état  de  les  déchiffrer  et  de 
]e%  comprendre.  Au  huitième  siècle,  le  Pape  Paul  I"  en- 
voya tt  Pépin  le  Bref  plusieurs  manuscrits  grecs,  entre 
autres  la  Dialectique  d'Aristote.  Au  dixième  siècle,  le 
pape  Sylvestre  II  parle  de  l'abondance  des  manus- 
crits anciens  en  Italie.  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin 
(plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Victor  III),  enrichit,  au 
onzième  siècle,  la  bibliothèque  de  ce  monastère  de 
manuscrits  apportés  de  Constantinople. 


(1)  L'Acatlémie  de  Tuiia  a  rai»  au  concoj»  le  sujet  de  VHeUénUme 
en  ifaHe.  Cet  appel  n'a  pa4  eu  de  résultai. 
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Mais  qui  trouve-t-on  en  fait  de  savants  italiens  plus 
plus  ou  moins  instruits  dans  la  langue  et  la  littérature 
hellénique  ?  Après  Boèce  et  Cassiodore  (sixième  siècle) 
on  «e  voit  guère  que  Pierre  de  Pise  et  Paul  Diacre, 
collaborateurs  de  Charlemagne  dans  l'œuvre  de  l'ins- 
truction publique. 

Avec  eux  finit  à  peu  près  la  connaissance  des  lettres 
grecques  en  Occident.  La  théologie,  la  jurisprudence 
et  la  médecine  l'emportent  sur  les  œuvres  de  l'imagi- 
nation. Les  hellénistes  que  Ton  rencontre  en  Italie  à 
partir  du  neuvième  siècle  sont  ceux  qui  vont  apprendre 
le  grec  à  Constantinople,  dans  le  but,  on  peut  dire 
unique,  de  servir  aux  papes  d'ambassadeurs  pour  ra- 
mener les  schismatiques  dans  le  sein  de  l'Église  ro- 
maine, ou  pour  traduire  en  latin  les  ouvrages  ecclé- 
siastiques. Tels  sont  :  Anasiase  le  Bibliothécaire  % 
(neuvième  siècle),  Jean  de  Naples  (dixième  3iècle), 
Domenico  Marengo  (onzième  siècle),  Pierre  Grosso- 
lanOj  Mosè  di  Bergamo ,  I^one  Eteriano  et  Bur- 
gondio  da  Pisa  (  douzième  siècle  ) ,  Bonaccorso  da 
Bologna  et  Nicolas  di  Otrante  (treizième  siècle)  et 
beaucoup  d'autres  sur  lesquels  on  trouve  des  men- 
tions insignifiantes  éparses  dans  divers  ouvrages  (i). 

A  peine  trouve-t-on  dans  le  nombre  quelques  lit- 
térateurs, tels  que  :  Papias,  un  lexicographe  lom- 
bard du  onzième  siècle,  qui  cite  des  passages  grecs 
dans  son  Dictionnaire,  entre  autres  des  vers  d'Hé- 
siode ;    —  Jacobus  Clerictis ,    ou  Jacobo  da   Verte- 

(I)  Voir  les  dc'tails  dans  Gradenigo ,  Raggionamento  istorico-critieo 
intomo  alla  leiteratura  greco-Ualiana  (Bresda,  1759,  in-4<>);  Schœll, 
Histoire  de  la  littérature  grecque  profane,  i.  VII;  et  un  résumé  chro- 
nologique dans  G.  Faure,  Mélanges  d'histoire  littéraire  (GenèTe,  1856, 
2  Yol.  in-8<>),  t.  I,  p.  147  et  suit. 
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zia^  Vénitien,  qui  aurait  traduit  vers  1128  quelques 
livres  d'Aristote  ;  —  Barthélémy  de  Messine  qui  tra- 
duisit les  Morales  d'Aristote  par  ordre  de  Manfred, 
roi  de  Naples,  lequel  envoya  cette  traduction  à  l'uni- 
versité de  Paris  ; —  Jean  eTOirante,  qui  célébra  en 
vers  grecs  le  siège  de  Peu^me  par  l'empereur  Frédé- 
ric II  ;  -T-  Giiido  dalla  Colowia,  juge  de  Messine,  qui 
composa,  en  1270,  un  ouvrage  sur  la  guerre  de  Troie 
pour  lequel  il  dut  se  servir  d'Homère,  de  Darès  et  de 
Dictys  de  Crète. 

On  a  rangé  aussi  parmi  les  hellénistes  italiens  du 
moyen  ftge  Constantin  t  Africain^  né  à  Carthage, 
réputé,  à  tort,  le  fondateur  de  l'École  de  Salerne.  Il 
Gt  de  longs  voyages  en  Asie  Mineure  et  dans  l'Inde. 
Accusé  de  magie,  il  s'enfuit  en  1060  à  Salerne,  où 
il  fut  accueilli  par  le  duc  normand  Robert  Guiscard, 
et  mourut  au  Mont-Cassin  sous  l'habit  religieux.  11 
traduisit  un  grand  nombre  d'ouvrajges  de  médecine. 
Tiraboschi  assure  que,  parmi  ses  versions,  il  y  en  a 
qui  ont  été  faites  sur  les  originaux  grecs  (1).  M.  Da- 
remberg  a  démontré  que  Constantin,  qui  n'était  sou- 
vent qu'un  plagiaire,  Bt  lui-même  très-adroitement 
accréditer  cette  conviction,  bien  que  ses  traductions 
ne  fussent  exécutées  que  sur  des  versions  arabes. 

(I)  «  Ma  che  CosTAimiio  Apriouio  recasse  in  latino  motti  de*  tibri 
arabéeé  e  greci  di  medieina,  e  chepiù  opère  serivesse  suita  stessa  ma- 
ierUit  ce  ne  fan  fede  e  le  traduzioni  medesime ,  dHie  quali  aleune 
aneor  ci  rimangona,  e  h  stesse  opère  che  abbiam  tnanoscrUte,  » 
T.  ni,  p.  349. 

Eo  ootre,  ConsUntin  est  cite  pour  sos  Ter^ns  du  grec  daasU  BiU 
frwca  de  Fabrictiu,  t.  XIH,  p.  123  et  suiv. 

Voici  le  titre  complet  du  itremier  de  sen  deux  recueils  Imprimés  : 
roRiTAiiTiiii  AniiCAiu ,  post  Hippocratem  et  Galenum  qwnrum^  grgcx 
iingux  doclus,  seduius  fmi  lector^  medicarum  nulti  prarsùs^  mulUs 
doelissimis  (estibus,  posthabendi,  Opéra  emiq^isita;  Bâle,  1536,  in-fol. 
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(Introduction,  en  tête  de  V École  de  Saleme^  trad. 
franc.;  Paris,  1864,  in-8*.) 

La  véritable  Renaissance  de  Thellénisme  ne  com- 
mence en  Italie  qu'avec  le  quatorzième  siècle.  Le  pro- 
blème de  la  conciliation  des  deux  Églises  est  plus  agité 
que  jamais  ;  les  empereurs  de  Constantinople,,  de  plus 
en  plus  menacés  par  les  Turcs,  tournent  leurs  yeux  du 
côté  de  rOccident,  dans  l'espoir  d'y  trouver  leur  salut. 
L'Église  latine  est  sensible  à  ces  avances,  et,  sentant 
le  besoin  qu'on  avait  de  négociateurs  versés  dans  la 
connaissance  du  grec,  le  concile  de  Vienne,  tenu  en 
1311,  ordonne  que  cette  langue  soit  enseignée  dans 
plusieurs  villes  d'Italie.  Ce  fut,  il  est  vrai,  la  langue 
vulgaire,  mais  elle  préparait  a  la  connaissance  de  la 
langue  littéraire. 

Le  goût  littéraire  de  la  cour  de  Provence  pénétra 
dans  le  midi  de  l'Italie  avec  la  maison  d'Anjou.  Le 
roi  Robert  ne  négligea  rien  pour  propager  dans  ses 
États  la  connaissance  des  ouvrages  grecs  ;  il  Qt  ache- 
ter des  manuscrits  en  tout  genre,  et  en  confia  la  tra- 
duction à  des  savants  auxquels  on  doit  des  transla- 
tions latines  de  quelques  légistes  et  médecins  grecs. 
C'est  par  ses  ordres  que  Nicolo  Ruberto,  évêque  de 
Reggio,  traduisit  les  œuvres  philosophiques  d'Aristote 
dont  le  manuscrit  est  conservé  à  notre  Bibliothèque 
de  France  (I). 

(1)  Il  est  plas  que  probable  que  la  célèbre  édition  d'HomèrCy  citée 
aourent  à  la  fin  du  douzième  siècle  dans  les  scolies  Ténitiennes  par 
l'archeTéque  de  Thessalonique,  Eustathe,  et  connue  sous  le  titre  de 
fj  MavffoXuoTtxi^,  n'existait  pis  alors  à  ICarseille  ;  le  roi  Robert,  dans 
son  amour  pour  les  lettres,  en  eût  fait  mention,  li  est  probable  qu'elle 
se  trouvait  alors  à  Constantlnople,  où  Eustatbe  put  la  consulter. 
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Le  bibliothécaire  de  ce  souverain  éclairé  fut  Bar- 
laam,  le  précurseur  de  la  restauration  de  Thellénisme 
en  Italie,  et  le  premier  maître  de  Pétrarque. 

J'ai  esquissé  plus  loin  dans  le  cours  de  Touvrage 
(p.  18-30)  les  services  rendus  aux  études  grecques  par 
Barlaam,  et  surtout  par  son  élève  Léonce  Pilate,  le 
protégé  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  et  qui,  dans  tout 
l'Occident,  fut  le  premier  professeur  public  de  grec  et 
aussi  le  premier  traducteur  d'Homère.  • 

A  cdté  d'eux,  on  trouve  quelques  médecins  fami- 
liarisés avec  le  grec,  tels  que  Pierre  d'Abano,  le  cé- 
lèbre alchimiste,  mort  vers  1320,  qui  étudia  à  Constan- 
tinople  et  traduisit  Expositio  problematum  d'Aristote 
(Mantoue,  1475),  De  medicorum  astrologia  d'Hippo- 
crate  (Venise,  1485)  et  Trtictatus  varii  de  Galien  (ma- 
nuscrit à  Saint-Marc  à  Venise). 

Les  érudits  nous  ont  conservé  les  noms  de  deux 
contemporains  de  Léonce  Pilate  qui  auraient  pénétré 
plus  avant  dans  le  cœur  de  la  littérature  grecque  :  Ri- 
NALDO  Persichelli,  de  Crémone,  mort  en  1370,  aurait 
traduit  Pindare  en  vers  latins  (1);  et  le  célèbre  cano- 
niste  Pierre  di  Bil\cco,  de  Plaisance,  traduisit  en  latin 
deux  harangues  de  Démosthène  et  quelques  dia- 
logues de  Lucien,  versions  aujourd'hui  perdues  (3). 

Le  principal  centre  du  mouvement  littéraire  en  fa- 
veur de  rhelténisme  en  Italie  fut,  à  la  Pm  du  quator- 
zième siècle,  la  ville  de  Florence.  L'ftme  de  cette 
rénovation  fut  Palla  Strozzi  (1372-1462). 

(1)  ArUi,  Cremona  lUerata. 

(2)  Oudin,  Commentariut  de  seripi.  ecclesite,  t.  III,  p.  1220. 
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Peu  porté  a  briguer  des  honneurs  publics,  ne  cher- 
chant d'autre  satisfaction  que  les  jouissances  intellec- 
tuelles, n'ayant  qu'une  ambition,  celle  d'illustrer  sa 
ville  natale  par  l'éclat  des  lumières,  Strozzi  employa 
ses  grandes  richesses  à  propager  les  lettres.  C'est 
grâce  à  lui  que  le  célèbre  Emmanuel  Chrysoloras  vint 
relever  à  Florence  (1396)  la  chaire  de  grec  délaissée 
par  Léonce  Pilate  en  1363.  Je  ne  rappellerai  pas  ici 
tout  ce  que  l'hellénisme  doit  à  Chrysoloras,  son  véri- 
table fondateur  dans  tout  l'Occident;  je  suis  entré 
dans  quelques  développements  à  ce  sujet  au  chapitre  v, 
p.  20. 

Palla  Strozzi  ne  borna  pas  à  cette  intervention  son 
ardeur  pour  les  lettres  grecques  ;  il  fit  venir  de  Cons- 
tantinople  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs: 
Platon,  Plutarque,  la  Politique  d'Aristote,  la  Cosmo-- 
graphie  de  Ptolémée,  etc.,  et  en  fit  transcrire  d'autres. 
L'université  de  Florence,  qui  le  plaça  à  sa  tête,  lui 
doit  toute  la  gloire  dont  elle  jouissait  à-cette  époque. 
Ces  triomphes  modestes  empêchaient  de  dormir  Cosme 
de  Médicisqui  aspirait  aussi  au  titre  de  Mécène,  et,  dès 
qu'il  arriva  au  pouvoir,  il  s'empressa  d'exiler  son  ri- 
val. Strozzi  se  rendit  alors  à  Padoue;  avec  l'aide  d'Ar- 
gyropoulos,  il  y  traduisit  plusieurs  ouvrages  grecs. 

De  l'école  de  Chrysoloras  sortit  tout  un  essaim  de 
jeunes  hellénistes  qui  firent  honneur  à  leur  maître 
et  à  leur  patrie.  Ils  comprirent  que,  pour  étendre ^avec 
succès  l'enseignement  du  grec,  il  fallait  d'abord  éveil- 
ler la  curiosité  et  former  le  goût  du  public  à  la  litté- 
rature hellénique,  et  que  la  voie  de  la  translation 
était  la  plus  prompte  ;  ils  se  mirent  donc  avec  ardeur 
à  traduire  en  latin  les  auteurs  grecs. 
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GuARiNi  DE  Vérone,  un  des'  meilleurs  élèves  de 
Chrysoloras  (l)et  son  successeur  dans  la  ch&dre  de  grec 
à  Florence  après  avoir  professé  à  Venise  et  à  Vérone, 
traduisit  Strabon  sur  la  demande  de  Nicolas  V.  Sa 
mort,  en  1460,  l'arrêta,  dit-on,  au  x*  livre.  Grégoire 
Tiphemas  Ta  continué  (Rome,  vers  1470;  Venise, 
1472,  in-fol.)  (2).  Guarini  traduisit  aussi  de  Plutarque, 
De  FÊdtuation  des  enfants^  imprimé  s.  1.  n.  d.  (vers 
1470),  et  les  Vies  des  hommes  illustres  (Brescia,  1488). 

(1)  On  Iroure  dans  Da>le  ce  passage  de  Naudé  sur  Guarini  de  Vè- 

nme: 
«  Boecaœ,  Ira  raillant  an  réUbliftsement  des  bonnes  lettres,  avança 

«  lellement  le  progrî^s  d'icelles,  que  venant  à  mourir  en  1375,  il  eut 

j  pour  successeur  à  cette  entreprise  un  Jean  de  Ravenne ,  qui  com- 

'  inença  le  premier  à  ouvrir  et  rt^tahlir  le^  écoles  à  Venise,  desquelles 

«  sortirent  Gasperinus,  qui  fit  de  même  à  Milan,  et  Guarinus  Vero- 

«  nensis, 

Qui  nifti  prostniai  relevatset  funditus  artcs, 
Pritcorun  faons  suret  labor. 

(Janus  Pannonius,  lo  cjus  Pûhcq,) 

«  Car  ce  fui  li^  Guérin,  à  proprement  parler,  qui  commença  de 
«  faire  valoir  Tèloquence  et  la  philosophie ,  tant  par  ses  voyages  à 
«  Constantlnople,  où  il  apprit  la  langue  grecque,  que  itar  ses  pr6ce|>tes 
«  de  rhétorique,  versions  et  autres  livres ,  mais  enœre  plus  par  le 

•  grand  nombre  de  ses  disciples,  qui  sVpandirent  de  Kerrare,  où  il  en- 
«  seignait,  par  toute  ritalie. 

«  QoJconqne  avait  et  !  à  Constantlnople  pour  apprendre  le  grec  en 

•  revenait  comme  en  triomphe  et  passait  pour  quelque  nouveau  pro- 
«  digc,  témom  ce  que  dit  Joannes  Pannonius,  evéque  de  Cinq-Églises, 
«  du  retour  en  Europe  de  ce  Guarinus  Veronensis  : 

Vagut  oania  rumor 
Gjinnasia  luUc  centcno  mumare  complet, 
Alhibiaae  Tlraai  gemloa  qui  Pillade  solas 
Polleat,  et  dnplicem  prssiet  aitlenilbas  haustun. 

(Xaodf ,  addit.  I  rili«t.  dr  l^iih  XI,  p.  179.) 

(2'>  J*en  poi»«tle  un  très -beau  manuscrit  ;  on  lit  à  la  tin  la  souscrip* 
tkio  suivante  :  Strabonis  bber  decimus  srpUmus  ci  u//imia  A  Gia- 
nno  Vcno.'kKASi  Im  iaUnaiH  convenus  li»guam  absolutum  est  anno 
Ckristi  MCClCLVI  (1156)  (ertio  idus  Juliai  Ferrarie. 
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Léonard  Bruni,  dit  TArétin,  autre  élève  de  Chry- 
soloras,  traduisit  Aristote,  les  Ethica  (Strasbourg^ 
vers  1470  ;  Rome,  1473,  etc.),  quelques  harangues 
d'Eschine,  et  De  la  Première  guerre  punique  de  Polybe 
(Breseia,  1498). 

Un  homme  auquel  Thellénisme  à  Florence  dut  beau- 
coup, ce  fut  NiccoLo  NiccoLi  (1363-1437),  savant  dis- 
ciple de  Chrysoloras.  Ardent  chercheur  de  manus- 
crits, il  les  copiait  lui-même  ;  et,  bien  qu'il  n'ait  rien 
écrit  ni  rien  traduit  du  grec,  on  peut  le  considérer 
comme  le  précurseur  de  la  critique  philologique.  La 
sagacité  qu'il  déploya  à  corriger  les  mauvaises  leçons 
des  manuscrits  est  vraiment  merveilleuse. 

Dans  ses  recherches  il  fut  secondé  par  son  ancien 
condisciple ,  Ambroise  Traversari  ,  dit  le  Camaldule 
(voir  p.  22),  théologien  éminent,  très-versé  dans  la 
langue  grecque,  traducteur  de  Diogène  Laërcé  (Ve- 
nise, 147S).  C'est  à  Niccoli  qu'on  est  redevable  d'un 
changement  radical  dans  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  le  legs  qu'il  flt  de  sa  collection  de  huit  cents  ma- 
nuscrits fut  le  point  de  départ  de  la  fondation  à  Flo- 
rence de  la  bibliothèque  Marcienne. 

Ogmbuono  da  Lonigo  (Omnibono  Leoniceno),  autre 
élève  de  Chrysoloras,  et  ensuite  professeur  de  belles- 
lettres  à  Venise,  traduisit  quelques  fables  d'Ésope  et 
le  traité  de  Xénophon  sur  la  Chasse;  ces  versions  sont 
inédites.  Son  peuvent  et  disciple,  Nicolas  Leoniceno 
(1428-1524),  médecin  d'une  grande  autorité  et  dont 
il  est  plusieurs  fois  question  dans  cet  ouvrage,  ne  se 
borna  pas  a  la  traduction  d'ouvrages  de  sa  spécialité, 
tels  qu'une  partie  de  Galien,  les  Animaux  d'Aristote  ; 
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il  traduisit  aussi  V Histoire  de  Dion  Cassius  et  les  Dia- 
logues de  Lucien  ;  rien  de  tout  cela  ne  fut  publié. 

Jacques  d*Angelo,  aussi  élève  de  Chrysoloras,  tra- 
duisit plusieurs  biographies  de  Plutarque,  demeurées 
inédiles,  et  la  Cosmographie  de  Ptolémée. (Bologne, 
1472?;  Vicence,  i475;  Rome,  i478;  Ulm,  1482). 

Une  place  considérable  dans  Thistoire  de  la  Renais- 
sance des  lettres  appartient  au  Florentin  Giannozzo 
Manctti  (139&-1459),  qui  dans  sa  jeunesse  suivit  proba- 
blement  le  cours  de  grec  de  Chrysoloras.  Ardent  pour 
Tétude,  opiniâtre  dans  le  travail,  il  devint  un  des 
plus  forts  hellénistes  de  son  temps,  et  l'un  des  plus 
savants  dans  Tacception  générale  du  mot,  au  point  que 
Tiraboschi  n'hésite  pas  &  affirmer  qu'on  trouverait 
peu  d*égaux  à  Manetti  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles. 
Persécuté  dans  sa  patrie,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  le 
pape  Nicolas  V,  cet  illustre  collectionneur  de  manus- 
crits, le  fit  son  secrétaire.  Il  ne  pouvait  choisir  mieux, 
car  Manetti  était  aussi  un  bibliophile  infatigable, 
qui  parvint  à  réunir  une  bibliothèque  fort  remarquable 
dans  l'intention  de  la  rendre  publique,  mais  elle  fut 
dispersée  après  sa  mort.  On  ne  connaît  de  lui  aucune 
traduction  personnelle  d*un  auteur  grec,  bien  qu'il 
ait  dû  prêter  Tappui  de  son  grand  savoir  aux  traduc- 
teurs employés  par  Alphonse  le  Grand,  roi  de  Naples. 

Un  autre  bibliothécaire  de  Nicolas  V,  Jean  Tortelli 
d*Arezzo,  ami  de  L.  Valla,  a  traduit  quelques  vies  de 
Plutarque  (dans  l'édition  de  Rome,  1470,  in-fol.). 

Il  n*est  pas  permis  d'omettre  Pierre-Paul  VergeriOi 
l'ancien,  né  vers  1339,  mortenl420.  Il  avait  commencé 
i  apprendre  le  grec  dans  un  Age  avancé,  à  Florencei 
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probablement  SOUS  Chrysoloras,  et  il  eut  l'honneur  d'ê- 
tre le  premier  traducteur  d'un  livre  grec  au  temps  de  la 
Renaissance.  Attaché  au  service  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  il  fit,  par  son  ordre,  après  1410,  une  version 
d'Arrien,  dans  un  latin  pur  et  élégant.  Elle  ne  fut  ja- 
mais imprimée,  et  les  manuscrits  en  sont  rares  au 
point  que  Hallam  dit  qu'il  en  existe  «  un,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  »  mais,  ajoute-t-il,  «  elle 
est  fort  peu  connue.  »  J'éprouve  un  certain  plaisir  a 
ifaire  savoir  que  j'en  possède  un  superbe  manuscrit  sur 
vélin  exécuté  en  Italie  au  quinzième  siècle. 

Un  des  plus  grands  hellénistes  italiens  est  aussi 
Carlo  Marsuppini,  dit  l'Arétin,  né  à  Arezzo  (vers  1 399- 
1453).  On  lui  doit  une  traduction  en  vers  hexamètres 
de  la  Batrachomyomachie  (s.  1.  n.  d.,  in-4;  Parme, 
1492;  Modène,  1498,  etc.),  et  la  version  du  Dia- 
logue de  Lucien  De  la  Vertu  (s.  1.  n.  d.). 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  François  Philelphe,  qui  eut 
un  rôle  considérable  dans  les  lettres  ;  je  renvoie  le 
lecteur  à  la  p.  23  de  cet  ouvrage. 

Son  antagoniste  Poggio,  qui  se  consacra  plus  spé- 
cialement à  la  littérature  latine,  laissa  une  traduction 
de  Diodore  de  Sicile  (Bologne,  1472;  Venise,  1476  et 
1481,"  etc.). 

Jean  Aurispa,  Sicilien,  enseigna  aussi  le  grec  à 
Florence  (voyez  p.  22  de  cet  ouvrage). 

L'avènement  des  Médicis  au  gouvernement  de  la 
république  florentine  donna  aux  lettres  un  nouvel 
éclat.  Cosme  de  Médicis  (1434-1464),  émule  de  Palla 
Strozzi,  cet  ardent  protecteur  de  l'hellénisme,  suivit 
son  exemple  généreux.  On  la  surnommé  le   Péri- 
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dès  de  Florence.  Il  accueillit  avec  faveur  Jean  Ar- 
GYROPULOs,  qui  vint  de  Constantinople  en  1434,  et  le 
donna  pour  professeur  de  grec  à  son  fils  et  à  son 
neveu.  Argyropulos  fit  une  traduction  fidèle  de  la 
Morale  et  de  la  Politique  d'Aristote,  qui  ne  fut  publiée 
qu'après  sa  mort  (1473),  à  Florence  en  1487,  avec  des 
commentaires  de  l'un  de  ses  élèves,  Donato  Accia- 
iuoLi  (1428-1478),  ancien  gonfalonier  de  la  Républi- 
que, traducteur  lui-même  de  plusieurs  vies  de  Plutar- 
que  publiées  à  Florence  en  1478.  Argyropulos  professa 
le  grec  à  Florence  et  passa  en  1470  à  Rome,  où  il 
fit  un  cours  de  littérature  grecque. 

Un  autre  élève  d' Argyropulos,  Alamanno  Rinuccini, 
Florentin  (1420-1504),  publia  une  traduction  de  Plu- 
tarque,  Des  Vertus  des  femmes  (Brescia,  1485),  et  tra- 
duisit, de  Philostrate,  la  Vie  (ff  Apollonius  de  Tyane 
(s.  1.  n.  d.). 

Sans  les  premières  années  du  règne  de  Cosme  de 
Médicis,  le  célèbre  néo-platonicien  Gémiste  Pléthon 
vint,  a  l'occasion  du  prochain  concile,  séjourner  à 
Florence  où  il  expliqua  Platon  en  1438.  Le  grand 
poëte  italien  Leopardi,  qui  fut  en  même  temps  un 
helléniste  remarquable,  appelle  Pléthon  «  un  des  gé- 
nies les  plus  vastes  et  les  plus  distingués  de  son 
temps  » .  Par  ses  travaux  et  par  ceux  que  provoquè- 
rent ses  doctrines^  il  eut  en  eifet  une  influence  puis* 
santé  sur  le  progrès  de  l'hellénisme  dans  l'Italie,  qui 
commença  à  mieux  connaître  les  œuvres  de  deux 
grands  philosophes  de  l'antiquité  :  celles  de  Platon 
et  celles  d'Aristote.  Cosme  s'enthousiasma  pour  les 
théories  platoniques  sur  la  théologie  naturelle,  et 
résolut  de  fonder  une  Académie'  spéciale  à  l'effet  de 


XXXVI  (STROpUGTIOlf. 

propager  ces  doctrines.  Un  jeune  homme,  doué 
d'une  vive  intelligence,  fut  choisi  pour  devenir  un 
jour  le  chef  de  cette  propagande  :  ce  fut  Marsile 
FiciN.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans  (1456),  il  com- 
mença à  apprendre  le  grec,  à  ce  qu'on  prétend,  de 
Barthélémy  de'  Sacchi,  dit  Platina.  Il  débuta  par  une 
traduction  de  Mercure  Trismégiste,  De  la  Puissance 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  (Trévise,  1471  ;  Ferrare,  1472  ; 
Venise,  1481, 1483, 149!,  1493),  qui,  on  le  voit,  eut  un 
grand  succès.  Dès  1453,  il  traduisit  en  latin  les  œuvres 
de  Platon,  qui  ne  furent  publiées  qu'en  1483-84  à  Flo- 
rence; les  œuvres  de  Plotin  parurent  ensuite  (Flo- 
rence, 1494). 

Simultanément  avec  Florence,  un  autre  foyer  d'ac- 
tivité littéraire  surgit  en  Italie  :  ce  fut  Naples.  Depuis 
1416,  le  royaume  de  Naples  vivait  heureux  sous  le 
gouvernement  sage  et  éclairé  d'Alphonse  V  d'Aragon. 
Ce  prince,  très-instruit,  attira  à  sa  cour  un  grand 
nombre  de  savants  ;  souverain  magnanime ,  il  fut  le 
bienfaiteur  de  ses  sujets  :  aussi  la  postérité  s'empressa- 
t-elle  de  consacrer  son  mérite  en  lui  attribuant  le 
nom  de  Grand.  Il  fit  d'immenses  sacrifices  pour  la  cul- 
ture des  lettres,  et,  en  prenant  l'illustre  Manetti  pour 
son  secrétaire,  il  l'assura  qu'il  partagerait  son  der- 
nier morceau  de  pain  avec  lui.  Une  partie  de  sa 
belle  bibliothèque  fut  transportée  à  Paris  après  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIII  ;  on  trouve  encore 
à  notre  Bibliothèque  de  France  de  beaux  manuscrits 
de  cette  provenance,  avec  les  armes  de  Naples  ou 
autres  sur  les  plats  de  la  reliure.  Le  roi  Alphonse 
avait  pris  pour  emblème  un  livre  ouvert. 

Laurent  Valla,  Romain  de  naissance  (1406-1457), 
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helléniste  habile,  qai  apprenait  encore  le  grec  à  Tftge 
de  trente-sept  ans  du  Sicilien  Jean  Aurispa^  alla, 
après  1443,  offrir  ses  services  au  roi  Alphonse  de 
Naples ,  qui  le  nomma  son  secrétaire ,  avec  mis- 
sion de  traduire  des  auteurs  grecs.  Valla  ouvrit  alors 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine,  qui  n*eut 
qu'une  courte  durée;  car,  en  1447,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  offrir  au  pape  Nicolas  V  la  première  tra- 
duction latine  d'Homère  après  celle  de  Léonce  Pilate, 
qui  n*était  guère  connue.  Il  fit  aussi  pour  lui  une 
version  de  Thucydide,  qui  fut  récompensée  par  500 
écus  d'or  et  d'autres  avantages.  Il  revint  néanmoins 
i  Naples,  et  y  mourut.  Ses  versions  de  V Iliade  d'Ho- 
mère, en  prose,  d'Hérodote  et  d'Ésope  ne  furent  pu- 
bliées qu'après  sa  mort  :  Homère,  à  Brescia,  le  8  dé- 
cembre 1474;  Hérodote,  à  Venise  en  1474,  à  Rome 
en  1475,  et  à  Venise,  1494;  Ésope,  s.  1.  n.  d.(1488). 

NiccoLÙ  DELLA  Valle  (v.  1451 — V.  1473),  mort  à 
vingt  deux  ans,  traduisit  en  vers  latins  les  livres  3,  4, 
5,  13,  18,  30,  33,  33  et  34  de  Vlliade  d'Homère 
(Rome,  1"  février  1474),  et  d'Hésiode  les  Opéra  et 
dies  (s.  1.  n.  d.). 

Barthélémy  Fazio,  mort  à  la  cour  de  Naples  en 
1457,  traduisit  d'Arrien  les  Conquêtes  d'Alexandre  {de 
Rébus  gestis  Alexandri)  (Pise,  1508). 

Pierre  Candido  dédia  à  Alphonse  le  Grand  sa  tra- 
duction d'une  partie  d'Appien  (Venise,  1472,  1477, 
1492;  Roggio,  1494,  et  Scandiano,  149S). 

Leuo  Castellano  fit  une  version  de  Lucien,  sous  ce 
litre  :  de  Veris  Sarrationibus  (Naples,  1475). 
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Grégoire  Tifernas  compte  parmi  les  professeurs  de 
grec  à  Naples  (voy.  p.  23  de  cet  ouvrage). 

Venise  ne  fut  pas  la  dernière  à  introduire  chez  elle 
les  études  grecques.  Dès  le  commencement  du  quator^ 
zième  siècle,  elle  sut  attirer  Chrysoloras,  qui  y  pro- 
fessa pendant  quatre  ans.  A  Philelphe  succéda  Georges 
de  Trébizondey  qu'un  patricien  de  Venise  fit  venir  de 
la  Grèce  (voy.  p.  24  de  cet  ouvrage).  A  mesure  que 
les  armes  victorieuses  des  Turcs  subjuguaient  la  Grèce, 
nombre  de  savants  grecs  venaient  solliciter  l'hospita- 
lité de  l'Italie,  et  c'est  surtout  à  Venise  qu'ils  s'arrê- 
taient de  préférence. 

Un  petit  État  suivit  de  très-près  ce  mouvement  gé- 
néral vers  les  études  de  l'antiquité  :  ce  fut  le  marqui- 
sat, plus  tard  duché  de  Ferrare.  L'université  y  fut 
rouverte  en  1402,  par  les  soins  du  marquis  Nicolas  III 
d'Esté,  qui  en  fonda  une  autre  à  Parme.  Malgré  la 
tourmente  de  la  guerre,  les  lettres  anciennes  y  pre- 
naient racine,  grâce  au  savant  helléniste  Jean  Auris- 
pa  et  ensuite  au  célèbre  Guarini  de  Vérone,  qui  pro- 
fessaient à  Ferrare.  Le  concile  qui  eut  lieu  en  1438 
à  Ferrare,  sous  le  gouvernement  de  ce  même  Nicolas, 
où  l'on  vit  de  grands  personnages  et  d'illustres  sa- 
vants de  l'Orient  grec,  ne  resta  pas  sans  influence  sur 
le  progrès  de  l'hellénisme.  Le  marquis  lui-même  as- 
sistait et  prenait  part,  dans  des  réunions  privées,  aux 
discussions  philosophiques  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins. 

Lionel  d'Esté,  fils  naturel  et  successeur  de  Nico- 
las III,  continua  l'œuvre  civilisatrice  de  son  père, 
avec  plus  de  bonheur  erïtore,  dans  des  temps  plus 
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tranquilles.  Brillant  élève  de  Guarini,  Lionel  voua 
aux  lettres  toute  son  ardeur,  et  a  il  contribua,  dit  Sis* 
«  mondi,  plus  qu'aucun  autre  prince  à  donner  à  la  lit- 
«  térature  ancienne  cette  impulsion  qui  a  distingué  le 
c<  quinzième  siècle  d'une  manière  si  brillante  » . 

BoRso  d'Esté,  premier  duc  de  Ferrare,  de  Moàène  et 
de  Reggio,  autre  fils  naturel  de  Nicolas  III,  et  succes- 
seur de  Lionel,  fut  un  protecteur  des  lettres  non  moins 
dévoué.  Les  contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges 
sur  sa  libéralité  envers  les  savants.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  introduisit  à  Ferrare  l'imprimerie  nais- 
sante, qu'André  Beaufort,  dit  Andréas  Gallicus  ou  de 
Francia,  y  établit  le  premier.  Depuis  ce  moment,  la 
gloire  de  Ferrare  est  liée  à  celle  des  lettres.  Her- 
cule I"  d'Esté  (1433-1503),  fils  légitime  de  Nicolas  III 
et  successeur  de  Borso,  continua  les  traditions  de  sa 
famille  et  attira  à  sa  cour  les  poètes  et  les  littérateurs 
les  plus  renommés.  Arioste  fut  son  commensal,  et  c'est 
à  Ferrare  que  fut  imprimée  en  1316  la  première  édition 
(le  son  célèbre  poëme  VOrlando  furioso. 

Le  fils  aîné  d'Hercule  I"  fut  Alphonse  I",  mari  de 
Lucrèce  Borgia.  Alphonse  eut  pour  sœur  Isabelle 
d'Esté,  cette  nature  d'élite,  d'un  esprit  cultivé  et  pas- 
sionné pour  les  arts  et  les  lettres,  dont  j'ai  souvent 
l'occasion  de  parler.  La  cour  de  Ferrare  devint  un 
centre  de  lumière  dont  les  malheurs  du  Tasse  accru- 
rent plus  tard  la  célébrité. 

A  la  suite  de  Ferrare  vient  MAifTorE,  dont  le  pre- 
mier marquis,  Jean-François  I"  de  Gonzague,  eut  la 
sagesse  et  le  bonheur  de  s'attacher  un  savant  tel  que 
le  célèbre  Victorin  Rambaldoni,  dit  Victorin  db  Fbl- 
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TRO  (1379-1447).  Victorin  était  un  homme  rare.  Aune 
vaste  instruction,  il  joignait  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses du  cœur.  «  On  est  surpris,  dit  Ginguené,  de 
«  trouver  dans  un  siècle  où  il  y  avait  encore  de  la 
«  grossièreté  dans  les  mœurs,  un  modèle  aussi  parfait 
<c  d'éducation  littéraire  et  civile.  »  Le  marquis  de 
Mantoue  l'appela  de  Venise,  où  Victorin  dirigeait  avec 
succès  une  école  publique,  aOn  de  lui  confier  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Dans  ses  nouvelles  fonctions, 
Victorin  ne  se  borna  pas  non  plus  au  rôle  de  profes- 
seur privé,  mais,  ayec  l'autorisation  du  marquis,  il 
admettait  d'autres  élèves  à  ses  leçons.  Sa  célébrité  fut 
telle,  qu'on  accourait  chez  lui  des  pays  éloignés,  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  même  de  la  Grèce,  et  l'école 
de  Mantoue  égala  en  renommée  les  universités  les 
plus  illustres. 

Tous  ses  élèves  firent  honneur  à  leur  maître  (1).  Le 
fils  aîné  du  marquis,  Louis  III  de  Gonzague,  joignit  à 
ses  grands  talents  militaires  le  goût  pour  les  lettres  et 
les  arts.  Mais,  entre  tous,  il  faut  distinguer  la  sœur 
du  précédent,  Cécile  de  Gonzague,  qu'on  met  au 
nombre  des  plus  vertueuses  et  des  plus  savantes  per- 
sonnes du  XV*  siècle.  Âmbroise  le  Camaldule  rapporte 
qu'à  l'âge  de  huit  ans  elle  savait  le  grec,  et  qu'elle 
parvint  même  à  l'écrire  avec  une  grande  pureté.  Sa 
nièce.  Barbe  de  Gonzague,  fille  de  Louis  III,  occupe 


(i)  Pour  plus  amples  détails,  consoUer  la  Vie  de  Victoria  de  Feltre, 
j»ar  Fr.  Prendilacqaa  de  Mantoae,  son  élève,  pabliée  par  Natale  délie 
Laate  (De  Viiû,  Victcrini FeUreHsis  Diûloçus);  Padoae,  1774,  iii-8;  — 
Muséum  Mazzucf  ellianum,  t.  I;  —  G.  Rosinini,  Jdea  dflVotHmo 
precettore,  etc.;  Bassino,  1801,  in-8;  —  Racheli,  Intorno  a  Viitorino 
da  Fe/£ro;  Milan,  1832,  in-S ;  — M»i«  Benoit,  ricroiiJfi<f<?fl/fro; Paris, 
1853,  2  ¥ol.  in-8. 
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aussi  une  belle  place  dans  Thistoire  des  lettres.  Mariée 
au  duc  de  Wurtemberg,  c'est  elle  qui  fui  la  promo- 
trice de  la  fondation  de  Tuniversité  de  Tubingue  (1477). 
Elle  prodigua  des  encouragements  aux  savants,  entre 
autres  au  célèbre  Jean  Reuchltn,  le  fondateur  des 
études  grecques  en  Allemagne. 

La  résurrection  des  lettres  ne  date  réellement, 
pour  Rome,  que  de  Tavénement  du  pape  Nicolas  V 
(1447).  On  trouvera  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
(p.  24-26)  l'article  consacré  à  cet  homme  éminent. 
Cependant  l'enseignement  de  la  langue  grecque  fut 
négligé  à  Rome,  car  je  n'y  trouve  que  deux  profes- 
seurs de  passage,  Chrysolora^  et  Grégoire  Tiphernas, 
et  enfin,  depuis  1470,  Ârgyropulos. 

Parmi  les  Mécènes  de  l'hellénisme,  on  ne  doit  pas 
oublier  Frédéric  de  Montefeltro  ,  duc  d'Urbino  (né 
vers  1410,  mort  en  1482),  élève  du  célèbre  Victorin  de 
Feltro.  Beaucoup  de  traductions  du  grec  furent  exé- 
cutées pour  lui  ;  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  il  mêlait  des  préoccupations  littéraires  à  son 
activité  guerrière.  Aussi,  au  sac  de  Volterre,  pendant 
le  pillage  général,  n'emporta-t-il,  pour  sa  part  du  bu- 
tin, qu*une  magnifique  Bible  en  hébreu.  Même  après 
sa  mort,  sa  passion  de  bibliophile  rendit  un  signalé 
service  aux  lettres  grecques,  car  c'est  dans  sa  magni- 
fique bibliothèque  qu'on  découvrit  en  1515  deux  nou- 
velles comédies  d'Aristophane  :  Lysistrata  et  les  Thes- 
mophoriazuscT. 

La  ruine  définitive  de  l'indépendance  do  la  Grèce 
(1453)  eut  pour  effet  de  faire  de  l'Itnlio  le  siépo  de 
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l'hellénisme,  et  dès  lors  les  études  grecques  firent  de 
rapides  progrès. 

Je  citerai  encore  quelques  hellénistes  italiens  anté- 
rieurs a  Aide,  tels  qfte  :  Pierre  Balbo,  de  Pise,  mort 
en  1479,  traducteur  de  Alcynoi  Epitome  in  discipli" 
namPlaionù  (Rome,  1469),  et  de  quelques  Pères  grecs; 
— Lapo  Birago,  Florentin,  élève  de  Philelphe,  et  plus 
tard  professeur  à  Bologne,  traducteur  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque  (Venise,  Janson,  1478),  et  de  Denys 
d'Halicarnasse  (Trévise,  1480);  —  Bonino  Mombri- 
zio,  Milanais  (1424-  v.  1482),  traducteur  de  la  Théogo- 
nie d'Hésiode  en  vers  latins  hexamètres  (Ferrare, 
1474);  —  Nicolas  Perotti  (1430-1484),  traducteur 
des  ciftq  premiers  livres  de  Polybe(Rome,  1473)  (1); 
—  Philippe  Venetus,  traducteur  de  la  Physique  et  Mé- 
taphysique d'Arîstote  (Venise,  1482); — Etienne  de 
MEssifiE(JUessanensis),  traducteur  de  Hermetis  Trisme- 
gistiCentiloquium  (Venise,  1492)  ;  — FUphael  de  Vol- 
terre,  traducteur  de  VOdyssée  d'Homère  (Brescia, 
1497);  —  François  RiNucci,  d'Arezzo,  traducteur  de 
six  Dialogues  de  Lucien  (Home,  vers  1470),  de  Plvr 
tarchi  Apophthegmata  (y enise y  147  ),  et  de  PhcUa- 
ridis  Epistolœ  (s.  1.  n.  d.,  mais  Rome,  vers  1470,  et 
autres  nombreuses  éditions  jusqu'en  'olO). 


Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  plusieurs  villes  de  l'Italie 
possédaient  des  chaires  de  langue  et  de  littérature 
grecques  avant  la  fin  du  quinzième  siècle  :  Florence,  où 

(i)  Je  possède  deux  très-beaux  maauâcrits  in-folio  sur  vélin  de  cette 
traduction  de  Nicolas  PerotU. 
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enseignèrent  successivement  Chrysoloras  (139&-1402), 
Guarini  (jasqu*en  1415),  Aurispa  et  en6n  Philelphe 
(1429);  —  Venise,  où  professèrent  :  Chrysoloras  (1402- 
1406),  Omnibono  Leoniceno,  Guarini  (1415-22),  Phi* 
lelphe  (1428-29),  Georges  de  Trébizonde,  jusqu'en 
1450,  Tiphernas  (1460-1466);  —  Vérone,  où  professa 
Guarini  (li22-1436);  —  Ferrare,  qui  eut  pour  pro- 
fesseurs :  Aurispa  (après  1433);  Guarini  (1436-60); 
et  Théodore  Gaza,  qui  enseignait  le  grec  au  gym- 
nase de  cette  ville  (i  441-1450)  (voyez,  sur  ce  savant, 
p.  24  de  cet  ouvrage).  Les  autres  villes,  telles  que 
Milan,  Pavie,  Borne,  Naples,  n'eurent  de  professeurs 
de  grec  que  par  intervalles,  et  leur  histoire  est  encore 
à  faire,  Bologne,  siège  des  études  juridiques,  Qt  un 
accueil  plus  que  froid  à  rétablissement  d'un  cours  de 
grec  par  Aurispa. 

Tel  était  Tétat  des  études  grecques  en  Italie  avant 
l'entrée  d'Aide  sur  la  scène.  Quatre  auteurs  grecs 
profanes  seulement  étaient  imprimés  en  original  : 
Ésope,  Théocrite,  Homère,  Isocrate;  et  voici  ceux 
dont  les  œuvres  n'étaient  connues  que  par  des  tra- 
ductions latines  plus  ou  moins  fidèles,  dans  l'ordre 
de  leur  publication  (sauf  omission)  ^ 

Alcynousy  f^piVom^  (1469). 
Plutarque,  Ktte(v.  1470). 
Phalaris,  Epi$tolm{y.  1470), 
Strabon,  Geographia  (v.  1470). 
Lucien,  Six  Dialogues  (v.  1470). 
Plutarque,  Apophthegmata  (iKli). 
Mercure   Trismégiste,   De  Potesiate  et  sapientia 
/)et(1471). 
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Ptolémée,  Cosmographia{H12?). 
Appien  (1472). 
Diodore  de  Sicile  (1472). 
Aristote,  de  Anima  {^i^2). 

Id .       Metaphysica  (1473). 

Id.       de  Physico  auditu  (1473). 

Id.      de  Cœlo  et  mundo  (1473). 

Id.       LapidartiiSj  etc.  (1473). 
Polybe  (1473). 
.  Homère, //iVwfc  (1474). 
Hiéroclês  (1474). 
Hérodote  (1474). 
Hésiode,  Théogonie  (1474). 
Aristote,  de  Meteoris  (1474). 

Id,       de  Generatione  et  corruptione  {{ 474). 

Id.      Problemata  (1475). 

Id.      de  Moribns  {ai^). 
Diogène  Laërce  (1475). 
Lucien,  Verœ  narrationes  (1473). 
Aristote,  de  Animalibus  (1476). 

Id.      Rhetorica  (1478). 

Id.      la  Logique  et  la  Physique  (1479). 
Denys  d'Halicarnasse  (1480). 
Aristote,  Rhetorica^  traduit  de  l'arabe  (1481). 
Platon,  de  Animamm  immortalitate  (1482). 
Lucien,  de  Prœcedentia{ik%2). 
Aristote,  la  Physique  et  la  Métaphysique  (U82) 

Id.      Opéra  (1483). 
Platon,  Oipcra (1483). 
Plutarque,  de  Liberis  educandis  (avant  1485). 

Id.  de  Virtutibus  mulierum  (1485). 

Hippocrate,  de  Medicorum  astrologia  (1485). 
Ésope  (U88). 
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PloUn  (1492). 

Mercure  Trismégiste,  Centiloquium  (1492). 

Homère,  Batrachomyomachia  (vers  1492). 

C'était  déjà  un  beau  résultat  pour  une  période  de 
vingt-cinq  ans.  Initié  par  ce  moyen  aux  trésors  de  la 
grécité  classique,  qui  était  toute  une  révélation,  le  pu- 
blic se  prit  d'une  ardeur  immense  pour  Thellénisme. 
Il  ne  lui  suflisait  plus  de  connaître  les  auteurs  grecs 
par  les  yeux  des  traducteurs;  il  désirait,  en  dehors 
de  la  connaissance  du  sujet,  sous  une  forme  toujours 
affaiblie,  sinon  dénaturée,  soulever  le  voile  qui  lui 
cachait  les  beautés  de  la  forme  originale  ;  il  voulut  se 
donner  la  jouissance  que  procure  la  contemplation  di- 
recte d'un  chef-d'œuvre.  Donnez-notis  des  textes 
grecs!  Tel  était  le  cri  général.  Ces  textes  grecs  im- 
primés faisaient  défaut,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
D'ailleurs,  même  les  traductions  latines,  qui  ne  con- 
sistaient principalement  qu'en  ouvrages  de  philoso- 
phie^ de  morale  et  d'histoire,  n'avaient  encore  offert 
qu'une  portion  restreinte  de  la  littérature  hellénique  ; 
les  grands  auteurs  dramatiques,  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide, Aristophane,  demeuraient  inconnus,  et  ce  sont 
ceux-là  principalement  qui  témoignent  de  la  sublimité 
incomparable  du  génie  grec. 

VI. 
Aide  Manuce. 

Il  fallait  un  homme  supérieurement  doué  pour  sa- 
tisfaire à  ce  vœu  du  public  :  cet  homme  fut  Aide  Ma- 
nuce. La  tâche  était  grande ,  on  pourrait  même  dire 
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surhumaine.  Aide  ne  recula  pas  devant  un  pareil  de- 
voir. Il  réunissait  en  lui  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  l'accomplir  :  une  instruction  solide ,  l'élévation 
des  idées  et  la  largeur  des  vues,  une  ardeur  à  l'abri 
des  découragements,  une  volonté  de  fer,  un  désinté- 
ressement complet,  une  probité  parfaite. 

Animé  d'un  zèle  extraordinaire  pour  faciliter  le  dé- 
veloppement de  la  culture  de  l'hellénisme,  il  prend, 
à  la  face  du  siècle ,  l'engagement  solennel  de  cati'- 
sacrer  sa  vie  à  VutUité  publique.  Il  n'y  faillira  pas, 
et,  récompense  digne  d'un  tel  homme  !  il  aura  la  con- 
solation de  voir  son  œuvre  prospérer  et  grandir. 

Pour  se  faire  une  idée  de  Ténormité  de  la  tâche 
qu'Aide  s'imposa,  il  sufRt  de  se  rappeler  quelle 
était  la  situation  politique  quand  il  débuta.  A  la  fin 
du  quinzième  siècle,  l'Europe  était  tout  entière  en 
ébullition  ;  c'était,  comme  on  l'a  dit,  l'époque  de  l'en- 
fantement  de  la  société  moderne  :  batailles  politiques, 
querelles  religieuses,  une  dialectique  qui  compri- 
mait le  libre  essor  de  la  pensée  que  l'antiquité  sortant 
de  son  tombeau  venait  afiranchir  ;  voilà  l'état  de  la 
société  d'alors. 

Aide  dit  lui-même  que  son  entreprise  commence  à 
l'époque  où  les  armes  sont  plus  maniées  que  les  li^ 
vres,  mais  il  ne  s'en  décourage  pas.  Il  eut  le  bonheur 
rare  de  trouver  des  protecteurs  dévoués  et  des  colla- 
borateurs désintéressés,  zélés,  pénétrés  de  l'impor- 
tance de  leur  mission.  En  effet,  malgré  le  labeur 
constant  d'Aide,  il  fallait  une  activité  collective  pour 
mettre  en  mouvement  tous  les  rouages  nécessai- 
res à  la  publication  d'un  livre  grec.  Les  manus- 
crits grecs  étaient  alors  fort  rares  et  souvent  d'un 
mérite  bien  différent;  un  seul  ne  sufBsait  pas  tou- 
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jours  pour  établir  un  texte  à  peu  près  correct.  Aide 
dut  entretenir  des  relations  suivies  avec  bon  nom- 
bre  de  savants  et  de  collectionneurs  de  tous  les  pays. 
La  critique  philologique  était  encore  dans  Tenfance, 
et  la  sagacité  la  plus  pénétrante  pouvdt  être  facile- 
ment mise  en  défaut.  L'Académie  de  philhellènes 
fondée  par  Aide  eut  donc  un  rôle  considérable.  Il  n'é- 
tait pas  dans  le  caractère  de  Manuce  de  méconnaître 
rimportance  de  cette  coopération  à  ses  travaux.  Plus 
que  personne,  il  était  soucieux  de  ne  jamais  oublier 
le  précepte  :  Suum  cuique  iribuere.  «  Notre  coutume, 
<c  dit-il,  n'est  pas  de  ravir  Téloge  à  qui  J'a  mérité. 
«  Bien  plus,  nous  avons  résolu  de  faire  connaître  aux 
«  érudits  tous  ceux  qui  nous  sont  venus  en  aide,  soit 
«  par  leurs  propres  ouvrages,  soit  en  découvrant  de 
«  nouveaux  manuscrits,  soit  en  nous  en  procurant 
(c  de  très^rares,  soit  en  les  corrigeant,  afin  que  les 
«  érudits,  s'ils  ont  de  la  reconnaissance  pour  moit 
«  en  aient  aussi  pour  eux.  »  Il  se  réjouissait  de  la 
gloire  des  autres,  et  les  épîtres  dédicatoires  dont  il 
accompagna  ses  publications  ne  sont  qu'un  hommage 
incessant  à  tous  les  vaillants  champions  de  la  croisade 
littéraire. 

L'exécution  matérielle  des  impressions  grecques  of- 
frait de  très-grandes  diflicultés  dans  un  autre  genre. 
Les  essais  antérieurs  i  Aide  ne  réalisaient  même  pas 
une  perfection  relative.  11  fallait  inventer  des  types, 
faire  graver  des  caractères  en  tous  genres  en  les 
combinant  et  les  multipliant  au  moyen  des  ligatures 
de  manière  à  imiter  complètement  les  plus  beaux 
manuscrits  des  calligraphes  grecs;  surveiller  av<»c  un 
soin  jaloux  la  composition  typographique,  veiller  à 
sa  correction,  se  débattre  contre  les  importuns  et  les 
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curieux,  s'imposer  la  privation  d'un  r^pos  légitime, 
et  souvent  subir  Tassaut  des  mauvaises  passions  de  ses 
ouvriers.  Mais  rien  ne  put  fléchir  son  courage  ;  aussi, 
après  sept  ans  d'une  lutte  pareille,  il  eut  le  droit  de  dire 
à  ses  contemporains  avec  Qerté  :  «  Depuis  que  je  me 
«  suis  imposé  le  devoir  d'imprimer  correctement  les 
«  livres  latins  et  grecs  (voici  déjà  la  septième  année), 
«  je  puis  affirmer  sous  la  foi  du  serment  n'avoir  pas 
«  joui  pendant  tant  d'années  d'une  heure  de  paisible 
«  repos.  » 

Mais  Âlde  ne  fut  pas  seulement  éditeur.  Il  ne  se 
désintéressait  d'aucune  des  questions  qui  agitaient  son 
siècle.  En  même  temps  qu'il  sollicitait  les  papes  d'ar- 
mer l'Europe  contre  les  Turcs  et  de  sauver  la  Grèce, 
il  s'afiligeait  de  la  décadence  morale  de  son  pays,  et 
il  saisissait  toutes  les  occasions  pour  montrer  du  doigt 
la  plaie  et  sonner  l'alarme.  L'intérêt  général  de  la  so- 
ciété lui  donnait  le  courage  de  ne  ménager  ni  les  grands 
ni  les  peiits.  Voyez  avec  quelle  indignation  et  quelle 
force  il  stigmatise  les  vices  de  ses  contemporains  : 
»  Aujourd'hui  l'homme,  livré  à  l'appétit  des  brutes,  n'a 
«  plus  de  l'homme  que  la  forme  :  il  est  aussi  insensible 
«  aux  sentiments  d'honneur  et  de  religion  que  des 
«  statues  de  pierre.  Le  mal  est  si  profond  que  Dieu 
«  seul  peut  y  porter  remède  !  »  Ne  dirait-on  pas  un 
Juvénal  de  la  Renaissance? 

Aide  comprit  quel  était  le  remède  à  la  situation  ;  la 
réforme  de  la  société  dépendait  de  l'éduca.tion  des  gé- 
nérations à  venir.  Aussi  insistait-il  sur  le  soin  à  ap- 
porter dans  le  clioix  des  maîtres  auxquels  on  confie 
les  enfants,  et  conseillait-il  de  préférer  la  supériorité 
des  mœurs  à  celle  du  savoir.  Quelles  paroles  emprein- 
tes de  la  grande  noblesse  de  son  âme  que  cette  apos- 
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irophe  adressée  aux  précepteurs  :  «  Vous  n^ètes  pas 
«  seulement  des  maîtres,  mais  vous  êtes  les  pères  des 
«  enfants,  et  puisque  vous  avez  voulu  vous  mettre, 
«  vous  précepteurs,  aux  lieu  et  place  des  parents, 
«  c*est  de  vos  qualités  bonnes  ou  mauvaises  que  dé- 
«  pend  le  sort  du  monde  entier  en  bien  et  en  mal.  » 

Aide  était  aussi  un  pédagogue  consommé,  et  ses 
règles  d'enseignement  pourraient  être  encore  médi- 
tées de  nos  jours.  Ses  grammaires  grecque  et  la- 
tine sont  les  meilleures  de  son  temps.  Il  a  beau- 
coup écrit  ;  mais  il  en  fut  pour  lui  comme  pour  les  plus 
grands  érudits  qui  se  servaient  de  la  langue  latine  : 
ils  sont  tombés  dans  Toubli,  et  leur  gloire  se  trouva 
circonscrite.  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  les  nations 
émancipées,  après  avoir  puisé  leurs  forces  dans  les 
éléments  anciens,  voudraient  vivre  non-seulement 
d'une  vie  politique  indépendante  du  passé,  mais  aussi 
de  leur  langue  nationale. 

Il  est  inutile  d'énumérer  ici  les  services  immenses 
qu'Aide  rendit  aux  lettres  grecques  et  latines  ;  mon 
ouvrage  a  pour  but  de  les  faire  connaître  en  détail. 
Pourtant  on  est  obligé  d'avouer  qu'à  l'inverse  de  la 
règle  générale,  Aide  était  mieux  apprécié  de  ses  con- 
temporains qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  La  célébrité  res- 
treinte dont  il  jouit  maintenant  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  grandeur  de  ses  mérites.  Un  Érostrate  des- 
tructeur est  mieux  connu  de  nos  jours  que  celui  qui 
ressuscita  tout  un  monde  de  génies.  Les  contempo- 
rains d'Aide  avaient  pour  lui  un  véritable  culte.  Ni- 
colas Leoniceno,  dans  son  admiration  pour  les  mer- 
veilleux travaux  du  grand  imprimeur,  lui  prédit 
l'immorlulilé,  devançant  en  cela  le  jugement  de  la 
postérité.  «  N'est-il  pas  digne  de  l'immortalité,  s'é- 
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ce  crie-l-il,   celui  qui  rend  éternels  tant  de  grands 
c(  génies?  » 

Aide  néanmoins  n'échappa  pas  à  la  destinée  com- 
mune :  il  eut  des  envieux  et  des  critiques,  mais  il 
les  supporta  avec  dignité  en  disant  que  la  philosophie 
doit  nous  armer  d'un  courage  imperturbable  dans  les 
traverses  de  la  vie.  Il  se  montra  môme  en  cela  supé- 
rieur à  Érasme  dans  les  relations  littéraires  qu'ils 
eurent  ensemble.  Mais,  malgré  cette  résignation,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  laisser  échapper  cette  plainte 
amère  d'une  âme  injustement  blessée  :  «  Toujours  le 
«  monde  fut  ingrat  pour  ses  bienfaiteurs  !  » 

• 

Il  m'a  semblé  utile  de  tracer  rapidement  ce  por- 
trait intime  d'Aide  Manuce.  Tous  les  historiographes 
ne  l'ont  envisagé  que  comme  imprimeur  et  comme  sa- 
vant; aucun  ne  l'avait  dépeint  comme  homme.  Et 
pourtant  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  nobles 
personnalités  du  seizième  siècle.  Toute  sa  vie  intime 
se  retrouve  dans  ses  écrits,  et  cette  synthèse  était  né- 
cessaire en  présence  du  caractère  analytique  de  mon 
ouvrage.  Ce  nouveau  travail  se  distinguera  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  Aide  par  son 
côté  plus  particulièrement  Uttéraire.  L'analyse  biblio- 
graphique des  impressions  d'Aide  n'est  plus  à  faire 
après  l'ouvrage  si  remarquable  d'Antoine-Augustin 
Renouard,  mais  on  n'avait  pas  fait  assez  d'attention 
aux  épitres  dédicatoires  qu'Aide  a  placées  en  tête  de 
presque  toutes  ses  publications  :  c'est  cette  lacune 
que  je  viens  combler.  Ces  épîtres,  soit  d'Aide,  soit 
de  ses  collaborateurs,  apporteront  un  contingent  de 
renseignements  nouveaux  et  précieux  sur  le  mouve- 
ment littéraire  en  Italie  a  l'époque  de  la  Renaissance. 
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Je  les  ai  traduites  tantôt  en  entier  ^  tantôt  par  ex- 
traits, et  quelquefois  je  me  suis  borné  à  une  analyse 
sommaire.  On  m'en  saura  gré,  d'autant  mieux  que 
certaines  de  ces  publications,  précédées  de  préfaces 
très-intéressantes,  sont  devenues  presque  introuva- 
bles. Le  cadre  de  mon  livre  exigeait  forcément  l'adop- 
tion de  Tordre  chronologique  des  éditions  aldines. 
L'Index  analytique  ajouté  à  la  fin  permettra  de  le 
consulter  avec  fruit.  Je  me  suis  affranchi  de  l'obliga- 
tion d'ajouter  des  détails  purement  bibliographiques, 
tels  que  le  nombre  des  feuillets  de  chaque  édition, 
rindication  des  exemplaires  imprimés  sur  différents 
papiers  ou  sur  vélin ,  etc.  :  cela  est  fait  par  Re- 
nouard,  qui  s'est  attaché  plus  spécialement  aux 
côtés  extérieurs  du  livre,  tandis  que  j*en  examine 
le  fond ,  de  sorte  que  le  beau  travail  de  Renouard 
servira  de  complément  au  mien. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  ressortir  le  mérite 
d'Aide  comme  imprimeur  et  eomme  éditeur. 

Si  l'on  compare  les  impressions  exécutées  antérieu- 
rement à  Tannée  1494  avec  les  travaux  typographi- 
ques d'Aide,  la  dislance  qui  les  sépare  est  immense. 
Aide  quitte  les  sentiers  où  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains se  sont  péniblement  engagés,  pour  devenir 
Tiniliateur  du  progrès,  et  c'est  aux  plus  habiles  gra- 
veurs qu'il  recourt  pour  le  seconder  dans  son  œuvre. 
Il  invente  le  caractère  dit  italique  ou  aidino,  qui  de- 
puis n'a  jamais  cessé  d*êlre  employé,  et  les  charmants 
caractères  grecs  qu'il  fit  graver  laissent  bien  loin  der- 
rière eux  tous  les  essais  antérieurs.  L'impression  porte 
toujours  un  grand  cachet  de  netteté  :  elle  montre  un 
soin  jaloux  de  la  perfection. 
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Aide  réalisa  encore  un  autre  progrès  d'une  grande 
portée  :  c'est  l'introduction  du  petit  format,  ce  qui 
amena  la  diminution  des  frais,  et  par  là  la  baisse  du 
prix  des  livres.  Ce  progrès  répondait  au  besoin  im- 
mense d'instruction,  qui  tourmentait  alors  les  esprits. 
Par  cette  seule  innovation,  Aide  fit  plus  pour  l'avan- 
cement des  lettres  que  les  plus  savants  professeurs. 
Ce  qui  en  prouve  d'ailleurs  l'importance,  c'est  la  fré- 
quente contrefaçon  de  ses  éditions  petit  in-8'  ;  hon- 
neur auquel  les  in-folio  et  les  in-quarto  ne  sont  ja- 
mais parvenus. 

Si  nous  laissons  maintenant  le  côté  extérieur  des 
publications  d'Aide  pour  nous  arrêter  à  l'examen  de 
leur  mérite  intrinsèque,  nous  n'éprouverons  aucune 
déception.  Ceux  qui  ont  trop  insisté  sur  l'insuflîsante 
correction  des  textes  grecs  de  certaines  de  ses  édi- 
tions, n'ont  pas  réfléchi  si  leur  reproche  était  légitime 
et  équitable.  Aide  n'avait  pas  la  prétention  de  donner 
des  éditions  irréprochables  ;  il  sentait,  il  avouait 
même  qu'elles  n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  critique. 
Son  esprit  sérieux  et  consciencieux  nous  est  un  sûr 
garant  que  les  défauts  typographiques  de  ses  publi- 
cations résultaient  de  l'impossibilité  d'obtenir  de 
meilleurs  résultats  avec  des  ouvriers  et  des  correc- 
teurs en  quelque  sorte  improvisés. 

Son  premier  souci  était  de  faire  connaître  au  monde 
les  œuvres  du  plus  grand  nombre  d'auteurs  de  l'an- 
tiquité grecque;  cette  tâche,  Aide  Taccomplit,  on 
peut  le  dire,  dans  la  mesure  extrême  de  l'activité  hu- 
maine, quand  on  pense  à  la  quantité  surprenante  de 
ses  impressions.  Et,  si  l'on  se  rend  compte  de  toutes 
les  difQcultés  qu'il  fallait  surmonter,  de  tous  les  efforts 
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qu'il  devait  faire  pour  atteindre  ce  résultat,  on  ne  s'é- 
tonnera point  de  certaines  imperfections  inhérentes 
même  à  la  nature  exceptionnelle  de  Tœuvre.  Je  ne 
rappellerez  pas  ici  tout  ce  qui  milite  en  faveur  d'Aide 
dans  cette  question  :  on  trouvera  ce  plaidoyer  à  la  fin 
de  mon  ouvrage.  J'insisterai  néanmoins  sur  ce  qu'il 
est  essentiel  de  ne  point  oublier  qu'Aide  s'engagea  le 
premier  dans  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages grecs,  ce  qui  rendait  sa  t&che  autrement  diffi- 
cile que  celle  des  successeurs  qui  ont  réussi  à  faire 
mieux. 

On  peut  affirmer  que ,  comme  imprimeur ,  Aide 
n'eut  pas  de  supérieur  ni  même  d'égal  avant  lui  dans 
le  monde  entier  ;  le  titre  du  plus  grand  imprimeur  de 
l'Italie  lui  appartient.  Il  semblerait  néanmoins,  je  le 
dis  avec  une  émotion  pénible,  que  la  patrie  d'Aide  ne 
s'en  doutât  point.  Jusqu'à  ce  jour,  l'Italie  n'a  rien  fait 
pour  honorer  la  mémoire  de  l'homme  à  qui  elle  est  re- 
devable de  tant  de  gloire  dans  les  siècles  écoulés.  Elle 
a  cru  même  devoir  donner  la  préséance  à  l'impri- 
meur piémontais  Bodoni.  Déjà  en  1817,  au  retourde 
mon  voyage  en  Grèce,  j'avais  été  frappé  de  l'insigne 
honneur  décerné  à  Bodoni,  dont  le  buste  en  marbre 
figurait  au  Panthéon  d'Agrippa.  Aujourd'hui  Bodoni 
a  déjà  sa  statue  à  Saluccs,  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  l'imprimeur  Pomba,  l'un  des  plus  célèbres 
éditeurs  de  Turin  (1)  ;  Aide  attend  encore  la  sienne. 

(1)  L'inauguration  de  celte  sUtue,  élevée  par  M>u«cri|)lion,  eut  lieu, 
avec  une  grande  CTémonie,  le  27  octobre  1872.  On  y  Tît  le  représentant 
du  roî  d'Italie,  lei  princes  réunis  aux  typographes  des  dÎTers  pays, 
mtaede  T Amérique;  un  grand  nombre  de  savants  et  d'artistes  au  mi- 
lieu de  l'affluence  des  iiopulations  d'Italie  et  de  Trie:ite.  Plusieurs  éloges 
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Le  rapprochement  de  ces  deux  noms  m'oblige  à  un 
parallèle.  Loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à  dimi- 
nuer le  mérite  de  Bodoni,  Il  fut,  en  effet,  un  très-ha- 
bile  typographe.  Les  yeux  s'arrêteront  toujours  avec 
plaisir  devant  la  beauté  des  types  gravés  et  fondus 
par  lui,  et  devant  la  perfection  de  l'impression  (1).  Il 
méritait,  certes,  d'une  nation  si  sensible  au  beau 
dans  les  arts,  l'admiration  de  son  vivant  et  la  haute 
distinction  qu'il  reçut  après  sa  mort.  Cependant  un 
juge  impartial  est  obligé  d'avouer  cpie  la  place  de  Bo- 
doni  n'est  marquée  que  dans  les  fastes  des  progrès  de 
l'art  typographique.  Ce  qui  prédomine  dans  ses  im- 
pressions, c'est  le  mérite  extérieur  :  ses  éditions  sont 
belles,  mais  elles  ne  sont  pas  savantes. 

Tout  autre  est  la  place  que  doit  tenir  Aide  dans  This- 
toire  de  l'humanité.  Il  n'est  inférieur  à  Bodoni  que 
sur  un  seul  point  :  il  n'était  pas  graveur  en  carac- 

de  Bodoni  furent  prononcées,  mais,  chose  étonnante!  on  y  trouTera 
à  peine  ia  mention  du  nom  d*Alde,  ce  Yéritable  père  de  l'imprimerie 
italienne.  Le  promoteur  de  cette  solennité,  le  doyen  des  imprimeurs, 
M.  Gins?ppe  Pomba,  a  constaté  dans  son  discours  l'empressement  des 
imprimeurs  du  monde  entier  à  contribuer  à  l'érection  de  Ja  statue  de 
Bodoni.  En  parlant  «  del  concorso  dei  Upografi  di  Francia,  Germania, 
Inghilterra  e  persino  délia  rimota  America  ad  onorare  la  merooria  del 
grande  tipografo  Italiano,  »  il  lyouta  cette  phrase  flatteuse  pour  notre 
nom  :  «  ed  è  tanto  più  lodevole  questo  concorso  di  tipograli  stranieri, 
in  quanto  che  fra  essi  avTi  pure  il  francese  Didot,  Ambroise  Firmin,  i 
cui  maggiori,  corne  ë  noto,  furono  rivali  del  nostro  Bodoni.  » 

A  Toocasion  de  cette  solennité,  la  typographie  Lobetti-Bodoni  a  im- 
primé, avec  luxe,  une  Vita  di  Giambattista  Bodoni^  due  à  la  plume 
de  rabbé  Jacopo  Bernardi. 

(Voir  les  détails  dans  le  journal  de  Turin  :  //  Bazetti^  31  octobre  et 
7  novembre  1872,  et  la  Gazetta  del  Popoio,  29  et  30  octobre  1872.) 

(1)  En  1817  j'allai  Tisiter  rimprimerie  de  Bodoni,  mort  quatre  ans 
auparavant,  en  1813.  Sa  veuve  et  le  Ch.  Giuseppe  de  Lama  voulurent 
bien  m'offrir  les  deux  volumes  Uk-\9  composés  sur  la  vie  de  Bodoni  par 
M.  Lama. 
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tères  ;  mais  il  en  fut  TiDitiateur  et  en  quelque  sorte  Tin- 
venteur.  A  considérer  la  différence  des  temps  et  des 
circonstances ,  Aide  fut  aussi  grand  imprimeur  pour 
son  temps  que  Bodoni  pour  le  sien,  de  même  que 
Giotto  a  peut-être  autant  de  mérite  que  Raphaël. 

Dès  que  nous  sortons  des  limites  de  Texécution  ma- 
térielle, le  parallèle  d^Âlde  et  de  Bodoni  ne  saurait 
être  continué.  Bodoni  ne  fit  que  réimprimer  les  textes 
déjà  établis  :  Aide  exhuma  pour  la  première  fois  un 
monceau  de  trésors  littéraires.  Il  fut  critique,  philo- 
logue*, grammairien,  historien  de  la  littérature,  mo- 
raliste ,  et  il  contribua  pour  une  très-large  part,  par 
son  initiative  et  ses  travaux  multiples,  à  la  renais^ 
sance  des  lettres. 

Notre  siècle  a  la  prétention,  peut-être  légitime, 
d*être  le  siècle  de  la  justice  distributive  pour  les  gloi- 
res dupasse.  Le  nom  d'Aide  est  déjà  immortel:  U  ne 
lui  manque  que  la  consécration  matérielle  et  publique  : 
une  STATUE  en  son  honneur.  On  apprend  chaque  jour 
que  ritalie  en  élève  à  ses  grands  hommes  avec  une 
ardeur  qui  honore  ce  beau  pays  :  j*aime  à  croire  qu'elle 
ne  saurait  oublier  trop  longtemps  Aide.  Mais  d'ail- 
leurs ce  pieux  devoir  n'incombe  pas  i  l'Italie  seule  : 
tous  ceux  qui  vivent  dans  les  sphères  intellectuelles, 
tous  ceux  qui  connaissent  quelle  influence  ont  exercé 
sur  la  culture  moderne  et  sur  la  marche  de  la  civili- 
sation les  œuvres  de  l'antiquité,  s'empresseront.  Je  n'en 
doute  point ,  de  s'associer  à  l'idée  de  rappeler  d'une 
manière  évidente  aux  générations  à  venir  le  nom  du 
savant  imprimeur  vénitien  qui,  le  premier,  fit  con- 
naître à  la  société  moderne  tant  de  produits  du  génie 
hellénique.  C'est  un  devoir  international  :  qu'il  soit 
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donc  permis  à  Thistorien  d'Aide  de  prendre  rinitia- 
tive  d'une  souscription  publique  dont  le  but  est  d'éle- 
ver une  statue  à  Aide  Manuce  dans  la  ville  de  Venise, 
sa  patrie.  Le  public  lettré  ne  saurait  refuser  son 
concours  à  cette  œuvre  de  justice  et  de  reconnais- 
sance. 

Sur  le  monument,  on  pourrait  graver,  a  la  suite  de 
Tépitaphe  composée  en  grec  en  Thonneur  d'Aide  par 
Henri  Estienne,  ce  passage  éloquent  écrit  par  le  sa- 
vant Gessner  en  tète  du  livre  XI  de  ses  Pandectx  uni- 
versales  (1)  : 

Ad  clarissimum^ 
felicis  memoris  Virum  Aldcm  Makutidm, 

Qui  primus  orbi  terrarom^  opthnos  quosque  in  u traque  lingua 
Hbros,  et  unus  plurimos^  eosque  castigatissime,  et  solus  omnium 
pulcherrime,  typis  suis^  excudit.  Immortalis  baec  ejus  industria, 
immortale  beneficium^  cum  tota  studiorum  xtate  florebit  nec  prius 
quam  ipsa  studia  (quod  ut  unquam  fiât  Deus  avertat)^  aboleri  po- 
terit.  Hamadryadas,  cum  arboribus  suis^  si  libet  poetis  credere, 
nascuntur  ac  pereunt  :  sic  Manutianae  familise  decus^  cum  renas- 
centibus  studiis  ortum,  quamdiu  pbiiosopbia  stabit,  nunquam  Ti- 
Tere  desinet. 


(1)  C'est  on  index  raisonné  de  toutes  les  brandies  des  connaissances 
humaines. 
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—  Voir  aussi  TIRABOSCHI,  MAITTAIRE. 

(1)  EzceUente  mooflgraphie  contenant  beaaooup  de  renseignements  litlé« 
raires.  On  y  trouTe  seiie  lettres,  soigneusement  annotées,  qui  «Tiient  été 
adressées,  soit  par  Aide,  soit  à  lui  par  ses  amis.  Dans  un  A^-ant-propos,  M.  SchQck 
passe  en  revue  les  biographes  d'Aide,  et  il  tfait  ce  singulier  éloge  de  PouTrage 
de  Renouard  : 

•  Le  livre  de  Renouard,  sur  la  vie  et  les  Impressions  des  trois  Aide  Mannce 
I  a  été  écrit  avec  tant  de  sagacité,  de  solidité  et  de  consciencieuse  exactitude, 
t  qu*on  pourrait  croire  quMl  a  été  Tait  par  un  Allemand.  • 

Qu*en  pensez-vous,  lecteurs  français? 


PORTRAIT  D'ALDE  MANUCE. 


Le  portrait  d'Aide  Manuce  nous  a  été  conservé  par  les 
soins  pieux  de  son  petit-fils,  qui  en  a  décoré  plusieurs  de 
ses  éditions,  et  particulièrement  celle  de  Cicéron  qu'il 
donna  en  1583,  en  10  volumes  in-fol.,  où  sont  réunis  les 
trois  portraits  des  Aide  :  celui  d'Aide  l'Ancien ,  celui  de 
Paul  Manuce  et  celui  d*Alde  le  jeune  ;  les  deux  différentes 
marques  de  Vancre  et  du  dauphin  y  sont  aussi  reproduites. 
Dans  l'épitre  en  tète  de  l'édition  des  Lettres  de  Paul  Ma- 
'fiuce,  imprimée  à  Venise  en  1571,  Aide  le  jeune,  fils  de 
Paul,  annonce  son  intention  d'imprimer  le  portrait  de  son 
aïeul  sur  toutes  les  éditions  qu'il  publiera,  pour  mieux 
les  distinguer  des  autres.  Mais  il  ne  tint  pas  exactement 
cette  promesse  qui  aurait  pu  détourner  les  contrefacteurs 
mieux  que  des  privilèges  faciles  à  reproduire. 

Le  plus  parfait  de  tous  ceux  que  l'on  connaît  est  celui 
dont  je  donne  ici  une  reproduction  réduite  d'après  une 
gravure  italienne  en  taille-douce,  d'une  extrême  rareté, 
qui  fait  partie  de  ma  collection  de  portraits.  Sa  ressem- 
blance  est  parfaitement  conforme  aux  portraits  que  nous 
avons  de  lui,  gravés  en  bois  ou  sur  cuivre ,  qu'on  voit  en 
tète  de  quelques-uns  des  livres  de  l'imprimerie  aldine. 
Sa  supériorité  sur  tous  les  autres  peut  faire  supposer  qu'il 
fut  exécuté  par  Giuiio  Campagnola,  qu'Aide  estimait 
beaucoup,  puisqu'il  lui  reconmianda,  dans  son  testament, 
de  perfectionner  la  gravure  de  celui  de  ses  caractères 
qu'il  affectionnait  le  plus. 
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MARQUISE  DE  MANTOUE 


babelle  d'Esté  naquit  le  18  mai  1474,  d'Hercule  I*% 
deuxième  duc  de  Ferrare,  et  de  Léonore  de  Naples,  fille 
du  roi  Ferdinand  P'.  Dès  son  enfance»  elle  avait  sous  les 
yeuXf  à  la  brillante  cour  de  Ferrare,  le  spectacle  du  culte 
qn'on  rendait  aux  lettres  et  aux  arts^  goût  élevé  qui, 
depuis  la  Renaissance,  s'était  transmis  traditionnellement 
dans  cette  illustre  famille.  J*ai  signalé  rapidement 
(p.  xxxvjii-xxxix)  les  titres  de  Nicolas  III,  de  Lionel  et  de 
Borso  d'Esté,  a  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour  la 
protection  qu'ils  accordaient  aux  littérateurs  et  aux  ar- 
tistes. Le  duc  Hercule,  père  d'Isabelle,  n'exer<^a  pas  moins 
dmfiuence  sur  le  mouvement  intellectuel  et  artistique  de 
l'Italie,  et  son  règne  dura  trenle-cinq  ans.  On  peut  dire 
que  tout  ce  que  l'Italie  possédait  d'illustrations  dans  le 
domaine  des  lettres  vint  se  réfugier  à  la  cour  de  Ferrare. 
Nous  y  rencontrons  Bolardo,  l'auteur  de  Roland  amou- 
If  MX,  en  qualité  de  ministre  du  duc  ;  les  deux  Strozzi , 
François  Bello,  dit  Cieco  da  Fcrrara^  enfin  Arioste,  qui  y 
commença  sa  carrière.  Hercule  prodigua  des  encourage- 
ments aux  traducteurs  des  œu\Tes  de  l'antiquité;  il  fit 
plus  encore,  en  faisant  représenter  sur  le  théâtre  de  la 
cour  lés  comédies  de  Plaute  et  de  Térence  en  traductions 
italiennes.  Plus  grande  encore  était  sa  passion  pour 
les  beaux-arts.  Des  architectes,  des  peintres,  des  sculp- 
teurs, construisaient  et  décoraient  pour  lui  de  magni- 
fiques palais;  une  troupe  de  chanteurs,  composée  en 
majorité  de  Français,  charmait  les  loisirs  de  la  famille 
ducale. 
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C'est  dans  cette  atmosphère  imprégnée  de  sensations 
délicates  que  grandit  Isabelle.  Son  àme  s^ouvrait  à  toutes 
les  aspirations  généreuses  qui  sont  le  privilège  des  créa- 
tures favorisées  du  Ciel. 

Une  princesse  jeune,  belle,  instruite,  affable,  ne  pou- 
vait pas  rester  longtemps  sous  le  toit  paternel.  Avant  Tàge 
de  quinze  ans,  elle  fut  donnée  en  mariage,  ayant  été 
fiancée  à  six  ans.  Les  noces  furent  célébrées  le  45  fé- 
vrier 1490.  Son  époux  était  digne  d'elle.  Il  sortait  de 
cette  vieille  maison  de  Gonzague,  dont  les  honmies 
étaient  braves,  dont  les  femmes  étaient  vertueuses  et 
instruites  :  c'était  Jean-Franqois  II,  quatrième  marquis 
de  Mantoue,  arrière-petit-fils  de  Jean-François  I*',  dont 
j'ai  .signalé  plus  haut  les  mérites  (p.  xxxix-xl). 

Le  marquis  avait  près  de  huit  ans  de  plus  que  sa  jeune 
épouse.  Il  cultiva  lui-même  les  lettres  et  aima  les  arts,  de 
sorte  qu'Isabelle  trouva  en  lui  un  précieux  encourage- 
ment pour  ses  goûts.  «  Jamais,  en  aucune  famille  souve- 
c  raine ,  s'écrie  avec  enthousiasme  M.  Armand  Bas- 
«  chet  (1),  il  n'est  né  une  créature  mieux  douée  pour  l'en- 
«  tendement  du  beau,  plus  apte  au  bon  goùt^  d'un  esprit 
«  mieux  fait  pour  se  laisser  charmer  par  la  contemplation 
«  et  la  possession  des  chefs-d'œuvre.  »  Malheureusement, 
aucune  biographie  sérieuse  de  cette  femme  illustre  n'a 
encore  été  tentée;  bien  que  les  documents,  dont  une  faible 
partie  seulement  a  été  publiée  (i),  abondent  dans  les  ar- 
chives de  Mantoue.  Néanmoins,  il  résulte  de  tous  les  ren- 
seignements rendus  publics  qu'Isabelle  d'Esté  était  une 
perle  au  milieu  de  ses  contemporains,  par  les  qualités  de 
son  esprit,  et  surtout  par  ses  hautes  vertus. 

Isabelle  débuta  par  collectionner  des  instruments  de 
musique  (dès  1494),  qu'elle  faisait  fabriquer  pour  elle,  et 

(1)  Àldo  Manuiio^  Lettres  et  Documents,  p.  G7. 

(2)  Par  le  conile  Charles  d'Arco  :  yotizie  cU  Isabella  EstetisCf  etc., 
dans  VArchivio  stjrico  (Appendice),  t.  II,  p.  206-326. 
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avec  grand  luxe  d'ornement.  Peu  à  peu  le  terrain  de  ses 
prédilections  s'étend.  Dès  lors,  tout  ce  qui  tient  à  l'art  à 
un  titre  quelconque,  tableaux,  camées,  pierres  gravées, 
objets  damasquinés,  miroirs  de  cristal  et  de  métal,  objets 
d'ambre,  reliures  d'art,  etc.,  tout  cela  s'entasse  dans  le 
cabinet  des  curiosités  de  la  marquise  de  Mantoue.  Pour  y 
arriver,  elle  avait  des  agents  spéciaux  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Italie,  et  elle  était  en  rapports  avec 
les  plus  grands  artistes  du  siècle  (1). 

Le  comte  Charles  Malatesta,  oncle  maternel  de  Jean- 
François  P*^,  marquis  de  Mantoue,  et  régent  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  (depuis  i407),  avait  fait  jeter  dans 
le  Mincio  la  statue  de  Virgile,  élevée  à  Mantoue^  jaloux 
qu'il  était  de  la  gloire  du  poète  et  scandalisé  des  homma- 
ges publics  qu'on  rendait  à  la  statue.  Isabelle  d'Esté,  ayant 
appris  ce  fait  remontant  à  près  d'un  siècle,  désira  réparer 
cette  extravagance  stupidc  en  faisant  élever  une  nouvelle 
statue  à  l'immortel  poète.  Le  dessin  en  fut  confié  à  l'il- 
lustre Mantegna,  attaché  à  la  cour  de  Mantoue.  Ce  fait, 
important  pour  l'histoire  de  l'art,  nous  a  été  révélé  par 
l'infatigable  M.  Baschet  (2},  d'après  une  lettre  adressée  à 
Isabelle  d'Esté  par  Jacopo  d'Hatri,  comte  de  Pianella, 
envoyé  du  marquis  de  Mantoue  à  Naples.  Elle  est  datée 
du  17  mars  1499,  alors  que  la  marquise  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans.  Le  comte  de  Pianella  y  informe  sa  souveraine 
qu'il  a  fait  part  de  son  projet  au  célèbre  poète  Poutano. 

«(Aussitôt,  dit- il,  que  le  Pontano  m'eut  entendu^  il 
c  appela  deux  gentilshommes  des  plus  lettrés  qui  se  trou- 
er valent  alors  dans  sa  maison,  et  il  leur  dit  ces  paroles 
«  formelles  :  u  Je  crois  que  si  Paulo  Yergerio,  qui  a  écrit 

(1)  Bettinelli,  Délie  Lettere  e  délie  Arii  Mantovane ;  Mantova,  1774, 
iii-4;  —  Ch.  d'Arco,  Délie  Arli  e  degUArii/ici  di  Bfantova;  Manlova, 
1857-58,  2  Yol.  in -4,  fig. 

(2)  Gazelle  des  Beaux-Arl$^  t.  XX  (année  1866),  p.  486. 
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((  De  educandis  liber is,  était  ici,  il  prendrait  plus  de  plaisir 
V  encore  à  connaître  le  généreux  esprit  de  cette  illustris- 
«  sime  Madonna  qu'il  ne  ressentit  de  tristesse  lorsque  le 
«t  comte  Caroio  Malatesta  persuada  de  jeter  dans  le  fleuve 
«  la  statue  de  Virgile  »  ;  puis,  appuyant  sur  ces  mots,  il 
«  dit  :  a  Regardez,  Messieurs;  voyez  la  magnanimité  de 
«t  cette  jeune  femme  qui,  sans  être  une  femme  de  lettres^ 
«  décide  de  relever  la  statue  d*un  tel  homme  et  de  faire 
«  honneur  et  gloire  à  cette  ville^  sa  patrie,  d'où  le  même 
a  comte  Caroio,  qui  pourtant,  lui,  était  un  lettré  et  un 
a  homme  d'expérience^  avait  cherché  de  l'enlever  (i)  et 
c  avait  voulu  outrager  le  poète  et.  cette  terre  si  nohle. 
c  Cette  femme  est  véritahlement  digne  de  régner,  digne 
«  de  louanges,  digne  de  tous  respects.  Assurément,  si 
c  j'eusse  appris  plutôt  à  la  connaître,  elle  eût  eu  sa  page 
c  dans  mon  livre  de  Magnanimitate,  » 

La  base  de  la  statue  devait  porter,  d*aprês  l'avis  de  Pon- 
tano,  cette  inscription  :  Publius  Virgilius  Manitianus,  puis 
habella  Murchiomssa  Mantuœ  restituit.  Mais  tout  ce  projet 
ne  fut  pas  mis  à  exécution,  et  il  ne  nous  en  reste  que  le 
beau  dessin  de  Mantegna,  appartenante  M.  His  de  la 
SaUe  (2). 

On  a  conservé  l'inventaire,  écrit  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  d'objets  trouvés  dans  le  cabinet  de  tratail 
d'Isabelle  d'Esté,  cabinet  situé  dans  la  vieille  cour  près  la 
Grotte  (m  corte  vecckia  appresso  la  Grottd),  Nous  y  trou- 
vons (3)  la  description  de  quatre  tableaux  de  Mantegna, 
de  deux  toiles  de  Lorenzo  Costa,  de  deux  autres  du  Cor- 
rége  et  d'une  toile  de  Pérugin.  Notre  Musée  du  Louvre 
possède  aujourd'hui  deux  de  ces  Mantegna  (n"l  i06, 1107), 

(1)  Malgré  ces  paroles  éva>ives  de  Pontaiio,  le  fait  est  réel. 
(3)  Ce  dessin  a  été  donné  en  fac-similé  par  la  Gozetfe  des  Beaux- Arts, 
(3)  Voir  cet  iuvenlairc  en  italien,  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  de  notes,  dans  le  Cabinet  de  V Amateur  et  de  V Antiquaire^ 
dirigé  par  M.  Eug.  Piot,  t.  IV  (1846),  p.  375-380. 
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un  Lorenzo  Costa  (n*  957),  les  deux  Corrége  (n®*  171, 172), 
gt  le  Pérugin  (n°  1164).  Le  même  inventaire  signale  :  l'A- 
mour endormi  sur  une  peau  de  lion,  de  Praxitèle  ;  un  autre 
Amour,  marbre  de  Michel-Ange  ;  enfin,  un  assez  grand 
nombre  d'autres  marbres  et  bronzes,  dont  une  partie  se 
trouve  aujourd'hui  au  musée  de  l'Académie  de  Mantoue. 
Mais  nous  sommes  loin  de  connaître  la  totalité  des  choses 
précieuses  possédées  par  la  marquise  Isabelle. 

Elle  étendait  sa  passion  aux  beaux  livres  et  aux  re- 
liures d'art.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  ferai  con- 
naître ses  rapports  avec  Aide  Manuce,  qui  était  chargé 
de  tirer  spécialement  pour  elle  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin  ou  sur  grand  papier,  de  certains  livres  imprimés 
par  lui. 

La  marquise  avait  un  frère,  plus  jeune  qu'elle  de  cinq 
ans  :  ce  fut  le  cardinal  Hippolyte  d'Ëste,  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  le  premier  protecteur  de  l'Arioste.  En  1507, 
le  cardinal  envoie  le  poète  auprès  de  sa  sœur  pour  la  fé- 
liciter de  l'heureuse  issue  de  ses  couches.  La  marquise, 
charmée  par  la  distinction  du  jeune  homme  et  sa  con- 
versation intéressante,  le  gai*de  deux  jours  à  la  cour.  La 
conversation  roulait  principalement  sur  le  poëme  immor- 
tel que  l'Arioste  venait  de  commencer,  et  qui  ne  devait 
paraître  que  dix  ans  plus  tard.  La  marquise  s'empressa  de 
faire  part  à  son  frère  du  plaisir  que  cette  mission  lui  fît 
éprouver,  et  dans  cette  réponse,  datée  du  3  février  1507, 
elle  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  Tenvoyé  du  cardinal, 
par  la  plume  de  son  secrétaire  Capilupi  (\):  a  La  ringrazio 
de  la  vtsitazione,  et  particolarmente  di  havermi  mandato  il 
dicto  Ms.  Lodovico  [Ariosto],  perché  ultra  che  mista  stato 
acettOy  representando  la  persona  de  la  S.  V.  reverendiss,  lui, 
anche  per  conto  suo,  mi  ha  addutla  gran  satisfazione  haven- 

DOMI  CUH    LA  NARRAZIONË  DELL'  OPERA  QUE   GOMPOME   FACTO 

(i)  Benedetto  Capilupi,  né  à  Mantoue  en  1462,  mort  en  1518,  père  et 
adeul  de  plusieura  littérateurs  célèbres. 

e 
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PASSAR  QUESTI    DUE  GIORNI   NON  SOLUII   SERZA  FASTIDIO,    MA 
CUH  nACBR  GRANDISSniO  (4).  » 

Isabelle  sut  mieux  apprécier  le  poème  de  TArioste  que 
son  frère  lé  cardinal,  qui,  après  Favoir  lu,  complimenta 
sou  auteur  en  ces  termes  :  a  Messire  Lodoyico^  où  avez- 
c  vous  donc  pris  tant  de  niaiseries?  » 

Le  mari  d'Isabelle  mourut  le  29  mars  1519.  Ce  fut  un 
grand  capitaine  ;  il  avait  été  vice-roi  de  Naples  pour  le 
compte  de  Louis  XII,  roi  de  France. 

Devenue  veuve,  Isabelle  partagea  son  temps  entre  l'édu- 
cation de  ses  enfants  et  ses  collections.  En  1522,  elle 
chargea  Balthasar  Castiglione,  littérateur  bien  connu,  de 
lui  trouver  un  précepteur  pour  son  fils  Hercule,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans,  le  futur  cardinal  et  président  du 
concile  de  Trente.  Plusieurs  lettres  furent  échangées  à  cet 
égard  (2). 

De  1524  à  1526,  la  marquise  douairière  fit  un  long  sé- 
jour à  Rome.  Elle  assista  au  sac  de  cette  ville  par  les 
troupes  du  connétable  de  Bourbon.  Un  grand  nombre 
d'objets  d'art  furent  sauvés  par  elle  de  la  destruction, 
mais  le  navire  chargé  de  les  conduire  en  lieu  sûr  tomba 
entre  les  mains  des  pirates. 

Après  1527,  elle  retourna  à  Mantoue,  où  elle  s'éteignit 
le  13  février  1539,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  environ. 
Son  corps  fut  enseveli  dans  le  monastère  des  religieuses 
de  Sainte-Paule,  mais  ses  cendres  furent  dispersées  en 
1796. 

Isabelle  d'Esté  eut  de  son  mariage  huit  enfants,  trois 
fils  et  cinq  filles.  L'aîné  des  fils,  Frédéric  II,  fut  le  pre- 
mier duc  de  Mantoue  ;  le  second,  Hercule,  devint  cardinal  ; 
le  troisième,  Ferdinand  de  Gonzague,  guerrier  renommé, 
fut  le  premier  comte  de  Guaslalle. 

(1)  Voir  cette  letlre  dans  Tirabosolii,.S7orta  délia  lelierutura  italia- 
na,  édit  de  Milan,  1824,  in -8.  t.  VII,  3'  |>art.,  p.  1815. 

(2)  Voir  Utteredi  Baldesare  Castiglione;  Padoue,  1769,  2  Toi.  ln-4. 
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I 

Les  collections  de  médailles,  de  camées  et  d'antiques, 
formées  avec  mi  goût  parfait  par  la  marquise  Isabelle,  et 
pieusement  conservées  par  ses  descendants,  furent  pil- 
lées parles  troupes  autrichiennes  en  1630,  après  la  prise 
de  Mautoue.  11  ne  reste  maintenant  dans  le  vieux  palais 
ducal  que  les  appartements  d'Isabelle  d'Esté^  à  peu  près 
dans  leur  état  primitif. 

Les  traits  de  cette  princesse,  illustre  à  tant  d'égards, 
nous  ont  été  conservés  par  plusieurs  artistes  Une  mé- 
daille avec  son  portrait  est  attribuée  à  Benvenuto  Cellini^ 
qui  était  en  effet  en  rapports  avec  le  cardinal  Hippolyte 
J'Este  dès  1507.  Une  autre  médaille,  appartenant  à 
M.  Maystre,  a  figuré  à  l'exposition  de  l'Union  centrale 
des  beaux-arts  en  18G5. 

Dans  une  lettre  de  Lorenzo  de  Pavie,  agent  d'Isabelle 
d'Esté  à  Venise,  lettre  datée  du  13  mars  1500,  M.Baschet 
a  trouvé  cette  phrase  \  ^  Le  a  Venecia  Lionardo  Vinci  el 
c  quole  ma  mostrato  uno  retracto  de  la  Signoria  Vosira  che 
€  è  molto  naturale  a  quela,  sta  tanto  benefacto  non  e  possi- 
m  bile,  n  On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  portrait. 

Heureusement,  nous  en  possédons  un  parfait,  dont  je 
donne  ici  une  reproduction.  Ce  magnifique  portrait,  où 
rame  sereine  d'Is<ibelle  se  reflète  en  entier,  est  du  pin- 
ceau du  Titien.  Ce  célèbre  artiste  séjourna  en  151  i  à  la 
cour  d'Alphonse  r%  duc  de  Ferrare,  frère  d'Isabelle,  et 
fit  les  portraits  de  toute  sa  famille.  Je  suppose  que  c'est 
à  cette  époque  que  fut  fait  celui  de  la  marquise  de  Man- 
toue,  qui  pouvait  se  trouver  alors  à  Ferrare,  plutôt  que 
lors  du  séjour  du  Titien  à  la  cour  de  Mautoue,  vers  1530, 
époque  où  Isabelle  d'Esté  avait  cinquauteniuatre  ans, 
tandis  que  son  portrait  la  représente  a  Tàge  de  trente  à 
quarante  ans. 

Le  prince  de  l'école  vénitienne  fit  deux  portraits  dlsa- 
bcUe  :  l'un,  celui  dont  je  donne  ici  la  gravure,  l'autre, 
qui  la  représente  vêtue  de  noir.  Au  dire  de  Nagicr  (/1//- 
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gemeiner  Kvmtkr  Lexicon)^  un  de  ces  portraits  se  trouve 
dans  la  galerie  de  Vienne.  Ces  deu£ toiles  furent  copiées 
par  Rubens  et  figurent  aux  n®'  56  et  57  de  son  catalogue 
mortuaire.  J'ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  La  pre- 
mière copie  fut  gravée  au  burin  par  Lucas  Vorsterman, 
élève  de  Rubens,  et  c'est  de  cette  belle  gravure  que  je 
donne  une  reproduction  réduite.  Cette  estampe  peu  com- 
mune, et  dont  je  possède  deux  exemplaires  dans  ma  col- 
lection de  portraits,  a  408  millimètres  de  hauteur  sur 
316  de  largeur.  Au  bas  du  portrait,  on  lit,  au  milieu  : 

ISABELLA   KSTEKSIS   FrANCISCI  GONZAGJE  MaRCII.    MANTOViE 

vxor;  —  à  gauche  :  E  Titwni prototypo  P.  P.  fiubetis  exe; 
—  à  droite  :  Cum  Priuilegijs,  —  Le  nom  du  graveur  est 
absent. 
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ISABKLLB  D'ESTE.  MARQUISE  DR  MANTOLK 

d'B[ir«i  U  grtTUn  de  Vonii-rmao, 

(ails  nir  un  uhlcun  in  Rabi-nt,  copio  da  Tiiien. 
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Aldo  Manuzio  (i)  (plus  connu  sous  le  nom  clo 
Alde  l'AkciEx'^)  naquit  dans  les  États  Romains  i*n 
i4'i9  ou  i45o  (2),  à  Sonnonetta,  près  de  Velletri, 
dans  le  Bassian;  il  nioui*ut  à  Venise  le  6  février  i5i47 


(1)  Ce  nom  Ae  trouve  écrit  de  diverses  manières,  soit  |)ar  Aide  lui- 
même,  soit  par  ses  descendants  :  Manuzio  ou  Manucio,  Mannudo,  Man- 
nuzio  et  Mannucci.  En  télé  du  Thésaurus  Cornucopia:  de  ti\ffieià»M  le 
firemier  et  le  second  volume  d*Aristote,  1405- 1497,  Aide  écrit  ainsi 
M»n  nom  :  Aldus  Manutius  Bassiauas,  En  grec,  tantôt  Mavoûxio<  et 
tantôt  MovovTioc. 

(2)  Cette  dernière  date  me  semble  la  plus  certaine  ;  elle  s  accorde,  à 
quelques  mois  près,  avec  Tindication  donnée  |)ar  Aide  le  Jeune  dans  sa 
préface  datée  du  13  février  1597  en  télé  d'un  opuscule  intitulé  :  De  morte; 
Uialotfus  ACgklH  Perrhti  Parisini;  Rome,  1597,  in  4<»,  où  on  lit  :  ('en- 
tesimus  autem  quadragesimus  septimus  ab  Aldi  ari  naiali  ayitur 
onumj.  Or,  en  ôtant  147  ans  de  1597,  resterait  1 150.  Cependant  Érasme 
dit,  dans  sa  lettre  da  15  octobre  1519,  qu'Aide  avait  environ  20  ans  {plus 
minus)  de  plus  que  lui.  Érasme  sérail  né  en  Hr>7,  si  l'on  en  croit  la 
date  fi&ée  par  les  magistrats  de  Rotterdam  et  inscrite  sur  la  statue 
qu'ils  lui  ont  érigée.  La  naissance  d'Aide  serait  donc  en  1U7  ;  mais  San* 
dr<eus,  Pussevin  et  autres  soutiennent  qu'Érasme  est  né  en  1169,  de 
aorte  que,  la  date  de  U  naissance  d'Érasme  n'étant'|)as  encore  tn's-li\é<*, 
elle  ne  |ieut  fiai  no  is  servir  de  {loiut  de  dé|»art  |iour  établir  celle  d'Aide. 
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style  vénitien  qui  correspond  au  G  février  i5i5  de 
notre  style  (  i),  vingt  et  un  jours  après  avoir  dicté  son 
testament  daté  du  1 6  janvier  i5i4(i5i5n.  s.).  Aide 
serait  donc  mort  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  selon  l'in- 
dication donnée  par  son  petit-fils ,  ou  à  soixante  huit 
ans  selon  l'opinion  commune.  L'usage  en  Italie  étant 
alors  de  se  servir  des  noms  de  baptême  plutôt  que 
des  noms  de  famille,  l'a  fait  connaître  plus  générale- 
ment sous  le  nom  de  Messer  Ahloy  ou  Ahlo  (abrégé 
de  son  nom  de  baptême  Teobahlo),  et  il  prit  le  litige 
de  Romanus  et  quelquefois  celui  de  Latinus  parce 
que  ses  parents  étaient  depuis  longtemps  originaiix;s  de 
Rome.  Il  y  ajouta  même  quelquefois  le  titre  de  Bas^ 
sianas,  en  grec  Bac^iavàç,  du  nom  de  son  pays  na- 
tal, et  c'est  sous  le  nom  de  Aldus  Manuccius  Bas- 
sianas  iMtinus  qu'Aide  adresse  à  Catherine  Pia, 
sœur  du  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  j  ses  conseils 
sur  l'éducation  de  ses  enfants. 

Quant  au  nom  de  Manutiiis^  le  petit-fils  d'Aide  a 

(1)  Pour  éviter  toute  confusion,  je  rap|)cllerai  que  l^annéc  vénitienne 
commençait  au  !«'  mars.  Cet  usage  s^est  conservé  jusqu^à  la  chute  de 
la  république  de  Venise  (1797). 

C*est  ainsi  que  le  premier  livre  daté  publié  par  Aide,  la  Grammaire 
de  Lascarhy  nous  offre  ces  deux  dates  :  la  mammaire  porte  à  la  fln  la 
date  du  28  fétrier  1494,  et  V alphabet  qui  y  est  joint  celle  du  8  mars 
1495.  Il  en  résulte  qiie  le  28  février  1494,  date  de  la  grammaire^  corres- 
pond au  28  février  1195  de  notre  style,  et  la  date  du  8  mars  1495 
est  exactement  confonue  à  celle  de  notre  calendrier. 

De  même  la  date  de  la  Grammaire  de  Théodore  Gaza^  du  8  janvier 
1495,  et  celle  du  Théocritc,  de  février  1495,  correspondent  toutes  deux 
à  Tannée  14%  de  notre  style,  puisque  c'est  par  ces  deux  mois  de  jan- 
vier et  février  que  se  terminait  alors  l'année  vém'lienne. 
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(Icrlaré  que  leur  fainillo  desceudait  dos  Mauiiucci, 
famille  noble  de  Florence  ;  mais  ni  Aide  Manuce  ni 
son  fils  Paul  Manuce  n'ont  jamais  rien  dit  qui  fit 
supposer  une  communauté  d'origine  avec  cette  an- 
cienne famille,  qui  peut-être  voulut  d'elle-même  sMio- 
norer  de  cette  similitude  de  nom ,  quand  celui  dos 
Aide  Manuce  fut  devenu  célèbre,  et  cpic  l'empereur 
Maximilien  eut  accordé  a  Paul  Manuce  le  droit  d'à-* 
jouter  à  la  maix|uc  de  V ancre  et  du  dauphin  les  ar- 
mes impériales. 

Ces  deux  noms  de  Manucius  et  de  Romanus  se 
trouvent  inscrits  par  Aide  sur  le  premier  livre  im- 
primé par  lui  avtKî  date  (i494)>  '^  Grammaire  de 
(Constantin  Lascaris  :  impressum  Venetiis  summo 
studio  lit teris  ac  impensis  Aldi  Marltii  Romain i. 
Dans  la  préface  du  Psautier,  le  Grec  Decadyos  le 
désigne  ainsi  :  AX^oç  toùttixXtiv  Mavourto;  ex  riiç  ira- 
Xaïaç  "PwjAiflç  ÏXxwv  to  yfvoç.  CC'esl  sous  le  titre  de  J/^/- 
uutius  ([uc  les  jeunes  princes  lui  écrivent;  une  lettiv 
de  Pic  de  la  Mirandole,  adressée  à  Aide,  le  1 1  fé- 
vrier if\cp^  porte  en  tête  :  Joannes  Picus  MiraU'^ 
do/a  AIdo  Manutio  S. 

Enfin,  un  des  de.-cendaiits  de  la  noble  famille  des 
Manucci  de  Florence,  le  prêtre  Giusep|)0  di  Scipione 
Manucci  de'  Po]^i ,  déclaiv  que  les  Manucci  de 
Rome  descendaient  des  Manucci  de  Toscane,  et  que 
Aide  r Ancien  appartenait  à  cette  famille  (i);  c\*st  ce 

^1)  X«  Discours   ou    Uralio  dans  /e  Glorie  (M  Vlustnfino  nrUa 
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qui  a  été  confirmé  a  Unger  par  le  céièbi*e  hislorieu  el 
poète  Apostolto  Zeno.  Ainsi  se  trouve  justifiée  Taffir- 
matîon  d'Aide  le  Jeune  (  i  ) . 

Ces  dénominations  de  Romanus,  de  Laimus  et  de 
Bassi'anaSj  ajoutées  par  Aide  à  son  nom  de  baptême, 
ont  servi  de  prétexte  à  un  certain  Marc-Antoine  Maio- 
raggio  pour  se  défendre  en  justice  contre  une  accusa- 
tion d'usurpation  de  titre  (2),  et  elles  ont  donné  sujet 
a  Baillet  d'inculper  fort  injustement  Aide  (3)  ;  mais 
on  sait  combien  Baillet  a  commis  d'erreurs. 

Giunla.  P.  I,  p.  37.  P.  U,  p.  165,  204.  — Voy.  p.  HU  de  Fourrage  inti- 
tulé :  de  AkU  Pu  Manutu  Roinam  vi(a  merilisque  in  rem  lUieratam 
liber  Vngeri  singularis.  Auclus  cura  et  studio  Samuelis  Lutheri 
Geret.  Villemberg,  1753,  in-io, 

(1)  Voyez  dans  Touvrage  cité  ci-dessus,  p.  V  et  VI  et  CXXIH  el 
CXXIHI.  —  MaitUire,  t.  IH,  p.  528,  et  t.  1,  p.  241,  245. 

(2)  Vnger,  de  Aldi Pu  ManutH  RomatUrita, eic-,  p.  VI  cl  CCXXVU. 

(3)  Voici  ce  que  dit  Baillet,  Jugements  des  Savants,  t.  II,  chap.  VI, 
p.  149-150  : 

«  Mais  rien  ne  me  paroit  plus  propre  à  faire  regarder  celte  fantaisie 
des  Sçavans  (de  cacher  la  bassesse  de  leur  naissance)  dans  tout  son  iour, 
que  Tcxemple  d'Aide  Manuce  l'ancien.  Cet  homme  ne  se  rendoil  pas 
moins  reoommaiidable  par  son  érudition  particulière  et  par  ses  livres  que 
par  les  services  signalez  que  sa  belle  imprimerie  rendoil  à  la  Républi((ue 
des  Lettres.  La  première  démarche  qu'il  lit  pour  cacher  la  bassesse  et 
l'obscurité  de  sa  naissance  fut  de  quitter  le  surnom  de  sa  famille  qui 
\vkr  ce  uMyen  nous  est  inconnu,  pour  prendre  celuy  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  se  fit  donc  api^eler  d'abord  Aldus  de  Bassano  (alias  Bassiano) 
qui  est  le  nom  d'une  petite  ville  de  la  seigneurie  de  Venise,  assez  près 
de  Padoue.  Ce  lieu  ne  luy  paroissant  pas  assez  illustre,  dans  la  suite  il 
en  quitta  le  nom,  lorsqu'il  se  fut  transporté  à  Rome,  et,  voulant  faire 
croire  au  public  qu'il  éloil  véritablement  né  dans  celte  dernière  ville, 
qu'il  adoptoit  pour  sa  Patrie,  il  se  fil  nommer  simplement  Aldus  Roma- 
nus,  et  il  ne  signoit  point  ses  lettres  autrement,  iusqu'à  ce  que  la  fan- 
taisie luy  vint  de  'se  faire  de  famille.  Il  n'en  trouva  point  de  plus  facile 
à  prendre  ny  de  plus  propre  à  le  reliausser  que  celle  des  Manucci, 
dont  il  se  donna  le  nom,  qu'il  retint  touiours  depuis  en  se  qualifiant 
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Aide,  ayant  plus  tard  soigné  Téducation  d*Alberto 
Pio,  fils  aîné  des  princes  de  Carpi,  obtint  de  cette  fa- 
mille, qui  le  protégea  en  tout  temps,  la  permission 
d'ajouter  le  nom  de  Pio  au  sien  ,  et ,  dès  Tannée 
i5o3,  ii  se  désigna  presque  toujours  ainsi  :  j^hlo  Pio 
Manuiio  Romano,  et  en  latin  :  Aldus  Pins  Manu^ 
tins  Romanus. 

Parmi  les  documents  inédits  écrits  en  grec,  que 
Renouard  a  recueillis  à  Venise,   plusieurs  contien- 
nent des  renseignements  intéressants  sur  Aide  et  sur 
son  imprimerie.  L'un  d'eux,  dont  l'écritui^e  est  con-* 
temporaine ,  donne    le  commencement  d'une  bio- 
graphie des  hommes  remarquables,  où,   après  quel- 
ques  considérations  sur  la  nécessité   d'instruire  la 
jeunesse  des  grandes  et  belles  actions ,  et  de  lui  mon- 
trer souvent  des  choses  qui  sembleraient  incroyables, 
on  lit  :  «  qu'Aide  Manuce,  qui  faisait  remonter  sa 
«  famille  à  des  parents  romains  nobles  et  célèbres, 
«  ne  semblait  pas  dans  sa  première  jeunesse  avoir  été 
«  d'une  grande  intelligence,  et  qu'il  était  gauche  dans 
«  ses  manières...  »  (Le  reste  manque.) 

Aidu*  ManutHu  Bomanus.  Knfin  sVtant  insinué  dm»  la  connoiManc^, 
pnift  dans  ramitié  d*Aiberi  Pk>y  Prinee  de  Carpi,  il  vodIdI  s'incorpon^r 
à  sa  faraille,  et  dans  cette  Yue  il  prit  la  lil>erté  de  se  nommer  Àldu%  Pins 
HanutiHs  Romanus^  san^  que  ce  Prince  ou  aucun  autre  s*y  opposât. 
Mais  nés  enfants  et  des  petits-fils  se  sont  contentés  du  nom  de  Manucr 
dont  les  vrays  Manucci  ne  leur  ont  iainais  fait  un  Procès.  » 
Sur  le^  erreurs  commi<u*s  |kar  Raillet,  voy.  VAnti-Baii/et. 
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II. 


£n  commençant  ses  études  ,  Aide  fut  astreint ^  par 
un  pédagogue  inintelligent,  à  apprendre  par  cœur  lu 
Grammaire  latine  rhythmique  d'Alexandre  de  Ville- 
Dieu  (i),  la  seule  aloi's  en  usage,  et  il  la  prit  en  tel 
dégoût  que  plus  tard  il  crut  devoir  la  remplacer  par 
une  grammaire  plus  méthodique,  qu'il  composa  lui- 
même,  et  qui  eut  un  grand  succès  en  Italie  et  dans 
les  pays  étrangers. 

Après  avoir  terminé  ses  études  latines  à  Rome  sous 
les  habiles  professeur  Gaspar  de  Vérone  et  Domizio 
Calderino ,  il  vint  suivre  h  Ferrare  les  leçons  du  ce- 
lèbre  professeur  de  grec  Baptiste  Guariui,  de  Vérone, 
à  ([ui  Aide  a  témoigné  sa  reconnaissance  dans  sa  pré- 
face de  Théocrile,  qu'il  lui  dédia  en  i495. 

Aide ,  voulant  propager  le  goût  des  lettres  et  faire 
apprécier  son  savoir,  entreprit,  à  Ferrare,  de  lire  et 
d'expliquer  publiquement  les  meilleurs  écrivains  grecs 
et  latins;  il  continua  plusieurs  années  ce  coiXi*s,  qu'il 
faisait  pour  une  nombreuse  réunion  de  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  était  Hercule  Strozzi,  dont  plus  tard 
il  imprima  les  poésies  et  composa,  l'épitaphe  en  vei^ 
latins. 

Lors  de  la  guerre  entre  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fer- 

(1)  n  le  dit  lui-môme  dans  la  préfac*  de  mm  RMlhnenta  Gramma/i 
ceslingito'  tatinx:  1501  (1502  n.  st.)- 
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rare,  et  Venise',  Aide  quitta  Ferrare  à  l'approche  de 
Tarmée  vénitienne,  en  1482,  et  se  retira  à  la  Miran- 
dole,  chez  l'illustre  Jean  Pic,  5on  condisciple  à  Fer- 
rare,  principe  m  œtatis  nost/w  doctissimum^  qiiod 
amnret  literatos  viros  et  ja\^eret  ingeniis^  ainsi  que 
l'écrit  Aide  à  Ange  Politien  en  i485.  Il  y  reçut  pendant 
^  deux  années  cette  hospitalité  généreuse  qu'offraient 
alors  les  grandes  familles  italiennes  à  quiconque  se 
distinguait  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

C'est  chez  Pic  de  la  Mirandole  qu'Aide  se  UaH'une 
amitié  sincère  avec  Emmanuel  Adramyttenos  de 
Crète  (i),  et  son  intimité  avec  ce  savant  se  fortifia 
dans  l'étude  et  la  connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue grecque  et  de  ses  antiques  monuments  littéraires. 
En  déplorant  avec  lui  les  malheurs  de  sa  patrie  subju- 
guée par  les  Turcs,  Aide  s'éprit  d'une  telle  passion  pour 
elle  qu'il  ciiit  devoir  s'honorer  du  titre  à^  ptiilfiellèttf* 
que  l'on  voit  imprimé  sur  ses  premiers  livres  (2). 


(1)  Lettre  d'Aide  à  Politien,  le  5  novembre  1485  (flmnia  Opéra 
Ang.  PolUiani;  Venetiiâ,  Aldus,  1498,  in-fol.,  ILv.  VII,  sign.  I  ii),  où 
il  déplore  la  mort  d'Emmanuel  :  «  Erat  enim  homo  et  moribus  ap- 
prime  ornatus  et  grascis  litteris  saneque  doctus,  meique  amantissi- 
nius.  Non  possum  igitur  non  mœrere,  tali  amico  orbatus »  Adra- 
myttenos se  rendit  avec  Pic  de  la  Mirandole  à  Pavie  au  commencement 
de  Tannée  1485,  et  il  y  mourut  bientôt  après. 

(2)  Sur  le  tome  II  d'Aristole,  de  1497,  on  lit  iy^oLfn  ^  *EveT(aic,  év 
otxiqp  'AXdou  Toù  MavouTiou,  *p(«>|taio\>  xa»  fiXéXXiQvoc.  Le  poëme  de  Mu- 
sée, publié  antérieurement  et  comme  précurseur  de  l'imprimerie  d'Aide, 
porte  également  le  nom  de  çiXéXXiQv.  S'il  ne  se  trouve  point  au  Psautier 
sans  date,  qu'on  a  rangé  parmi  les  autres  précurseurs  de  son  imprime- 
rie, c'est  sans  doute  qu'Aide  aura  craint  d'apposer  co  nom  de  f^  philhel- 
lène  »  à  un  livre  cathoUgur. 
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La  correspondance  qu'Aide  eut  alors  avec  Politien 
nous  fait  connaître  sa  modestie  et  son  ardent  désir  de 
se  mettre  en  rapport  avec  tous  ceux  qu'enflammait  l'a- 
mour des  lettres  à  cette  grande  et  belle  époque  de  leur 
renaissance  en  Europe  (i).  Rien  de  plus  touchant  et 
de  plus  glorieux  pour  les  lettres  que  les  sentiments 
de  sympathie  qu'elles  faisaient  naître  et  entretenaient 
alors  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en  consti- 
tuant ainsi  la  véritable  République  des  lettres. 


III. 


C'est  un  honneur  pour  Aide  d'avoir  été  choisi  par 
Pic  de  la  Mirandole  pour  diriger  l'éducation  du  fils 
de  sa  sœur,  le  jeune  prince  de  Carpi,  Alberto  Pio,  et 
de  son  frère  puîné,  Leonello;  ce  choix,  après  deux 
ans  passés  dans  l'intimité,  constate  les  rares  et  solides 
qualités,  et  aussi  le  grand  savoir  que  Pic  de  la  Miran- 
dole avait  reconnus  en  Aide. 


(1)  Il  lai  écrivait  (lettre  citée  ci-dessus)  :  «  Hisce  tais  impulsas  lao- 
dibas,  non  potui  ad  te  non  aliquid  litterarom  dare,  at  facerem  te 
ceriiorem,  me  ila  esse  tuam,  ot  posses  de  me  oonstantissime  polliceri . 
IncredibiUs  enlm  erga  doctissimum  quem({ae  meus  est  amor,  qui  memet 
coegit,  ut  ad  te  scriberem,  peteremque,  ut  me  pro  tua  erga  sludiosos 
Tîros  homanitate  inter  toos,  mi  Angele,  oonnumerares.  » 
Voici  l'aimable  réponse  d'Ange  Politien  : 

.  «  Cupio  pnesens  te  praesente  frui  aliquando,  siquidero  absens  îta  dé- 
lectas. Accipio  vero  jam  nunc  inter  amicos,  et  quidem  primi  ordlnis.  Nec 
non  explorandus  ultra  quem  Picus  noster  receperit;  ille  inquam  Picus, 
cujus  nunquam  nec  oessaYit  ingenium,  nec  erravit  judicium.  » 
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On  ignore  l'époque  précise  où  Aide  commença  cette 
éducation;  mais  on  peut  croire  que  ce  fut  vers  i485. 
Dans  la  lettre  sur  l'éducation  de  ces  jeunes  princes, 
adressée  en  latin  par  Aide  à  leur  mère  (i),  la  prin- 
cesse Catherine  Pia,  qui,  à  en  juger  par  cette  lettre, 
non-seulement  savait  le  latin ^  mais  même  le  grec,  il 
lui  donne  les  préceptes  les  plus  sages  pour  les  instruire 
et  leur  inspirer  l'amour  des  lettres.  Il  lui  annonce 
aussi  qu'il  compose  de  petits  écrits  pour  leur  rendre 
l'étude  de  la  grammaire  plus  facile.  Et,  au  sujet  de 
l'importance  qu'on  doit  attacher  à  la  bonne  pronon- 
ciation, il  offre  à  Catherine,  dont  il  vante  le  grand 
mérite ,  un  écrit  qu'il  composa  sur  cette  matière. 
Dans  les  conseils  qu'il  donne,  il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  faire  marcher  de  front  le  grec  et  le  latin,  et, 
pour  démontrer  la  supériorité  de  l'étude  du  grec  ,  il 
s'appuie  de  l'autorité  de  Quintilien,  qui  veut  que  ce 
soit  par  cette  langue  que  commence  l'instruction  (2). 
Comme  preuve  de  l'importance  qu'attachait  à  Rome 
tout  homme  distingué   à   savoir  le  grec  aussi  bien 
que  le  latin,    il    lui   en  cite  de  nombreux  exem- 
ples,  particulièrement  la  recommandation  que  fai- 
sait Cicéron  à  son  fils   :    Tamen  ipse   cul  meam 
utilitalem  sempçr  cuni  Grœcis   iMtina  conjunxi; 

(1)  Elle  «  été  réimprimée  dans  cet  écrit  :  Aldi  PU  ManutH  scripta 
Uia  ionge  rariisima  a  Jac.  Moreliio  denuo  édita;  Bassani,  typis  Re- 
■Modiants,  1806,  p.  8.  Elle  a  été  écrite  rers  U88. 

(2)  C'est  ansai  ropinion  de  Robert  Estienne ,  qui  fit  commencer  par 
le  i^rec  W  étndes  de  son  fils  Henri. 
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neque  id  in  philosophia  so/um,  sed  etiam  in  di^ 
cendi  exercitatione  feci  :  idem  til)i  censeo  facien" 
dam  ut  par  sis  in  lUrinsqne  orationis  facnltate. 
Rappelant  Tobllgatiofa  où  sont  les  prinees  de  jus- 
tifier leur  position  élevée  par  un  savoir  qui  constate 
leur  supériorité  réelle  aux  yeux  des  hommes,  il  cite 
les  exemples  pris  dans  l'antiquité,  et  celui  de  leur 
oncle,  Pic  de  la  Mirandole ,  comme  le  plus  beau 
qu'il  puisse  leur  offrir.  A  cette  occasion,  il  témoigne 
ses  regrets  de  la  perte  du  duc  d'Urbin  (Frédéric  de 
Montefeltix) ,  Inort  en  1482),  aussi  distingué  par 
ses  talents  militaires  et  sa  vaste  instruction  que  par 
son  goût  pour  les  lettres  (i).  Aide  finit  en  assurant  la 
mère  des  jeunes  princes  qu'ils  ne  lui  seront  pas  moins 
ciiei's  qu'à  leur  père  lui-même ,  et  qu'il  se  cousa- 
ci'cra  tout  entier  à  les  diriger  par  ses  avis  tout  en  les 
instruisant  par  sa  doctrine. 

A  cette  lettre  est  jointe  une  pièce  de  vere  adresséi» 
au  jeune  prince  Alberto  de  Carpi  ;  elle  est  intitulée 
Mnsanun  Panagyris  12),  car  les  Muses  y  viennent 
tour  à  tour  lut  donner  des  éloges  et  des  conseils.  Une 
autre  pièce  de  vers ,  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul 
exemplaire,  réimprimée  en  entier  par  Renouard,  est 


(1)  Sa  bibliothèque,  nous  dit  Aide,  pour  laquelle  il  arait  dépensé  déjà 
quarante  mille  écus  d'or,  allait  s'accroître  quand  la  niort,  inexorable  pour 
les  hommes  illustres,  brisa  ses  projets.  Elle  ne  contenait  que  des  ma- 
nuscrits richement  reliés,  car  il  aurait  eu  honte,  disait-il,  de  posséder 
un  livre  imprimé.  César  Borgia  l'a  transportée  à  Rome. 

(2)  Imprimée  avant  1489,  et  réimprimée  par  Morelli  ot  par  Renouard 


SKS    ELK\  KS.  I  I 

a(lri»ssi'*i»  au  plus  joiino  des  princes  dont  Aide  dirigeait 
aussi  l'éducation  ;  elle  est  intitulée  :  «  y^ldi  Manuccii 
«  Bassianatis  iMtiniy  ad  Ijeanclhim  Phun  Magiùfi^ 
tt  cum  ptwstantiqiie  i'ni^eniojmrrum,  atque  adeos  qid 
«  Inmiesse  cuphmt  xUnque  aditum  et  ad  virtulem  et 
Il  ad  Cœlum  patere  expeditissiamm ,  Pat^œnesis,  » 
Ce  sont  de  sages  maximes  en  grec  et  en  latin ,  où 
sont  mêles  des  préceptes  tirés  en  grande  partie  d'Hé- 
siode :  voici  le  commencement  ; 

Viriuti  et  magno  callem  qui  affectai  Olympe 
Hffic  légat  et  servet  qua?  mea  scripta  sonant, 

Atque  viri  pariter  servent  juvenesque  senesquc 
Et  tu  praecipue  cui  damus  ista  puer. .. . 

v\  K»s  deux  vers  de  la  lin  : 

Tu  quoque  si  vitia  efTugies,  Cluristumque  sequere 
Virtutemque  rôles,  ibis  ad  astra  puer. 

Il  parait  que,  pour  mieux  enti*etenir  l'émulation  des 
jeunes  princ4»set  leur  rendre  l'étude  plus  agréable,  Aide 
admettait  quelques  jeunes  élèves  distingués  par  leur 
mérite  à  prendre  part  aux  leçons  qu'il  leur  donnait  ; 
c'est  ce  que  rappelle  un  professeur  de  Bologne,  dans 
la  dédicace  de  l'un  de  st^  ouvrages  au  prince  All>ert 
de  (>arpi,  où  il  lui  parle  des  fortes  et  brillantes  étudi»s 
fatU*s  en  commun  sous  leur  bien-aimé  précepteur 
\ldas  Manutius  Romanus  i  i  . 

(1)  tt  Nulla  oblirio  ilelere  poluit  quam  pluriina  et  bone«tUsima,  qtia* 
tt*rain.  tn  inan^uetioniin  nuliinentiA ,  miIi  feliri  ineinoria  Aldi  Manutii 
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Les  marques  d'affection  et  de  reconnaissance  que 
ne  cessaient  de  lui  manifester  les  deux  princes  de 
Carpi  nous  ont  été  conservées  dans  leurs  lettres,  et  se 
résument  même  par  la  souscription  affectueuse  qui 
les  terminent;  celles  d'Albert  sont  ainsi  signées  : 
Albertus  Pins  y  et  suivies  de  cette  indication  :  J?.r- 
ceUentissimo  prœceptori  amantissimo  nwo  domino 
Ahlo  Manutio  Pio  (quelquefois  de  Piis)  ;  d'autres 
fois  il'  signe  :  Discipulus  Alb.  Carpi,  et  l'adresse 
porte  :  Nobili  ac  doctissimo  vitv  D,  Aldo  Manutio 
Pio  prœceptori  amantissimo. 

Son  irère  Leonello  appelle  Aide  son  père  :  che  vi 
tengo  corne  padre^  et  signe  ses  lettres  :  Filins  Leo~* 
neilus  Pins;  puis  à  la  suite  on  lit  :  al  Mag^  JU,  A /do 
Pio  illanuci,  corne  padre  honorando. 

Ces  sentiments  de  vénération  et  d'amitié  survécu- 
rent même  à  la  mort  de  leur  précepteur. 

Plus  tard,  c'est  au  prince  Albert  de  Carpi,  son 
élève  et  son  protecteur,  qu'Aide  a  dédié  la  plupart 
des  ouvrages  importants  qu'il  a  publiés,  et  particuliè- 
rement le  plus  grand  monument  dont  les  lettres  grec- 
ques fussent  encore  redevables  à  l'imprimerie  :  le 
texte  d'ARiSTOTE.  Chacun  des  cinq  volumes  in-folio 
qui  en  composent  l'ensemble  est  précédé  d'une  pré- 
face en  forme  d'hommagq  au  prince  de  Carpi , 
qui    lui   en    témoigna    sa    reconnaissance   par    des 

Romani,  prsBceptoris  nostri,  conferebam.  »  (Dédicace  de  Jacques  Bé- 
ranger  de  Carpi  en  tète  de  son  traité  Isagoges  Anatomes  suœ.) 
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iiiaix(ucs  d'afîecliou  et  par  le  don  d^iinportanles  pro- 
priétés (  I  ) . 


IV. 


Loin  du  bruit  des  armes  et  des  disputes  théologi- 
qiics,  Aide,  tout  en  donnant  ses  tendres  soins  à  l'é- 
ducation des  princes  de  Carpi^  put  se  livrer  à  ses 
études  favorites.  Mais  les  grands  littérateurs  de  l'an- 
tiquité grecque  ne  suffisaient  plus  à  sa  curiosité.  C'é- 
tait précisément  Tépoquc  de  la  rénovation  des  doc- 
trines de  Platon  et  des  luttes  passionnées  entre  ses 
partisans  et  ceux  d'Aristote  :  les  académiciens  et  les 
péripatéticiens.  La  discussion  des  plus  grands  pro- 
blénu's  qui  puissent  intéresser  le  genre  humaiu  de- 
vait forcément  entraîier  un  esprit  généreux  et  émi- 
uent  comme  celui  d*Alde  :  il  se  mit  à  étudier  la 
philosophie,  ce  qui  résulte  de  la  lettre  suivante  que 
Pic  de  la  Mirandole  lui  adressa  de  Florence,  le  1 1  fé- 
vrier 1490  (i4{)t  nouv.  st.)  : 

tf  Je  t'envoie,  plus  tard  que  je  ne  l'aurais  voidu, 
rUoinéi^e  que  tu  m'as  demandé;  mais,  mon  cher 
Aide,  je  suis  tellement  ahsorlx'*  par  mes  occupations 
(|ue  j'ai  à  piMue  le  temps  de  ivspirer;  dés  longtemps, 
comme  tu  le  sais,  je  me  suis  adonné  tout  entier  aux 
leUn*s,  et  elles  m'imposent  l'obligation  de  lire  et  de 

(1)  fMUiSMimw  etamplissimas  agras  dono  promisi(.  Préface  adre«- 
MT  par  Aide  au  prince  Alberto  Pio,  en  tête  du  t.  H  d'Anatole,  de  Phy- 
$ko  awiitu. 
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dicter ,  avec  tant  <raltention  que  ma  saiitc  s'en  res- 
sent. Tu  me  mandes  vouloir  t'appliquer  à  la  philo- 
sophie; mais  rappelle-toi  que  c'est  à  cette  condi- 
tion :  jamais  la  philosophie  ne  doit  nous  éloigner  de 
la  vérité  des  mystères.  I^  philosophie  cherche  la 
vérité,  la  théologie  la  trouve,  la  religion  la  pos- 
sède (i).  Adieu.  » 

Les  dernières  phrases  de  cette  lettre  nous  rappel- 
lent que  Pic  de  la  Mirandole ,  qui  fut  ami  de  Marsile 
Ficin,  ce  grand  admirateur  et  premier  traducteur 
de  Platon,  tenta  de  rapprocher  les  doctrines  de  ce 
philosophe  de  celles  d'Aristole,  et  de  concilier  les  dé- 
ductions de  la  philosophie  avec  les  révélations  de  la 
religion,  tentative  haixlie  qui,  sans  l'élévation  de  son 
rang,  Teùt  exposé  à  la  persécution.  Croyant  trouver 
dans  les  écrivains  orientaux  la  source  de  la  sagesse 
humaine,  il  tomba  dans  les  rêveries  du  mysticisme  et 
de  la  Cabale  (2). 

Aide  sut  préserver  son  intelligence  de  cet teabcrration 
et  des  ciwances  à  l'astrologie,  aloi*s  si  communes.  On 


(1)  «  Tu,  qUod  te  scribis  facturnin ,  accinge  ad  philosopliiara,  sed  ar 
iege,  ut  memineris,  nullam  esse  pliilosophiam  quœ  a  mysterioruni  re- 
ritate  nos  arocet  ;  philosophia  veritatcm  qu%rit,  theologia  ioTenit,  re- 
ligio  possidet.  »  {Joannis  Pici  Mirandulx  liber  epistolarum  Ulustra- 
tus  a  Cdlario;  Cizœ  [Zeitz  en  Prusse],  1682.) 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  mourut  à  trente-deux  ans,  le  17  novembre 
1494. 

(2)  Un  des  censeurs  de  la  cour  de  Rome,  qui  porta  contre  Pic  de  la 
Mirandole  l'accusalion  d'hérésie,  prenait  Cabale  i)our  un  nom  d'homme 
et  le  présentait  comme  un  grand  criminel  qui  a  fait  des  écrits  contre  les 
doctrines  de  Jésus-Christ. 
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voit  iT|)eudanl,  par  la  lettre  au  duc  d'Urbin  ,  Gui  de 
Monlcfeltro  (i),  qu^il croyait  a  l'influence  des  étoiles 
siu*  la  destinée  humaine. 

hct  sentiment  religieux  fut  pourtant  si  dominant 
chez  Aide  qu'il  lui  fit  contracter  pour  quelque  temps 
le  vœu  d'éti*e  prêtre  ;  ce  sentiment  s'alliait  chez  lui  à 
la  philosophie,  dont  l'étude  était  alors  la  grande  pas- 
sion des  esprits  les  plus  distingués.  Les  souvenirs  de 
rantiquitégix*cqueet  latine,  transmis  parla  littérature, 
(*t  (piidc's  l'enfance  s'emparaient  de  l'esprit,  donnaient 
à  cessiMitiments  une  forme  légèrement  mythologique, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puiscfue  même  les  chefs 
de  TEglisc  et  les  pi*élats,  tels  que  le  pape  I^'on  X  et  le 
cardinal  Pierre  Bembo,  ne  craignaient  pas  de  recourir 
aux  Dieux  immortels  au  lieu  de  Dit'u  tout  court  (2  ), 
lant  lamour  passionné  et  tendre  pour  l'antiquité  les 
rvndait  eu  quelque  sorte  païens  extérieurement . 

Tandis  que  les  souvenii*s  des  coutumes  |)aiennes 
qui  stî  conservaient  chez  les  paysans  ;^les  pagnni)  s'y 
(transformaient  en  pratiques  grossières  et  superstitieux 
M\s,lessouvcnii*8del'antiquitélittéraireentrainaientpar 
leur  charme  séducteur  les  esprits  d'élite ,  même  à  leur 
insu,  dans  le  domaine  des  letli*es  e(  des  lx*aux-ar(s. 


(1)  QHkiw  Pheretrius  L'rOin*  dux  (Préface  ttci  Asironomica  IVJU). 
Je  ne  trouve  |>a»  imliqué  dans  les  Diclionnaires  de  géographie  ancienne 
le  mol  Ferclrius,  ou  Phcrclrius,  qui  me  parait  être  la  dénomination 
latine  de  Monte feUro, 

Ci)  Vo)rz  l'eicellenl  ou%rage  de  M.  Déliré  Msard  :  Études  sur  la 
Urnaistance;  Vie  d'KraMne,  p.  55. 
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V. 


Aide,  après  s'être  inonti'é  zélé  promoteur  des  étu- 
des gi*ecques  dans  les  limites  de  renseignement  privé 
et  public,  va  devenir  le  plus  ardent  propagateur  de 
riiellénisme  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe  ci- 
vilisée. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  convient  de  jeter 
un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  rénovation  des  études  grecques  en  Italie. 

Lorsque  ,  par  un  concours  de  circonstances ,  des 
contrées  différentes  d'origine  et  de  civilisation  si» 
trouvent  soumises  aux  mêmes  destinées ,  la  civilisa- 
tion supérieure  s'impose  à  celle  qui  lui  est  inférieure. 
C'est  ainsi  que  la  Grèce,  vaincue  sur  les  cliamps  de 
bataille^  domina  son  conquérant  par  la  supériorité  de 
son  art  si  parfait^  de  sa  langue  si  riclie  et  si  perfec- 
tionnée, et  de  sa  littérature  si  variée,  si  originale  et 
si  attrayante.  La  civilisation  grecque  a  laissé  des 
traces  tellement  profondes  au  cœur  de  l'empire  ro  • 
main  que,  même  après  sa  chute,  malgré  toutes  les 
vicissitudes  dans  ses  destinées  politiques  et  même  Ten- 
vahissement  des  barbares,  l'Italie  conserva  un  sou- 
venir traditionnel  et  une  vague  admiration  pour  les 
trésoi's  littéraires  de  la  Grèce.  Tandis  que  sur  le  reste 
de  l'Europe  s'appesantissait  le  joug  du  latinisme  bar- 
bare et  des  subtilités  de  la  scolastique ,  l'Italie  n'avait 
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pas  coiiiplclcmcnt  rompu  la  chaîne  qui  Tunissait  à  la 
Grèce,  même  schisrnatique ,  et  préparait  ainsi  la 
voie  à  une  résurrection  d'un  passé  fécond  en  résul- 
tats pour  Tavcnir. 

Les  colonies  grecques  des  villes  maritimes  de  la 
Grande  Grèce  conservèrent  longtemps  Tusage  de  leur 
langage  originaire. 

Jusqu'aux  dixième  et  onzième  siècles,  les  chartes  et 
documents  officiels  écrits  en  grec,  et  qu'on  voit  aux 
archives  de  Naples  et  en  Sicile ,  attestent  que  l'em- 
ploi de  la  langue  grecque  se  maintenait  encore  a  cette 
époque  dans  T Italie  méridionale. 

Ix*s  Italiens,  et  principalement  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise,  possédaient  en  Grèce  des  établis- 
Si'ments  de  commerce  qui  remontaient  au  temps  de 
Tempire  romain,  et  les  rapports  constants  de  ces 
colonies  avec  la  métropole  font  présumer  que  la 
connaissance  du  grec  n*était  pas  étrangère  aux 
commerçants  dltalie. 

Au  dixième  siècle,  il  est  fait  mention  d'une  dis- 
cussion grammaticale  entre  un  clerc  de  Novan» , 
nommé  Gunzo,  qui  citait  le  texte  de  Tlliade,  et  les 
moines  de  Saint-Gall. 

Les  moines  de  Tordre  de  Saint-Basile,  assez  nom- 
breux en  Italie,  surtout  en  Calabre,  se  servaient  du 
grc*c  comme  langue  liturgique  depuis  le  onzième  siè- 
cle. C'est  de  leurs  rangs  que  sont  sortis  les  plus  ar- 
dents promoteurs   de    la    ivconciliation   de  TEglise 
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%        grecque  avec  l'Église  latine^  et  cette  initiative  ne  (Con- 
tribua pas  peu  à  la  propagation  du  grec  en  Italie. 

Dans  la  preinièi*e  moitié  du  quatorzième  siècle,  le 
moine  Bernard  Barlnam,  de  Seminara,  en  Calabre, 
liomme  fort  instruit,  alla  étudier  le  grec  à  Constan- 
tinople  et  sut  gagner  la  confiance  de  l'empereur  An- 
dronic  le  Jeune,  c|ui  le  chargea  de  la  haute  mission 
de  travailler  à  la  réunion  des  deux  Eglises.  L'ambassa- 
deur, malgré  sa  grande  habileté^  n'obtint  aucun  succès 
à  cause  de  certainesexigencesde  ses  mandants,  auxquels 
il  se  rendit  même  suspect  au  point  d'être  obligé  d'a- 
i)andonner  la  Grèce  et  de  regagner  sa  patrie.  Nommé, 
à  son  retour,  évêque  de  Geraci,  transféré  ensuite  \\ 
Locri,  il  se  livra  exclusivement  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Lors  de  sa  mission  auprès  du  pape  à  Avignon, 
il  connut  Pétrarque,  auquel  il  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  langue  gi*ecque. 

Barlaam  est  le  précurseur  de  la  restauration  des 
études  grecques  en  Italie  ;  mais  son  activité,  bornée 
aux  travaux  de  cabinet,  eut  peu  d'influence.  Étant  à 
la  cour  de  l'empereur  de  Constant inople,  il  écrivit 
en  grec  un  traité  contre  la  suprématie  du  pape,  traité 
qui  bd  fut  imprimé  qu'en  tOQ^^  à  Oxford;  il  laissa 
encore  un  oiivragc  de  mathématiques  (Aoyi<7TiXY;ç\ 
imprimé  à  Strasbourg,  en  1072,  des  harangues^ 
des  lettres  de  controverse,  etc. 

Mais  sa  plus  gi*andc  gloire  est  d'avoir  été  maître 
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(le  son  compatriote  et  confrère  Léonce  PUate^  qu'on 
peut  regarder  comme  le  premier  initiateur  des  études 
grecques  en  Occident. 

Léonce  Pilate  a  longtemps  vécu  en  Grèce  et  y  ap- 
prit à  fond  la  langue  ancienne.  Pétrarque  fit  sa  con- 
naissance à  Padoue  et  lui  exprima  le  désir  d'avoir  une 
traduction  d'Homère.  Boccace,  instruit  de  ce  fait,  en 
fut  enthousiasmé  y  et,  sur  ses  instances,  le  sénat  de 
Florence  créa  pour  son  protégé  une  cliaire  de  grec 
'  i36o)  ;  ce  fut  la  première  non-seulement  en  Italie, 
mais  dans  tout  l'Occident.  Boccace,  dans  l'excès  do 
son  zèle,  logea  le  nouveau  professeur  dans  sa  propre 
maison,  et  fit  venir  pour  lui  a  grands  frais  un 
Homère  et  un  nombre  considérable  d'autres  ma- 
nuscrits grecs.  Si  ces  leçons  publiques,  qui  ne  durè- 
rent que  trois  années ,  ne  •  produisirent  pas  de 
résultats  sérieux ,  la  cause  en  doit  être  attribuée 
au  manque  d'instruments  d'étude;  mais  Léonce  Pi- 
late, par  la  traduction  latine  qu'il  fit  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée,  et  de  seize  dialogues  de  Platon,  donna 
accès  à  ces  sources  pures  du  beau  à  deux  hommes  tels 
que  Pétrarciue  et  Boccace,  dont  le  génie  prépara  la 
ivnaissance  dos  lettres.  Pétrarque  put  se  familiariser 
un  peu  plus  avec  le  grec,  et  Boccace ,  plus  ardent, 
parvint  même  à  lire  Homère  en  original  en  s'aidant 
de  la  traduction  latine. 

Le  niveau  des  études  littéraires  était  alors  peu 
élevé,  car  Pétrarque  assure  que  de  son  temps  il  y 
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avait  à  peine  dix  hommes  en  Italie  qui  comprissent 
Homère,  non  pas  l'Homère  en  grec  ,  mais  qui  eussent 
assez  (le  connaissances  de  Tantiquité  pour  pouvoir  le 
comprendi*c  en  latin. 

Après  la  mort  de  ces  deux  zélés  protecteurs  de 
riiellénisme,  sa  propagation  s'arrêta^  faute  de  pro- 
fesscui's,  pendant  une  vingtaine  d'années,  jusqu'à 
l'arrivée  en  Italie  du  célèbre  érudit  grec  Mamœl 
Chrj'soloras,  élève  du  grand  platonicien  Gémiste 
Pléthon.  Venu  en  iSgS  on  ambassade  solliciter  des 
secoui's  en  faveur  de  l'empire  grec  contre  le  flot  en- 
vahissant des  Turcs.  Chrvsoloras  eut  l'occasion  de 
nouer  des  rapports  avec  les  hommes  les  plus  éminents 
de  l'Italie,  et,  sur  leurs  instances,  il  promit  de  revenir 
pour  y  enseigner  la  langue  et  la  littérature  grecques, 
après  avoir  rendu  compte  de  sa  mission.  Il  était  en 
effet  de  retour  en  iSqG,  et  reprit  la  chaire  créée  à 
Florence  pour  Léonce  Pilate,  qui  avait  été  abandon- 
née depuis  i363.  Dans  cette  nouvelle  carrière,  Chrv- 
soloras déploya  une  activité  merveilleuse.  Il  se  dépla- 
çait de  temps  à  autre  pour  aller  enseigner  le  grec, 
tantôt  à  Milan,  tantôt  à  Venise,  à  Pavie  ou  à  Rome. 
Bien  que  Chrysoloras  eut  quitté  spontanémept  sa 
patrie,  il  n'en  conserva  pas  moins  pour  elle  un  atta- 
chement profond,  et  il  exprimait  ce  sentiment  à  son 
frère  Jean  Chrysoloras,  dans  une  lettre  dattH;  de  Home, 
oii  il  était  alors  professeur  de  belles-lettres  : 

«  Pour  moi,  chaque  jour  que  je  parcours  Rome, 


» 
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à  la  vue  de  tel  ou  tel  endroit,  je  me  crois  transporté 
dans  notre  ville  et  je  m'oublie  moi-même,  m'en  sen- 
tant si  éloigné;  et  si,  du  haut  de  quelqu'une  des 
sommités  qui  par  leur  nombre  me  rappellent  nos  sept 
collines,  je  porte  mes  regards  sur  leur  ensemble,  je 
ne  me  crois  plus  être  en  Italie  ou  dans  le  Latium, 
mais  dans  ma  terre  nourricière,  et  j'y  cherche  notre 
maison  là  où  elle  était  dans  notre  ville,  et  son  jardin 
suspendu,  et  d'autres  ressemblances,  et  aussi  nos 
beaux  cyprès  (i).  » 

Ijcs  savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingués  se 
pressaient  autour  de  sa  chaire,  car,  a  l'attrait  d'une 
langue  et  d'une  littérature  à  peine  connue,  il  ajou- 
tait celui  d'une  éloquence  entraînante.  Il  composa 
une  grammaire  grecque  ('EpwTiîpLaTa) ,  la  première 
qui  ait  été  faite  en  Occident  ;  elle  fut  imprimée  à 
Venise»,  en  i  ^8^,  et  bien  des  fois  depuis.  Chrysoloras, 
député  au  concile  de  Constance,  y  mourut  en  i.^i5, 
apr(*s  avoir  eu  la  gloire  d'être  en  quelque  sorte  le  vé- 
ritable fondateur  de  la  renaissance  de  l'hellénisme  en 
Italie  et  aussi  dans  tout  l'Occident. 


(t)  *Ctû  yi  toi  touTTjv  (tVjv  *pitf|&T;v)  69r,{iipai  ncptioiv,  xal  vûv  (tiv  tovro 
dp««v  avT^c,  vvv  Ik  ixiTvo,  vo(ii^ftf  M  Tf^ç  r,|icTfip9ic  tivat,  xat  tcorc  )av- 
9âvM  ittoutiiv,  TOtfovTOv  axixfiç  icô^^  liax^iCtù>t  *  6tsv  yc  |ai^,v  ctrl  tivô^ 
^<^Xov  YCv6|UV0C,  àxoiùtti  SItovç  cv  avr^  Xoçovc,  6dcv  xai  r$  f,|UTspf  xard 
(U{i9}o«y  iirraXoçov  xaÛLtC^Oai  ovpi6î6r«xc,  icp6c  6>i)y  avr^v  didSto,  ovxcTt 
olofiat  2v  'iToXis  xal  Aattcp,  dtXX'  iicl  Tf|C  ivcYxa^ivr.c  avTf,;  ilvat*  xal 
CvrcM  Ti^  f,|UTtpav  olxtiav  ht  ^  |upci  t^c  icoXc«iK  e<rn)xc,  xal  tèv  iv  ovt^ 
xpc|âaaTÔy  xf^irav,  xal  cln  Irspov  ixetvric  ^o»pt9tix,xal  tàç  ^,(ieTépaç  xu- 
«opéttovc. 
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La  connaissance  du  grec  se  propageait  rapidement. 
Amhroise  Tinversari  ^  dit  le  Camaldule,  rapporte 
qu^au  commencement  du  quinzième  siècle,  il  trou- 
vait à  Mantoue  même  des  enfants  qui  connaissaient  le 
grec,  et  il  cite  dans  le  nombre  une  fille  du  marquis  de 
Mantoue,  âgée  de  huit  ans.  Ambroise  le  Camaldule 
(mort  en  1439)  avait  appris  le  grec  à  Venise  sous 
Chrysoloras ,  et  ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine 
influence  sur  le  progrès  de  riiellénisme ,  bien  qu'il 
n'enseignât  point.  Théologien  éminent,  il  représenta 
le  pape  au  concile  de  Florence,  où  il  harangua  les 
prélats  grecs  et  l'empereur  Paléologue  dans  la  langue 
de  leur  pays.  C'est  lui  qui  rédigea  en  grec  et  en  latin 
le  pacte  de  réunion  des  deux  Églises.  Il  traduisit  un 
grand  nombi*e  d'ouvrages  de  théologie,  de  saint 
Éphrem,  de  saint  Athanase,  de  saint  Basile  ,  de  saint 
Jean  Chrysostome,  etc. 

Chrysoloras  a  trouvé  un  digne  continuateur  de  son 
œuvre  en  la  personne  de  son  élève ,  le  célèbre  Gua- 
rirùy  dit  de  Vérone,  qui  le  remplaça  à  Florence  dans 
la  chaire  de  grec.  En  i4i5  Guarini  alla  enseigner  à 
Venise,  en  1422  à  Vérone,  et  en  i436  à  Ferrare,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort  (1460).  Par  ses  nombreuses 
traductions,  telles  que  celles  de  Plutarque,  de  Stra- 
bon,  etc.,  il  donna  une  grande  impulsion  à  l'étude 
de  l'antiquité  grecque.  Ce  fut  son  fils,  Baptiste  Gua- 
rini, qui  enseigna  le  grec  à  Aide  Manuce. 

Jean  Aurispay  Sicilien  (mort  en  1459),  rapporta 
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d'un  voyage  en  Orient  deux  cent  trente-deux  manus- 
crits grecs.  II  enseigna  le  grec  à  Florence  et  à  Fer- 
rare,  après  1433,  et  traduisit  le  traité  de  Hiéroclès 
sur  les  Vers  dorés  de  Pythagore ,  ainsi  qu'un  frag- 
ment de  Dion  Cassius. 

Grégoire  Tifernas  ou  de  Tiferno,  autre  élève  de 
Chrysoloras,  se  perfectionna  par  un  sc'jour  de  plu- 
sieurs années  en  Grècc^  et  enseigna  à  Naples,  à  Milan 
et  à  Rome.  Ce  fut  lui  qui  obtint,  en  i455,  la  première 
chaire  de  grec  à  l'université  de  Paris  ;  mais,  au  bout 
de  quatre  ans,  il  revint  dans  sa  patrie  et  professa  a 
Venise  jusqu'à  sa  mort  (vers  1466).  Tifernas  a  tra- 
duit sept  livres  de  Strabon  et  un  traité  de  Dion  Cliry- 
sostome. 

Le  fameux  François  Philelphe  occupe  une  grande 
place  dans  Tlûstoire  de  l'hellénisme  en  Italie.  Il  sé- 
journa sept  ans  à  Constantinople  (1420-27),  où  il 
apprit  le  grec  de  Jean  Chysoloras,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  quelques  biographes  l'ont  fait, 
avec  son  frère  Manuel.  Marié  avec  la  fille  de  son 
maître,  Philelphe  revint  en  Italie  enseigner  le  grec  à 
Venise  en  1428,  et  en  1429  occupa  la  chaire  de  lit- 
térature grecque  et  latine  à  Florence,  sans  doute  en 
remplacement  d'Aurispa.  Doué  d'une  intelligence 
brillante  et  d'une  ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il 
conquit  rapidement  la  réputation  d'être  le  plus  grand 
connaisseur  de  la  langue  grecque  qu'il  y  eût  en  Oc- 
cident. I^es  honneurs  et  les  flatteries  (|u'on  lui  prodi- 
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guait  étaient  tellement  exagérés  que  les  dames  du  plus 
haut  rang,  lorsqu'elles  le  rencontraient  dans  la  rue, 
se  rangeaient  avec  déférence.  Obligé  de  quitter  Flo- 
rence en  i434>  il  n'y  revint  pour  enseigner  le  grec 
qu'en  i4Si  ;  niais  il  mourut  quinze  jours  après  son 
arrivée.  U  traduisit  divers  ouvrages  d'Aristote,  de 
Xénophon,  d'Hippocratc,  de  Plutarque,  etc. 

Georges  de  Tréhizonde^  célèbre  philologue ,  vint 
en  Italie  vers  1428,  à  la  sollicitation  du  noble  véni- 
tien François  Barbaro,  pour  remplacer  Philelphe 
dans  la  chaire  de  langue  grecque  à  Venise;  mais  il  n'y 
resta  que  quelques  années,  et  se  rendit  à  Rome.  Il 
cessa  d'enseigner  à  partir  de  i45o,  et  dès  lors  se 
livra  à  la  traduction  d'un  nombre  considérable  d'au- 
teurs grecs,  mais  de  la  manière  la  plus  négligée.  U 
mourut  en  i486. 

Son  rival,  ayant  d'ailleurs  plus  de  talent  et  de  mé- 
rite, fut  Théodore  Gaza,  de  Thessalonique,  qui  se 
réfugia  en  Italie  après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Turcs  en  i43o.  Jeune  encore  à  cette  époque,  il  étu- 
dia la  langue  latine  sous  d'habiles  maîtres  et  parvint 
à  la  manier  avec  une  facilité  surprenante.  De  i44i 
à  14^0,  il  enseigna  le  grec  au  gymnase  de  Ferrare  et 
alla  ensuite  à  Rome,  en  compagnie  de  Georges  de 
Trébizonde  et  de  plusieurs  compatriotes,  mettre  ses 
connaissances  au  service  du  pape  Sicolas  V . 

C'est  une  personnalité  grandiose,  dans  l'histoire  de 
la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  que  celle  de 
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ce  souverain  pontife.  Jamais  les  savants  et  les  artistes 
n'ont  peut-«tre  rencontré  un  protecteur  plus  zélé, 
plus  actif  et  plus  intelligent.  Depuis  son  avènement  au 
tronc  pontifical,  en  i447y  il  vivait  plutôt  dans  le  do- 
maine des  lettri's  que  dans  celui  de  la  politique  ;  et,  à 
cette  époque  où  l'Italie  était  si  tourmentée  par  des  di- 
visions intestines,  il  sut  ménager  pour  ses  États  une 
situation  neutre  et  paisible,  afin  de  pouvoir  consacrer 
toutes  ses  ressources  financières  à  rembellissement  de 
Rome,  à  l'achat  des  manuscrits  et  aux  largesses  à  dis- 
tribuer aux  savants  et  aux  littérateui*s  de  mérite.  Épris 
des  beautés  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  Nicolas  V 
chercha  à  en  rendre  l'accès  facile  aux  personnes  ins- 
truites, en  les  faisant  traduire  en  latin.  Sous  ses 
auspices,  des  hellénistes  distingués^  tels  qu'Aurispa, 
Manettiy  Tiphernas,  et  plus  particulièrement  Geor- 
ges de  Trébizonde  et  Théodore  Gaza^  traduisirent 
Thucydide,  Diodore  de  Sicile,  Appien,  Polybe, 
Strahon,  Plutarque,  et  une  partie  d'Aristotc  et  de 
Platon.  En  présence  de  tant  d'efforts  généreux  pour 
ouvrir  des  voies  nouvelles  au  monde  intellectuel,  on 
n'a  qu'un  regret  :  celui  d'apprendre  que  cet  homme 
supérieur,  qui  sut  si  bien  mettre  à  profit  sa  haute 
position,  s'est  éteint  pn'maturément,  apri»s  huit  ans 
de  pontificat  (i^|55).  A  son  Ht  de  mort,  il  parlait 
encore  de  son  désir  de  faire  traduire  Homère  en  vei's 
hexamètres.  Sa  précieuse  collection  de  manuscrits, 
couverts  de  splendides  reliun*s  exécutées  sur  S4»s  or- 
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dres,  évaluée  au  chifTre  de  cinq  mille^  devint  le  noyau 
de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Un  autre  grand  promoteur  de  la  littérature  grec- 
que à  .la  même  époque,  fut  le  cardinal  Bessarioiiy 
d*origine  grecque,  mais  fixé  en  Italie  dès  1439.  Il 
recherchait  avec  passion  les  beaux  manuscrits,  au 
point  de  porter  ombrage  au  pape  Nicolas  V,  qui  le 
traitait  avec  une  froideur  et  une  jalousie  mal  dissi- 
mulées. Bessarion  ne  disposait  pas  d'autant  de  res- 
sources que  son  rival,  mais  il  n'était  pas  moins  animé 
du  désir  de  propager  activement  la  connaissance  des 
études  grecques ,  et  il  s'employa  lui-même  à  traduire 
Xénophon,  Aristote,  Théophraste  et  autres.  U  vécut 
jusqu'en  1472-  Ui^  point  de  contact^  sinon  person- 
ncly  du  moins  par  l'entremise  de  ses  manuscrits,  s'éta- 
blit entre  Aide  et  ce  cardinal,  puisque  ce  furent  les 
manuscrits  recueillis  par  Bessarion  et  légués  au  sénat 
de  Venise  (aujourd'hui  bibliothèque  Saint-Marc),  qui 
servirent  à  Aide  pour  publier  un  certain  nombre  de 
ses  éditions. 

C'est  ainsi  que,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'hel- 
lénisme se  réveilla  en  Italie  et  prit  de  nouvelles  forces, 
tout  entravé  qu'il  était,  d'un  côté,  par  l'insuffisance  des 
professeurs,  l'absence  de  méthodes  d'enseignement  et 
le  manque  de  manuscrits,  et,  de  l'autre,  par  l'animo- 
sité  de  l'Eglise  catholique  contre  l'Église  orthodoxe. 
Bien  que  cette  animosité  fût  moins  accentuée  en  Italie 
que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe,   elle  n'en 
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rejaillissait  pas  moins  sur  la  langue  et  les  monuments 
littéraires  de  la  Grèce,  et  plus  d*un  manuscrit  grec 
a  dû  être  immolé  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
De  leur  côté,  les  orthodoxes,  animés  de  sentiments 
non  moins  hostiles,  avaient  une  même  répulsion 
pour  tout  monument  en  langue  latine. 

La  chute  de  l'empire  grec  (i453)  eut  en  Occident 
une  grande  influence  sur  les  esprits  et  calma  un  mo- 
ment cette  antipathie  séculaire  pour  tout  ce  qui  était 
gi*cc.  Cette  transformation  soudaine,  et  en  quelque 
sorte  providentielle,  est  exprimée  avec  éloquence 
dans  les  lignes  suivantes,  que  j'extrais  de  l'excellent 
ouvrage  de  mon  savant  collègue  M.  Egger  {THellé* 
nisnie  en  France^  t.  I,  p.  107)  : 

«  I^a  prise  de  Constant  inople  devait  brusquement 
changer  cette  disposition  des  esprits.  Elle  dompta  par 
l'humiliation  et  la  misère  l'orgueil  des  Hellènes,  et, 
d'un  autre  coté,  elle  fléchit  par  la  compassion  l'or- 
gueil non  moins  intraitable  des  clercs  de  l'Occident. 
Toute  prévue  qu'elle  était,  cette  catastrophe  de  la  ville 
impériale  produisit  dans  l'Europe  un  retentissement 
immense.  Les  Grecs  une  fois  opprimés,  à  ce  qu'il 
semblait,  sans  retour,  on  oublia  qu'ils  étaient  schis- 
matiques  pour  se  souvenir  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Une  grande  émotion  de  piété  souleva  toute  l'Europe 
en  leur  faveur ,  et  les  pauvres  exilés  qui  arrivèrent 
d'Orient,  si  humble  que  fût  leur  condition,  si  maigre 
que  fût  leur  science,  si»  virent  accueillis  avec  une  sorte 
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de  respect  par  TEuropc  inquiète  et  attristée.  lis  étaient, 
après  tout,  bien  peu  nombreux  (l'histoire  n'en  connaît 
guère  qu'une  dizaine)  ;  maïs  ils  arrivaient  les  mains 
pleines  de  livres ,  l'esprit  plus  ou  moins  orné  d'une 
littérature  dont  l'Europe  commençait  à  devenir  cu- 
rieuse, surtout  grâce  aux  vives  excitations  de  quelques 
hommes  de  cœur  et  de  génie  tels  que  Pétrarque  ;  enfin 
ils  étaient  comme  consacrés  par  le  malheur,  et  cette 
petite  bande  de  pauvres  exilés  se  trouva  ainsi  assez 
forte  pour  contribuer  largement  à  l'un  des  plus  fé- 
conds progrès  de  l'esprit  humain ,  à  l'inauguration 
d'une  ère  nouvelle  dans  les  travaux  de  la  pensée.  » 

Ainsi  ces  Grecs  infortunés,  qui,  fuyant  le  joug  de 
l'islamisme,  transportaient  dans  TOccident,  avec  leurs 
pénates,  les  trésors  de  l'antiquité  littéraire  de  la  Grèce 
renfermés  dans  leurs  manuscrits,  devinrent  tout  d'a- 
bord les  instruments  inconscients  de  ce  grand  mou- 
vement qui  allait  s'opérer  dans  les  esprits  et  qui  si- 
gnala la  Renaissance  des  lettres.  Ils  apportaient  le 
sentiment  du  beau  classique,  dont  Constantinople 
avait  conservé  les  dernières  lueurs  en  Orient,  et 
leur  présence  suffisait  pour  faire  éclore  les  germes 
de  la  rénovation  de  V humanisme.  Ce  mouvement 
partit  de  l'Italie,  et  plus  particulièrement  de  Venise. 
C'est  en  effet  dans  cette  dernière  ville,  plus  éclairée  et 
plus  tolérante  que  toute  autre  en  Italie,  qu'affluaient 
les  Grecs  les  plus  instruits. 

L'élan  une  fois  donné,  l'ardeur  pour  l'hellénisme 
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devint  une  passion.  Les  professcui's  capables  étaient 
nombreux;  toute  la  portion  intelligente  de  la  so* 
ciétc  se  mit  à  apprendre  le  grec,  a  On  vit  alors,  nous 
dit  Aide,  jusqu'aux  vieillards ,  à  Texemple  de  Caton, 
s'appliquer  à  Tétude  du  grec ,  que  la  jeunesse  et  Ten- 
fance  cultivèrent  a  l'égal  du  latin.  »  L'avidité  de  se 
pi^ocurer  des  livres  grecs  et  leur  rareté  furent  telles 
qu'Aide  prit  l'engagement  de  dévouer  sa  vie  à  leur 
publication  (i).  Cette  passion  pour  l'étude  du  grec, 
dit-il  ailleurs ,  se  propagea  d'Italie  en  Allemagne,  en 
France  et  jusqu'en  Pannonie,  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne  (2). 


VI. 


I^s  études  grecques  en  Italie  durent  en  grande 
partie  leur  développement  rapide  à  i'acxnieil  bienveil- 
lant et  à  la  protection  que  trouvèrent  auprès  de  quel- 
ques grandes  familles  italiennes  les  savants  réfugiés  de 
Bvzance. 

^t)  •  Nostris  Trro  temporibas  mnltos  licel  Tidere  Catoncs^  hoc  eal, 
sencâ  in  «eoectate  graece  discore.  Nam  adole^centaloruin  cl  juTenum , 
gr«eci!i  iiicuinl>enliuin,  jam  tanlus  fere  est  numerus,  qiianlu.s  eorum  est 
Utinit.  Proplerea  grœci  libri  vchemenlor  ab  omnibus  inquininlar,  quo- 
rum, quia  mira  paucilas  est,  ego,  adjuvanlc  Christo  Jcsu,  ft|»pro  me 
breYÎ  efleclunim,  ut  oonsulam  ianta)  inopiœ...»  (Prùlac«  de  VOrganon 
d'Aristote,  1193.) 

(2)  «  Nam  Doo  in  Italia  Bolum,  sed  eliam  in  Germania,  Gallia,  Pan- 
nooia,  Brilannia,  UUpania,  et  ubique  fere,  ubi  romana  liogua  legilar, 
non  modo  adolescenUbus  juTenibusque  sed  scuibus  (fuoque  suroroa  avi- 
ditale  aiudctur  lilteris  grascis.  »  (Préface  de  rêdition  de  Sitepitanus  dr 
Uràibut,  1503.) 


3o  ALDE    MA^LCE. 

La  coiTespondance  inédite  des  Grecs  accueillis  par 
les  princes  de  Carpi ,  amis  des  lettres ,  nous  donne 
des  détails  précieux  sur  l'intimité  des  relations  entre 
les  protecteurs  et  les  protégés,  et  nous  fait  aimer 
davantage  cette  savante  et  généreuse  maison.  Ma^ 
heureusement ,  je  n'ai  pu  recueillir  toutes  les  lettres 
que  Renouard  avait  découvertes  à  Venise.  Voici, 
du  moins,  la  traduction  d'une  de  celles  que  je  pos- 
sède ;  elle  est  écrite  par  Musurus,  ce  savant  grec  qui 
avait  trouvé  un  refuge  dans  le  palais  des  princes  do 
Carpi  ;  quoique  non  datée,  elle  est  un  peu  antérieure 
à  l'établissement  de  l'imprimerie  d'Aide. 

Dans  cette  lettre,  remarquable  par  l'élégance  un 
peu  recherchée  du  style  qui  rappelle  celui  des  grands 
rhéteurs  de  la  Grèce,  Musurus  s'est  plu  à  nous  re- 
produire, par  la  facilité  du  jeu  de  sa  plume  ou  plutôt 
de  son  roseau,  ces  élégantes  ligatures  qui  charment  la 
vue  par  leur  infinie  variété. 

Elle  est  adressée  à  son  beau-frère  Jean  Gregoropulo  \ 

Marc  Musurus  à  son  ami  Jean. 

a  Ne  crois  pas,  mon  ami,  que  ce  soit  par  oubli  de  mes 
promesses,  ni  par  crainte  des  soldats  et  de  leurs  menaces, 
que  je  ne  suis  pas  revenu  à  Venise  ;  mais  par  l'impossi- 
bilité complète  de  partir  d'ici  contre  la  volonté  du  prince. 
Ta  dois  te  souvenir  que  je  ne  t'ai  promis  de  revenir  que  si 
j'obtenais  son  assentiment.  Mais,  puisqu'il  tient  à  moi 
plus  que  jamais  et  ne  veut  pas  me  lâcher,  je  pense  avoir 
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bien  fait  de  ne  pas  partir.  Car  tel  est  le  caractère  de 
celui  près  de  qui  nous  sommes;  il  regarde  en  pitié  ses  su- 
bordonnés s'ils  lui  résistent,  et  les  récompense  de  leur 
obéissance  s'ils  sont  sages.  Je  t'en  donnerai  la  preuve  par 
moi-mème.  En  effet,  tant  que  je  fatiguais  ses  oreilles  en 
lui  demandant  chaque  jour  cette  permission,  recourant 
tantôt  aux  prières,  tantôt  à  des  raisons  dignes  d'un  homme 
libre,  outre  que  je  n'aboutissais  à  rien,  je  l'irritais  chaque 
fois  contre  moi.  Voyant  donc  que  je  n'obtenais  rien  de  la 
sorte,  je  m'avisai  d'un  autre  moyen,  puisqu'il  fallait  rester 
bon  gré  mal  gré,  et,  me  rappelant  la  sagesse  du  proverbe 
que  a  revenir  sur  ses  pas  vaut  mieux  que  courir  dans  une 
voie  périlleuse  »,  je  me  livrai  à  sa  discrétion,  lui  promet- 
tant de  le  servir  fidèlement  et  avec  affection.  Gomme  il 
est  humain  et  généreux,  pour  m'assurer  un  avenir  stable 
qui  me  laissât  toute  tranquilité  d'esprit,  il  me  fit  don  d'une 
petite  propriété  ecclésiastique,  bienfait  accordé  du  con- 
sentement unanime  des  vicaires  du  souverain  pontife  à 
Bologne.  Le  présent  n'est  tel  qu'il  puisse  faire  de  moi  un 
homme  riche,  mais  c'est  un  soulagement  pour  un  honmie 
de  lettres  pauvre.  Ce  petit  bien  suffit,  en  effet,  à  tout  ce 
qui  m'est  le  plus  nécessaire,  en  blé,  en  vin,  en  huile,  en 
fromage,  et,  par  sa  belle  position,  m'offre  une  tranquil- 
lité parfaite.  Situé  à  une  distance  de  plus  de  douze  stades 
de  la  ville,  c'est  là  que  je  trouve  du  repos  et  de  la  distrac- 
tion loin  du  tumulte  de  la  c^ur  ;  et  couché  sous  les  fu- 
taies, ou  sur  les  smilaces  (a|A(Xaxcc),  le  thym,  ou  le  gazon 
odorant,  mes  yeux  et  mon  attention  se  fixent  sur  un  li- 
vre. J'omets  de  dire  que  le  paysan  qui  cultive  ce  champ 
et  en  partage  par  moitié  les  produits  tâche  de  m'ètre 
agréable  de  toute  manière,  aussi  bien  lui  que  sa  femme 
et  ses  petits  enfants,  qui  m'offrent  tantôt  de  très-grandes 
asperges,  tantôt  du  lait  caillé  ou  des  œufs  frais.  Ce  n'est 
pas  peu  de  chose  aux  yeux  de  bien  des  gens,  mais  ce  qui 
est  pour  moi  plus  important  dans  ce  champêtre  séjour, 
c'est  qu'il  n'oblige  pas  le  possesseur  à  se  soumettre  au  joug 
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ecclésiastique^  étant  un  de  ces  bénéfices  exempts  de  toute 
obligation ,  et  qui  sont  accordés  d'ordinaire  à  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  comme  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  entrés. 
Il  convient,  cependant,  d'assister  presque  chaque  jour 
aux  prières,  d'honorer  Dieu  par  des  hymnes  et  des  chants, 
ce  qui  n'est  pas  seulement  pieux  mais  encore  très-salu- 
taire à  l'àme,  car  la  méditation  des  saintes  Écritures  est 
la  meilleure  voie  pour  s'exercer  à  la  vertu  et  au  sérieux 
de  la  vie,  d'autant  que  les  actes  des  bienheureux,  en  nous 
y  apparaissant  comme  des  images  animées,  purifient  notre 
conduite  en  la  rendant  agréable  à  Dieu.  Tout  cela,  cepen- 
dant, n'est  pas  exempt  de  fatigue  et  d'ennuis  pour  des 
catéchumènes  conmie  moi,  car  dans  ces  livres  les  prières 
ne  se  succèdent  pas  dans  le  même  ordre  et  a  le  vent  qui 
nous  emporte  (fllion nous  rapproche  des  Ciconiens{\)n  ;  il  me 
faut  donc  aller  chercher  ces  prières  tantôt  au  conunence- 
ment,  tantôt  à  la  fin  ou  au  milieu,  et  celles  qui  sont  utiles 
aujourd'hui,  demain  seront  inutiles,  d'où  résulte  une 
perte  de  temps  et  beaucoup  de  fatigue  pour  apprendre 
quelles  sont  celles  qu'il  faut  pour  tel  joiu*  ou  pour  tel  au- 
tre. Nous  ne  nous  décourageons  pas  pourtant,  et,  Dieu 
nous  tendant  la  main,  nous  persisterons  jusqu'à  la  fin. 

Mais  on  pourrait  me  dire  :  «  Pourquoi  donc,  Musu- 
rus,  es-tu  venu  en  Italie  y  apporter  des  connaissances  qui 
pouvaient  te  rendre  utile  à  ta  patrie,  et,  dans  ce  commerce, 
pourquoi  as-tu  quitté  à  la  fois  des  parents  déjà  vieux  et  de 
très-aimables  et  chers  compagnons  d'âge,  sans  te  laisser 
attendrir  par  les  larmes  des  uns,  et  sans  tenir  aucun 
compte  des  autres  qui  s'efforçaient  de  te  retenir  ;  puis, 
oubliant  le  motif  qui  te  conduisait  ici,  ou  plutôt  t'étant  en 
quelque  sorte  condamné  à  un  exil  perpétuel,  sans  avoir 
rien  à  te  reprocher,  poiu*quoi  t'es-tu  enfermé  dans  une 
petite  ville  inaccessible,  comme  celui  qui  a  dévorant  son 

(1)  'iXiôOev  |u  çépodv  déve{ioc  Kixôv£9<n  icÉXaeraEv. 

Homère,  (ki.,  I,  39. 
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ccBuVy  évite  le  chemin  des  hommes  t  (1),  te  trouvant  avec  des 
gens  personnels  dont  la  vie  et  la  conduite  n'ont  rien  que 
d'ordinaire,  mais  qui  toujours  en  discussion  entre  eux  font 
une  guerre  sourde  et  irréconciliable  à  l'étranger  qui  vient 
dans  leur  pays;  un  homme  seul  n'est  rien,  et  a  vne  seule 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps  »  (2).  Ne  rougis-tu  pas 
d'avoir  vendu  la  liberté  qui  t'a  nourri,  en  sacrifiant  la  chose 
la  plus  précieuse,  le  temps,  puisqu'il  te  faut  être  un  jour 
à  Carpi,  puis  courir  à  Lusaria,  et  de  là  passer  à  Mantoue, 
pour  être  le  plus  près  possible  du  prince,  qui,  soit  sur  les 
routes,  soit  dans  les  hôtelleries,  s'applique  à  écouter  des 
leçons  grecques?  Où  est  cette  noblesse  d'àme  que  tu  avais 
jusqu'alors,  Marc?  Où  sont  ces  chimères  de  ta  présomp- 
tion ?  Où  est  ce  désir  de  faire  des  progrès  dans  la  vertu? 
Tout  cela  a  disparu^  tout  cela  s'est  évanoui,  et  tu  désap- 
prends  tout  ce  que  tu  savais  dès  ton  enfance.  Déçu  dans 
l'espoir  que  tu  fondais  sur  les  lettres,  te  voilà  donc  comme 
un  ilote  ou  une  torche,  sénateur  volontaire  sans  gloire  et 
sans  renom,  mettant  ton  plus  grand  bonheur  à  devenir 
en  pays  étranger  maître  d'un  champ  d'un  arpent,  pro- 
duisant un  peu  de  blé  et  de  vin,  et  préférant  manquer  du 
nécessaire  dans  les  grandes  villes,  plutôt  que  de  jouir  de 
tes  vignes  et  des  champs  paternels.  D'autres,  quand  on 
ne  pouvait  plus  sauver  la  patrie,  l'ont  abandonnée,  et,  ne 
pensant  qu'à  leur  propre  salut,  ont  émigré  dans  la  capi- 
tale de  l'Italie,  où  les  écoles  littéraires  qu'ils  ont  ouvertes 
leur  font  gagner,  quoique,  grands  dieux  !  ils  savent  à 
peine  la  langue  indigène  des  Italiens,  tant  d'or,  qu'ils 
peuvent  nourrir  et  leurs  bonnes  vieilles  et  leurs  marmots , 
et  t^ien  plus,  payer  grassement  des  soldats  ayant  mission 
de  menacer  des  plus  grands  maux  les  Grecs  dispersés 
en  Italie,  s'ils  mettaient  les  pieds  à  Venise.  Mais  toi, 

(1)  *ov  Ou|&àv  xaTcôuiv,  icqItov  àvOpcdicuv  &Xfi£(vcdv,  dit  Homère  parlant 
de  BellérophoD.  IL,  Z,  202. 

(2)  M(a  Yop  x^^^^^  ^P  ^^  ^^(*7  ^^^  \^^^  ^IJLépa.  Aristo^,  Moral.  Ni- 
com.,  Vin,  14. 
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inutik  fardeau  de  la  terre  (pour  parler  comme  Homère), 
tu  te  trahies  çà  et  là  comme  uu  petit  mouton  enchaîné 
dans  un  collier  d'or,  inutile  aux  autres  et  à  toi-même, 
sans  songer  que  tu  violes  cette  loi  commune  des  Grecs  et 
même  des  barbares,  qui  prescrit  aux  enflants  de  payer  de 
reconnaissance  leurs  parents,  comme  l'exigent  la  nature 
et  les  lois.  La  position  de  tes  parents,  qui  ont  besoin  de 
ton  secours  et  réclament  de  toi  l'accomplissement  de 
tes  devoirs  envers  eux,  ne  t'humilie  donc  pas?  11  est  temps, 
Marc,  d'y  penser,  de  peur  qu'on  n'en  vienne  à  te  rendre 
responsable  envers  les  lois  sur  les  parents,  et  aussi  un  vil 
esclave,  pour  avoir  préféré  rester  à  l'étranger  jusqu'à  la 
vieillesse,  négligeant  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au  monde, 
et  cela,  non,  par  Dieu!  pour  jouir  grandement  d'une 
brillante  fortune,  mais  pour  une  solde  humiliante  pou- 
vant, il  est  vrai,  a  mouiller  les  lèvres,  mais  non  atteindre  le 
fond  du  palais  »^  comme  dit  Hésiode  (i).  Yoilà  donc  ce 
que  l'on  dirait  de  toi  plus  ou  moins. 

a  Pour  moi,  parmi  tant  d'occupations,  sans  me  défendre 
sur  le  tout,  quoique  à  chaque  accusation  je  pourrais  ré- 
pondre pertinemment,  je  me  bornerai  à  dire  :  Ce  n'est 
pas  être  esclave  que  d'être  auprès  d'un  prince  pieux,  hu- 
main, doux  et  incapable  d'aucune  méchanceté;  d'être 
admis  à  sa  table  et  honoré  presque  à  son  égal,  aimé 
et  respecté  de  tous,  et  en  quelque  sorte  adoré  de  quel- 
ques-uns, qui  se  tiennent  devant  moi  la  tète  découverte, 
comme  devant  le  maître  chéri  du  prince  lui-même; 
lui  faisant  une  lecture  une  fois  par  jour;  le  reste  du 
temps,  tantôt  écoutant  les  philosophes  et  m'entretenant 
paisiblement  avec  mes  condisciples,  tantôt  seul,  dans  une 

(1)  XsCXea  |ièv  Imç  Stijvat  Swafjiivf}!  bictptÂriy  S*  ovn  6ti)vatf  xaO*  ^HaCo- 
8ov.  Lft  mémoire  a  fjit  défaut  à  Musurus  :  c'est  le  célèbre  vers  de  TlliaUe, 
X,  495,  des  adienx  d'Hector  et  d'Aiidromaque,  auquel  il  fait  allusion  : 
XetXea  {làv  t'  éSiiiv',  Oicepc^v  S*  oOx  èStriVE. 

A  celte  occasion,  je  ferai  remarquer  la  similitude  de  l'expression 
figurée  du  mci  palais  en  grec,  en  latin  et  en  français. 
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nysium  Pairu'i'sinum) .  Bîen  que  ce  livre  soit  sorti  de 
la  pi*esse  de  Paravisini,  son  exécution,  en  ce  qui 
concerne  la  partie  la  plus  importante,  c'est-a-dire 
la  gravure  et  la  fonte  des  caractères,  doit  éti*e  attri-> 
buée  ù  Démétrius  le  Cretois  (  i  ) . 

Dans  ses  deux  préfaces,  Tune  en  grec,  Tautre  on 
latin,  adressées  aux  «  jeunes  gens  qui  désii*ent  s'ins- 
truire »  ,  Démétrius  expose  que  ,  pour  subvenir  au 
manque  de  livres  grecs  si  nécessaires  à  leurs  études, 
et  dans  Tespoir  de  satisfaire  a  leurs  vœux,  «  il  tenta 
de  faire  quelque  chose  digne  de  mémoire,  en  s'effor^ 
çant,  avec  une  grande  application  dMntelligence  et 
avec  plus  d'expérience  encore,  à  trouver  le  mojen 
tle  /}oiii'Oi'r  imprimer  des  livres  grecs  (2},  chose  diffi- 
cile, en  raison  de  la  composition  si  variée  et  si  nom- 
breuse  des  lettres  employées  en  grec  et  de  l'attention 

(1)  Daii«  oel  ouTTige  le  earaclère  est  presqae  sans  ligtUirM,  les  ac- 
ceoU  ne  tont  pas  ftéparèa,mai«  fondus  a?ec  la  leUre.  La  fonte  n*eal  pas 
Irès-réguUère,  et  les  lettres  initiales,  quoique  imitées  de  quelque 
manuscrit,  sont  bizarres. 

(2)  'E|ioI  di  mpioicovdavTÔv  ti  xal  icXeiovoc  dt^iov  Xo^ov,  cl  xt  TOtoOrov 
0|ij6v  Tt  «al  i|ianiTOv  x^P*^  &af  aXâ^  leaTopOû^ai  8uvat|&i}v,  Siôictp  iroX)Â 
|itv  x^  yjvx^xs^  icXilora  2è  t)  «ttpa  Siaicovi^aaç ,  |iôXk  cOp«v  ûor' 
l^tiv  xal  pt6>ovc  *EXXi]vtxàc  èvrvuûaat*  leardc  t«  ti^  tûv  Ypa(H^^Tii>v 
ovv^qmfT»  «oXXvjv  xal  icotxi>Y)v  icap*  *E»v}Otv  oO^ov  xai  rovç  twt  icpo^b)* 
Scàv  tvicovç  mpiTTOv  Tt  xal  oùx  oXi^ijc  dcôfkcvov  9xi4^c«*c  i^ovra. 

Quo  et  ad  disccndnm  alacriores  essetis  mihi  vero  optatissimum  me- 
nioratuque  dignum  si  quid  laie  festra  meaque  causa  recte  efficere 
possem.  Quapropter  cum  multum  mente  plurimum  fero  exporientia 
laboravimus,  fii  tandem  inveni  quonam  modo  libri  quoque  gracci  im- 
primerentur  :  tum  litteramm  composilione  quao  faria  et  multiplex  pênes 
litteras  gnecas  exisUt,  tum  maxime  loris  accent uum  servalis,  quod  pru- 
fecto  arduum  erat,  et  baud  pan»  iiidiKelMt  considérât ioni<;. 
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toute  particulière  qu'il  faut  apporter  aux  caractères 
portant  les  accents  )> . 

Cet  exposé  manque  de  précision,  mais  il  confirme 
le  sens  que  je  crois  devoir  donner  à  la  dextérité 
(Âe^fOTTiç)  de  Démétrius  le  Cretois,  dont  il  est  fait 
deux  fois  mention  dans  l'édition  de  l'Homère  de  Flo*- 
rence  de  1488. 

Vers  1480,  c'est  aussi  à  Milan  que  parurent  sans 
nom  d'imprimeur  Esope  et  Théocrite,  et,  en  i48i, 
un  Psautier  grec  publié  par  les  soins  de  Jean  Craston 
de  Plaisance.  En  i486 ,  deux  Cretois,  Alexandre 
(de  Candace)  et  Laonicenus,  y  publièrent ,  le  pre- 
mier un  Psautier,  le  second  la  Batrachomyomachie 
d'Homère.  En  1493,  Isocrate  préparé  par  Démétrius 
Chalcondylas  y  fut  imprimé  par  Henri  Gennanus  ou 
Y  allemand  et  Séb.  de  Pontremulo. 

La  troisième  ville  d'Italie  qui  ait  donné  des  livres 
grecs  avant  le  début  d'Aide  est  Vicence.  Léonard 
Achates,  de  Baie,  y  réimprima  d'abord,  le  18  juillet 
1488,  la  grammaire  de  Lascaris ,  puis,  en  1490  et 
1491,  les  Erotemata  de  Chrysoloras,  imprimés  pour 
la  première  fois  à  Venise,  en  1484. 

C'est  à  Florence,  en  1488,  que  les  deux  frères, 
(Us  de  Nerlius,  firent  les  frais  de  la  première  édition 
d'Homère,  qu'ils  dédièrent  à  Léon  X.  Quelques  rares 
exemplaires  de  ce  beau  monument  littéraire  et  typo- 


PREMIERS    LIVRES    GRECS.  .     89 

graphique ,  conservés  jusqu'à  ce  jour ,  sont  le  plus 
précieux  ornement  d'une  bibliothèque,  et  c'est  à  l'aide 
du  superbe  exemplaire  que  je  possède,  et  par  sa  com- 
paraison avec  la  grammaire  de  Lascaris,  imprimée  à 
Milan  en  1476,  que  j'ai  pu  porter  quelque  lumière 
sur  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  était  confus  et  inexact. 

Dans  la  préface  latine  datée  de  Florence ,  janvier 
1488  (1489  n.  st.),  et  dédiée  à  Pierre  de  Médicis , 
Bemardus  Nerlius  dit  que  la  rareté  des  livres  grecs 
lui  imposait  le  devoir  d'entreprendre  avant  tout  autre 
ouvrage  l'impression  d'Homère  ;  que  c'est  lui  et  son 
frère  Nerius  Tanais  qui  l'ont  faite  à  leurs  frais,  avec 
le  secours  (auxilio)  de  Jean  Acciajuolo,  et  avec  l'/n- 
dustrie  (dexteritate)  de  Démétrius  le  Cretois  (pour  la 
la  partie  t)'j)ographique)^  et  que,  potu*  la  partie  litté^ 
raire,  c'est  à  l'/^/A^/we/iChalcondyle,  dont  Nerlius  se 
dit  le  disciple,  qu'on  en  est  redevable. 

Cette  dédicace  occupe  la  première  page. 

La  préface  grecque  de  Démétrius  Chalcondylas, 
adressée  aux  lecteurs,  occupe  trois  pages  et  répète 
ce  que  Nerlius  a  dit.  I^  souscription  grecque  ou 
colophon  qui  termine  le  volume  est  sans  doute  de 
l'Atliénien  Clialcondyle ,  puisqu'ayant  cité  ceux  qui 
ont  concouru  à  l'exécution  de  l'œuvre,  il  omet  de 
parler  de  sa  coopération.  En  voici  l'exacte  traduction  : 

«  L'impression  de  toutes  les  œuvres  d'Homère  a 
a  été  achevée,  à  la  grâce  de  Dieu,  aux  frais  des 
M  deux  nobles  et  excellents  et  dévoués  aux  belles- 
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«  lettres  grecques,  Bernard  et  Nérius  Tanais ,  fils 
«  tous  deux  de  Nérîlius ,  tous  deux  Florentins ,  et 
((  par  le  labeur  et  l'industrie  de  Démétrius  de  Milan  le 
«  Cretois ,  icovca  xai  ieÇiotr.Ti  MeiioXaveciK  tou  KpriToç, 
«  pour  le  charme  et  l'utilité  des  amis  de  la  littéra- 
«  ture  grecque,  Tan  1488 ,  le  9  décembre.  » 

L'épithète  de  Milanais  j  ajoutée  à  celle  de  Démé- 
trius le  Cretois  dans,  ce  colophon  typographique,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  le  désir  de  mieux  désigner 
le  mérite  d'artiste  de  Démétrius ,  à  qui  Ton  était 
déjà  redevable,  du  moins  en  grande  partie,  de  l'exé- 
cution du  premier  livre  grec,  la  grammaii*e  de  Las- 
caris,  faite  à  Milan,  Il  fallait,  pour  se  rendre  compte 
de  cette  désignation  de  Milanais,  avoir  reconnu  par 
la  comparaison  avec  l'Homère  de  Florence  l'identité 
des  caractères  grecs  de  ces  deux  ouvrages. 

Ainsi  donc,  c'est  à  Démétrius  le  Cretois  (Milanais)^ 
celui-là  même  qui,  pour  l'exécution  de  la  grammaire 
de  Lascaris  à  Milan  en  1476,  a  gravé  ou  (ait  grai^er 
ei/onilre  les  caractères,  qu'on  doit  attribuer  toute  la 
partie  typographique  de  l'Homère  de  Florence. 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas  plus  de  détails 
sur  la  part  typographique  attribuée  à  Démétrius  le 
Cretois,  et  qu'il  n'en  soit  pas  à  son  égard  de  même 
que  pour  Zacbarias  Calliergi  le  Cretois,  cet  autre 
graveur  et  fondeur  des  caractères  de  r*ETu[i.oXoYucov 
(liya,  imprimé  par  lui  à  Venise  en  i499}  ^^  où  tous 
les  détails  concernant  \es  poinçons,  les  matrices  et  la 
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fonte  (les  caractères  ont  été  décrits  on  vei's  grecs  par 
Musurus. 

Cependant,  d'un  examen  attentif,  il  résulte  pour 
moi  que  : 

t^  Paravisini,  tout  en  étant  l'imprimeur  à  Milan 
de  la  Grammaire  de  Lascaris,  ne  l'exécuta  qu'avec 
le  concours  iiwentif  de  Démélrius  de  Crète  ;  —  dans 
l'Homère  ,  il  n'est  parlé  d'aucun  imprimeur,  ni  dans 
les  préfaces,  ni  dans  le  colophon  où  le  mérite  et  les 
services  de  chacun  sont  mentionnés  ;  mais  partout  on 
y  trouve  l'éloge  de  V industrieuse  habileté  de  Dénié- 
trius  de  Crète,  avec  rappel  de  ce  dont  on  lui  est  l'ede- 
vable  pour  l'exécution  -du  premier  livre  imprimé  en 
grec ,  ce  qui  est  manifesté  de  la  manière  la  plus  ho* 
norable  par  le  titre  de  Milanais  ajouté  à  son  nom  ; 

2^  On  ne  saurait  limiter  à  la  réunion  des  lettrtrs 
(/a  composition)  la  part  qu'on  pourrait  à  la  rigueur 
attribuer  à  Démétrius,  car,  outre  qu'un  mérite  d'une 
si  faible  importance  serait  peu  digne  d'être  men- 
tionné aussi  honorablement,  ce  travail  tnatériel 
confié  à  un  homme  seul  eût  t*xigé  un  temps  considé- 
rable, surtout  pour  les  poésies  d'Homère  et  ses  an- 
nexer qui  forment  un  volume  in-fol.  de  87G  pages. 

3*  Si  Démélrius  le  Cretois  n'avait  été  qu'un  sim- 
ple ouvrier,  dont  tout  le  mérite  se  serait  borné  à 
ranger  les  lettres  les  unes  à  côté  des  autres ,  Pai*a- 
visini  et  les  (ils  de  Nerlius  en  auraient-ils  fait  un  sj 
grand  éloge  au  pivjudice  de  l'artiste,  civateur  de  la 
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partie  la  plus  importante  ?  Aide  crut  devoir  men- 
tionner François  de  Bologne  et  Julio  Campagnola 
pour  avoir  gravé  les  poinçons  de  son  imprimerie, 
alors  que,  depuis  si  longtemps,  Nicolas  Jenson  et  au^ 
ti^s  graveurs  s'étaient  distingués  dans  cet  art  et 
dans  la  fonte  des  caractères  ;  à  plus  forte  raison  celui 
qui  le  premier  grava  les  types  grecs  et  ajusta  aux 
poinçons  les  accents  pour  être  enfoncés  ensemble  dans 
les  matrices j  et  qui  fondit  les  caractèrcs,  méritait  bien 
plus  cet  honneur  qu'un  simple  ouvrier  compositeur; 
4^  La  participation  de  Démétrius  le  Cretois  à 
l'exécution  de  la  grammaire  de  Lascaris  de  Milan  et 
de  l'Homère  de  Florence  se  trouve  indiquée  d'une 
manière  analogue  dans  les  deux  ouvrages,  et  le  mot 
dextérité  (^eÇio-nîç,),  employé  dans  le  colophon  du 
second,  ne  peut  signifier  que  la  gravure  des  caractè- 
res et  l'impression  du  volume.  Et,  en  effet,  c'est  dans 
ce  dernier  sens  qu'il  a  été  employé  plus  tard  par  Aide 
dans  le  premier  livre  sorti  de  ses  presses ,  le  poëme 
de  Musée,  ou  on  lit  ^  à  la  suite  de  la  préface,  cette 
piirase  en  grec  : 

Imprime  aux  frais  et  par  la  dextérité  (8eÇiÔTT)Ti)  fi' Aide. 

Ce  mot  dextérité,  Imbileté  de  main,  employé  dans 
l'Homère  de  Florence  pour  qualifier  la  nature  de  la 
coopération  de  Démétrius,  désigne  donc  clairement 
que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  lui  ;  tandis  que 
l'expression  dont  il  se  sert  lui-même  dans  la  gram- 
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maii*e  de  I^iascaris  :  «  J'ai  eu  de  la  peine  à  trouver  le 
moyen  de  pouvoir  imprimer  des  livres  grecs,  »  doit 
s'appliquer  plus  particulièrement  à  la  gnn^ure  et  à  la 
fonte  fies  caractères,  puisque  ce  livre  a  été  imprimé 
par  Paravisini.  Mais,  au  surplus,  les  caractères,  de 
part  et  d'autre,  sont  identiques,  sauf  quelques  modi- 
fications ap))ortées  dans  certaines  lettres  et  dans  la 
fonte  des  caractères  de  l'Homère  de  Florence.  C'est 
pourquoi  on  s'expliquerait  difiicilement  comment  les 
caractères  employés  par  Paravisini  à  Milan  se  retrou« 
vent  à  Florence,  si  ce  même  Démet rius  n'en  eût  pas 
été  le  possesseur.  Les  améliorations  de  détail  qu'on 
reconnaît  dans  certaines  parties  des  caractères  du 
bas  de  casse,  entiv  autres  la  substitution  de  la  lettre 
^,  et  surtout  dans  l'ensemble  de  la  fonte  où  les  lettres 
sont  moins  serrées  d'appivc/ie,  ce  qui  donne  à  l'Ho- 
mère de  Florence  une  véritable  supériorité  sur  l'im- 
pression milanaise,  me  semblent  prouver  que  les 
poinçons  primitifs  et  les  matrices  appartenaient,  non 
à  Paravisini ,  mais  a  Démétrius  le  Cretois ,  et  que 
celui-ci,  ayant  acquis  plus  d'expérience  dans  son  art, 
fit  ces  améliorations,  et  exécuta  Ja  fonte  des  carac- 
tères de  l'Homère  avec  une  plus  grande  habileté. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  ne  saurais  attribuer 
l'exécutioii  des  caractères  et  l'impression  de  l'Homère 
de  Florence  à  aucun  autre  qu'à  Démétrius  le  Cre- 
tois (i). 

ri)  (>  Déméiriu»  de  Crète  partit  Htt  \f  même  que   DémètHu% 
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C'est  aussi  à  Florence  que  Laurent-François  de 
Alopa  imprima,  le  lo  août  i494}  ^ anthologie  de 
Planude,  en  lettres  capitales  grecques,  dont  la  forme 
imite  celle  des  caractères  des  inscriptions  lapidaires, 
et  aussi  quatre  autres  volumes  publiés  postérieure- 
ment avec  ces  mêmes  caractères  lapidaires  :  CaJli^ 
moque  y  Gnomse  nionostickse  y  Euripide  et  ApoUo^ 
mus  de  Rhodes. 

En  ce  qui  concerne  Venise,  le  premier  livre  qui  y 
fut  imprimé  est  Tédition  originale  des  Eroteniata 
de  Chrysoloras  en  grec  et  en  latin  :  Impressum  k'e^ 
fietiis  per  Peregnnum  honordensem  mgcgglxxxiiii  , 
die  quinta  februarii j  c'est-à-dire  le  5  février  1484, 
d'après  le  calendrier  vénitien,  ce  qui  correspond  à 
notre  5  février  i485,  date  antérieure  de  dix  ans  à 
l'apparition  du  premier  livre  d'Aide^   daté.  Cliose 

Doucas  de  Crète  à  qui  son  compatriote  Musurus  a  écrit  ea  grec  la 
lettre  placée  en  télé  des  Oratores  Attici  (Aide,  1508),  et  dont  la  pré- 
sence en  Espagne  en  1514,  comme  ooopérateur  à  la  Polyglotte  de  Xi- 
ménès,  est  démontrée  par  les  denx  vers  que  je  lis  en  tète  du  Aovum 
Testamentumy  in  Academia  Compluiense,  où  ce  même  Démétrius 
Doucas  de  Crète  fait  l'éloge  dn  cardinal  et  le  compare  aux  dieux  de 
roiympe.  Dans  la  préfÎBMX ,  également  en  grec,  qui  n'est  point  signée, 
mais  que  je  crois  de  lui,  il  traite  la  question  des  accents,  qui,  bien  qu'ils 
soient  omis  dans  les  anciennes  inscriptions  et  même  dans  quelques 
impressions,  telles  que  Callimaque  et  les  Sibylles,  ont  été  jugés  néces- 
saires pour  indiquer  la  prononciation. 

A.-G.  Gomez,  dans  son  lîTre  de  Gestis  a  Francisco  Ximenio,  etc., 
1569,  in-fol.,  mentionne  seulement  le  nom  de  ce  Démétrius  comme 
coopérateur  à  cette  œuvre  grandiose  pour  laquelle  Léon  X  mit  les  ma- 
nuscritj^de  la  Va^anel  la^sposiUon  de  Ximénès,  qu'il  prit  en 
grande  allection  ef|B|i|on  d^la  magnificence  de  TœuTre,  dont  la  dé- 
pense excéda  cinqiKH^mille  ducats  d'or. 


/ 
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étonnante!  dans  cet  intervalle  de  dix  ans  on  ne 
ti*ouve  aucun  livre  grec  imprimé  à  Venise.  Le  cara- 
clerc  de  ces  Emtenmta  est  de  forme  archaïque , 
sans  aucune  ligature  (excepté  oO  et  ç)  ;  il  n'est  point 
penché  et  n'offre  aucune  ressemblance  avec  la  beauté 
et  la  richesse*  des  types  d'Aide. 

(^omme  on  vient  de  le  voir,  le  nombre  de  livres 
grecs  imprimés  avant  t49^  ^  réduit  à  une  dizaine 
pour  toute  l'Italie  (i).  Deux  grammaiiTS,  deux  psau- 
tiers, Ésope,  Théocrite,  Homère,  et  un  orateur, 
Isocrate,  voilà  tout  l'actif  des  imprimeries  gr(*cques 
antérieures  à  Aide. 


VIII. 

Aide  résolut  de  remédier  à  un  état  de  cliosc^s  si  pré- 
judiciable à  l'hellénisme. 

C'est  dans  le  palais  des  princes  de  Carpi  et  de  Pic 
de  la  Mirandole  que  Famour  pour  Pétude,  les  doctes 
entretiens  de  tant  d^esprits  distingués,  la  passion  pour 
le  beau  et  le  bien  ,  firent  concevoir  le  projet  de 
fonder  la  célèbre  imprimerie  destinée  à  la  reproduc- 
tion des  chefii-d'œuvre  littéraires  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Les  bases  en  furent  définitivement  arrêtées  en 

M)  Voir  à  rApPCRiMCi  le  cliaiiitre  sut  les  premien  litres  grecs  itn- 
prhikrs  hors  de  r Italie, 
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1489  OU  149O)  ainsi  qu'Aide  nous  en  a  informés  (i). 
Venise  fut  choisie  comme  le  lieu  le  plus  favorable, 
par  ses  rapports  littéraires  avec  la  Grèce,  par  le  dé- 
veloppement de  rimprimerie  des  sa  naissance  et  par 
la  liberté  de  pensée  qui,  dans  le  reste  de  l'Italie,  était 
plus  restreinte  que  dans  la  république  vénitienne. 

L'honorable  famille  des  princes  de  Carpi,  après 
avoir  fourni  à  Aide  les  moyens  de  créer  son  impri- 
merie, voulait  même  qu'elle  fiit  établie  chez  eux. 
On  voit,  en  effet,  le  jeune  prince  Leonello  écrire  à 
Aide,  en  1498,  au  nom  du  prince  Alberto  Pio,  son 
frère  aîné,  pour  le  solliciter ,  de  la  manière  la  plus 
pressante  et  la  plus  aimable ,  de  venir  s'établir  avec 
son  imprimerie  dans  leur  château  à  Novi ,  lui  offrant 
même  de  mettre  à  sa  disposition  la  moitié  des  appar-* 
tements  (2). 

Douze  ans  plus  tard,  une  autre  lettre  du  même 
prince,  12  mars  i5io,  datée  également  de  Novi,  réi- 
térait cette  proposition  ^  et  pressait  Aide  d'envoyer 
sans  retard  le  matériel  de  son  imprimerie  et  tout  son 

(1)  Celte  date  résulte  dé  sa  préface  en  tête  da  Thésaurus  Comuco- 
pix,  qui  parât  en  août  14%  :  a  Postqaam  soscepi  hanc  doram  proTÎn- 
ciam,  annus  etUm  nçitur  jam  sepUmuSy  possem  jiirejiirando  affirmare 
me  tôt  annos  ne  horam  quidem  solid»  habnisse  qnietis.  »  L'historien 
de  la  vie  d'Aide  Tancien,  Maria  Manni,  dit  que  c'est  dans  VOrganon 
d'Aristole,  imprimé  par  Aide  en  1495,  qae  se  trouve  ce  passage;  il  s'est 
trompé,  il  est  dans  le  Thésaurus  Coniueopix  imprimé  en  1496. 

(2)  «  Perché  non  è  homo  che  desidera  più  de  me  que  Ms.  Aldo  fusse 
et  stantiasse  a  Novi,  intendo  e  voglio,  essendo  qui  Ms.  Aldo,  che  sia 
patrone  e  signore,  et  allora  ge  farù  taie  demostratîone,  chel  cognosccrà, 
èhio  l'amo,  et  forsi  più  che  non  si  crede.  »  Lettre  du  23  septembre  1498. 
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mobilier,  lui  répétant  que  ia  plus  grande  partie  du 
château  était  à  sa  disposition,  qu*ii  y  serait  le  maître, 
et  ii  pense  qu\4ndrea  d^Asoia,  beau-père  d^Aide,  ne 
s'y  refusera  pas,  parce  qu'il  sait  «  combien  nous  vous 
aimons  tous  (  i  )  » . 

Le  refus  (pi'Alde  a  dû  opposer  a  toutes  ces  sollici"> 
tations  affectueuses  sVxplique  aisément.  A  cette  épo* 
que  tourmentée  par  des  guerres  inc(*ssantes,  Aide 
devait  ciiercher  pour  son  imprimerie  un  refuge  moins 
e\|>osé  que  ia  viiie  de  Novi,  qui  se  trouvait  souvent 
sur  ie  passage  des  armées.  Cette  sécurité  i*elative, 
ii  pensait  ia  trouver  piu^  sûrement  à  Venise ,  grâce 
a  sa  position  topographique.  D'ailleurs,  pour  Texé- 
cution  de  ces  grands  projets,  ii  avait  besoin  de  se 
trouver  au  centre  des  lumières,  dans  une  ville  opu- 
lente, dont  les  relations  commerciales  s'étendaient 
au  loin,  surtout  dans  la  Grèce,  et  d'être  en  contact 
facile  avec  les  sommités  de  rintelligencc. 

(1)  Me  (lii|ùâ2ertft  bene,  et  aUristaria.  seallro  lococ!ie  queito  yi  ele- 
;;rs«i  per  habitare,  ...  rêcercareroo  tulo  il  Castello,  nel  quale  aciù  alati 
arcommodalo»  sel  seri  bi^^no,  io  difiderà  per  m^U  le  camere  n*el 
c|4iaUe  io  liabito  ...  et  de  IuIp  quelle  i^lanze  uvi  ne  $ereste  patron,  ma 
intérim  non  doTeii  reslare  de  inviare  Ii  inslrumentl,  et  altre  Toatre 
rolie  nece«Mrie  et  rosi  mi  conforta  et  prego  a  fare,  ne  il  parère  di  Toa- 
tro  flocero  falia  in  qoeito,  sichè  satisfali,  et  a  lui,  et  a  nui  allri  che  tI 
amamo.  »  Lettre  du  13  mars  1510.  (Voir  Renooard.  p.  423  et  433.) 
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IX. 


C'est  donc  à  Venise,  près  de  Péglise  Saint* Augustin 
[apresso  Saut*  Agpstino)^  qu'Aide  fonda  son  impri- 
merie avec  le  puissant  appui  du  prince  de  Carpi  et 
Tencouragement  des  patriciens,  amis  des  lettres. 

De  même  qu'à  Rome  les  premiei's  imprimeurs 
avaient  déjà  reproduit  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  la  langue  latine,  de  même  Aide  l'Ancien  voulut  re- 
produire tous  ceux  de  la  littérature  grecque,  et  il  fut 
secondé  dans  ses  travaux  ^ar  un  grand  nombre  de 
ces  illustres  savants  échappés  aux  désastres  de  la 
Grèce,  qui  trouvèrent  dans  l'imprimerie  d'Aide  une 
autre  patrie. 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec  soit 
par  eux,  soit  par  Aide  lui-même,  donne  lieu  de  croire 
que  dans  son  imprimerie  on  parlait  aussi  fréquem- 
ment en  grec  qu'on  pariait  en  latin  dans  la  maison 
des  Ëstienne. 

On  voit  même  par  les  instructions  données  en  grec 
aux  ouvriers,  soit  pour  les  impositions  et  l'assemblage 
des  feuilles,  soit  pour  la  brochure  à  la  i^recque  (i), 
que  c'était  en  majeure  partie  des  Grecs  qu'il  occupait 
comme  ouvriers  à  ce  genre  de  travail,  surtout  aux 

(1)  Voir  plus  loia,  p.  99. 
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premiers  temps  de  son  imprimerie,  où  les  signatures 
sont  indiquées  en  grec  au  bas  des  pages. 

Quant  aux  ouvriers  compositeurs,  comme  on 
n^avait  encore  imprimé  à  Venise  que  deux  ouvrages 
en  grec,  et  que  la  langue  grecque  n'était  connue  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes  dans  les  classes  éle- 
vées, il  dut  être  bien  diflîcile  de  pouvoir  instruire  et 
former  des  ouvriers  capables  de  lire  des  manuscrits 
grecs,  souvent  si  difliciles  à  décliiffrer,  et  à  se  recon- 
naître au  milieu  de  cette  foule  de  lettres  accentuées 
et  du  grand  nombre  de  ligatures  qu'Aide  semble 
s'être  fait  un  plaisir  de  multiplier  à  l'infini  pour 
mieux  imiter  les  manuscrits;  car,  aussi  bien  pour  les 
livres  grecs  que  pour  les  latins,  ce  fut  là  le  premier 
but  de  l'imprimerie  dès  son  origine.  Il  est  donc  na- 
turel de  croire  que  ce  furent  tout  d'abord  des  sa- 
vants grecs  qui  se  dévouèrent  à  cette  tâclie  difficile,  et 
qu'Aide  les  choisit  particulièrement  parmi  les  calli- 
graphes  crétois  réfugiés  à  Venise,  au  milieu  desquels 
s'est  distingué  l'un  des  premiers  Jean  Grégoropoulos 
dont  je  parlerai  souvent  dans  cet  ouvrage. 

Une  fois  la  première  installation  faite,  Aide  dut  se 
préoccuper  de  la  recherche  des  manuscrits  grecs. 
Déjà  Jean  Lascaris,  envoyé  deux  fois  par  Laurent  de 
Médicis  auprès  de  Bajazet  II ,  ce  sultan  initié  à  la 
philosophie  par  les  écrits  d'Averroës,  avait  rapporté 
à  Florence  deux  cents  manuscrits,  sauvés  de  la  des- 
truction, lors  de  la  prise  de  Constantinople,  et  d'au- 
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très  qu*ii  avait  recueillis  en  parcourant  la  Grèce. 
Aide,  de  son  cofé,  s'en  procurait  par  ses  correspon- 
dances ou  dans  les  bibliothèques  de  ses  nombreux  et 
-savants  amis. 

On  ne  se  i*end  pas  assez  compte  des  services  im- 
menses rendus  à  la  civilisation  par  les  bibliophiles 
éclairés,  dont  la  passion,  incomprise  du  vulgaire,  a 
sauvé  et  sauve  encore  tant  de  travaux  littéraires  et 
artistiques  du  passé. 

Chaque  découverte  d*une  œuvre  nouvelle,  conser- 
vée miraculeusement  dans  quelque  monastère,  était 
alors  accueillie  avec  enthousiasme,  et  Ton  put  croire 
un  moment  que  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ^ 
allaient  successivement  être  sauvés  du  néant.  Cet  en- 
thousiasme redoublait  a  mesure  qu'on  voyait  sortir 
des  presses  d'Aide,  dans  leur  primitive  beauté,  et 
multipliés  par  l'art  typographique,  tant  d'écrits  poé- 
tiques, philosophiques,  scientifiques  dont  on  ne  con- 
naissait plus  les  auteurs  que  de  nom.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  des  efforts  surhumains  que  fit  Aide  pour 
accomplir  une  telle  mission,  encouragé  dans  ses  tra- 
vaux par  une  admiration  qui  fut  aussi  grande  durant 
sa  vie  que  les  regrets  furent  universels  quand  sa 
mort  vint  les  interrompre. 
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X. 


La  vie  d'Aide  Manuce  se  trouve  tellement  mêlée 
aux  ouvrages  qu'il  a  imprimés,  que  j'ai  cru  devoir 
indiquer  année  par  année  ses  principales  publications. 
C'est  d'ailleurs  dans  ses  préfaces  qu'on  trouve  le  plus 
de  renseignements  sur  sa  vie  et  sur  le  mouvement 
littéraire  concentré  dans  son  imprimerie. 

Par  ré|KX{ue  où  il  est  né,  Aide  se  rattache  aux 
origines  do  rimpriineric ,  et  aussi  par  son  mariage 
avec  la  fille  d*Andi*é  Torrcsano  d'Asola,  acquéreur  en 
1479  de  Timprimerie  de  Nicolas  Mison ,  notre  cé- 
lèbre graveur  de  la  monnaie  de  Toui*s ,  envoyé  par 
Louis  XI  a  Mayeiice,  le  3  octobn;  i458,  pour  pé- 
nétrer les  secrets  do  l'art  naissant  de  l'imprimerie, 
ot  qui  vint  s'établir  à  Venise  dc's  1470  u  •♦  On  osl 
d'ailleurs  roilovablo  h  Vide  do  pliisioiii*s  progrt's,  par- 
liculioremont  de  nouveaux  ty|)os  givcs  ot  du  caractère 
ciirsi/iWi  r/ianceltetTsquey  dont  il  enrichit  l'impri- 
morie  ot  ((ii'il  fit  oxocuter  sous  sa  dirootion  par  lf*s 
plus  habiles  graveui*s. 

Aussi,  en  dédiant  à  Paul  Manuce  le  XI*  livre  de  ses 
Pandeoli*s ,  le  savant  G<>siior  lui  dit  :   «  Avant  ton 

'1)  Jenson  >  aTail  éié'pr^édé  ea  H69  par  Jean  de  Spire,  ainsi  (pie 
le  ronftUle  le  document  dèrouTerl  par  Morelli,  où,  dao^  le  yoiaiorio 
Colte^,  il  est  dit,  à  la  date  du  18  !«epteinbre  1169,  que  rimprimerie  a 
\eniAe  in  die*  tnagii  ccMrior  ci  firqurufior  fief  i>er  ùiierom .  %(» 
tiiUM  et  ingeninm  wngi%(ri  JiKtnuis  do  Sptm 
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((  père,  on  n'avait  imprimé,  si  je  ne  me  trompe,  au- 
«  cim  livre  grec,  ou  du  moins  très-peu,  et,  en  tout 
«  cas,  très-imparfaitement.  C'est  à  P Allemagne  qu'on 
((  attribue  l'origine  de  l'imprimerie  ;  mais  il  n'y  a  pas 
«  moins  de  mérite  à  perfectionner  une  invention, 
«  comme  l'a  fait  Aide,  qu'à  en  vive  l'auteur  (i;.  » 

En  effet ,  on  peut  dire  qu'excepté  Florence  oîi 
IJ('*inétrius  de  Crète  rapporta,  pour  l'impression  de  la 
premièi'e  édition  d'Homère ,  les  caractèi*es  qui  lui 
avaient  servi  pour  imprimer  à  Milan  en  1476  1*^ 
pVemier  livre  grec,  /a  Gmm/mure  de  Lascaris,  il 
n'existait  nulle  part  dans  les  imprimeries  de  typ<'s 
grecs,  et  c'est  pour  la  première  fois  qu'on  k*s  vit 
apparaître  à  Venise  chez  Aide  avec  ce  luxe  de  liga- 
tures imitant  les  jeux  de  la  plume,  et,  comme  il  dit 
lui-même,  manum  mentientes , 

m 
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Trois  opuscules  en  grec,  sortis  de  l'imprimerie 
d'Aide  sans  date  ni  nom  d'imprimeur  y  sont  annon- 


(1)  tt  Exemplaria  Graxa  anlc  palrein  tnuni,  aiil  nalla,  ni  fallor,  aut 
pauca,  nec  ex  industria,  lypis  |mblica(a  sunl.  Prima  hujiis  inventio  Ger- 
inaniœ  nostr»  adscribitnr;  sed  non  minor  virtus  est,  tueri  et  perficere 
rem  inventam,  quod  Aldo  debemus,  quam  invenire.  » 

Ainsi  s*exprime  Conrad  Gesner  dans  sa  Bibliotheca  universaiis. 
sit^  Catalogus  omnium  scriptorum  locupletissimus,  in  tribus  lin- 
guis  la  tina,  gneca  et  hebraica,  ouvrage  d*une  science  bibliographique 
telle  qu*£bert,  dans  son  admiration,  s'écrie  :  0  bibliograp/iorum  quid- 
quidest,  assurgife  huic  ta  m  colendo  nomini! 
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ces  par  lui  comme  autant  de  précurseurs  ou  spi'»- 
cimens  des  grands  ouvrages  qui  allaient  sortir  de  ses 
presses.  Ce  sont  :i"  le  poëme  de  Musée;  2*  la  Ga- 
LEOMYOMACHiA  ;  3*  un  petit  Psautier. 

IjCs  caractères  sont  ceux  qui  s(>rvii*ent  ensuite  à  ses 
autres  éditions;  mais,  dans  ces  trois  opuscules,  on  ne 
voit  point  encore  ce  luxe  de  ligatures  qu'Aide  s'est  plu 
ensuite  a  prodiguer,  particulièrement  dans  les  cinq 
volumes  in-folio  de  son  édition  d'Aristote.  Ayant 
sans  cesse  sous  les  yeux  la  calligrapliie  des  manuscrits 
grecs  el  la  belle  écrituix*  de  Musurus,  il  voulut  que 
rimpression  pût    lutter  avec  ces  modèles  (\). 

O  n'est  pas  sans  regret,  lorsque  j*admire  les  belles 
impressions  gixH^ques  des  Aide  et  surtout  les  beaux 
types  grecs  de  Garamond  dans  les  chefs-d'œuvre 
d'impression  de  Rol)ert  Ëstienne,  que  j'ai  vu  mon 
père,  d'accord  avec  mon  respectable  maître  et  véné- 
habie  ami,  le  docteur  Adamantios  Korais,  renoncer 
à  l'emploi  des  ligatures,  quand  il  grava  pour  l'im- 
pression de  TÉlien,  qui  est  le  pivmier  volume  ou 
np^po|AOç  TTC   EXXifiviXTiç  Piftcioftyi'xTiç  de  ce  célèbre  hel- 


'\)  Je  poMéde  pluftirorA  lettre  île  Jean  Mufturus,  Taini  d'Aide  el  son 
adlaboralear  le  ptu^érudit,  où  Ton  peut  admirer  m  belle  (Vrilure,  qui 
^  complaît  i  ces  jeui  ralligraphiques,  diflirileA  à  lire  aujourd'hui, 
tDalu  qui  rî^jouissent  la  «ue  de  roux  qui  en  ont  contracte*  l'habitude. 
A)aot  eu  ooranion  de  \t^  montrer  à  l'un  de  «e«  de^^ndant^.  M.  Con»- 
tantin  Musiiruii,  ambassadeur  de  Turquie  en  Angleterre,  il  ni'enga- 
geiit  à  donner  une  petite  édition  d'Homère  i  l'imitation  des  plus  beaux 
maanirrils.  el  me  remit ,  ér rites  de  sa  main ,  les  ligaturer  les  plu»  ^1^ 
gantes  que,  selon  lui,  l'on  deTrail  ailopler. 
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léiiiste,  le  beau  caractère  gi*ec  qui  est  resté  jusqu'à 
ce  jour  le  type  consacré  pour  les  impressions  greC"> 
ques  en  France  el  qui  a  été  adopté  par  la  Grèce  ré- 
générée. Mais  je  crois  que  la  typographie  a  renoncé 
pour  jamais  à  l'emploi  des  ligatures,  et  en  effet  cette 
quantité  de  types  de  formes  diverses,  où  les  signes 
abréviatifs  sont  multipliés  à  Tinfini,  exigeait  des  frais 
considérables  en  gravure  et  en  fonte,  et  rendait  leur 
emploi  difficile  aux  compositeui*s.  Pour  en  contenir 
l'assortiment,  il  fallait  une  ce/ji*^*ef  d'énorme  dimension, 
ou  les  répartir  en  plusieui*s  casses ,  ce  qui  était  uu 
Inconvénient  non  moindre. 

Le  poëme  de  Musée,  même  format  que  la  Galéo-- 
mromachiey  est  accompagné  d'une  traduction  latine 
par  Musurus.  Les  caractères  latins  de  cette  traduction 
paraissent  très-fatigués,  et  je  ne  crois  pas  les  avoir  vus 
reparaître  ailleurs.  Quant  aux  caractères  grecs,  sauf 
l'absence  du  luxe  des  ligatuix^,  ils  forment  la  base 
principale  de  ceux  qu'Aide  employa  depuis.  Les  let- 
tres initiales  sont  fleuronnées  dans  le  stvle  bvzantin. 
Deux  petites  gravures  sur  bois  repiV^sentent  le  voyage 
périlleux  de  Léandre. 

Ce  petit  volume  in-4°  composé  de  22  feuillets,  dont 
dix  feuillets  pour  le  grec,  doit  être  considéré  comme 
le  premier  livre  sorti  des  pressesd'Alde,  ce  que  prouve 
incontestablement  la  préface  grecque  d'Aide  Manuce^ 
réimprimée  aussi  dans  l'édition  de  iSi^,  in-S"*. 
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En  effet ,  Aide  y  dit  :  Mouvaiov  tov  iraXaioraTov  iroivi- 
Tinv  i^OéXTi^a  'J7poot[i.ioé^eiv  Ta  Te  Xpi^TOT^Xei  xai  tcjv  (rof  uv 
TOi(  éT£poiç  aùrUoL  SC  ê(i.ou  èvTU7ry)ao[Jiévoiç.  ((  J^ai  voulu 
que  le  poème  de  Musée  ouvrît  la  marche  à  TAristote 
et  aux  autres  philosophes  que  je  compte  bientôt  im- 
primer. » 

Cependant  sur  le  premier  catalogue  d'Aide,  daté  du 
i*'  octobre  1498,  le  poëme  de  Musée  n'est  rangé 
qu'après  le  Théocrite  et  même  l'Aristophane  qui  ve- 
nait de  paraître  cette  même  année  idibus  quintiUs, 
D'après  la  description  qu'en  donne  Dibdin,  l'exem- 
plaire de  lord  Spencer  diffère  de  celui  que  nous  pos- 
sédons à  la  bibliothèque  Mazarine. 

Voici  la  traduction  de  la  préface  grecque  d'Aide, 
qui  se  trouve  en  tête  du  po(»me  de  Musée  (i)  : 

Aide  le  Romain  aux  studieux  salut. 

a  J'ai  voulu  que  le  plus  ancien  poêle,  Musée,  fût  le  pré- 
curseur d'Aristote  et  des  autres  grands  génies  que  je  vais 
bientôt  imprimer,  et  cela  parce  que  ce  petit  poëme  est 
il  la  fois  le  plus  aimable  et  le  plus  éloquent,  et  surtout 
parce  que  vous  verrez  combien  Ovide  Ta  heureusement 
imité  dans  les  lettres  écrites  par  Héro  et  Léandre. 

«Acceptez  donc  ce  livret,  mais  non  gratis.  11  faut  qu'on, 
me  donne  de  l'argent,  atin  que  je  puisse  vous  gratifier  de 
tous  les  plus  excellents  livres  de  la  Grèce  ;  ainsi  doue 

(1)  Cette  préface,  ainsi  que  toutes  celles  des  éditions  originales 
d'Aide  et  antres,  sont  reproduites  dans  le  recueil  de  Botfield  :  Prxfa- 
tioneâ  et  Episiolx,  etc.;  Cantabrigiœ,  1861,  'm-\. 
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dom»ni  dtmMOki  :  car  je  ne  saurais  imprimer  sans  argent, 
et  même  beancoap  d'argent  ;  fiez-Tons  à  eenx  qui  Tont 
appris  à  leurs  rtsqnes  et  périls,  et  surtout  à  Démosthêne 
s'exprimant  ainsi  :  c  U  faut  de  l'argent,  sans  lui  tout  est 
stérile.  »  Ce  n'est  pas  que  j'en  sois  avide,  et,  a  j'en  parle 
aînâ.  c'est  bien  malgré  ma  répugnance.  Pourtant,  sans 
argent  ponrrais-je  jamais  combler  tos  plus  ardents  dé- 
sirs? Pour  moi,  je  m'efforcerai  d'accomplir  ma  tache 
sans  épargner  ni  labeur  ni  dépende.  'Ef^«s<k.  • 

A  la  fin  de  ce  pcW^ine,  on  lit  «mi  lettres  capitales  : 

imprimé  à  Venise  aux  frais  ei  par  la  dexiénté  («ixaha; 
Mt  If^iizriz^  d'Aide  le  PhilhelUme  et  le  Romain, 

La  Galeomtomachia,  petit  in-4*  de  dix  feuilles, 
est  d'une  extrême  rareté.  On  n'en  connaît  qu'une 
dizaine  d'exemplaires,  dont  six  en  .Angleterre,  un  à  la 
bibliothèque  publique  de  Vienne,  un  autre  dans  celle 
de  Florence,  un  autre  dans  celle  de  Tri\adzio  à  Milan^ 
et  celui  de  la  bibliothèque  Mazarine,  cpii  était  relié 
avec  deux  anciennes  éditions,  l'une  d'Esope,  l'autre 
de  Phalaris  (\). 


(I)  Renouard  a  racoolé  le  conmieoceiDeiit  des  péripéties  que  eel 
exemplaire  a  éproaTées  et  sa  disparition  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
Dans  le  catalogue  d'une  vente  de  livres  (La  vente  libri,  en  1847),  se 
trouvait  un  exemplaire  de  Galeomyomachia ,  accompagné  &*Ésope  et 
de  Phalaris.  Cette  apparition  éveilla  l'attention  des  administrateurs  de 
cette  bibliothtfque  ;  le  volume  fut  donc  réclamé  et  réintégré  en  son 
lien  et  place  avec  ses  deux  annexes.  Mais,  depuis,  tous  deux  ont 
disparu  de  la  bibliothèque  Mazarine,  et  Ton  soupçonne  fort  que  la 
GalromffomacMa,  remise  en  place  après  avoir  été  coupée  et  détachée. 
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Rninet  sîgnalo  encore  un  exemplaire  acheté 
1,1  o5  fr.  eu  1846  à  la  vente  Delasîze,  de  Rouen, 
par  M.  Yemeniz  ;  mais  il  n*a  pas  reparu  à  la  vente 
de  la  collection  de  ce  bibliophile. 

Ija  Gateomyonmchia  est  précédée  d\me  préface 
eu  grec,  adress4»e  aujc  Lecteurs  ^nv  Aristobulos  Apos* 
tolios  (i),  où  il  leur  dit  que,  de  même  qu'Homère 
n'avait  pas  dédaigné  de  composer  le  petit  po{*me  de  la 
Hatrachomyomachia  (Combat  des  rats  et  des  gn»- 
nouilles),  pour  amuser  les  enfants,  et,  en  leur  ins- 
pirant le  goût  des  lettres,  les  inviter  à  s'instruire  ;  de 
même  un  po^Ue,  dont  il  ne  cite  pas  le  nom,  composa 
ume.  Galeomromachin  'combat  des  chats  et  des  rats). 
Le  hasard  lui  avant  fait  tomber  dans  les  mains  ce 
petit  poëine,  il  crut  devoir  le  publier  comme  un  hé- 
raut, xrjpuxai  précurseur  des  œuvivs  de  la  GnVe  «  qui 
vont  être  imprimées,  et  dont  on  pourra  jouir  sans 
auame  peine,  de  même  que  les  abeilles  vont  en  se 
jouant  recueillir  le  miel  dc^  fleurs  )>. 

Dans  cette  préface,  Aristobulos  annoncée  l'intention 


ne  «oit  qa*uo  f«c-«niil«  deTorigiiial,  «dmirablemenl  fiécaté,  ce  qu'un 
eiamen  attentif  me  porte  i  croire.  Ifais  H  faudrait  avoir  mus  le»  >eux 
une  autre  édition  pour  La  confrontation  de  ce  inyslérieui  exemplaire. 
(I)  Arifttobulo*  Apofttolio»  fut  un  des  principaux  correcteurs  et  colla- 
bontean  d*Alde.  Si  l'on  en  crdt  le  catalogue  de  notre  Bibliothèque 
de  France  (rue  Richelieu),  il  serait  Tauteur  du  poéine  de  la  Gaiecmpo- 
maekia  { Catal.  de  la  BiN,  royale,  p.  561  et  624  ).  Mais  c'eftt  une 
erreur  évidente  du  rédacteur  du  catalogue,  qui  a  pris  TMiteur  pour 
l'auteur.  Villoiaon,  dans  fie»  Anrcdota  gr^cn,  attribue  cet  opuâcule  à 
Théodore  Prodrome. 
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d'imprimer  VIonia  (i^i  de  son  père,  Michel  Aposto^ 
lîos  (2\ 

y  Le  Psautier  en  grec  est  aussi  l'un  des  trois  précur- 
seurs de  l'Académie  d'Aide.  S.-L.  Geret,  dans  son 
commentaire   sur  la  dissertation  d'Unger,  de  Aïdi 


(1)  Cette  *icdfvtâ  (  rfc>/ier),  recneil  de  préceptes  moraux,  de  proverbes 
et  d'apophthegmes,  était  restée  inédite  jusqu'en  1832  où  Ch.  Walz  Ta 
publiée  À  Stuttgart  d'après  les  manuscrits. 

Celui  que  nous  possédons  à  notre  Bibliothèque  de  France,  contient 
cette  indication  :  «  Extat  Apostolii  opus  inscriptnm  *iiavtà  seu  Viola- 
u  rium,  oomplectens  tum  parœmias,  ordine  alphabetico  dispositas,  tum 
u  sententias,  historias  et  apophthegmata,  partim  ex  veterura,  partim  ex 
il  reeentiornmserlptorummonnmentis  collecta.  »  —«  Codex  est  Arsenii 
«  Monembasiœ  archiepiscopi ,  qui  opus  a  pâtre  inchoatum  abaolyit  et 
u  Leoni  X,  P.  M.,  nnncnpavit.,  manu  exaratus  et  jfi^dio  Column»,  Car- 
u  dinall,  oblatus.  » 

La  partie  des  Proverbes  contenue  dans  ce  manuscrit  a  été  publiée 
sous  le  nom  d'Apostolios  (Michel)  à  Bàle,  chez  Hervag,  en  1538;  réim- 
primée, avec  des  additions  et  une  traduction  latine,  chez  les  Elzévirs 
en  1619,  în-f«,  et  plus  tard  par  eux  en  1653,  revue  |)ar  Heînsius. 

(2)  Ce  Michel  Apostolios,  accueilli  favorablement  par  Bessarion  dès 
!;on  arrivée  à  Venise,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
parait  avoir  été  d'un  caractère  bienveillant,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  sa  réfutation  de  l'écrit  fort  acerbe  de  Théodore  Gaza.  Cependant, 
par  suite  d'une  disgrâce,  abandonné  par  Bessarion,  il  tomba  dans  une 
misère  telle  qu'il  ne  se  désignait  pas  autrement  que  comme  ^gc^O^c  tûv 
rifit  nevinTbiv,  le  roi  des  Pauvres  d'alors.  De  retour  en  Crète,  il  employa 
son  talent  comme  calUgraphe  à  copier  des  manuscrits  dont  on  possèile 
plusieurs  qui  portent  cette  inscription  : 

Mixocî}Xoç  'AicooToXriC  BuÇavnoç,  |UTà  ttiV  âXiimiiv  ttiC  mtTptdo;,  mviq^ 
ovl^v,  xal  Trivde  pt6Xov  |uo6<^  èv  Kprj-np  £^pa^.  —  «  Michel  Apostu- 
u  lios  de  Byzance .  devenu  pauvre  après  la  captivité  de  sa  |Kitrie.  a 
u  écrit  ce  livre  en  Crète,  dont  il  a  été  payé.  » 

Lambecius  dit  qu'il  y  a  dans  la  bibliothèque  de  Vienne  un  manus- 
crit contenant  quarante-cinq  lettres  de  Michel  Apostolios  écrites  à 
Chrysoloras,  Gémiste  Pléthon,  Chalcondylas,  Bessarion,  Argyropulos, 
Marc  Musunis,  Calliergi  et  autres.  —  Elles  mériteraient  d'être  publiée». 
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Pu  RomanivUa^meràisquey  etc.,  Vitteinberg,  1753, 
in-4^,  p.  Gxxxxii  et  cxxxxin,  croit  l'impression  du 
Psautier  antérieure  au  Musée^  et  même  à  la  Gram* 
maire  lie  LascimSj  publiée  par  Aide  en  i494* 

Ce  Psautier,  petit  in-4,  publié  sans  date,  ni  nom 
d'imprimeur,  et  annoncé,  de  mémequelaG^/^oz/z^v;- 
machieeX  le  Musile,  comme  l'un  des  pn^curseurs  ^ 
(*st  aussi  rangé  par  Maittaire  au  nombre  des  trois 
pi*emîers  livres  qui  devaient  servir  de  spécimens  de 
rimprimerie  d'Aide.  Mais  Renouard,   ayant  vu  que 
le  petit  caractère  grec  de  la  préface  de  Decadyos  qui 
se  retrouve  employé  dans  la  Grammaire  grecque  de 
Bolzanusen  i497)  ^^  'à\\s&\  dans  le  Dictionnaire  grec 
de  1497»  ^f^f^  neuf  dans  ces  deux  ouvrages^  tandis 
t|ue  dans  le  Psautier   il   lui  paraissait  déjà  usé,   l'a 
regardé   comme   imprimé    postérieurement    à    cette 
grammaire  et  à  ce  dictionnaire,  c'est-à-dire  de  1  ^197 
à  149^9  date  qui  du  i*este  ne  saurait  être  postérieure, 
puis(|ue  ce  Psautier  figui*e  au  catalogue  d'Aide  daté 
de  i^cf6.  Cette  opinion  me  paraissait  même  fortifiiV 
en  ce  que  l'examen  de  la  préface  de  Decadyos  m'a* 
\ait  fait  découvrir  que  cette  publication  n'y  était  pas 
précisément  annoncée  comme  un  précurseur  de  Cim^ 
primerie  ai  PAàft  ^  mais  comme  preciwseur  îles  livres 
sacres  qu'Aide  avait  alors  la  ferme  volonté  de  pu- 
blier en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  et  dont  il  aurait 
donné  les  Psaumes  de  David  comme  modèle  et  pré- 
curseur.  J'avais  donc  cru  devoir  me  ranger  à  l'avis 
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de  Renouard;  mais,  après  plus  mûr  examen,  ayant 
reconnu  que  dans  l'exemplaire  que  je  possède  le 
petit  caractère  servant  pour  la  préface  du  Psautier 
n'est  nullement  usé,  tandis  qne  dans  la  gi'ammaîre 
d'Urbain  de  Bellune,  que  je  possède  également,  il  se 
montre  plus  fatigué,  je  pense  que  l'opinion  de  Mail- 
taire  «st  préférable. 

Dans  cette  préface,  adressée  par  le  diacre  Justin 
Decadyos  aux  Grecs  de  la  Grèce ,  toiç  èv  EXXoc^i 
r^aaxmç ,  il  fait  le  plus  grand  éloge  d'Aide  Manuce. 
et  s'exprime  ainsi  : 


a  Aide,  dont  la  vie  et  la  littérature  sont  si  honorables 
ainsi  que  son  zèle  et  sa  sollicitude  en  faveur  de  la  Grèce, 
a  créé  par  son  esprit  ingénieux  cette  harmonie  et  cette 
industrieuse  combinaison  des  lettres,  qu'aucun  des  calli- 
graphes  les  plus  habiles  ne  saurait  égaler... 

a  Dans  mes  conversations  avec  Aide,  ajoute-t-il ,  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  en  faveur  des  lettres,  j'ai  trouvé  en  lui 
non-seulement  des  conseils  et  des  encouragements,  mais 
la  volonté  d'y  concourir,  et  il  m'a  donné  à  ce  sujet  les 
meilleures  espérances,  en  m'annonçant  l'heureuse  nou- 
velle que  bientôt ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  U  imprimerait  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin  le  Pentateuque  de  Moïse^  l'An- 
cien Testament  et  les  écrits  inspirés  par  l'Esprit  saint. 
Je  me  suis  senti  transporté  de  joie  en  pensant  à  la  ré- 
surrection de  ces  monuments  menacés  par  le  temps  et  par 
les  vicissitudes  humaines,  et  j'ai  béni  cette  belle  et  bonne 
intention,  c^ir  ce  n'est  pas  l'amour  de  l'argent  qui  l'anime 
(nous  connaissons  tous  sa  générosité),  mais  un  saint  zèle. 
Ayant  donc  trouvé  en  lui  un  coopérateur  pour  ces  hono- 
rables publications,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
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de  commeiic^r  par  imprimer  le  premier  livre  des  Psau- 
mes divins  du  Prophète-Roi,  comme  précurseur  des  écrits 
inspirés  de  Dieu. 

c  Rien,  en  effet,  n'égale  leur  divine  beauté  dont  saint 
Jean  Chrysostome  disait  a  qu'il  vaudrait  mieux  pour  le 
monde  que  le  soleil  s'éteignit  que  si  les  Psaumes  de 
David  cessaient  d'être  chantés  dans  les  églises  » . 

If  En  recevant  ce  livre,  célébrez  donc  avec  moi  Aide,  le 
Philhellène,  Vinventeur^  selon  l'expression  qui  convient, 
du  caractère  de  ces  lettres  (i),  et  qui  m'a  secondé  avec 
tant  d'ardeur,  n 

(.Ai  Psautier  est  imprimé  eu  rouge  et  eu  noir,  ce  qui 
a  iiécf^ssilé  deux  tirages.  La  retombée*  des  initiales  en 
rouge  au  milieu  du  texte  est  très-ivgulièrement  exé- 
rutée   2  . 

Eu  tète  et  à  la  fin  sont  deux  piwes  de  vei*s  gn»cs  en 
I^houneur  de  David  dont  Tirnage  gravée  sm*  bois  est 
figurée  assez  bizari*ement  dans  l'encadrement  du  titiv. 

I)  'e^ripcriQ  TovTe«v  Ypatiuârcdv  trfcvriii.cvcfi  x>pWT^poc  (<ii><  ((pr,Tatl 
C>«1  probablement  pour  la  première  fois  que  le  mot  caractère  fut  prin 
dan«  cette  acception  pour  être  employé  comme  un  terme  d'imprimerie. 
Aîo&i  ce  mot  conaerye  ses  deux  sens  aussi  bien  en  grec  qu*en  français. 
Mv»^  X*p9xxr,p ,  «  cVst  un  grand  et  noble  caractère,  »  dit  Euripide  on 
pariant  de  Pol)xène  {Ut-cube,  379). 

(2^^  L'ne  ligne  a  été  omise  au  feuillet  i  (iola)  ;  on  >  a  remédié ,  quand 
on  s'en  est  aperçu  à  la  (in  du  tirage,  et,  afin  d'y  obvier,  on  a  reoom|)osé 
(pour  un  certain  nombre  d'exemplaires)  en  plus  petit  caractère  cette 
ligne  omise  et  les  deux  suivantes.  Dans  mon  exemplaire ,  la  place 
de  la  ligne  omise  et  restée  en  blanc  a  été  écrite  à  la  main ,  d'où 
rtsnilent  trois  ^torte^  d'exemplaires. 
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1494  (i495n-  st.)  (i). 

C'est  le  dernier  jour  de  février  i494  (^495  n.  s.^ 
qu'Aide  Manuce  fit  paraître,  dans  le  format  in-4*9  ^^ 
Grammaire  grecque  de  Lasgaris.  Le  caractère  qu'il 
V  employa  laisse  beaucoup  à  désii*er  sous  le  rapport  do 
la  forme  et  de  la  fonte;  il  est  très-inférieur  à  celui 
qui  a  servi  aux  opuscules  sans  dates  appelés  les  pré^ 
cursetu'Sy  à  la  Grammaire  de  Théodore  Gaza  et  au 
Théocrite,  publiés  en  janvier  et  en  février  de  l'année 
suivante,  et  à  l'Aristote,  dont  le  premier  volume  parut 
en  novembre  i495.  On  y  remaix|ue  cependant  quel- 
ques lettres  qui  s'y  retrouvent  les  mêmes  (2).  Quant 
au  caractère  romain  placé  en  regard  du  texte  grec 
de  la  Graminaii*e  de  Lascaris ,  on  ne  l'a  point  vu 
l'eparaîtrc  dans  les  livres  imprimés  par  Aide.  Il  est 
l)eau  et  même  supérieur  à  celui  de  la  traduction  latine 
du  poëme  de  Musée ,  mais  inférieur  à  celui  qu'on 
voit  au  recto  de  la  première  page  du  Théocrite  f3\ 


(1)  Dans  rindicatioa  chronologique  des  livres  sortis  des  presses 
d'Aide,  je  ne  suivrai  pas,  comme  a  fait  Renouard,  Tordre  des  dates  de 
leurs  sodscriptions  exprimées  d'après  le  calendrier  vénitien,  qui  peut 
oftnr  une  année  de  différence  avec  notre  manière  de  compter,  mais 
l'ordre  réel  des  publications,  en  ramenant  toutes  les  dates  à  notre  ca- 
lendrier actuel. 

('i)  Les  capitales  grecques  sont  identiques  dans  toutes  ces  iroprèsMons. 

(3)  Mon  père  a  signalé  la  beauté  de  ce  caractère  romain,  qui  parul 

\MM\T  la  première  fois  dans  le  Théocrite  d'Aide.  Voy.  la  Snte  hiNiotfrn- 
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Aide  a  joint  à  cette  édition  de  la  grammaire  de 
Lascaris  deux  préfaces  adressées  aux  Studieux.  Dans 
la  première,  il  déclare  son  édition  préférable  à  celles 
que  Lascaris  avait  données  précédemment,  et  informe 
le  lecteur  quMl  publie  cette  édition  sur  un  exem- 
plaire corrigé  par  Lascaris  lui-même  en  plus  de  cent  ^ 
cinquante  endroits,  exemplaire  que  deux  jeunes  pa- 
triciens, Pierre  Bembo  et  Angelo  GabrielH,  lui  ont 
rapporté  de  Sicile,  où  ils  s'étaient  rendus  pour  étu- 
dier sous  Lascaris.  Aide  y  ajouta  plusieurs  traités  uti- 
les, entre  autres  Texplication  des  ligatures  ou  signes 
abréviatifs  employés  par  les  calligraphes  pour  faire 
briller  leur  habileté,  et  dont  la  parfaite  imitation  em- 
bellit  l'impression  de  ce  volume. 

Pour  faciliter  à  la  jeunesse  Tétude  de  cette  gram- 
maire, Aide  a  placé  en  regard  une  traduction  latine  (  i  ) , 
et,  conformément  aux  sages  conseils  qu'il  a  toujours 
donnés^  «  d'élever  l'âme  en  instruisant  l'esprit  »,  il  y 
a  ajouté  des  préceptes  religieux  et  moraux.  Ce  sont 
des  Prières  en  grec,  l'Evangile  de  saint  Jean,  les 
Vers  dorés  de  Pythagore,  les  poésies  gnomiques  de 
Phocylide,  avec  la  traduction  faite  par  Aide  de  verbo 
ad  verhum;  il  annonce  qu'il  espère  pouvoir  plus 
tard  leur  donner  plus  d'extension. 

pkifue  0t  Ijfpographéqw  iwU  ThéœrUe  dMde,  à  la  suite  de  m  tn- 
dnction  ea  Tert  det  Bucoliques  de  Vu^ple  (Toliune  graTè,  fonda  ei  im- 
primé par  le  traducteur)  ;  Paris,  1806,  ln-8»,  p.  248. 
(t)  Faite  par  Johanoet  Xonacbut  Placentinus  (Crastoa  de  Plaisance). 
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Ces  additions  forment  la  seconde  partie  de  Fou- 
vrage  avec  des  signatures  distinctes. 

A  la  fin  de  la  première  partie,  on  lit  cette  souscrip- 
tion :  Impressum  est  Veiietiis  summo  studio,  litte-' 
ris  an  impensis  Aldi  Manutii  Romani  y  anno  i494i 
ULTiMO  Fbbruarii;  et  au  vingt-quatrième  feuillet  de 
la  seconde  :  J'enetiis,  149^,  octavo  Martii.  Cette 
différence,  cho<[uante  au  pi*emier  abord,  prouve  pré- 
cisément qu\41de  suivait  le  calendrier  vénitien  qUi 
commençait  l'année  le  1"  mars,  car  il  n'aurait  certes 
pas  mis  un  an  à  imprimer  une  cinquantaine  de  pages 
de  cette  seconde  partie,  dont  le  contenu  était  d'ail- 
leurs annoncé  sur  le  titre  de  la  première.  Or  le  der- 
nier jour  de  févriei*  i494i  ffiore  veneto,  était  le  der- 
nier jour  de  l'année  vénitienne  i494)  ^^  correspond 
à  notre  dernier  jour  de  février  i495;  par  consé- 
quent la  seconde  partie,  datée  du  8  mars  149^)  &  été 
imprimée  non  pas  un  an,  comme  on  pourrait  le 
croire,  mais  seulement  huit  jours  après.    . 

Avant  la  souscription  de  cette  seconde  partie,  se 
trouve  cet  avis  adi*essé  par  Aide  à  l'Aimable  jeunesse 
amie  des  Belles-Lettres  : 


a  Je  vous  ai  donné  tout  ce  que  promettait  le  titre  de  ce 
a  livre;  sachez-nous  en  gré  et  témoignez-le  par  votre  em- 
a  pressement  à  l'acquérir.  Deux  avantages  en  résulteront 
a  pour  vous  :  d'abord  celui  de  vous  instruire,  puis  celui 
a  de  me  donner  le  moyen  de  vous  fournir  sans  retard 
a  d'autres  livres  encore  plus  importants.  » 


AIN  NÉE    l49^-  tio 

Dans  la  seconde  préface ,  oii  il  fait  le  plus  grand 
éloge  de  la  Gi*aininaii*e  de  Lascaris,  il  nous  dit  que 
c*est  sur  des  instances  réitérées,  et  pour  venir  en  aide 
aux  études  de  la  langue  grecque ,  qu'il  s^est  décidé  à 
|)ublier  cet  ouvi*age  dans  dt^  temps  aussi  malheureux, 
où  la  guerre  qui  envahit  toute  Tltalie  menace  le 
monde  d'une  commotion  générale.  «  Mais  j'ai  fait 
«  vœu,  ajoute-t-il,  de  consumer  ma  vie  à  Futilité  pu- 
ce blique  ;  et  Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus 
<(  ai*dent  désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  vie 
«  laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né  |K>ur 
«  des  piaisii*s  indignes  d'une  âme  généreuse ,  mais 
a  pour  des  travaux  qui  rhonoi*eiU.  Laissons  aux  vils 
«  troupeaux  l'existence  des  brutes.  Chaton  nous  l'a  dit, 
u  la  vie  de  l'homme  est  comparable  au  fer  ;  faites-en 
«  un  emploi  constant,  il  brille^  n'en  usez  point,  il  se 
«  muille  (i).  » 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces  hommes 
de  fer,  les  Aide  et  les  Estienne!  Us  avaient  le  droit 
de  parler  ainsi,  puisque  leurs  œuvix^s  ont  égalé  leurs 
engagements. 

1495  (i495-i49ti  n.  st. 

Huit  mois  plus  tard,  le  i*'  novembre  i49>  parut 
le  premier  volimie  de  la  première  édition  grecque 

^1)  Ces  deux  préface»  ont  été  reproduites  par  Renouard. 
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« 

d'ARiSTOTE,  fOrganoriy  c'est-à-dire  les  livres  de  lo- 
gique et  de  dialectique. 

<c  Pour  se  faire  une  idée  des  difficultés  et  de  la  har- 
<c  diesse  d'une  pareille  entreprise ,  dit  avec  raison 
«  A. -A.  Renouard  (p.  377),  qu'on  se  représente  les 
«  nombreux  traités  formant  les  cinq  volumes  in-folio 
(c  des  œuvres  d' Aristote ,  alors  tous  inédits ,  et  dont 
(c  les  divers  manuscrits  étaient  ou  presque  illisibles  ou 
<c  défigurés  par  l'ignorance  des  copistes,  souvent  mu- 
/  «  tilés  et  oblitérés  en  partie,  et  presque  tous  présen- 
ce tant  des  leçons  différentes.  Tout  ce  monceau  d'é- 
((  crits  entre  les  mains  d'un  éditeur  que  nulle  publica- 
((  tion  antérieure  ne  pouvait  aider  ni'  diriger  en 
((  rien,  et  qui  se  trouvait  à  tout  moment  arrêté  par 
(C  des  doutes  pour  la  solution  desquels  il  ne  pouvait 
«  le  plus  souvent  attendre  de  secours  que  de  sa  pro- 
«  pre  sagacité  et  de  sa  critique.  Qu'on  veuille  bien 
((  considérer  ensuite  que,  non-seulement  pour  la  vo- 
ce lumineuse  et  difficile  édition  d'Aristote,  Aide  a  été 
a  contraint  à  ce  travail  ;  mais  que  pour  la  multitude 
«  innombrable  de  ces  éditions  grecques,  il  a  presque 
«  toujours  eu  semblable  tâche  à  remplir,  et  on  sentira 
«  combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher  quelques 
«  erreurs  typographiques  qu'il  aura  laissé  échapper 
(C  en  petit  nombre,  ou  quelques  leçons  un  peu  dou* 
«  teuses  depuis  rectifiées,  soit  à  Taide  de  meilleui*s 
ce  manuscrits ,  soit  par  les  ingénieuses  conjectures 
ce  d'autres  savants,  vetius  après  lui,  et  dont  quel- 
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«  ques-uns  ont  consumé  leur  vie  entière  à  la  révision 
a  d'un  seul  ouvrage.  » 

Dans  la  dédicace  à  son  généi*eux  protecteur  Alberto 
Pio,  Aide  annonce  qu'il  a  été  secondé  dans  ses  grands 
travaux  sur  Aristote  par  plusioui^s  savauts,  et  par- 
ticulièrement par  Alexandre  Bondini  (Agathemeros), 
dont  une  préface  en  grec,  insérée  à  la  suite  de  Té- 
pitre  d'Aide,  est  adressée  à  Vami  de  Fontologie,  tû 
Tûv  ovTcov  l^Qvfi  (le  prince  de  Carpi). 

Alexandre  Bondini^  plus  connu  sous  le  nom  d^Agii-- 
t/{efiien>s  ÇXyaHif'ifoçy  la  bonne  journée,  traduction 
faite  par  lui-même  de  son  nom  en  grec)  (  i  ) ,  y  proclame 
la  supériorité  de  la  philosophie  péripatéticienne,  sans 
laquelle  on  ne  peut  qu'errer,  dit-il ,  et  jamais  attein- 
dre au  bonheur  de  posséder  la  vérité. 

t  Longtemps,  dit-il,  je  m'étais  uniquement  adonné  à 
la  poésie  et  à  la  rhétorique,  pensant  que  c'était  le  su- 
prëme  bien  de  rontologie  (r^,v  w»  imn  tîvai  xb  dUp^v)  ; 
mais  maintenant,  6  mes  amis,  étudiez  Aristote,  lisez-le, 
relisez-le  sans  cesse  si  vous  voulez  être  heureux  !  Gar- 
dez une  reconnaissance  infinie  pour  Aide  le  philhel- 
lène,  à  qui  vous  devez  un  tel  labeur,  si  soigneusement 
exécuté,  si  parfaitement  imprimé  et  corrigé,  et  aussi 

(1)  Dans  une  lettre  inédite  que  je  possible,  écrite  |)ar  Zacharias  Ca- 
liergi  à  Marc  Hnsunis,  datée  de  1499,  il  traduit  le  nom  de  Bondini  par 
CvniMfoc.  Dans  la  iwéface  du  Umie  !•',  Aide  signale  ainsi  Bondini  :  <tr- 
tium  et  meiUcinx  doctor  cgrrgius.  Il  est  remarquable  pour  rhistoire 
de  la  médecine  que  ce  soit  aussi  un  médecin  célèbre  qui  a  puissamment 
contribué  à  la  traduction  latine  des  œuvres  complètes  d' Aristote , 
que  publia  en  1483  le  beau-père  d*Alde,  en  3  voL  in-foL,  douze  ans 
avant  Tédition  grecque. 
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lia  faible  souvenir  de  mes   efforts  à  lui  venir  en  aide 
pour  la  correction.  » 

A  ia  suite  do  celte  préface  est  un  avis  en  grec  de 
(lartcroniaclios ,  pour  encourager  à  Fctude  de  la 
plulosophie. 

Aide,  dans  sa  dédicace  en  latin  au  prince  de  Carpi, 
insiste  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  l'étude  du  gixx:, 
à  laquelle  il  voit  avec  plaisir  s'adonner  la  jeunesse  : 

a  Si  jadis,  dit-il,  on  vit  à  Rome  Caton,  déjà  vieux,  don- 
ner l'exemple  d'apprendre  le  grec,  chez  nous  aussi  main- 
tenant les  vieillards,  malgré  leur  grand  âge,  en  font  au- 
tant; et  parmi  la  jeunesse  le  grec  est  appris  à  l'égal  du 
latin.  Aussi  les  manuscrits  grecs  sont  avidement  recher- 
ches, mais  ils  sont  si  rares,  que  c'est  avec  l'aide  de  Dieu 
que  j'espère  pouvoir  remédier  à  cette  misère,  en  consa- 
crant toute  mon  activité,  toutes  mes  ressources  pour 
venir  en  aide  aux  amis  des  lettres  ;  et  dans  quels  temps  ! 
lorsque  les  armes  sont  bien  plus  maniées  que  les  livres; 
je  n'aurai,  cependant,  de  cesse  que  quand  j'en  aurai  fait 
une  ample  récolte.  Nous  te  dédions  donc  ces  ouvrages,  car 
tu  es  de  nos  jours  pour  les  lettres  un  autre  Mécène,  et  je 
pourrais  dire  de  toi  avec  Horace  : 

O  et  praesidium  et  dulce  decus  iiieuro  ! 

«  Dans  cette  dure  carrière  où  je  m'engage,  c'est  toi  qui 
m'as  soutenu  et  protégé,  et  si  les  amis  des  lettres  grecques 
me  sont  redevables,  ils  ne  le  sont  pas  moins  envers  toi,  dont 
la  passion  pour  les  livres  grecs  est  telle  que  tu  n'épargnes 
aucune  dépense  pour  les  acquérir  ;  imitant  en  cela  ton 
oncle,  Pic  de  la  Mirandole^  cet  honune  d'un  admirable 
génie  et  d'un  très -grand  savoir,  que  la  mort  vient  de  nous 
enlever,  avec  Hermolaûs  Barbaro  et  Ange  Politien ,  ces 


hommes  supérieurs  de  notre  siècle ,  et  dont  le  triumvirat 
littéraire  pouvait  rivaliser  avec  ce  que  l'antiquité  eût  pu 
lui  opposer  en  ce  genre.  Tu  seras  leur  émule  Jeune  homme, 
rien  ne  te  manque  pour  cela,  ni  le  génie  naturel,  ni  l'élo- 
quence, ni  les  livres,  ni  le  savoir  en  grec,  en  latin,  et 
aussi  en  hébreu  auquel  tu  te  livres  avec  ardeur,  ni  même 
les  précepteurs,  puisque  les  plushabiles  sont  les  préférés.  » 

Los  livrer  qu'il  annonce  au  prince  de  Carpi  devoir 
suivre  l'Aristotc,  sont  les  grammairiens,  les  poètes, 
les  rhéteurs,  les  iiistoriens,  et  tout  ce  qui  peut  aider 
a  rinstruction  et  sauver  de  leur  ruine  les  monuments 
littéraires.  Ces  conseils ,  ces  encouragements  publi- 
quement annoncés,  honorent  à  la  fois  et  le  précepteur 
et  rélève. 

En  tête  du  volume,  sont  trois  épigrammes  en  vers 
grecs  sur  VOrganon  d'Aristole.  I^  première  (i;, 
qui  est  ancienne,  est  d'un  anonyine.  Elle  dit  que  : 
u  ce  Iivi*e  est  celui  de  l'esprit  et  de  la  raison  humaine; 
u  comparable  au  feu,  il  illumine  la  vérité  et  consume 
«  Terivur  ». 

Dans  la  seconde,  qui  cîsI  de  Scipioti  Cartéwma^ 
vhos  ''nom  grécisi'  que  s'était  donné  Fortiguerni^, 
Aide,  faisant  allusion  à  la  dtVouverte  dt^  manuscrits 
d'Aristote  enfouis  aux  temps  anciens  dans  un  caveau, 
à  Scepsis,  d'où  on  les  retira  endommagc'^s  par  l'humi* 


'OpYovov  f,v  ixdtXctfav  aoçir,;  clir.tiovt^  dEvSpcc. 
♦ûc  yàp  à>r,9ttr,;  napt/ti,  ^ev^c  in|&fcp4  ^Ê. 
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dite,  annonce  que  maintenant,  grâce  à  lui,  ils  re- 
paraissent dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  divine  (  i  ) . 

Dans  la  troisième ,  j4l(le  s'exprime  ainsi  : 
«  O  vous,  amis  des  Muses!  amis  de  la  vertu!  et  vous 
«  aussi,  les  amis  d'Aide!  réjouissez-vous,  voici  le  di- 

(1)        rotric  èx  ^yfféxvriy  tâv  icp(v  note  xéofiov  dtiroXXvc, 
Kat  |uxpoû  Sa  çOapeU,  r,XOev  'ApioTOTcXT)c. 
Tôv  V  otO  T0<r9OÙTOu  {ttrà  xoXXeoç  'a>Soç  l^rr^t^ 
*ÛC  ^aaOjow  vvv  dai|AOvtôv  tt  SoxeCv. 

tt  Un  des  anciens  habitants  de  la  Tîlle  de  Scepsis,  Nélée,  disciple 
d'Amtote  et  de  Thèophraste,  y  avait  transporté  les  œarres  d*Aristote, 
dont  il  avait  hérité  de  Théophraste  à  qui  Aristote  les  avait  données  en 
le  désignant  ooinine  chef  de  son  école.  Les  héritiers  de  Nélée ,  gens 
ignares,  les  tinrent  eofermées  sons  clé  sans  plus  y  songer;  mais  plus 
tard,  ayant  appris  avec  quel  empressement  les  Attales,  ces  rois  dans  la 
dépendance  desquels  était  Scepsiâ,  faisaient  rechercher  les  livres  pour 
former  la  bibliothèque  de  Pergame,  ils  cachèrent  les  œuvres  d' Aristote 
dans  un  caveau  sous  terre.  Ce  fut  longtemps  après  que  les  héritiers 
de  ces  indignes  possesseurs  les  retirèrent  pour  les  vendre,  ainsi  que 
les  écrits  de  Théophraste,  à  un  très-haut  prix,  à  Apellicon  de  Tèos; 
mais  les  manuscrits  d*Aristote  avaient  été  endommagés  par  les  mites  et 
par  rhumidilé.  Cet  Apellicon,  qui  était  plutôt  un  bibliophile  qu'un  sa- 
vant, tâcha  de  réparer  de  son  mieux  le  dommage  et  fit  une  copie  de 
ces  manuscrits  en  remplissant  fort  mal  les  lacunes;  ce  qui  rendit  ces 

livres  très-fautifs Après  la  mort  d' Apellicon,  Sylla,  lorsqu'il  prit 

Athènes,  s'empara  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  à  Rome,  où  Ty- 
rannîon,  grand  admirateur  d' Aristote,  obtint  du  bibliothécaire  la  com- 
munication de  ses  manuscrits,  que  des  libraires  firent  transcrire  par  de 
mauvais  copistes  et  sans  prendre  soin  de  coUationner  les  copies  avec 
l'original.  Ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop  commun  pour  les 
livres  vendus  à  Rome  et  à  Alexandrie,  n 

Ce  récit  de  Strabon,  qui  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur 
le  sort  auquel  les  livres  étaient  exiMsés  dans  l'antiquité,  rappelait  tel- 
lement à  ma  mémoire  la  ville  de  Scepsis,  qui  doit  aux  manuscrits  d'A- 
ristote  le  peu  de  célébrité  dont  elle  jouit,  que  j>us  un  vif  désir  de  l'aller 
visiter  lors  de  mon  second  voyage  dans  la  Troade;  ce  que  je  fis  avec 
quelques-uns  de  mes  amis,  jeunes  alors,  et  depuis  amiraux  de  France, 

[....  Toùc  S' rfij^  xixzfvt  çvatÇoo;  ata]. 
{Sotes  d'un  Voyage  dans  le  Levant  en  1816  et  1817,  p.  120.) 
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i(  vîu  Arîstote;  bientôt  viendra  Âlexandros  suivi  du 
i<  célèbre  Ammonios,  et  de  bien  d^autres  non  moins 
a  illustres,  si  toutefois  la  Parque  veut  bien  ne  pas 
u  trancher  trop  tôt  le  fil  d'or  de  ma  vie  (i).  » 

Llntroduction  de  Porphyre  aux  Catégories  d'A- 
ristote  est  ainsi  terminée  :  Eiratvoç,  Tt(xiq  xal  èo^a 
XpioTû  'Iy)9oO  t^  XuTpoKr^  4(Aûv.  Et  le  volume  finit 
par  cet  autre  hommage  a  la  divinité  :  T^  0e$  Séfy. 
Te  xal  x^P^'  'Ap'^v. 


Le  8  janvier  149^9  ^^yl^  vénitien,  et  par  consé- 
quent le  8  janvier  14969  Aide  publia  la  Grammaire 
GRECQUE  DE  Thêodore  Gaza,  suivic  de  divers  traités 
de  grammairiens  grecs,  d'Apollonius,  surnommé  Au9- 
xoXoç  (le  difficile)  (2),  et  d^Hérodien,  fie  IS'umem. 

(1)        Voutfawv  ftXoi  ^{*  iprcfic,  «al  i(u7o  ftX*  'aX8«v, 
XeUpcr*'   liov  0|uv  Aoç  'AptoroTtXTic. 
Avtix*  *AXéCorvSpo{,  x'  'A|&|iwvioc  cU  <'c  ((^)  ^pA  xeîvoç. 

*Ev66Cov<  T*  dE>Xouc  8<î>a«*,  fOot,  ri  ^  çuXdaoti 

(3)  Le  Aourru,  selon  A. -A.  Renouard;  difficUe,  me  semble  rendre 
plus  eiaclement  dutfxoXoc,  sartoot  lonufoe  je  me  rappelle  la  peioe  que 
J'aTais  à  comprendre  le  teiie  de  ce  grammairien,  et  à  paraphraser  en 
grec  sa  syntaxe,  eierctce  que  m'avait  donné  mon  respectable  maître 
le  D'  Koray,  mais  pour  lequel  U  était  grand  besoin  qu'il  me  Tint  souvent 
en  aide,  car,  malgré  Téloge  qu'en  fait  Aide  :  u  Apolionio,  si  eum  tibi 
legendo  feceris  familiarem,  magnopere  delectaberls  et  prolicies.  Estnam 
dodus,  elegans,  varius ar  peracutus,  »  etc.,  Je  le  trouvais  fort  difficile, 
et  cette  étude  m'agréait  beaucoup  moins  qne  celle  d'Homère  ou  d«  Dé- 


i":. 
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Dans  sa  pivface  dédiée  au  lecteur,  Aide,  tout  en 
signalant  le  mérite  de  cette  utile  publication,  avoue 
que  Tétude  de  cette  grammaire  pourra  effrayer  les 
lecteurs  par  sa  difficulté  et  son  aridité.  «  Non  suni 
neschis,  studiose  Lectory  hanc  Àjwlhnii  Theodori" 
que  grammaiicen  visum  iri  tibi  primo  (hiriusculfun 
atque  insuaveniy  deinde  ctmi  eam  accurale  t^legeris 

et  facilem  et  jocundam, memineris  illius  jyer- 

triti proi'erhn  :  ?iiHiLESSE  vole>ti  ardlum  (i).  » 

Aide  nous  dit  avoir  revu  la  grammaire  d'Apollo- 
nius sur  plusieurs  manuscrits,  mais  que,  déçu  dans  son 
espoir  d  en  avoir  des  meilleurs,  il  Ta  publiée  sans  \ 
rien  ajouter,  sans  y  rien  retrancher,  et  il  termine 

mosthène.  C^Ue.  traduction  ou  paraphrase,  restée  inacheTée,  a  dA  se 
retrouTer  dans  les  papiers  de  Koray,  transportés,  après  sa  nM>rt,  ainsi 
que  sa  bibliothèque,  à  Chios,  sa  patrie. 

Sylburge  a  donne  en  1590  une  seconde  et  très-bonne  édition  d* Apol- 
lonius. Quelques  autres  de  ses  traités  ont  été  publiés  dans  ces  derniers 
temps.  On  doit  saToir  grand  gré  à  M.  Egger,  à  qui  les  lettres  grecques 
sont  si  redevables  des  services  qu'il  leur  a  rendus ,  de  nous  en  avoir 
donnée  une  analyse  et  des  extraits  en  français,  dans  son  mémoire  sur 
.Apollonius  Dysoolos,  en  1854,  1  vol.  in-8. 

(1)  Voici  le  jugement  qu'en  porte  M.  Egger  :  «  Aix>llonius,  le  seul 
u  d'entre  les  grammairiens  fondateurs  de  la  grammaire  philosophique. 
«  dont  il  soit  restédelongsécrits,  est.au  jugement  des  anciens,  le  plus 
•(  habile  des  philologues  qui  aycnt  traité  de  l'analyse  du  langage  ;  la  ori- 
u  tique  littéraire  ne  tient  pas  la  plus  petite  place  dans  ses  livres.  Chez 
«  lui,  pas  un  jugement  qui  dé|»a>se  les  questions  de  logique  et  d'exac- 
H  Utude  grammaticales ,  même  s'il  parle  d'Homère  ou  de  Pindare,  pas 
u  le  moindre  mouvement  de  style  qui  témoigne  des  plaisirs  d'une  lec- 
H  ture  passionnée  :  tout  est  froid  et  subtil  ;  c'est  la  grammaire  dans 
u  son  extrême  sécheresse  avec  un  savoir  immense  et  souvent  une  vé- 
u  niable  profondeur,  n  Apollonius  Dyscolus.  Essai  sttr  l'histoire  des 
théories  grammaticales  dans  rantiquitè,  par  Egger,  membre  de 
rinstitut;  Paris,  1854,  in-8. 
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Tavis  au  lecteur  par  le  dicton  dlsocrate  :  'Eàv  i\ç 
<fCko\»,oAi\ç ,  eav)  iro>*j|i.a07{ç  (sols  ami  du  savoir,  et  tu 
auras  grand  savoir)  (1). 

Aide  n*avait  point  encore  de  petits  caractères  grecs  ; 
dans  cette  préface ,  le  mot  yAtsa  est  grossièrement 
figuit»,  et  dans  mon  exemplaire,  le  mot  TcaÔYi  est  écrit 
ù  la  main,  la  place  ayant  été  laissée  en  hianc, 

G»lte  grammaire,  qui  fut  souvent  réimprimée,  a 
joui  longtemps  d'une  grande  renommée.  C'est  chez 
Aide  qu'elle  parut  pour  la  première  fois.  Théo- 
dore Gaza,  né  a  Thessalonique ,  professa  avec  éclat 
en  Italie  où  il  mourut  ;  c'est  sans  doute  à  Ferrai*e 
qu'il  connut  Aide.  Parmi  les  papiers  et  corivspon- 
danct^  en  givc  que  je  posstxle,  provenant  de  l'im- 
primerie d'Aide,  je  trouve  cette  épitaphe  compo«V, 
peut-être  par  Aide  lui-même,  en  l'honneur  de  TIuh)- 
dore  Gaza  : 

KcÎT*  6  (Atyoïc  inx^  àyàiv  Ta^rj  Bco^copoto  au^t 
Mouaoti;  t'  AOvovtat;  ^0'  'EXixcuvtsvt. 

Tait(  (a£v  y<  Y'^*'^^>  '^'^^  ^*  ^  6pciCTiop(*  ^^ctXtv. 

*EXXdtc  Y^p  Tixc  Tov  Y*»  Au90v(t)  S*  Irpa^ tv. 
'I90V  V  «{A^tcpMv  90f  i7j  yXwttv)  t'  IxixavTO. 

Tov  $'  tAx  aixoç  C^)v  o5i'  ap'  Ixpivc  Oavà»v, 
XXXà  xat\  'ItsXt'r.c  MeY«XY)  iiA  'KXXolSi  xeloOvi 

EiXtTO,  S^p«  xXtO;  ^UVOV  ^  àtA^OTfp^tÇ. 

tt  Théodore  Gaza,  né  en  Grèce  et  nourri  en  Ausonie, 
«  n'est  pas  moins  redevable  aux  Muses  de  la  Grèce  qu'à 

ilj  C'oiit  la  réponse  <|u^  fit  deyant  inoi  mon  aiirira  et  sa?ani  ami 
Lrtronnr  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  roroment  il  avait  pu  savoir 
tant  de  rhodeft.  —  u  C'ent  bien  simple,  je  ftui«  n^  curieux.  i> 
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a  celles  de  l'Italie.  La  Grèce  l'a  enfanté,  rAnsonie  a 
a  nourri,  en  lui  sont  réunis  le  génie  et  la  langue  de  tou- 
a  tes  les  deux;  aussi,  en  mourant  sur  le  sol  italien  de  la 
«  Grande  Grèce,  il  voulut  faire  même  honneur  à  l'iine 
a  et  à  l'autre.  » 


C'est  au  mois  de  février  149^  (i4o6n.  st.)  qu'Aide 
y  fit  paraître  sa  premièit^  édition  de  Théogrite,  suivie 
de  Bion  et  de  Moschus,  d'Hésiode,  de  Théognis  et  de 
divers  poè'tes  gnomiques,  en  un  vol.  in-f*.  Dans  sa 
préface,  adressée  à  son  précepteur,  Baptiste  Guarini, 
dont  il  vante  les  vertus  et  le  mérite  (i),  Aide  semble 
aller  au-devant  des  reproches  de  ceux  qui  ignorent 
les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  pour  publier  le  pre- 
mier un  aussi  grand  nombre  de  textes  grecs  inédits. 

a  Veuillez,  dit«-il,  ne  pas  m'imputer  à  moi,  mais 
«  aux  manuscrits,  les  fautes  que  vous  pourrez  remar- 
«  quer  tant  dans  ce  livre  que  dans  d'autres  que  je  pu- 
ce blie  dans  l'intérêt  des  études  et  des  amis  des  lettres  ; 
«  car  je  ne  prétends  nullement  à  l'honneur  de  restituer 
«  ce  que  les  OEdipes  même  auraient  peine  à  deviner 
M  (^iion  enim  recipio  me  emendalurum  libros) .  Les  tex- 
((  tes  manuscrits  sont  souvent  mutilés  et  intervertis  à  tel 
«  point,  que  les  auteurs  eux-mêmes,  s'ils  revoyaient  le 
«  jour,  ne  pourraient  s'y  reconnaître  ou  corriger  les 

(1)  Baptiste  Guarini  fut  aussi  le  précepteur  de  Josse  Bade;  on  lui 
doit  la  première  édition  du  commentaire  de  Servius  sur  Virgile.  Son 
père,  Guarini  de  Vérone,  est  l'auteur  de  la  traduction  latine  de  Strabon, 
qu'il  exécuta  en  1466,  ainsi  que  le  constate  le  manuscrit  que  je  possède. 
C'est  à  lui  qu'on  a  attribué  la  décourerte  du  manuscrit  de  Catulle. 
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(c  fautes;  je  me  borne  donc  à  donner  ces  textes  un  peu 
a  plus  corrects  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  manuscrits. 
a  C'estcequej'ai  pu  faire  pour  TApoUonios  (Dyscolos). 
«  Dans  cette  circonstance  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux 
(c  donner  ces  textes  tels  quels  plutôt  que  rien  du  tout, 
K  et  pour  peu  que,  dans  un  passage  incorrect,  la  resti- 
«  tution  parût  douteuse,  c'est  très-rarement,  pour  ne 
«  pas  dire  jamais,  que  je  me  suis  permis  d'y  rien 
((  changer  ;  plus  tard,  il  ne  manquera  pas  de  person- 
((  nés  qui  à  loisir  proposeront  des  corrections.  Mais  ils 
«  ,seraient  aussi  ingrats  qu'injustes,  ceux  qui  m'accu- 
«  seraient  de  négligence,  et  je  ne  leur  souliaite,  pour 
((  toute  punition,  que  de  prendre  ma  place  et  d'avoir 
«  le  souci  d'imprimer  des  textes  grecs  ;  bientôt  ils 
«  changeraient  de  langage  (  i  ) .  » 

Les  éditions  d'Aide  ont  le  grand  avantage  de  nous 
donner  souvent  le  texte  de  manuscrits  qu'on  ne  possède 
plus  aujourd'hui  ;  aussi  sont-elles  toujours  consultées 
des  savants  éditeurs  qui  veulent  établir  un  texte  d'après 
les  sources  originales.  Ces  avantages  rachètent,  et  au 


(1)  On  est  désarmé  par  cet  aven  et  celle  modestie;  aussi  mon  père, 
dans  nne  discussion  un  [Mîu  vive  qu'il  eut  avec  A.-A.  Aenouani  au 
sujet  du  mérite  comparé  des  Aide  el  des  Esttenne,  tout  en  signalant  les 
nombreuses  erreurs  commises  par  Aide  dans  la  première  édition  de 
Théocrile,  reconnaît  qu'il  en  a  rectifié  une  partie  au  moyen  d'un  second 
tirage  fait  la  même  année,  ce  qui  constitue  en  quelque  sorte  deux  édi- 
tions. Les  détails  littéraires,  typographiques  et  bibliographiques,  donnés 
par  mon  père  dans  la  Note  bibliographique  et  typographique  ((ui  ter- 
mine sa  traduction  en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile,  publiée  en  1806, 
sont  indispensables  pour  distinguer  la  première  de  la  seconde  édition 
et  se  reconnaître  au  milieu  du  désordre  des  signatures. 
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delà,  les  fautes  typographiques  et  les  erreurs  qui  ont 
pu  lui  échapper. 

En  ajoutant  à  Théocrite  et  Hésiode  une  série  de 
poésies  gnomiques,  Aide  rappelle  que  les  Sentences 
de  Théognis  sont  citées  par  Platon  dans  son  Traité 
(les  Ijois\  et  par  Isocrate  dans  ses  discours.  A  celles 
de  Phocylide ,  cet  ancien  gnomique  qu'Isocrate , 
dans  ses  Conseils  à  Démoniqiœ ,  range  panni  les 
éthographes,  Aide  crut  devoir  joindre  une  traduc- 
tion, faite  par  Planude  en  vers  grecs  élégants,  d'un 
écrit  commençant  par  :«6^{//7i  ego  animadverterem  », 
attribué  a  Caton  (on  ignore  lequel)  ;  mais,  quel  qu'en 
soit  Fauteur,  Aide  le  déclare  excellent.  C'est  par  l'en- 
tremise d'un  aimable  et  savant  jeune  homme,  Fran- 
çois Roscius,  qu'il  apprit  l'existence  du  manuscrit  de 
celle  traduction  écrite  sur  vélin  depuis  plus  de  trois 
siècles,  et  dont  les  caractères  étaient  tn^s-effacés  par 
la  vétusté  (i).  Il  se  trouvait  à  Vérone,  «  cette  mère  et 
«  nourrice  de  tant  d'hommes  excellents  en  mérites 
tt  divers,  »  ce  qui  donne  occasion  à  Aide  de  rappeler 
ce  dont  il  est  redevable  à  cette  ville,  patrie  de  son 
maître  vénéré  Guarini,  et  il  lui  dit  :  «  C'est  sous  Gas- 
«  par  de  Vérone,  cet  excellent  grammairien,  que  j'ai 
«  appris  à  Rome  les  lettres  latines,  et  c'est  sous  toi, 
w  Guarini,  que  je  me  suis  perfectionné  dans  les  lan- 

(1)  C'est  par  erreur  qu'Aide  aUribue  trois  cents  ans  et  plus  à  celle 
traduction  faite,  dit-il,  |>ar  Planude,  car  ce  savant  grec  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  \sx  conséquent  cent  cin- 
quante ans  seulement  avant  Tèdilion  de  Théi)crito  d'Aide. 


r 
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«  gues  gi'cccjiie  et  latine  à  Ferrare.  A  qui  pourrais-je 
«  mieux  dédier  ce  livre,  qui  contient  tant  d*œuvres  ' 
«  morales,  qu^à  toi  qui ,  pour  notre  époque ,  es  un 
«  autre  Socrate  ?  Tu  ne  saurais  le  nier,  puis€[ue  c'est 
«  la  vérité  même.  Pardonne-moi  donc  si  je  me  suis 
(c  permis  de  mentionner  tes  vertus,  qui  nous  sont 
<c  connues,   mais  que   j'ai    voulu  faire  connaître  à 

c(   tous.    » 

Ia*  livre  de  T/Et^a,  par  Pierre  Bembo,  parut  aussi  y^ 
au  mois  de  février  de  la  même  annéi\  C'est  une  des 
plus  Mies  impressions  d'Aide  ,  et  le  premier  ouvrage 
tout  latin  sorti  de  ses  presses.  I>e  caractère  romain, 
gravé  par  François  de  Bologne,  qui  a  s<»rvi  à  celte 
édition ,  est  le  même  ({ue  celui  dont  on  voit  un  s|K*ci- 
inen  sur  le  titre  de  l'édition  de  Théocrite  publiée  le 
même  mois.  Ce  caractère,  qui  reproduit  les  belles 
formes  des  types  de  Nicolas  Jenson,  fut  employé  par 
Vide  pour  l'impression  des  Diana  de  hello  Caro^ 
lino  ,  I  ^yG,  et  du  livre  de  Pic  de  la  Mirandole  :  De 
imaginai  Urne  ^  en  avril  i5oi.  Ix»  sujet  du  dialogue 
intitulé  \ .'Etna  est  le  voyage  fait  en  Sicile  par  Pierre 
Binnbo,  avec  un  ami,  pour  assister  à  une  éruption  de 
ce  vol(*an.  Bembo  y  rappelle  le  souvenir  des  heureux 
moments  cpi'il  a  passés  à  Messine,  près  de  (Constan- 
tin I^scaris,  dont  il  admire  le  goût  passionné  pour 
les  arts,  rélo(|uence  et  la  philosophie  sublime^  et  il 
dit  de  lui  :  Milùl  illo  sene  humamus^  nihii  satwfius. 
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1496. 

Cette  année  1496  (style  vénitien)  fut  consacrée  en 
majeure  partie  à  préparer  l'exécution  des  tomes  H, 
III  et  IV  d'Aristote  et  autres  grands  ouvrages  qui 
parurent  l'année  suivante. 

Mais  Aide,  préoccupé  delà  crainte  de  voir  descon^ 
l refacteurs  compromettre  cette  publication  et  celles 
qui  allaient  la  suivre,  crut  devoir  adresser  cette  sup- 
plique à  la  seigneurie  de  Venise  (  i  )  : 

a  Aide  Romain,  habitant  dans  cette  noble  ville,  expose 
humblement  et  révérencieusemeut  : 

K  Attendu  qu'ayant  fait  graver  (intagliare)  dans  ce  pays 
des  lettres  grecques  de  toute  beauté  et  de  toute  sorte,  pour 
lesquelles  il  a  dépensé  en  grande  partie  sa  fortune  dans 
Fespoir  d'en  retirer  quelque  avantage,  et  que,  durant  plu- 
sieurs années  qu'il  a  consacrées  à  l'exécution  desdites  let- 
tres, il  a  trouvé,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  nouveaux  moyens 
pour  pouvoir  imprimer  très-bien  et  beaucoup  mieux  en 
grec  que  ne  le  pouvait  faire  la  plume,  ce  qui  sera  un  gAmd 
honneur,  utilité  et  commodité  pour  Venise,  cette  felicissma 
città:le  suppliant^  craignant  que  par  envie  on  ne  lui  fasse 
une  concurrence  et  que  d'autres  recueillent  le  fruit  de  ses 
secrets  et  fatigues,  d'où  résulterait  pour  lui  un  grand 
dommage,  supplie  Votre  Seigneurie  de  daigner  lui  con- 


(1)  C*est  à  M.  Armaud  Baschet  qu'on  est  redevable  de  cette  pièce 
italienne,  dont  je  donne  la  traduction,  et  qu'il  a  découverte,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  dans  les  archives  de  Venise.  Voir  la  lettre  originale 
dans  :  Aldo  Manuzio.  Lettres  et  Documents.  1495>1515.  Armand 
Baschet  collegit  et  adnolavil;  Venetiis,  1867,  in-8.  (Tiré  à  160  ex.) 


céder  la  gràco  que  pour  toas  les  livres  grecs,  aussi  bieu 
avec  que  sans  commentaires  en  latin,  et  aussi  pour  les 
livres  latins  traduits  du  grec,  etc.,  nul  autre  que  le  sup- 
pliant puisse  les  réimprimer,  faire  réimprimer  et  en  por- 
ter les  exemplaires  dans  tout  le  domaine  et  autres  lieux 
de  Votre  Illustre  Seigneurie  durant  vingt  années,  et  qu'on 
ne  puisse  faire  usage  du  secret  dudit  suppliant  ni  intro- 
duire pour  être  vendus  les  livres  qui  seraient  imprimés 
avec  ses  procédés  secrets  dans  ledit  domaine  pendant  le- 
dit temps  sous  peine  de  perte  de  ces  exemplaires,  et  de 
dix  ducats  par  chacun  d'eux,  laquelle  amende  sera  appli- 
quée par  moitié  à  l'hôpital  de  Saint-Antoine  et  l'autre 
moitié  à  la  délivrance  du  mont-de-piété  {affrancation  del 
monte  nuovo).  Telle  est  la  demande  adressée  conmie 
grâce  à  Votre  Seigneurie ,  à  laquelle  le  suppliant  se  re- 
commande (i). 

«  Lie  25  février  1495  (mof*€  venetOy  date  qui  correspond 
au  25  février  1496).  > 

CV*st  pendant  cette  année  1496  (2)  que  parut,  au  v/ 
mois  d*août ,  le  Thésaurus  Cornugopi.«  et  Horti 
Adomdis,  in-P",  recueil  de  grammairiens  grecs,  tous 
Inédits,  où  les  règles  de  la  grammaire  sont  rangées  en 
ordre  alphabétique  par  Guarino  Favorino,  en  latin 
Guarinus  ou  Varinus,  Favorînus  ou  Camers  ^3).  Ace 

(1)  Aa  bas  oa  Ut  :  QtwU  supplicand  concéda (ur  uf  pelitur. 

(3)  A. -A.  Ri'nouard  range  à  la  date  de  U9G  cet  ouvrage,  dont  il 
donne  ainiûla  date  :  M  III  D,  ce  qui  indiquerait  li97.  Mai»  c'eftt  par 
Miite  d'une  erreur,  ou  d*ua  chiffre  I  tombé  à  fton  exemplaire ,  quîl  a 
mis  la  data  M III D  ;  mon  exemplaire  porte  M  IIII  D.  Cette  manière  de 
dater  en  chiffres  romains  a  été  blAroée  yar  Paul  Manuoe  dans  une  de 
ses  lettres  à  son  fils  :  «  II\  in  luogo  di  VIII  è  sforzato;  non  si  fa  :  e 
«  a  questa  raggione  si  scriveria  IIIX  per  VII,  ne  credo  che  si  possa 
••  abbreviar  |Htt  che  nno,  corne  IX,  IV,  e  simili  n.  Lettere  inédite,  XXIV. 

M)  Cet  énidil ,  né  A  Favora .  était  élève  de  PoliUeii  et  de  Jean  Lm- 
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titre  poétique  de  Oriaaupo^y  Kepaç  ApiaXÔeiaç,  Aide  aJQuta 
celui  de  :  xal  x^ttoi  'â^cavi^oc  ,  les  Jardins  (F Adonis, 
C'est  sous  rinipression  des  ti*oubles  et  des  malheurs 
'dont  menaçait  Tltalie  Tinvasion  de  Charles  VIII, 
qu'Aide ,  Aldus  Manucins  Bnssianas^  écrivit  sa 
préface  en  latin,  adressée  à  tous  les  Studieux  : 

a  C'est  une  rude  tache  que  d'imprimer  correctement  les 
livres  latins,  et  plus  dure  encore  les  livres  grecs  ;  mais 
rien  de  plus  pénible  que  d'y  apporter  tous  les  soins 
qu'ils  exigent  dans  ces  temps  malheureux.  Depuis  que 
je  me  suis  imposé  ce  devoir  (voici  déjà  la  septième  an- 
née), je  puis  affirmer,  sous  la  foi  du  serment,  n'avoir 
pas  joui  pendant  tant  d'années  ,  même  d'une  heure  de 
paisible  repos. 

u  Chacun  vante  mon  industrie,  son  utilité,  sa  beauté, 
son  honorabilité  ;  cela  est  vrai ,  mais  pour  vous  donner 
de  bons  livres,  c'est  une  vie  de  labeur  qu'il  faut  y  con- 
sacrer ;  pourtant,  j'y  suis  résigné  et  je  m'en  console  quand 
je  vois  ma  peine  profiter  à  tous  de  plus  en  plus,  et  les 
livres  sortir  des  prisons  où  les  enfermaient  ces  enter- 
reurs  de  livres,  piêXioxa^oi,  et  être  mis  en  vente,  puisque 
je  ne  pouvais  obtenir  des  possesseurs  de  me  les  confier 
même  pour  une  heure.  Mais  mon  vœu  s'accomplit;  de 
temps  à  autre  on  vient  m'en  offrir  de  gré  à  gré^  on  en 
met  en  vente  chez  les  libraires ,  et  on  m'en  adresse  un 
grand  nombre.  Ainsi  donc,  si  quelqu'un  avait  le  goût 
assez  dépravé  pour  s'en  affliger^  il  crèvera  de  dépit  et 
d'envie  et  il  ira  se  pendre,  quand  bientôt  il  verra  sortir  de 
mes  presses  des  volumes  d'Aristote,  accompagnés  de  ses 
commentaires  que  j'ai  tous  réunis. 

caris;  il  fut  choisi  par  Laurent  de  Médicis  pour  être  le  maître  de  son 
fils  Jean,  depuis  I^n  X. 


«  Courage  doue,  et  redoublez  d'efforts  et  de  dévoue- 
ment pour  les  belles-lettres  ;  quant  à  moi ,  avec  l'aide  de 
Dieu,  dont  la  puissance  est  infinie,  je  ne  cesserai  de  vons 
venir  en  aide  en  vous  foumissaut  toute  sorte  de  beaux 
et  bons  livres.  Eu. voici  un  de  toute  utilité  :  c'est  la  Corne 
(TAmalthée,  ce  sont  les  Jardins  d'Adonis,  qu'on  peut  appe- 
ler à  juste  titre  un  Trésor ^  puisqu'on  y  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  ]K>ur  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  lettres  grecques Il  a  été  revu  par  Guari- 

nus  (ou  Varinus)  et  Gbarles  Antenoreus ,  Florentin,  et 
aussi  par  Politien  et  par  Frère  Urbain  (de  Bellune).  » 

Ce  titre  de  Janlin  iVÀdoms  rappelle  celui  que 
MM.  de  Port-Royal  ont  donné  au  Jardin  des  Ra^ 
rines  grecques,  dont  la  première  édition  parut  en 
1607,  avec  \m  prologue  en  vers  qui  a  disparu  dans 
li*s  éditions  suivantes  (i).  Souvent,  quand  j^appi^- 
nais  les  Racines  grecques ,  Ambroise  Didot ,  mon 
aieul,  mVn  récitait  ce  passage  qui  est  une  imitation 
do  ce  que  dit  Aide  des  JartUns  d^ Adonis  (2)  : 

Entre  en  ce  Jabdin,  non  de  fleurs 
Qui  n'ont  que  de  vaines  couleurs, 
Mais  de  racines  nourrissantes 
Qui  rendent  les  âmes  savantes. 

ApK»»  une  dissertation  sur  les  enclitiques ,  les 
vei^bes  irreguiiers,  les  contractions  et  la  tendance 
à  abréger  k*s  mots,  Aide  ajoute  : 

({)  C*m(  a  Lancelot  de  ^ort-Royal  qu'on  e»l  redevable  des  premières 
èiUtioos  da  Jardin  des  Racines  grcrques. 
(2^  «  Propter  summum,  qu^  in  eo  m/,  rerum  àonarum,  • 
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et  La  Prononciation  n'est  pas  la  même  à  Rome  qu'à 
Milan ,  en  Calabre  ou  en  Sicile.  Ellle  diffère  anssi  à 
Florence,  à  Gènes,  à  Venise  ;  elle  y  Tarie  même  beau* 
coup  et  aussi  à  Brescia  et  à  Bergame.  Le  mot  latin  ca- 
put  est  prononcé  à  Rome  capo ,  et  chez  les  Vénitiens,  en 
retranchant  le  p ,  cao,  dont  les  Padouans  ont  &it  co,  par 
une  crase.  De  même  de  cerumio  on  fait  eenao,  puis  cenà, 
et  ainsi  d'une  foule  d'autres.  Pareillement  les  Grecs  di- 
sent communément  tw»  xsporccK,  d'où  les  Ioniens,  par  la 
suppression  du  t,  xlpwK,  et  les  Doriens  xcpwc  t  pAf  une 
crase.  Plût  à  Dieu  que  les  Latins  pussent  en  faire  autant 
que  les  Grecs!  » 

* 

Et,  comme  exemple  des  métamorphoses  que  peu- 
vent subir  les  mots,  il  cite  celui  qui  est  formé  de  apuc 
et  Ifsoçj  d'où  â(i.iGOç,  change  en  i!(ii(roç,  et  au  comparatif 
^âpourepoç  ,  qui,  par  une  seconde  forme,  devient  t5(i.i- 
ffîcdv,  par  une  troisième  -iS^auv,  et  attiquement  ^^ttcav  ; 
d'où  il  résulte  que  dans  {[rroiv  il  ne  reste  plus  une 
seule  des  lettres  primitives. 

^A  la  suite  de  cette  préface  d'Aide,  Polit ieu  en 
adresse  une  autre  à  Yarinus,  où  il  Teugage  à  ne  pas 
retarder  la  publication  de  ce  livre  qui  sera  aussi 
profitable  aux  Grecs  qu'aux  Latins,  et  il  lui  envoie 
une  épigramme  en  quatre  vers  grecs  qu'il  pourrait, 
lui  dit-il,  placer  en  tête  du  Cornucopia  : 

'EXXaSi  Toîc  ISiotç  irtirXaviq{«i>rv}  iy  X«€uptvOoK 
Oô  {«.iTOv  oXXa  ^i^Xov  icpouOcro  ^tSoXsov 

Où)^  'EXXT|Vy  'lTai).oç  Se  Bapîvoç  *  xouxt  yi  6àû{&a 
ETyc  vIoc  t^v  Ypaûv  «hrxtictXapYcofAtv. 

c  Ce  n'est  pas  avec  un  fil  [d'Ariadne],  mais  à  l'aide 
d'un  livre  ingénieux  que  Varinus,  Italien  et  non  Grec,  est 
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venu  en  aide  à  la  Grèce  égarée  dans  son  propre  laby- 
rinthe; on  ne  saurait  s'étonner  si,  à  l'exemple  des  ci- 
cognes,  la  jeunesse  aujourd'hui  vient  secourir  la  vieille 
Grèce.  » 

Aristobulos,  (ils  d'Apostolios,  Fan  des  membres 
de  rAcadcmic  aldine,  y  a  joint  cet  auti-c  quatrain  : 

2kouS«{ciiv  (vextv  roMtpcvoc  iljXuOe  xtjitov  , 
£ùeTa6tou  x'  IXXwv  Mta  Spt^{uvoc. 

Acipia  $'  ({up(ScvTa  novi^aatc  t(XtTO  tqivtqc, 
^A  irpoTtOctc  Y^  ^Y*^  icSatv  *  'OSji^v  XaCtic  I 

Cl  C'est  en  faveur  des  hommes  d'étude  que  Guarino  est 
venu  dans  ce  Jardin,  où  il  a  cueiUi  les  fleurs  d'Eusta- 
the  (!)  et  d'autres  auteurs.  Il  a  pris  la  peine  d'y  réunir 
ces  Us  aux  aimables  couleurs,  et,  vous  les  présentant  ^ 
tous,  il  vous  dit  :  Jouissez  de  leur  parfum.  » 

Cartéromachos  en  fait  autant  et  loue  le  savoir  de 
Varinus  en  dix  vei^s  gincs  ;  enfin  la  page  se  termine 
par  ces  quati*e  vers  d'Aide  : 

Ai;;  ^vwv'  *Ha{oSov,  xal  2i|&t^tôQiv  xotl  ''0|AY)pov^ 

DoiY^nU  t'  ^[XXm;  J  xiv  XéGt  icpaÇojjivav* 
KtU  Y^p  Aatot$«  Y^^^P^  ^  ^^^  '^'  itoptuocî 

«Veux-tu  connaître  Hésiode,  Simichide  (Théocrite)^ 
Homère  et  les  autres  poètes,  prends  ce  livre,  il  te  con- 
duira au  paisible  séjour  d'Apollon,  et  dans  les  bois  des 
Piérides,  hantés  des  rossignols.  » 

(I)  EuHlathe)  le  rrlrhrc  coiiiiiioiitateur  d*Hoiiière,  figure  «umî  dann 
re  recoeil  pour  wa  traité  »ur  les  dialectes  d*lioinèrc. 
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U  est  fait  mention  de  ces  Jardins  d'Adonis  et  de 
la  Corne  d^Amaitlœe  dans  une  lettre  de  Musurus 
que  je  possède,  et  dans  Tédition  si  remarquable  de 
r*ETupioXoyixov  (liya  {Etj'nwlogicon  magnuni)j  que 
Musurus  a  donnée  chez  Zacharias  Calliergi  en  i499* 

A  la  suite  de  la  préface  d'Aide,  de  celle  d'Ange 

Poli  tien  à  Yavinus  et  de  ces  épigrammes  grecques, 

vient  une  préface  en  grec  de  Scipion  Cartéromachos 

Fortiguerra)   de   Pistoie  à  Yarinus    Camers.   Elle 

commence  ainsi  : 

«  S'il  est  beau  de  se  distinguer  quand  on  écrit  dans 
«  sa  propre  langue ,  il  est  encore  plus  remarquable 
«  d'écrire  dans  une  langue  étrangère,  surtout  dans  la 
«  langue  grecque;  et,  quand  on  vient  apporter  un 
«  secours  inespéré  à  la  Grèce  expirante,  qui  ne  sau- 
ce rait  se  sauver  par  elle-même,  elle  doit  voir  sans 
«  déshonneur  que  c'est  l'Italie  qui  lui  vient  en  aide 
«  dans  un  si  grand  naufrage,  puisque  l'Italie  elle- 
((  même  est  une  colonie  grecque.  » 

Ces  prolégomènes  poétiques  se  terminent  par  une 
longue  épître  en  gi'ec  de  Varinus  à  Pierre  de  Médicis 
le  Magnifique. 

Au  mois  de  septcmbi*e  de  cette  même  année,  pai*ut 
à  Venise  un  volume  devenu  très-rare,  les  Diaria  de 
BELLO  Caroha'O.  Il  est  imprimé  avec  le  même  ca- 
ractère que  VjEtna  de  Bembo ,  mais  il  parait  moins 
neuf  et  moins  interligné  ;  le  papier  est  aussi  moins 
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favorable  à  l'impression.  Quoique  le  nom  d'Aide  n'y 
figure  pas,  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  imprimé 
cette  pii»ce  historique.  Cette  relation  de  l'expédition 
de  Charles  YIII  en  Italie,  faite  par  un  contempo- 
rain ,  Alexandre  Benedetti  (Benedictus)  de  Vérone , 
docteur  en  médecine,  qui  a  assisté  à  la  bataille  de 
Fomoue  (i495),  dont  il  nous  donne  un  récit  très- 
circonstancié  ,  est  fort  intéressante.  Je  citerai  seu- 
lement un  détail  de  la  description  affreuse  qu'il  fait 
des  morts,  des  blessés,  des  mourants,  du  pillage^ 
de  la  violation  des  droits  de  l'humanité  et  des  dé- 
bris ensanglantés  sur  les  champs  de  bataille.  Il  ra- 
conte que,  parmi  ces  débris,  il  remarqua,  «  au  milieu 
tt  des  livres  sacrés,  des  tableaux  ornés  de  pierres  pré- 
«  cieuses,  et  des  anneaux  enrichis  de  pierreries,  un  beau 
M  manuscrit  où  étaient  peintes  au  naturel  les  diverses 
u  courtisanes  de  tout  âge  dans  leurs  difTérents  costu- 
ic  mes,  selon  les  villes  où  un  amour  efTréné  avait  con- 
tt  duit  le  possesseur  de  ce  livre ,  qui  voulut  ainsi  en 
tf  conserver  la  mémoire  ». 

L^auteur ,  dans  son  épUi*e  adressée  au  chevalier  Sé- 
bastien Badoer  et  à  Jérôme  Bemardo,  conseillers  tous 
deux  du  sénat  de  Venise,  a  soin  de  dire  que,  tout  en 
écrivant  la  vérité,  il  l'a  cependant  quelquefois  adou- 
cie, se  souvenant  que  la  vérité  engendre  les  haines 
et  souvent  hâte  la  mort  (i);  et  que  c'est  à  la  pos- 

(I)  Nos  UiMii  intentlonem  non  occallamuft,  qnam  strabonem  quem- 
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térité  exempte  de  ces  craintes  à  la  rétablir,  alors  que 
les  os  et  la  cendre  sont  à  l'abri  de  la  rage  des  mé- 
chants. 

L'épître    finale     porte    cette    date     :     Venetiis 
M.  lin.  D.  Sexto  CàL  Septernbris. 

i497  (1497-98  n.  st.) 

C'est  sous  la  date  de  1497  (more  veneto)  que  pa- 
rurent les  2*,  3*  et  4*  volumes  d'ARiSTOXE.  A  ce 
propos,  il  est  essentiel  de  remarquer  qu'Aide  n'a 
point  indiqué  de  tomaison  ni  à  son  Aristote  ni  à  la 
plupart  des  autres  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et 
composés  de  plusieurs  volumes.  Les  chiffres  d'ordre 
n'ont  été  attribués  aux  volumes  de  cette  édition  d'A- 
ristote  que  par  les  bibliographes,  et  cet  oixlre  ne  cor- 
respond pas  du  tout  à  celui  de  leur  publication  par 
Aide,  détail  assez  important  qui  n'a  été  constaté  par 
personne.  C'est  ainsi  que  le  volume  désigné  comme 
tome  IV,  qui  est  daté  de  juin  i497j  *  paru  sept 
mois  avant  le  tome  III,  daté  àe  janvier  i497j  ^  ^ 
manière  vénitienne^  qui  correspond  au  janvier  1498, 
selon  le  calendrier  actuel,  et  ce  tome  m  a  précédé 
d'im  mois  l'apparition  du  tome  II,  daté  Ae  fei^rief 
1497,  soit  de  février  1498.  Ainsi  donc,  selon  l'ordre 
de  la  tomaison  attribuée  aujourd'hui  aux  œuvres  d'A- 

piam,  pœtum  :  Yel  claudum  alîum  jnfirnmm  talis  parcius  appellamiis. 
Voy.  la  postface  d'Alexandre  Beoedictas. 
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ristotc ,  Tordi^c  de  publicalion  des  volumes  a  été  le 
suivant  :  tome  P' ,  tome  IV ,  tome  III ,  tome  II  et 
tome  V.  C*est  pourquoi  dans  mon  analyse  je  suivrai 
Tordre  réel  d'apparition  de  ces  volumes,  comme  plus 
important  pour  l'exposition  du  développement  de 
l'imprimerie  aldine. 

Apres  une  interruption  d^environ  dix  mois  depuis 
la  dernière  publication  d'Aide,  parut  un  second  vo- 
lume d'Aristote  (t.  IV).  Ce  volume,  très*épais,  com- 
posé de  deux  parties,  peut  être  relie  séparément.  La 
première  partie  contient  l'Histoire  des  plantes  de 
Théx>phraste  ;  la  seconde,  les  problèmes ,  la  méca- 
nique et  la  métaphysique.  Dans  la  dédicace  au  prince 
son  élève ,  Aide  fait  un  magnifique  éloge  de  la 
philosophie  et  une  sortie  contre  les  faux  philosophes, 
ignorants,  pervers,  irréligieux,  et  qui,  plus  rappro- 
chés de  la  bête  que  de  l'homme ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  vertu ,  puisque,  comme  l'a  dit  Platon  : 
M4  xaOflcpû  yàp  xaOapou  ifaTrrcoOai  oùj^l  OepiiTov.  Il 
dédie  ce  volume  d'Aristote  à  son  élève  le  prince  de 
Carpi,  parce  qu'il  le  voit  se  livrer  avec  passion  à 
l'étude  de  la  philosophie,  et  il  l'assure  qu'il  peut 
compter  sur  son  ardeur  à  conduire  à  bonne  fin  cette 
grande  entreprise  à  laquelle  il  se  consacre  tout  entier. 
«  Es  nam  tu  mi/a  opiimus  testis,  an  pot/ores  I/er" 
«  cu/is  lerumnas  credam^  ss^osque  lahores,  et  Ve-^ 
«  nere^  et  ccenis  et  planas  Sardanapali.  Notas  nam 
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«  homo  est  ad  latjorem,  et  ad  agendum  semper 
«  aliquid  vim  dignum^  non  ad  voluptatem ,  quw 
«  belluarum  est  ac  j)ecudum,  » 

Un  petit  ouvrage,  devenu  très-rare,  parut  aussi  en 
juin  de  cette  année.  Il  est  intitulé  :  Libellus  de  Epi- 
demi  a  quam  Itali  rnorbum  gallicum^  Galli  vero  na-^ 
poUtaniun  vocant,  in-4*j  par  Nicolas  I^iconiceno  Vin- 
centino  (i).  C'est  le  premier  livre  qui  ait  été  publié 
sur  la  maladie  récemment  introduite  en  Europe,  à  la- 
quelle, dit  Leonicenus,  les  médecins  n'ont  point  encore 
donné  de  nom,  mais  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
maladie  française,  parce  qu'elle  fut  introduite  en  Italie 
par  les  Français  lors  de  leur  récente  invasion  (2). 

Dans  sa  préface,  qu'il  adresse  à  Jean-François  de  la 
Mirandole  (3),  comte  de  Concordia,  son  protecteur, 
I^iconiceno  nous  fait  savoir  que  cet  ouvrage  est  la 
reproduction  développée  d'une  thèse  qu'il  avait  sou- 
tenue a  Ferrare.  Les  circonstances  n'ayant  pas  per- 
mis à  Jean-François  de  la  Mirandole  d'y  assister, 
malgré  le  désir  qu'il  en  avait  manifesté,  l'auteur  crut 
lui  être  agréable  en  lui  dédiant  ce  volume. 

(1)  Nicolas  Leonicenus,  Vincentinus,  do  lieu  de  sa  naissance  Lonigo 
{Leonicum\  dans  le  Vicenlln,  mort  en  1524,  était  philologue,  philoso- 
phe et  médecin  des  plus  distingués. 

(2)  Il  a  été  réimprimé  le  mois  suivant  A  Milan,  in-4,  et  assez  souvent 
depuis. 

(3)  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole,  mort  en  1533,  était  le  neveu 
du  célèbre  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  dont  il  a  écrit  la  vie,  et ,  comme 
lui,  il  s'occupa  de  philosophie  religieuse. 
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Témoin  des  grands  travaux  entrepris  par  Aide  et 
de  son  zèle  infatigable,  Leoniceno  nous  transmet 
Tadmiration  qu'il  en  éprouve  et  que  le  temps  a  con- 
firmée. «  Je  ne  saurais,  dit-il,  assez  louer  Aide  Ma- 
tt  nuce  le  Romain,  dont  le  génie  est  non  moins  re- 
c<  marquable  que  le  savoir,  et  qui,  par  ses  labeurs  et  le 
a  secours  de  son  art,  s'occupe  de  nous  imprimer,  par 
c(  milliers  de  volumes,  toute  la  science  des  Grecs  : 
c(  grammaire,  poésie,  art  oratoire,  philosophie,  mé- 
«  decine  hiéme,  et  fait  revivre ,  en  les  améliorant , 
a  Ii*$  écrits  de  tous  les  hommes  les  plus  éminents  de 
i<  l'antiquité,  en  sorte  que  désormais  ils  sont  à  l'abri 
«  des  ravages  du  temps  qui  les  aurait  anéantis.  N'est- 
«  il  pas  digne  de  l'immortalité,  celui  qui  rend  éter- 
t<  nels  tant  de  grands  génies  (1)2^» 

Aide  imprima  vers  la  même  époque  un  opuscule 
du  même  auteur  :  De  Tiro  seu  Viper  a,  adressé  à 
Alexandre  Agathimeros  ou  Bondini,  médecin  de  Ve- 
nise et  collaborateur  d'Aide  à  son  Aristote.  Il  ne 
porte  ni  le  lieu  ni  l'année  de  l'impression,  mais  il  sort 
sûrement  des  presses  d'Aide. 

(1)  «  Quocirca  nanquam  satis  Uudari  possiet  Alda.4  Maoutius  Roma- 
DU»,  Tir  noD  minore  ingraio,  qaam  doctrina,  qui  saa  industria  atqua 
labore,  omneni  Grocorum  sapienliam,  grammaticain,  poeticam,  orato- 
riain,  philoàophiam,  et  mcdidnain  etiam,  innumerosift  Toluminibus  curât 
impriinenda,  qui  tôt  doctiftsiroorum  hominum  lucubrationes,  qu«  non 
multift  post  annift  erant  interitune,  ita  reficil  atqoe  restaurât,  ut  nulla 
anquam  posaint  temporum  vetustale  aboleri,  dignus  profecto  iminorta- 
Utate»  qui  tam  multis  Tiris  pr»stantibu«  dat  aotemitalein.  •FntUiet  11, 
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Quatre  petits  ouvrages  en  latin,  aujourdliui  extrê- 
mement rares ,  mais  de  peu  d'intérêt  littéraire ,  pa- 

inirent  cette  année,  format  în-4*- 

*        .  •  .         .  ' 

Dans  le  premier,  publié  sous  le  titre  bizarre  d'Epi- 

PHYLLiDES  (i),  mot  grec  qui  signifie  les  ^a^y/Zto/îJ 
{botrjrunculi)^  Laurent  Maioli,  professeur  public  de 
philosophie  à  Ferrare,  a  réuni  une  série  de  syllo- 
gismes que  le  duc  Hercule  d'Esté  envoya  à  Aide  pour 
qu'il  en  exécutât  l'impression.  Aide  s'y  refusa  d'a- 
bord, prétextant  que  le  livre  n'était  pas  assez  bien 
écrit,  mais,  sur  les  instances  du  prince,  il  s'y  décida, 
en  le  dédiant  à  la  jeunesse  studieuse  et  l'engageant  à 
étudier  ces  élucubrations  pour  en  profiter,  si  cest 
possible.  Après  cette  épître  d'Aide  à  la  jeunesse  et 
celle  de  Maioli  à  Aide,  vient  une  épître  dédicatoire 
de  l'auteur  au  jeune  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  fils  du  duc  Hercule  d'Esté.  Elle 
contient  un  renseignement  nouveau,  constatant  que 
ce  jeune  cardinal  d'Esté  avait  fait  un  premier  voyage 
en  Hongrie  avant  i497  {Cum  tuas  ex  Pannonia  iu- 
cundissimas  milU  litteras  accepi,  lui  dit  Maioli), 
tandis  que  les  biographes  ne  parlent  que  d'un  seul 
voyage  dans  ce  pays,  exécuté  par  lui  en  i5i8. 

Le  second,  qui  traite  de  la  Com^ersion  des  propo^ 

(1)  Xignore  où  Renouait!  a  puisé  Tindication  du  titre  de  ce  Tolnme, 
titre  <pi'il  annonce  ainsi  :  Epiphyllides,  t.  Botryuncdli  et  Racbmuu  in 
dkJectidSf  tandis  que  mon  exemplaire  porte  simplement  EpiphffUi- 
des  in  dialecticis.  Le  Tolume  n'a  que  53  ff.  imprimés;  le  54«  doit  être 
blanc. 
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sitions  selon  les  péripatéticiens ^  est  précédé  d'une 
épitre  de  L.  Maioli  adressée  au  juge  Ilybletus  de  Flisco. 

\jt  troisième  est  uoe  traduction  latine  d'un  frag- 
ment d'AvERROÈs.  De  ces  trois  opuscules,  imprimés 
avec  le  même  caractèiH! ,  le  second  seul  est  daté 
(Venise,  Aide,  juillet  i497))  mais,  à  la  Bn  du  troi- 
sième, se  trouve  un  registre  de  réclames  pour  tous 
les  trois,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  été  imprimés  à  la 
même  époque,  pour  ne  former  qu'un  volume  en  trois 
parties. 

Le  quatrième  opuscule,  daté  aussi  de  1497»  <^^  ^^ 
Ijaurent  Maioli,  sur  les  Grades  de  la  médecine.  Il 
ne  porte  pas  le  nom  d'Aide,  mais,  comme  il  est  im- 
primé avec  les  mêmes  caractères  que  les  précédents, 
on  doit  lui  en  attribuer  l'impression.  Ce  Laurent 
Maioli  était  probablement  frère  de  Th.  Maioli,' le 
célèbre  bibliophile,  cet  heureux  rival  de  Grolier,  et 
qui  à  son  exemple  mettait  sur  ses  admirables  reliu- 
res :  7%.  Maioli  et  amicorum,  A  l'exemple  des  Gro- 
lier, des  De  Thou,  des  Letellier  et  des  grands  sei- 
gneurs amis  des  lettres,  Maioli  acquérait  chez  Aide 
plusieurs  exemplaires  de  la  même  édition  pour  lui 
venir  en  aide,  comme  doit  faii*e  tout  généreux  pro- 
tecteur, et  il  les  distribuait  à  ses  amis. 

En  tête  de  ce  dernier  ouvrage  est  une  préface  de 
Maioli  à  Louis-Marie  Sfortia. 

La  même  année,  au   mois  de  septembre,    Aide 


92  ALDE  MANUGE. 

donna,  en  un  volume  in-folio,  Iamblique,  Proglls, 
Porphyre,  Syxésius  et  autres  philosophes  néo- 
platoniciens. En  tête  est  une  préface  adressée  par 
Marsile  Ficin  au  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis 
Léon  X. 

Le  5  décembre  suivant,  parut  un  petit  Livre 
d'heures  de  la  Vierge,  en  grec,  format  in-i6,'  fort 
bien  imprimé  en  rouge  et  en  noir.  Il  est  devenu 
extrêmement  rare. 

Aide  imprima  aussi,  en  décembre  i497?  1^  Dio- 
TiONARiUM  grœcum  copiosissimuni  secundum  ordi^ 
nem  alphabeti,  cum  interpretatione  latina^  dont  la 
pi'emière  partie  est  la  reproduction  du  Lexique  grec- 
latin  de  CrastOFi,  oîi  il  ajouta  une  nomenclature  al- 
phabétique des  mots  latins  correspondant  aux  mots 
grecs,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  le  premier  essai 
d'un  Dictionnaire  /atin-grec  et  grec^atin;  mais  son 
usage  est  fort  incommode  puisqu^il  faut  aller  chercher 
à  la  fin  du  volume  Téquivalent  en  latin  des  mots  du 
texte  grec;  et  ce  qui  rend  celle  recherche  presque 
impossible ,  c'est  que,  comme  dans  tous  les  ouvrages 
jusqu'alors  publiés  par  Aide,  aucune  page  n'est  chif- 
frée. Cet  inconvénient ,  dont  il  fut  frappé ,  lui  fit 
recommander,  dans  im  avis  à  la  fin  de  son  Lexique 
latin,  de  numéroter  à  la  plume  chacune  des  pages 
du  Lexique  grec,  pour  pouvoir  s'y   reconnaître  : 


ANNÉE    l497-  93 

c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  l'exemplaire  que  je  pos- 
sède (1). 

Dans  sa  préface,  adressée  aux  Studieux,  Aide  nous 
dit  avoir  rassemblé  des  matériaux  pour  publier  un 
Lexique  plus  complet  que  celui  qu'il  imprime,  mais 
que,  pour  bien  exécuter  un  pareil  travail,  il  faudrait  un 
loisir  que  ses  multiples  occupations  lui  interdisent,  et 
aussi  le  concours  de  savants  spéciaux ,  afin  de  traiter 
convenablement,  et  )caTà3cupM>T7iTa,  chaque  expression. 
Gomment,  en  effet,  avoir  les  connaissances  nécessai- 
res dans  les  arts  libéraux,  en  médecine,  en  jurispru- 
dence ,  et ,  quant  à  la  botanique ,  ne  serait-il  pas 
honteux  d'en  parler,  quand  on  n'en  connaît  que 
les  laitues  et  les  choux  ?  Suffire  à  cette  tâche  serait 
impossible;  il  faut  donc  attendre  la  publication  du 
Grand  Étymologique ,  de  Suidas ,  de  PoUux ,  de 
Pausanias,  de  Stephanus  Byzantinus,  que  je  vais 
bientôt  mettre  sous  presse,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
teui*s  et  les  meilleurs  en  tous  genres.  En  ce  mo- 
ment même,  dit-il,  mes  types  impriment  dix  des 
comédies  d'Aristophane  (2),  accompagnées  d'excel- 
lents commentaires;  sous  peu,  Suidas  sera  im- 
primé, et  je  réunirai  eu  un   seul  volume  toutes 

(1)  C'est  an  tome  II  d^Aristotef  qui  parut  trois  mois  après  ce  diction- 
naire grec,  ((u'Alde  a  introduit  la  pagination  régulière  an  haut  des 
pages,  mais  seulement  après  les  soixante-quatre  premières  pages  qui, 
étant  déjà  imprimées,  n*ont  pu  être  chiffrées. 

(2)  11  espérait  alors  pouvoir  compléter  la  Lysisiraia  dont  il  avait 
recueilli  un  fragment,  qu'il  jugea  trop  incomplet  pour  être  adjoint  aux 
neuf  comédies  dont  se  compose  son  édition  d'Aristophane. 


94  ALDE  MAKUGE. 

«  les  Lietlres  les  plus  célèbres;  j'attaquerai  ensuite 
((  la  Rhétorique  d'Hermogène ,  les  Progymnasmata 
(c  d'Aphthonius  et  leurs  commeotateurs ,  et  ceux 
«  d'Aristote ,  et  aussi  tout  ce  qui  nous  reste  de  Ga- 

(c  lien enfin  je  donnerai  bien  plus  que  je  ne  pro- 

(c  mets ,  mais  '  aussi ,  par  un  juste  i*etour ,  venez- 
«  moi  en  aide,  et,  si  cupitis  Aldutn  vestrum  opem 
«  vobis  et  pereimti  doctrinœ  impressorio  œre  faci-- 
c(  lias  allaturuniy  œre  vestro  emere  hbros  nostros, 
«  ne  parcîte  impensœ,  alors  vous  pourrez  bientôt 
(C  posséder  l'antiquité  tout  entière.  N'oubliez  donc 
«  pas  ce  que  prescrit  Hésiode  : 

Kal  $oiuv  Sç  xev  $«,  xa\  yA[  $o(uv  8ç  X£v  (jl^  Btâ' 

AldtV}  {UV  TtÇ  IScDXCV,  d$f&T1D  $'ouTK  l^xcv.  » 

A  la  fin  de  cette  préface  sont  deux  quatrains  en 
grec,  l'un  de  Cartéromachos,  l'autre  de  Marc  Mu- 
surus,  en  l'honneur  d'Aide. 

Voici  celui  de  Musurus  : 

rXMoaa,  xa\  i  OuysT^p  Aùffovt^  di(jL^\  pt6Xou, 
T^at  TaXavxeucDV  xpuravviv  fc*  loo^^icov  eT$e, 
Suvàv  etxiV  d{jLçpotv  to  xt£ap  'AX$(k  If  y}- 

«  La  langue  nourricière  des  Pélasges  et  sa  iille  la 
«  langue  ausonienne  se  disputaient  ce  livre;  mais 
a  Aide,  les  pesant  dans  la  balance,  vit  ses  plateaux 
«  rester  en  équilibre,  et  déclara  que  ce  livre  était 
((  un  bien  commun  à  toutes  deux.  » 
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Ce  volume  contient  aussi  un  recueil  des  mots  ayant 
des  significations  toutes  différentes,  par  Cyrille,  et 
le  traite  d'AMMONios  :  Dé  differetUia  dictionwn  per 
liiemrum  ordinem. 


(^i^st  vei*s  le  commencement  de  Tannée  1498,  selon 
notre  style,  qu'Aide  fut  atteint  de  la  maladie  pestilen- 
tielle qui  causa  de  si  grands  ravages  et  acquit  toute  sa 
force  à  Tépoque  de  l'Ascension ,  au  point  que  cette 
fête  ne  put  être  célébrée.  Aide,  se  voyant  en  danger 
de  mort,  fit  le  vœu  de  se  faire  prêtre  s'il  parvenait  à 
guérison.  Heureusement  il  recouvra  la  santé  et  fut 
relevé  de  son  vœu  quelque  temps  apri's,  mais  les  tra- 
vaux de  son  imprimerie  se  ressentirent  des  consé- 
quences de  ce  fléau  et  de  la  maladie  d'Aide. 

\At  traité  des  JnstitiUîofis  de  la  Grammaire  grec- 
guE,  daté  dejam'ier  i497)  c'est-a-dire  1498  de  notri* 
style,  et  qui  fut  entrepris  par  Urbain  Bolzani,  dit  de 
Bi'Uune,  à  la  demande  d'Aide,  offre  pour  la  premièn* 
fois  les  règles  de  la  grammaire  de  la  langue  grecque 
données  en  latin  (  i  )  ;  il  est  dédié  à  Jean-François  Pic 
de  la  Mirandole,  digne,  par  son  amour  pour  les  let- 

(1)  C*esl  dans  ce  volume  in-4*  que  parut  |iour  U  première  foi»,  ATfc 
date,  on  petit  caractère  grec  dont  j'ai  retrouvé  remploi  dans  les  pre- 
mières impressions  d*Alde  :  le  Dictionnaite  grec  ïn-î*,  daté  de  d«Vein- 
bre  1497,  et  dans  deut  ouvrages  sans  date  :  le  Musée  el  le  Psautier . 
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lri»s,  de  son  oncle,  le  célèbre  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole,  universellement  nommé  le  P/^^/i/lr  de  la  science; 
désignation  que  lui  donne  Aide,  et  qui  lui  a  été  main- 
tenue. Une  médaille  commémorative  a  été  frappée 
en  rhonneur  de  Bolzani,  après  la  publication  de  ce 
livre  de  toute  utilité  à  l'époque  où  il  parut,  et  qui  a 
été  souvent  réimprimé. 

Le  troisième  volume  d'ÀRiSTOTE,  qui  parut  le  même 
mois  que  l'ouvrage  précédent,  se  compose  de  vingt- 
quatre  traités  sur  des  sujets  divei*s  ,  et  contient 
V Histoire  des  cuiimaux.  11  est  précédé  d'une  préface, 
adi^essée  à  Albert  Pio,  où  Aide  rend  compte  de  l'or- 
dre dans  lequel  il  a  cru  devoir  ranger  les  écrits  d'A- 
ristote  et  de  Tbéophraste,  d'après  les  conseils  de  Fran- 
cois  Caballus  de  Venise  (  i  ) ,  aussi  savant  en  philosophie 
qu'en  mt*decine.  Il  engage  le  prince  à  étudier  surtout 
V Histoire  des  afiiniaujc,  placée  en  tête  de  ce  volume, 
et  d'en  comparer  le  texte  grec  avec  la  traduction  latine 
faite,  quelque  temps  auparavant,  par  Théodore  Gaza 
qui,  ((  bien  que  Grec  de  nation^  excelle  dans  la  connais- 
c(  sance  des  deux  langues  ».  «  Cette  étude,  dit-il  au 
c(  prince,  vous  sera  non  moins  profitable  qu'elle  le  fut 
«  pour  bien  apprendre  le  grec  à  Hermolaiis  Barbaro 
«  et  à  Pic  de  la  Mirandole,  votre  oncle ,  à  Jérôme 
((  Donat,  à  Ange  Politien,  ces  hommes  si  distingués 
c(  par  leur  profond  savoir.  » 

(1)  François  Caballo  professa  la  médecine  à  Padoue  et  mourut  en  1540. 
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Dans  sa  préface  au  prince  de  Carpi,  en  tête  du 
segoud  volume,  daté  àe  février  1497  (1498  n.  st.), 
Aide  rend  compte  de  ses  efibrts  pour  réimir  les 
meilleurs  manuscrits  d'Aristote,  qu'il  a  comparés  avec 
soin  afin  d*adopter  les  meilleures  leçons.  Quant  aux 
manuscrits  de  Thêophraste,  ils  sont,  dit-il,  telle- 
lement  rares  qu'il  n'a  pu  s'en  procurer  qu'un  seul 
dans  toute  Tltalie.  Aide  déplore  dans  cette  lettre  la 
mort  prématui*ée,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  de 
Jean  Pic  de  la  Mirandole  a  dont  Viinmense  savoir 
ti  aurait  /wint  eu  de  bornes  s'il  eût  prolongé  sa 
carrière  »,  et  il  témoigne  sa  reconnaissance  et  son 
aflection  pour  son  élève  le  prince  Albert  Pio,  neveu 
de  Pic  de  la  Mirandole.  Il  veut  que  tous  les  amis  des 
lettres  sachent  que  c'est  encore  plus  à  Alberto  Pio 
qu'à  Aide  lui-même  qu'ils  sont  redevables  de  la  pu- 
blication de  tant  d'ouvrages  grecs  et  latins  (i).  Aussi 
est-ce  à  lui  qu'il  dédiera  tous  les  volumes  concernant 
les  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste. 

(1)  «  Nain  non  modo  assidue  a^juvas  proTÎncîaro  noslram  opibni  luis, 
sed  a^roa  qnoque  fertiliftstnioft  ampliMimosque  te  mihi  donalnnim  pa- 
hun  dkté.  Immo  oppidum  amœnum  ex  tais  ila  mema  fataniro  pollioe- 
ris,  ai  in  eo  «que  ac  tn  Jubere  |x>ssim.  Quod  facis  ul  bononiro  librorum 
el  latine  et  gnece  oommodius  facilinsque  a  me  ibi  fiât  oronibos  copia, 
oonstituatur  etiam  Academia  in  qua,  rclicta  barbarie,  bonis  litteris,  bo- 

nisque  artibuà  slndeatnr Non  spemo,  princeim  liberalissime,  ingentia 

mnnera  tua.  Veniam  eqnidem  non  invitus  quocunque  Jusseris  ac  lecom 
qocm  a  teneris  (ut  aiuni)  unguiculis  educafi  insUtuique,  incuml>am 

atodio  sapienti»,  quam  pliilo»opliiam  groro  Tocabulo  appeilamns 

Utinam  ▼ivcrcl  ille  Johannen  Picus,  avunculus  tuus,  quem  immature 
morte  raptum  semper  deflebiinus!  Sun  sua,  quam^is  magna,  tamea 
adbac  crescenU  doctrina,  superaret  omnioro  fortnnam.  » 

r 
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Parmi  les  savants  les  plus  distingués  qui  se  sont 
intéressés  à  cette  publication ,  il  cite  avec  éloge  l'An- 
glais Thomas  Linacer,  Gabriel  Braccio  [Brasichel- 
lensis)  ^  Justin  (Décadyos?)  de  Corcyi'e,  Nicolas 
Leoniceno,  qui,  à  la  demande  d'Aide,  a  coUationné 
les  textes  sur  les  manuscrits  qu'il  possède,  et  Lau- 
rent Maioli,  de  Gènes,  aussi  célèbre  comme  médecin 
que  comme  philosophe  (  i  ).  Aide  termine  sa  longue 
épitre  au  prince  de  Carpi  en  annonçant  qu'il  va  don- 
ner bientôt  tous  les  commentateurs  d'Aristote ,  les 
œuvres  complètes  de  Platon,  et  tous  les  écrits  d'Hip- 
pocrate,  de  Galien  et  des  autres  médecins,  puis  tous 
les  mathématiciens  ;  et  qu'il  s'efTorcera,  si  Dieu  lui 
prête  vie,  «  de  ne  le  laisser  jamais  manquer  de  bons 
«  livres  de  littérature  et  de  science  ».  Mais  Aide  ne 
put,  de  son  vivant,  mettre  à  exécution  son  projet  de 
publier  les  œuvres  complètes  de  Galien,  dont  il  s'oc- 
cupa seulement  à  rassembler  les  matériaux.  L'édition 
complète  ne  parut  qu'en  1025,  en  5  volumes  in-fol., 
par  les  soins  de  son -beau  père  André  d'Asola  (2). 

Sur  le  dernier  feuillet  du  second  volume  d'Aris- 
tote, se  trouve  l'indication,  en  grec  et  en  latin,  du 
registt^  des  caliiers  qui  composent  ce  volume. 
Pour  que  ces  renseignements  fussent  donnés  en 
grec,  il  fallait  qu'Aide  employât  des  Grecs  dans  ses 

(1)  PhUotophontm  xlalù  nostrx  medkorumqw  faeUe  princeps. 

(2)  in  xdUms  Aldi  et  Andrew  soceri. 
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ateliers^  même  pour  l'assemblage  des  feuillps  et  la 
reliure  ou  brochure  des  volumes.  A.-A.  Renouard , 
dont  je  ne  saurais  trop  louer  l'exactitude  scrupuleuse 
et  si  persévérante  dans  le  cours  de  ses  longs  travaux 
sur  les  Aide  et  les  Estienne,  ne  parle  point  de  ces  in- 
dications placées  par  Aide  au  feuillet  268  du  volume ^ 
non  plus  que  d'un  auti*e  avis  au  i*elieur,  également 
en  gvcCy  qui  se  trouve,  entre  les  pages  1 5  et  16  dos 
It/ieiorcs  Atticiy  i5i3,  2  vol.  in-fol. 

L'expression  de  broche  à  la  grecque ,  connue  eii 
librairie  et  dans  tous  les  ateliers  de  brochui-e,  se  rat- 
tache probablement  à  ce  mode  d'opérer  venu  de  Cons- 
tantinople.  Dans  une  lettre  inédite  de  J.  Arigon  adres- 
sée à  Zacharias  CalUergi,  il  lui  demande  de  lui  envoyer 
les  Géorgiques  (d'Hésiode)  |)our  qu'il  les  fasse  relier 
à  la  grecque,  îva  iXXTivwTi  cuv&eôr'céTai. 

Aide  nous  dit  que  ce  volume  a  été  «  excriptum 
(sic)  l'cnetiisy  manu  stamnea  (sic),  in  domo  Aldi 
ManutU  Romani  et  gfrccorum  studios/,  mense  Je-- 
ùruario  J/.  ///.  D.  »  (i).  Cet  avis,  répété  en  gix'c, 
également  avec  l'expression  singulière  d'/////;/Y>;/eV/('e*f 
une  main  d'etuin  (jcarriTepivri  X^^pV  >  "^^  donne  tout 
lieu  de  croii^e  que  les  premieis  caractéi*es  fondus  par 
Aide  fuivnt  exécutés  en  étain,  ou  du  moins  que  l'étaiu 


(t)  La  date  e»l aussi  marquée  en  lettres  grccifues  majuscules  e(  «usi^i 
eo  minuscoles  : 

en  majuscules,  X.IIHUU.I^MAA.mi,  soit  1497, 
en  minuscules.  ,«,  u',  c,C-  ^^i  liO". 
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y  prédominait  sur  le  plomb  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'on 
employât  alors  le  mélange  du  plomb  avec  Tantimoine, 
métal  récemment  découvert,  dont  l'alliage  donna  une 
bien  plus  grande  solidité  aux  caractèi^es  d'imprime- 
rie (  i  ) . 

A. -A.  Renouard  remarque  en  effet  que  le  caractère 
grec,  qui  n'avait  servi  qu'à  l'impi^ession  des  deux 
opuscules,  le  poëme  de  Musée  et  la  Galéomyomachie, 
parait  déjà  usé  dès  l'impi^ession  de  la  grammaire  de 
Théodore  Gaza,  imprimée  en  janvier  149^  (1496, 
n.  st.),  ce  qui  fait  présumer,  dit-il  (p.  4^5),  qu'alors 
on  employait  pour  la  fonte  des  caractères  une  ma- 
tière très-peu  forte,  qui  n'était  presque  que  du  plomb. 
Ces  fontes  d'ailleui*s  étaient  peu  considérables. 

On  voit  par  une  lettre  de  Paul  Manuce,  du  20  mai 
1.570,  publiée  pour  la  première  fois  par  Renouard, 


(t)  Si  ringénieux  SchaBflfer,  Tasèocié  de  Fust  cl  de  Guleaberg,  eut 
l*idée  de  cet  alliage  du  régule  d'antimoine  qui  augmente  œnsidérable- 
ment  la  dureté  des  caractères,  et  si  quelques-uns  des  ouvriers  de  leur 
atelier  connurent  ce  procédé,  il  dut  élre  tenu  secret  |)ar  eux,  car  alors, 
plus  que  jamais,  les  nouveaux  procédés  étaient  cachés,  surtout  en  ce  qui 
concernait  l'imprimerie. 

Mon  père,  pour  son  procédé  de  sieréolypagCy  composa  on  alliage  de 
quarante  parties  d'étiln  et  de  cinquante  parties  de  régule  d'antimoine, 
alliage  auquel  il  ajouta  une  dixième  partie  de  cuivre  afin  de  rendre  la 
fonte  des  caractères  plus  dure,  ce  qui  permettait  d'enfoncer,  à  l'aide 
d'un  balancier  ,  une  page  tout  entière  dans  une  plaque  de  plomb 
vierge j  d'où  on  retirait  par  le  clichage  la  reproduction  en  relief  de  cette 
page,  en  sorte  que  l'impression  s'opérait,  comme  dans  l'origine  de  l'im- 
primerie, sur  des  planches  immobiles  (l'impression  tabellaire). 

Ces  caractères  en  matière  dure  (étain ,  antimoine  et  cuivre)  avaient 
l'avantage  de  durer  trois  fois  plus  que  les  caractères  ordinaires.  Main- 
tenant on  remplace  le  cuivre  par  le  fer. 
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que,  même  à  cette  époque,  les  caractères  d'imprimerie 
duraient  peu ,  puisqu'il  recommande  qu'ils  soient 
tout  neufs  :  «  Yoglio  che  la  lettera  s!a  nuova  Jiam- 
mante  »  (i),  et  qu'on  s'assure  s'ils  le  sont  réellement, 
qu'autrement  ils  seront  déjà  vieux  quand  on  arrivera- 
a  la  moitié  du  volume,  c'est-à-dire  dans  quatre  mois. 

En  examinant  le  Théocrite,  qui  parut  en  février  de 
cette  même  année  \l\^^  [\l\ofS^  n.  st.),  avec  le  pre- 
mier volume  d'Aristote,  en  novembre,  je  ne  doute  pas 
que  les  premiers  caractères  d'Aide  furent  fondus  en 
étain,  plus  ou  moins  mélangé  de  plomb,  et  que  pro- 
bablement la  fonte  en  fut  faite  dans  ses  ateliers  et  sous 
ses  yeux  ;  car  alors  toutes  les  parties  qui  constituent 
Part  typographique  s'exécutaient  par  les  soins  de  l'im- 
primeur qui  trt's-souvent  gravait  lui-même  ses  carac- 
tères et  faisait  faire  les  fontes  chez  lui,  fabriquait  son 
encre  et  s'occupait  de  tous  les  détails  techniques.  J'a- 
jouterai que  ces  poinçons  furent  gravés,  contrairement 
à  ceux  de  Jenson,  avec  un  talus  trt^s-obtus,  ce  qui  en 
rendait  la  fonte  bien  plus  facile,  mais  aussi  l'impres- 
sion moins  nette  :  les  contours  indécis  s'empâtant 
plus  ou  moins  sous  l'inégalité  de  l'encrage  et  du  fou- 
lage de  la  presse  (2).  L'encre  d'Aide,  si  noire  et  qui 

(1)  Éclatante,  flamlMuite,  et,  corome  diront  V%  Anglais,  sylvtT  (jfpe 
(caractère  d'argent),  cVst-à-dire  brillant  comme  de  Targent,  eipre»- 
ftion  Hgnrée  qui  a  fait  croire  que  quelques  livres  avalent  été  imprimés 
avec  des  earaclères  d'argent. 

(2)  Je  me  rappelle  que  mon  père  me  conduisit,  bien  jeune  encore,  à 
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s'est  si  bien  conservée  jusqu'à  nos  jours,  est  bien  su- 
périeure à  celle  des  Junte  (i). 

Jje  papier  employé  par  les  Aide  était  fabriqué  à 
Fabriano,  petite  ville  de  tout  temps  renommée  par  l'ex- 
cellente qualité  de  ses  papiers  (2)  ;  il  réunissait  toutes 
les  conditions  désirables  :  finesse,  blancheur,  solidité, 
et  il  était  très-bien  collé,  ce  qui  permettait  d'y  ajouter 
des  notes  et  additions  que  les  savants  se  plaisaient  à 
inscrire  sur  les  marges.  Parmi  le  grand  nombre 
d'exemplaires  ainsi  annotés,  il  en  est  plusieurs  qui 


rimpriroerie  (alors  naUonale)  pour  me  montrer  les  poinçons  d'nn  grand 
caractère  persan,  provenant  de  rimprimerie  de  la  Propagande;  leurs 
talus  taillés  à  pic  devaient  produire  une  netteté  dont  les  caractères 
d'Aide  sont  dépourvus,  surtout  dans  ses  premières  impressions  grec- 
ques ;  aussi  la  fonte  devait  en  être  bien  plus  difficile.  J*ai  vu  souvent 
mon  docte  père,  pour  montrer  à  ses  ouvriers  fondeurs  comment  il  fallait 
s*y  prendre  afin  de  mieux  faire  venir  tel  ou  tel  délié  d'une  lettre,  qu'il 
avait  gravée  avec  très-peu  de  talus,  pour  qu'elle  donnât  une  impression 
plus  pure,  saisir  le  moule  des  mains  mêmes  des  ouvriers,  et,  par  son 
expérience  et  sa  dextérité,  obtenir  facilement  le  résultat  auquel  ils  n'a- 
vaient pu  atteindre. 

(1)  Je  conserve  encore  la  recette  de  mon  aïeul  Ambroisc  Dklot  pour 
faire  l'encre;  on  en  a  modifié  les  bases  de  mille  manières  sans  oepen* 
dant  qu'elle  soit  devenue  plus  noire  et  plus  brillante  que  celle  des  Aide 
et  des  Estienne,  et  je  me  rappelle  mon  oncle  Pierre  Didot  et  mon  père 
faisant  cuire  snr  les  bords  delà  Seine  l'encre  destinée  à  l'impression  du 
Racine  et  du  Virgile  in-f>,  exécutés  au  Palais  national  du  Louvre  y  et, 
plus  tard,  mon  jeune  frère  consommant  des  centaines  de  paquets  de 
bougies  allumées  an-dessous  de  plaques  de  cuivre  pour  y  recueillir  un 
noir  le  plus  pur  destiné 'à  l'impression  de  Tédition  de  la  Henriade,  dont 
les  types  gravés  par  mon  père  étaient  fondus  sous  sa  direction. 

(2)  Colle  et  Fabriano  sont  les  deux  localités  où  les  premières  papete- 
ries s'établirent  en  Italie,  et  j'ai  constaté  avec  plaisir  à  la  première  des 
expositions  universelles  (celle  de  Londres,  1851)  que  les  papiers  fabri- 
qués par  M.  Miliani  à  Fabriano  soutenaient  leur  antique  réputation. 
(Rapport  du  Jury  par  Amb.  Firmin  Didot,  p.  84.) 
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contiennent  des  variantes  de  manuscrits  et  des  notes 
précieuses  sous  le  rapport  littéraire ,  mais  la  plupart 
des  bibliophiles  préfèrent  les  marges  exemptes  de  toute 
écriture. 

On  pourra  juger  par  la  correspondance  vénitienne 
de  Lorenzo  da  Pavia  avec  la  charmante  Isabelle  d^Este, 
marquise  de  Mantoue,  du  soin  apporté  par  Aide  au 
choix  qu^il  faisait  de  son  papier  pour  des  exemplaires 
destinés  à  cette  princesse,  qui  doit  être  placée  au 
premier  rang  des  bibliophiles. 

1498. 

En  juin  1498  parut  le  cinquième  volume  de  TArks- 
TOTE,  contenant  les  Et/tiques  qui  terminent  la  publi* 
cation  des  œuvres  de  ce  philosophe. 

Dans  la  préface  athvssée  à  son  protecteur,  le  prince 
Allxîrto  Pio,  il  lui  dit  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  réu- 
nir dans  cette  édition  tous  les  textes  grecs  dont  on  a 
la  traduction  latine  de  Léonard  TArétin.  «  Pour  les 
«  retrouver,  dit-il,  j'ai  eu  recours  à  Rome,  à  Flo- 
a  rencc,  à  Milan,  à  la  Giwc  et  juscju'à  la  Bivtagne, 
«  enfin  où  n'ai-je  pas  envoyé  !  C'est  surtout  à  Venise 
c(  que  j'ai  puisé.  ApK>s  l'achèvement  do  ce  volume, 
«  j'ai  attendu  six  mois  vainement  ce  qui  manquait  en- 
«  core.  Ces  efforts  convaincront,  je  l'espeiv,  l'ingra- 
c(  titude ,  l'envie ,  la  malveillance  de  la  difficulté  de 
«  publier  correctement  les  œuvres  d'Arislote  ;  mais, 


\ 
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a  ajoute  Aide  avec  amertume  et  tristesse,  toujours  le 
a  monde  fut  ingrat  pour  ses  bienfaiteurs  (i).  » 

C'est  seulement  dix  ans  après,  en   i5o8,  que  la 
Poétique  et  la  R/iétorique  d'Aristole,  dont  Aide  n'a- 


(1)  Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Aristole  qui  composent  l'ensemble 
de  la  grande  publication  d*Alde. 

l"  vol.  r*opifavov  (  novembre  1495). 

nop^pCov  EltfoycirfQ.  —  Karrrropiai*  —  nepl  ipi&Tjvetac.  —  'AvotXvnxûv 
irporépwv  irpûtov,  —  ÀsOttpov.  —  'AvoXvnxôv  $cuTép«iyv  icpâtov,  —  Aev- 
Tcpov.  —  Tomxôv  icpârov,  —  Aeurepov,  —  Tpixov,  —  TÉTapTOv,  —  néfi- 

irrov,  —  "extov,  —  "ES^fiov,  —  *Of8oov.  —  nept  aoçtonxûv  éXé^x^*»^- 

2«  vol,  (février  1497). 

'ApiOTorâiouc  pCoç  ix  tûv  Aoieptiov.  —  Kara  ^Xôicovov.  —  eeo^pdtff- 
TOu  pioc.  —  rotXvjvov  iCEpl  çiXoooçou  IffTopioç.  —  'ApiOTOTÉXou;  çuotxî;; 
&iipoà0<«»c  pi6X(a  ixTCD.  —  nsp2  oOpavoû,  ^i^Xia  Té^aapa.  —  nepl  yEvé- 
auù^  xal  90opâ<  ^i^Xia  8vo.  —  Mrreti»poXo^xâv  pi6)ia  Té^oapa.  —  Hepi 
xoapov.  —  ♦iXttivoc  'lov^iou  iccp2  x6a{iou.  —  eeoçpâaroti  iccpl  impie  xai 
icEpt  &vé|iMV.  —  nepl  9ifi(ixt«[>v  OSxTbiv  xal  icveu{&âTuv  &vti>vv(fcOv.  —  eeo* 
9pfltoTOu  iccpl  XiOwv. 

3«  txrf.  (janvier  1497). 

'ApiOToréXovc  icepl  Çwmv  loropCaïC'  —  nepl  Çcowv  |AOpta»v.  —  nepl  C(û«av 
icopetoc.  —  nepl  ^'^x'i^*  —  ^^P^  ala^^eciK  xal  aloOrrcov.  —  nepl  {i.vri{iT)c 
xal  Tog  tiVT)|toveu€iv.  —  ncpl  ûirvou  xal  éYpTryop^eciK»  —  nepl  èvuicvCuv.  — 
nepl  Tfic  xat*  ûirvov  |iavTtx9ic.  —  nepl  (cmov  xiv^^veaK*  —  nepl  (umv  ^evé- 
oecoc>  —  nepl  {iacxpo6t6T7}T(K  xal  Ppaxw^iorrrroc.  —  nepl  veonjroc  xal  TQp«A<, 
xal  dtvanvoîic  Cu^C  xal  dovcrrov.  —  nepl  icveuitato^.  —  nepl  xp^C^^truiv. 
—  ♦t»«rtoYv«i>|uxMV.  —  nepl  6au|iaoui»v  dcxoua|AaTuv.  —  nepl  levoçovovc 
xal  Zi^rvcovoç  xal  rop^Cou  8oY(^'^*^'^* — I^'P^  dcTO|iMV  Tpamiâv. — Beo^paorov 
nspl  Ix^fiov.  —  nepl  XCOuv.  —  nepl  xdiceav.  —  Uepl  ooiuivv. — nepl  l2p«i>Tuv. 

Ce  volume  se  compose  de  457  feuillets. 

Le  4«  vol.  (juin  1497);  il  se  divise  en  deux  parties  : 

Première  partie  :  eeoçpàoTou  icepl  ^urûv  (oropiac  (20  livres).  —  nepl 
9utwv  alTiôiv  (6  livres);  en  tout  (226  feuillets). 

Seconde  partie  :  'ApiororéXouc  irpo^T)|&dTuv  (38  livres  formant  116 
feuillets).  —  'AXeÇdvdpou  àçpodtaiéoK  icpo6XY)(ftdTt0v  (2  livres  forment  42 
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vait  pu  se  procurer  de  manuscrit ,  fuirent  publiées 
par  lui  en  tête  des  Rhetores  grœci. 

L'édition/;/7Wr^y;^d'ARiSTOPHANE,  in-folio,  qui  pa- 
rut au  mois  de  juillet  de  cette  année ,  est  un  monument 
littéraire  et  typographique  non  moins  remarquable. 
Aide,  malgré  tousses  efforts,  n'avait  pu  recueillir  que 
neuf  comédies  :  le  P/utuSj  les  /Vutfes,  les  Gt^nouilles, 
les  Chevaliers  f  les  À  chantes ^  les  Guêpes ,  les  Oiseaux, 
la  PaiXf  les  Ecclesiazousœ.  Les  scolies  qui  accom- 
pagnent ces  neuf  comédies  ont  été  recueillies  par 
Marc  Musurus  dans  divers  manuscrits  ;  à  ces  scolies 
d'autres  de  moindre  valeur  ont  été  ajoutées  dans  les 
éditions  postérieures,  mais  Brunck  dit  qu'on  ne  doit 
pas  les  confondre  avec  celles  de  l'édition  d'Aide  (5/W- 
cera  habeniur  sola  in  editione  Aldina).  En  tête 
du  volume  est  une  épitre  dédicatoire  adressée  par 
Aide  à  Daniel  Clary  de  Parme,  alors  professeur  en 
grec  et  en  latin  dans  V opulente  ville  de  Raguse; 
Aide  y  démontre  «  combien  sont  dans  Terreur  ceux 
a  qui,  s'occupant  de  philosophie,  de  médecine  et  de 

feuillets).  —  'AptvroriXou^  |iV)x«^)t(K.  —  Twt  (utà  çvctxâ  (13  lÎTrrsi).  — 
(He9pâ«T0u  rà  (MToifvtfixâ.  Ces  IroU  parties  forment  121  feuillets. 

5«  vol,  (juin  1498). 
*AptotOTAouc  ^Otxâv  vtxot&axcCuv,  —  noXiTivâfv,  —  Olxovot&txiiiiv,  — 

La  RhéioHqtÊe  ne  parut  qu'en  1505  et  la  Poétique  d*Arlstole  qu*en 
1536,  in  âedilmsheredum  Aidi,  in^^\  cependant  il  y  est  fait  indirecte- 
ment allusion  dans  la  préface  d* Aristophane. 
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«  science,  se  croient  habiles  sans  savoir  le  grec,  et  se 
c(  contentent  délire  Aristote,  Thémistius,  Simplicius, 
a  Hippocrate,  Galien,  dans  des  traductions  latines, 
((  bien  qu'on  sache  qu'elles  sont  inexactes  et  incom- 

«  plètes J'espère  que  bientôt,  a  explosa  barbarie  y 

«  rejectisque  ineptiiSy  »  je  vais  faire  briller  dans  tout 
a  son  jour  ce  qui  n'était  accessible  qu'à  bien  peu  de 
«  gens.  Aristote  n'a  pas  écrit  seulement  sur  ce  qui 
(c  concerne  la  dialectique ,  la  philosophie  naturelle , 
c(  surnaturelle  et  morale,  mais  encore  sur  la  rhétori- 
<c  que  et  la  poétique.  Je  t'adresse  donc,  mon  cher 
«  Clary,  toi  qui  professes  à  Raguse  avec  un  grand 
«  succès  aussi  bien  le  grec  que  le  latin ,  conformé- 
«  ment  aux  préceptes  de  Quintilien,  les  neuf  co- 
te médies  d'Aristophane  que  lu  liras  avec  plaisir  et  qui 
tt  rendra  ta  tâche  plus  facile  en  intéressant  la  jeunesse 
«  à  cette  lecture.  Je  n'y  joins  pas  la  dixième,  la 
«  Lysistrata ,  n'en  ayant  l'etrouvé  qu'à  peine  la 
«  moitié.  A  ces  neuf  pièces  sont  joints  d'excellents 
«  commentaires  très-anciens. 

((  Rien,  à  mon  avis,  ne  saurait  être  plus  utile  pour 
((  bien  savoir  la  langue  grecque  que  l'étude  d'Arîs- 
«  tophane,  et  telle  était  aussi  l'opinion  de  Théodore 
«  Gaza,  ce  savant  si  accompli,  qui,  interrogé  surl'au- 
((  teur  que  devrait  lire  assidûment  quiconque  voudrait 
«  bien  savoir  le  grec  :  —  «  Aristophane  suffît,  sous 
«  tous  les  rapports,  répondit-il  ;  c'est  Xattique  par 
«  excellence.  Saint  Jean  Chrysostome  lui-même  en 
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«  faisait  tant  de  cas,  qu'on  prétend  qu'il  ne  cessait 
«  de  lire  et  l'élire  les  vingt-huit  comédies  d'Arislo- 
tt  plianc  (qu'on  possédait  aloi^s),  s'en  servant  comme 
a  d'un  oreiller,  et  c'est  de  cette  façon  qu'il  acquit, 
a  dit-on ,  cette  éloquence  et  cette  sévérité  de  style 
a  qu'on  admire  en  lui.  On  doit  donc,  selon  moi,  les 
«  lire  avec  autant  de  plaisir  que  celles  de  Térence 
«  dont  Cicéron  faisait  sa  lecture  habituelle,  et  qu'il 
(c  appelait  son  Jami/ier,  l'ayant  toujours  avec  lui.  » 

L'enthousiasme  que  fit  naître  cette  apparition  d'A- 
ristophane ,  sortant  simultanément  des  presses  d'Aide 
avec  les  œuvres  d'Aristote ,  est  signalé  par  Musurus 
dans  sa  préface,  qu'il  écrivit  en  grec  à  la  suite  de  celle 
d'Aide.  Ce  morceau  est  très-travaillé  et  à  la  manière 
des  anciens  rhéteurs,  dont  il  a  l'élégance ,  comme  tout 
ce  que  Musurus  a  écrit  en  grec.  Mais  la  traduction 
que  j'en  donne  ne  saurait  offrir  qu'une  faible  idée 
de  ce  style  coloré  où  la  valeur  des  mots  et  leur  agen- 
cement, s'écartant  à  dessein  de  l'usage  ordinaire,  exi- 
gent une  certaine  tension  d'esprit,  qui,  malgré  la  dé- 
cevance  du  style,  fait  éprouver  au  lecteur  quelque 
fatigue. 

Voici  cette  préface  : 

Marc  Musurus  de  Crète,  salut  aux  Lecteurs» 

c  Philhellènes  ! 

c  En  ce  moment  nous  sommes  redevables  à  Aide  de  li- 
vres grecs  qui  nous  font  connaître  la  nature  des  êtres, 
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distinguer  les  vices  des  vertus,  et  parvenir  par  le  raison- 
nement à  la  vérité.  Pour  nous  donner  ce  qui  nous  est 
resté  des  écrits  d'Aristote  ,  il  n'a  été  épargné  aucune 
dépense  ;  et  maintenant,  pour  gratifier  de  son  mieux  les 
amis  de  la  véritable  instruction,  il  a  cru  convenable 
de  donner  quelque  délassement  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  la  philosophie  quand  leur  esprit  est  &tigué  par  la  lec- 
ture des  subtilités  de  la  psychologie  et  de  la  métaphy- 
sique. A  cet  effet,  il  vous  invite  à  assister  à  la  repré- 
sentation des  comédies  d'Aristophane,  sans  vous  obliger 
de  vous  transporter  pendantles  fêtes  deBacchus  à  Athènes, 
et  il  vous  les  rend  accessibles  en  tous  lieux  et  à  jamais, 
tant  Aide,  remplissant  ses  fonctions  de  chorége,  y  a  dé- 
ployé de  largesse  !  Mais  conmient  trouver  des  expressions 
qui  puissent  atteindre  à  la  hauteur  de  ce  grand  poëte  qui, 
par  les  grâces  de  ses  paroles  et  ses  plaisanteries  pleines 
de  charme ,  entraine  à  soi  quiconque  veut  s'instruire  I 
Ceux  qui  aspirent  à  la  vertu,  il  les  encourage  par  des  élo- 
ges, et  ceux  qui,  mal  éduqués  et  dévoyés  du  chemin  de  la 
vertu,  ne  sont  plus  des  honmies  sérieux,  il  les  combat  par 
des  allusions  pleines  d'àcreté,  ou  bien  tout  à  découvert  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  en  Hercule,  recourant  aux  gran- 
des paroles  et  à  une  fine  raillerie.  Accusateiir  intrépide,  il 
s'attaque  même  aux  généraux  coupables,  et  c'est  en  cap- 
tivant l'esprit  de  ceux  qui  se  livrent  à  lui  qu'il  insinue 
dans  leur  cœur  le  sentiment  de  ce  qu'on  doit  préférer,  de 
ce  qu'on  doit  éviter. 

a  Sans  s'attacher  à  certains  endroits  où  il  fait  figurer  le 
surnaturel,  il  suffira  de  savoir  que  ce  surnaturel  n'effraye 
que  le  bas  peuple.  Quant  à  ceux  qui  se  sont  familiari- 
sés avec  Aristophane,  la  variété  d'expressions  appropriées 
à  toutes  les  nuances  de  la  pensée  reste  tellement  em- 
preinte dans  leur  mémoire,  que,  si  quelqu'un  d'entre  eux, 
dans  la  conversation,  voulait  imiter  Aristophane,  cette 
réminiscence,  imprégnée  encore  de  la  senteur  du  thym 
attique,  le  ferait  croire  né  et  nourri  au  sein  même  de  la 
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Grèce.  Cette  supériorité  d'Aristophane  est  telle  qu'il  y  au- 
rait folie  à  moi  de  ue  pas  reconnaître  combien  il  m'est 
impossible  de  parvenir  à  faire  son  éloge  (i);  Aristophane 
lui-même  n'y  pourrait  suffire. 

a  Quant  aux  commentaires,  il  faudrait  y  consacrer 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  leur  donner  une 
meilleure  forme.  Ils  étaient,  vous  le  savez,  fort  en  désor- 
dre. J'ai  pris  soin  seulement  de  cprriger  les  épreuves. 
Quant  aux  fautes  commises  par  le  compositeur,  elles 
étaient  plus  compliquées  que  les  tètes  de  l'hydre  de 
Leme,  et  il  m'eût  fallu  le  secoiurs  dlolas;  pour  une  re- 
tranchée, d'autres  renaissaient  :  tantôt  c'était  un  caractère 
à  substituer,  tantôt  à  supprimer  ou  à  changer;  mais,  si 
nous  avons  ainsi  tant  roulé  le  tonneau,  sera-ce  pour  l'utilité 
des  Grecs?  je  ne  saurais  le  dire.  Bien  peu  d'entre  eux  ont 
conservé  quelque  étincelle  de  la  félicité  passée.  Quant  aux 
autres,  en  vaia  on  agirait  sur  eux,  enchaînés  qu'ils  sont 
aux  nécessités  de  la  vie  et  à  suffire  au  tribut  exigé  par 
nos  barbares  ennemis  I  Quant  aux  Italiens  qui  s'appli- 
quent à  se  rendre  attiques  en  leur  langue,  nous  serons, 
je  le  sais,  les  bienvenus  de  ceux-là  seulement  qui. siègent 
dans  l'illustre  sénat  de  l'aristocratique  Venise,  et  aussi 
des  patriciens  nobles  par  leur  caractère,  car,  on  le  sait^  les 
comédies  d'Aristophane  sont  les  images  du  gouvernement 
d'Athènes  dont  Venise  offre  la  ressemblance. 

a  C'e^t  à  vous,  lecteurs,  d'apprécier  nos  peines  et  d'ex- 
cuser ce  qui  a  pu  dans  le  cours  de  ce  labeur  nous  échap- 
per :  il  ne  faut  pas  scruter  ces  détails  avec  la  minutie  d'un 
changeur  d'argent  {âp^upa^toxCixlâç).  Heureux  possesseurs 
de  tant  d'ouvrages  déjà  publiés,  c'est  en  excitant  le  zèle 


(1)  Musurus  ajoute  :  «  Il  est  inutile  que  ce  poiile  soit  soutenu  en  ap* 
portant  la  pierre  à  la  corde  tendue.  »  Pro?erbe  grec  faisant  allusion 
à  l'usage  des  conliers  i\m  pour  mieux  tendre  la  corde  ajoutaient  Tépais- 
seur  plus  ou  moins  grande  d'une  pierre;  ce  qui  pourrait  être  rendu 
par  le  proverbe  :  «  Ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  tiiière.  » 
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de  ceux  qui  dirigent  cet  art  bienfaiteur  de  la  vie  {t impri- 
merie^ Tîiç  piuf  eXcSç  TauTTjdl  {AiD^avîjç),  qu'on  verra  les  livres 
sortir  en  foule  de  l'atelier  d'Aide,  et,  comme  l'a  dit  le 
proverbe  : 

a  C'est  à  la  louange  que  les  arts  doivent  leurs  pro- 
grès p. 

Il  n'est  pas  sans  intérèt  de  connaître  ropinion  qu'on 
se  faisait  d'Aristophane  alors  qu'à  Coustautiuople  et 
dans  quelques  parties  de  la  Grèce  les  lettres  étaient 
encore  florissantes.  On  s'étonne  toutefois  de  voir  Aide 
engager  Clary,  professeur  dans  Vojmlente  Raguse,  à 
faire  lire  par  ses  élèves  Aristophane,  et  à  leur  faire 
apprendre  par  cœur  ce  modèle  de  la  perfection,  lui 
rappelant  ([ne  saint  Jean  Chrysostome  portait  tou-- 
jours  avec  lui  les  vingt-huit  comédies  d'Aristophane 
qu'on  connaissait  alors,  et  que,  pour  les  lire  sans  cesse, 
il  les  plaçait  sous  son  oreiller  (i).  De  ces  vingt-huit 
comédies  nous  n'en  possédons  plus  que  onze.  Deux 


(1)  Nous  ne  relronvons  aucune  trace  de  ce  fait  avancé  par  Aide;  il 
doit  pourtant  avoir  sa  source,  soit  dans  la  tradition  conservée  encore 
aux  quinzième  et  seizième  siècles  et  perdue  depuis,  soit  dans  quelque 
document  qui  nous  échappe.  Or  on  sait  que,  dans  sa  jeunesse,  saint 
Jean  Chrysostome  s'était  adonné  aux  plaisirs  mondains ,  aux  lectures 
profanes,  et  même  qu'il  fréquentait  le  théâtre,  lorsque  saint  Basile  vint 
le  soustraire  à  ces  séductions.  Quelques  biographes,  quelques  littéra- 
teurs, auront  pu  consigner  ce  fait,  et,  par  cela  même  qu'il  blessait  les 
idées  reçues  et  contrastait  avec  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostome, 
les  scribes  auront  pris  soin  de  Teffaoer  dans  leurs  copies. 

Un  de  mes  amis,  savant  helléniste,  a  remarqué  dans  plusieurs  ou- 
vrages des  soustractions  dans  un  même  but.  L'indication  de  ces  supres- 
sions  faites  dans  le  corps  de  l'ouvrage  se  trouvait  dévoilée  par  la  tabler 
où  on  avait  négligé  d'en  effacer  la  trace. 
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manquent  à  rétiitiou  d'Aide,  Lysistt^te  et  les  TheS'- 
mophoriazousœ  ^  qui  toutes  deux  n'ont  paru  qu'en 
février  i5i5  chez  Philippe  Junte. 

Lorsc[u'on  vit  pour  la  preniièi*c  fois  apparaître 
chez  Aide  ces  neuf  comédies  d'Aristophane^  et  deux 
autres  dix*sept  ans  après,  on  pouvait  espérer  que  la 
totalité  se  rcti*ouverait,  ou  du  moins  les  dix-sept  au- 
tres que  connaissait  saint  Jean  (Ihrysostome,  et  qu'il 
raserait  de  même  pour  le  théâtre  de  Ménandre.  Mal- 
heureusement, depuis  i5i5,  rien  fi'a  pu  être  décou- 
vert, sauf  quelques  fragments,  et  cependant  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  doivent  exister,  sinon  sur 
la  terre,  du  moins  enfouis  très-probablement  sous  les 
laves  d'Herculanum  (i). 


(I)  Ka  Toyant  à  Napli»,  ea  1817,  aa  reloar  de  mon  preimer  Toyage 
de  Grèœ,  dérouter  et  reproduire  arec  un  art  et  une  patience  admirable», 
parcelle  par  parcelle,  un  de  ces  ro/timina  calcinés  J*espérais  qu'on  ren- 
contrerait, parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  composaient  la  seule 
bibliothèque  d'Herculanum  qui  ait  été  retrouvée  jusqu'à  ce  Jour,  mais 
qui  malheureusement  est  presque  entièrement  consacrée  à  la  philoso- 
phie épicurienne»  quelqu'un  des  chefs-d'œuf  re  littéraires  dont  la  perte 
est  si  regrettable.  Peut-élre  un  heureux  hasard  fera-t-il  déoooTrir  un 
Jour  une  bibliothèque  autrement  composée.  Depuis  longtemps  la  tran»> 
rri|ition  de  plusieurs  de  ce^  voiumina  était  prèle  à  être  graTée  par 
la  taille-douce  ;  mais  la  dépense  en  arrêtait  la  publication.  Ne  poarrailp 
on  pas  recourir  à  la  photographie,  qui  suppléerait  parfailementy  ce  me 
semble,  le  procédé  long  et  dispendieux  de  la  graTure?  Néanmoins 
la  publication  de  ces  Hercuianensia  Voiumina  se  continue,  bien  que 
lentement.  La  première  série,  formant  onze  Tolumes,  parut  à  Naples 
de  1793  à  1856.  Le  texte  grec  y  est  accompagné  d'une  traduction 
latine  et  de  commentaires.  Celte  série  n'a  été  Urée  qu'à  cent  exem- 
plaires. En  1861,  on  a  commencé  une  seconde  série  qid  ne  donne  que 
le  texte  des  papyrus.  Il  en  a  déjà  paru  sept  Tolomes  et  deux  fludeules 
du  huitième. 
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Le  recueil  des  OEuvrbs  complètes  de  Politieiï, 
qui  parut  en  juillet,  est  un  des  livi*es  qu^Alde  a  le  mieux 
imprimés,  et  il  y  a  joint  une  préface  à  Marino  Sa- 
nuto,  où  les  regrets  que  lui  cause  la  mort  de  Poli- 
tien  sont  si  bien  sentis,  si  bien  exprimés ,  qu'au  dire 
de  Maittaire,  qui  Ta  insérée  en  entier  dans  ses  An- 
nales de  la  typographie,  «  cette  préface  d\\lde  pro- 
c(  longera  l'existence  des  œuvres  de  Politien,  enlevé 
a  aux  Muses  par  une  mort  prématurée  x)  (  i } .  Cette 
édition,  quoique  plus  ample  que  celle  de  Florence, 
1499,  est  moins  complète  que  celle  de  Bâle,  apud 
Episcopiuniy  i553,  în-foL,  et  qui  est  la  seule  où, 
selon  Renouard,  se  trouve  l'histoire  de  la  conjuration 
des  Pazzi  [Pactianœ  conjurationis)^  «  omise  sans 
ce  doute  à  dessein  par  Aide,  qui  devait  cependant  la 
«  connaître,  nous  dit  Renouard,  puisque,  dès  1478^ 
<c  ce  récit,  dont  Politien  est  l'auteur,  avait  été  imprimé 
ce  in-4^  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  >>  ce  Mais, 
ce  ajoute  Renouard,  Aide  aura  craint  de  se  compro- 
ce  mettre  auprès  de  la  cour  de  Rome,  en  réimprimant  un 
ce  récit  historique  qui  enveloppait  im  souverain  pontife 
ce  dans  la  complicité  d'un  assassinat  prémédité  (2).  » 

C'est  le  II  août  1498,  que,  par  sa  lettre  au  pa- 
triarche de  Venise,  le  pape  Alexandre  VI  releva  Aide 

(1)  n  Poliiiani  noa  muUô  antè  prasmalura  morte  erepU,  operibus 
omnibus  vitam  redclidit  longiorem,  bis  praemissâ  ad  Marinum  Sannu- 
ium  Leonardi  filium,  patritium  Venelum,  cptstolâ.  » 

(2)  Renouard,  Annales  des  Alde^  p.  17. 
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du  vœu  qu'il  avait  fait  in  articulo  mort/s  (i),  peu-- 
dant  la  peste  qui  a  sévi  au  commencement  de  cette 
année* 

0  Vénérable  firëre , 

c  Notre  aimé  fils  Aide  Manuce,  citoyen  de  Rome,  nous 
a  exposé  qu'il  y  a  quelque  temps,  lorsque  sévissait  la 
peste,  se  trouvant  en  danger  de  mort,  il  fit  vœu^  s'il  en 
réchappait^  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés  de  la  prêtrise. 
Ayant  recouvré  sa  santé,  comme  il  ne  persiste  plus  dans 
son  VŒU  et  que,  vu  son  état  de  pauvreté  et  llmpos- 
sibilité  de  subsister  autrement  que  par  son  labeur  et 
par  ses  travaux  manuels  qui  le  faisaient  vivre ,  il  désire 
rester  séculier ,  nous  avons  accueilli  ses  supplications. 
Nous  commettons  donc  et  commandons  à  ta  Fraternité 
que  tu  absolves  en  notre  nom  ledit  Aide  du  vœu  prononcé^ 
s'il  t'en  adresse  humblement  la  requête  et  s'il  en  est 
comme  il  le  dit,  en  exigeant  en  retour  d'autres  actes  de 
piété  qu'il  semblera  bon  à  ta  conscience  d'imposer,  et  cela 
tout  obstacle  cessant. 

«  Donné  à  Rome,  le  11  août  1498,  an  6*  de  notre  pou* 
Ufieat  (2).  » 

(0  Ctéi  au  commandear  Gar,  4'i^^<^iii'  ^^  Archives  de  Venise, 
qu'on  en  doit  la  découverte  panai  les  lettres  adressées  ai  Capi  dei 
IHeci  (archives  de  Venise).  Une  copie  de  cette  pièce  si  intéressante 
ni*a  été  eommoniquée  en  1S68  par  M.  Armand  Baschet. 

(2^  m  Venerabili  fratri,  etc.  —  Veoçrabilis  frater,  salutem;  etc.  Exponl 
nobis  fecit  dilectus  filius  Aldus  Manudus  civis  romanus,  qnod  ipse  alias 
peslifero  morbo  oorreptus  vovit,  si  ab  eo  evaderet,  se  sacros  etiam  près- 
bitrratas  ordines  suscëptunim.  Curo  vero  liberatus  dicto  morbo  fuit,  et 
dicto  Toto  non  perstitrrit,  considerans  se  valde  esse  pauperem,  nec  ail- 
onde  se  susienlare  posse ,  nisi  roedianlibus  laboribus  suis  et  operibus 
manualibus  quibus  sibi  victum  qwerit,  dosiderat  in  ssculo  remanere. 
Nos  igitur,  «jus  in  bac  parle  suppUcalionibus  inclioati,  FratemitaU  tua 
committimns  et  mandamus,  ut  enndem  Alduro,  si  ita  sit  et  id  a  te  hu- 
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Une  pièce  de  douze  feuillets,  petit  in-4'j  très-élé- 
gamment imprimée  avec  les  caractères  de  VyiUtnay 
parut  en  septembre  chez  Aide  ;  elle  contient  un  Dis- 
GOUBS  prononcé  le  mois  précédent  par  Reughlik  de 
Pfortzheim  devant  le  pape  Alexandre  VI,  en  faveur 
de  Philippe ,  duc  de  Bavière. 

Dans  le  Catahgfie  fies  éditions  (CAkle^  daté  du 
i^  octobre  1498,  qui  consiste  en  un  placard  in- 
folio, les  livres  sont  rangés  sous  quatre  divisions  : 
la  Grammaire ,  la  Logique ,  la  Philosophie  et 
..  VÉcràure  sainte   (i).   C'est   le   premier  catalogue 

qui  ait  été  publié  en  librairie. 

Sur  l'exemplaire,  peut-être  unique,  que  possède 
notre  Bibliothèque  de  France,  on  lit,  écrit  de  la  main 
du  neveu  d'Aide,  François  d'Asola  :  Il  primo  indice 
de  la  bona  anima  di  M.  Aldo. 

En  annonçant  ses  livres  imprimés  dans  les  Thet^ 
mes.  Aide  a  voulu  peut-être  désigner  ainsi  ses  ate- 


militer  petierit,  ab  observatione  toU  prœmissi,  auctoritale  no^ra  absolvas, 
illadque  in  aliie  pietalis  opéra  siBi  commutes,  prout  oonactentÛB  tuie, 
qoam  desaper  oneramiis,  videbitur  experiri.  In  oontrariiim  facientibus 
lion  obstantibus  quibascumque. 

«  Data  Rom»,  etc.,  die  11  aagusti,  H9Saimo  6<».  » 

(1)  En  Toici  l'intitalé  : 

«  Hœc  sont  griBcorum  volaminum  nomina,  qua  in  Thermis  Aldi  Ro- 
mani Venetiis  impressa  sunl  ad  bunc  usque  diem,  seu  primam  oclo- 
briâ  M.  IU>.  Nam  cum  qaotidie  aliquis  peteret  quinam  grsûci  libri  formis 
excosi  aint,  ac  quanti  Teaeant  ad  minimum,  quod  vel  ipse  scire  cuperetj 
vel  ad  amicos  id  cupide  efXlagitantes  mitteret,  pertœdebat  toties  idem 
flcribere  oocupatissimum  bominem.  » 


Hers,  cchaufTés  en  hiver  par  des  poêles  pour  faire 
sécher  le  papier  et  rendre  l'encre  plus  maniable  aux 
ouvriers  pi*essiers,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  méta- 
phore comme  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que  dans 
ses  ateliers^è/ve^  opus,  prœlaque  suclant. 

L'impossibilité,  nous  dit  Aide,  de  suffire  aux  de- 
mandes qu'on  lui  adressait  soit  de  vive  voix,  soit  par 
lettres ,  lui  suggéra  d'imprimer  ce  catalogue  où  les 
prix  sont  marqués  à  chaque  livre.  Ainsi  la  Grammaire 
de  Lascaris  (i4945  î'*"4*)  ^^  cotée  4  ffiarcelli  (i); 
la  Grammaire  de  frèrc  Urbain  (  1497,  in-4°),  le  même 
prix;  le  Thésaurus  Cornucopia' y  in-fol.,  un  ducat 

(1)  Le  tnatcelio,  monnaie  véniliomie  en  argent  frapiiée  soua  le  dogo 
Nie.  Marcello,  en  1473 ,  élail,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  du  poids 
de  64  grains  et  valait  dix  sous  courants  ou  la  moitié  d'une  iif  re  de  Ve- 
nise, «  ce  qui,  dit  A. -A.  Renouant,  équivaudrait,  pour  la  représentation 
effective  de  la  matière  d'argent,  à  68  centimes  de  notre  monnaie  ac^ 
Uielie  ». 

«  Le  nummus  aureus  ou  ducat,  qui,  vers  1526,  commença  à  être 
«  nommé  z/ecchinOy  était  en  1  i74  du  poids  de  69  grains  -fi ,  et  valait 
«  12  marceiU  1,  ou  6  livres  4  sous  de  Venise  :  Tor  et  l'argent  étant 
«  alors  dans  la  proportion  d'environ  11  •}  à  1,  tandis  qu'ils  sont  actuelle* 
«  ment,  pour  U  monnaie,  dans  celle  de  15  et  demie  à  1. 

«  Pour  le  livre  qu'Aide  vendait  3  marcelli,  il  recevait  donc  192  grains 

•  d'argent  monnoyé  ou  l'équivalent  de  2  fr.  4  cent,  de  notre  monnaie. 
«  VAriitole  complet)  qui  était  marqué  dans  le  1*'  catalogue  1 1  ducats 
«  ou  136  maroelli  et  } ,  se  payait  en  argent  un  prix  égal  à  92  francs 
«  73  cent.  (*)  et  en  or  un  prix  oorresimndant  à  128  fr.,  diflérenoe  occa- 
«  aionnée  par  les  rapports  alors  moins  éloignés  entre  la  valeur  relative 
«  de  l'or  et  de  l'argent.  » 

«  Quelle  était  la  chèreté  relative  de  ces  volumes  par  rapport  aux  autres 
«  objets  de  dépense  de  ces  temps-là?  L'examen  de  cette  question  exi- 

•  gérait  des  détails  qui  sont  liors  de  mon  si^et  (Renooard).  » 

Non»  avons  une  base  pour  connaître  le  prix  de  nvient  des  livre»  ini* 

{*)  n'«f rèi  U  MSfU  «Ubb  ci*c«airc. 
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d'or  et  demi;  le  Tliéocrite,  iri-fol.,  3  meu^celli;  le 
Musée f  dont  un  bel  exemplaire  vaudrait  aujourd'hui 


primés  par  Aide:  c*eàt  le  mémoire  ou  facture  des  llrres  que  cinquante 
ans  plus  tard  Paul  Manuce  et  deux  autres  imprimeurs  exécutèrent  pour 
r Académie  délia  Fama. 

Une  lettre  de  Paul  Manuce  à  cette  académie  nous  apprend  que  le 
papier  fabriqué  à  Fabriano  coûtait  sept  livres  de  Venise  la  rame  ;  soit,  en 
adoptant  le  calcul  de  A.-A.  Renouard,  9  fr.  53  c.  en  argent  actuel  (la  livre 
de  Venise  étant  alors  de  1  fr.  36  c). 

Le  nombre  du  tirage  pour  les  impressions  de  TAcadémie  était  de  1,125 
exemplaires,  soit  deux  rames  et  un  quart  par  chaque  feuille  de  16  pa- 
ges in-8«». 

L'imprimeur  Gornelio  faisait  payer  la  feuille  y  compris  le  papier  10  du- 
cats seulement,  et  Paul  Manuce  12.  Cette  différence  de  prix  fut  cause 
que,  par  le  même  principe  d'économie  qui  fait  quitter  aujourd'hui  un  ha- 
bile imprimeur  dès  qu'on  trouve  ailleurs  un  prix  inférieur,  l'Académie 
délia  Fama  s'adressa  à  deux  autres  imprimeurs  travaillant  au  rabais. 

Le  prix  de  1 0  ducats  o u  62  livres  de  Venise  mettait  la  feuille  à    84  f  .  32  c . 
Sur  lesquels  déduisant  le  prix  des  deux  rames  et  quart  à 
9  fr.  52  c.  soit 21     42 

Restait  pour  la  comiK)sition  et  l'impression 62    90 

Ce  qui  serait  un  prix  élevé  comparativement  à  ceux  d'aiyourd'hui. 

Paul  Manuce  faisait  payer  la  feuille  12  ducats,  soit  74  livres 

de  Venise  et  en  francs 100  f.  64  c. 

Sur  lesquels  il  faut  déduire  pour  le  papier 21    42 

Restait  pour  la  composition  et  Timpression 79    22 

La  feuille  in-8*,  payée  à  Paul  Manuce  100  fr. ,  était,  il  est  vrai,  d'une 
plus  grande  dimension,  et  le  caractère  romain  employé  pour  les  impres- 
sions de  l'Académie  délia  Fama  était  plus  petit  que  celui  de  l'Aristote 
in-f>;  mais,  si  l'on  tient  compte  de  la  différence  du  prix  de  la  compo- 
sition des  caractères  grecs,  où  Aide  prodiguait  à  dessein  les  ligatures  et 
multipliait  les  formes  des  lettres  simples,  afin  de  rendre  ses  impressions 
entièrement  conformes  aux  manuscrits  ;  si  l'on  tient  compte  aussi  de  la 
difiérence  du  tirage,  moindre  de  moitié  pour  l'Aristote,  ce  qui  proportion- 
nellement augmente  le  prix  de  revient  de  chaque  feuille,  les  frais  de 
composition  restent  les  mêmes  dan  ^  l'un  et  l'aulre  ca^>  ;  on  voit  que  le  prix 
de  revient  de  l'Aristote  devait  être  encore  plus  élevé.  Aide  l'Ancien  avait 
donc  fixé  un  très-bas  prix  à  la  vente  des  volumes  de  l'Aristote. 
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de  7  à  800  francs ,  se  vendait  un  mmTello  (68  cen- 
times). Je  reproduis  ce  catalogue  rarissime  à  1' Ap- 
pendice. 

M.  Baschet  a  trouvé  aux  archives  de  Venise  (  i  )  une 
copie  non  achevée  d\me  suppHque  adressée  à  la  fin  de 
cette  année  a  la  Seigneurie  de  Venise.  Aide  y  annonce 
vouloir  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  grecs 
inédits,  Suidas,  Démosthène,  Dioscoride  et  autres. 

C'est  à  cette  époque  qu'Aide,  dans  sa  lettre  du 

Tome  !•'  (FOrguioo)  foimant  468  pages  oa  117  feuilles  d'impression  à 

quatre  pages,  1  ducat  et 
demi,  soit 12  f.  40  c. 

Tome  2         ~         formant  536  pages  ou  134  feuilles,  2  du- 
cats ad  minimum  y  soit    16    52 

Tome  3         ^         formant  914  pages  on  229  feuilles,  2  du- 
rais et  demi ,  soit.  ...    20    65 

Tome  4         ^         formant  1034  pages  ou  259  feuilles,  3  du- 
cats et  demi,  soit.  ...    24    80 

Tome  5         -'         formant  632  pages  on  158  feuilles,  2  du- 
cats ad  minimum ...    16    52 

Ce  qui  élablit  le  prix  de  la  feuille  à  près  de  8  centimes.  Mais  Aide  re- 
connut bientôt  que  le  prii  rémunérateur  Hait  insuffisant  pour  compenser 
fte4  danses  de  collation  de  manuscrits,  révision  des  textes,  et  frais  de 
tout  genre  dt^gnés  sous  le  nom  de  frais  généraux  :  comptabilité,  cor- 
respondances,  pertes  commerciales,  changes,  etc.,  etc.;  aussi  Tolt-on 
d^s  1503  dins  ion  second  catalogue  le  5«  Tolume  d'Arîstote  porté  à 
4  ducats^  soit 33  f.  04  c. 

C'est  probablement  au  sujet  de  celte  élévation  de  prix  qu'Crreus 
Codras  dans  sa  lettre  à  Baptiste  Palmarius  se  plaint  d'avoir  payé  le 
lirred'Aristote,  de  AnimalUms,  quatre  basilicatesetS  lirres.  La  livre 
de  Venise  étant  de  1  fr.  36  cent.,  8  livres  feraient  10  fr.  35  cent.  : 
la  basilicate  vaudrait  donc  5  fr.  56  cent,  i  ;  ce  qui  éi|uivaudrait  en  tout 
an  prix  de  36  fr. 

(1)  Voir  son  Aldo  Mtanuzio, 
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3  octobi'e  i'iî)i^  ^ï}?  diï  à  Conrad  Colles  que,  pour 
faciliter  Tétude  de  la  langue  grecque,  il  a  imprimé 
une  Intmdiiction  dont  il  lui  envoie  un  exemplaire  : 


Aide  Manuce  Romain  à  son  très-docte  et  très-respectable  ami 

Conrad,  poète  lauréat. 

et  J'ai  reçu  avec  grand  plaisir,  savant  Conrad,  ta  lettre 
qui  m'a  comblé  de  joie ,  puisqu'elle  m'apprend  que  tu 
te  livres  aux  études  grecques,  et  que  tu  prends  en 
grande  estime  nos  travaux;  je  me  déclare  donc  ton  dé- 
biteur pour  tout  ce  que  tu  voudras  me  demander.  Quant 
à  ce  que  tu  me  dis  au  sujet  de  manuscrits  grecs  et  latins 
dignes  d'être  consultés  que  tu  as  l'intention  de  m'ap- 
porter  au  carême  prochain,  je  désire  fort  les  voir  et 
surtout  ta  personne  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  que  ce  fût 
le  seul  motif  de  ta  visite.  Nous  ne  sommes  pas  d'assez 
grands  personnages  pour  mériter  un  tel  honneur.  Si  ton 
intention  était  cependant  de  venir  voir  l'Italie ,  non- 
seulement  je  sollicite  ta  venue,  mais  je  la  réclame  ins- 
tamment. J'ai  pris  soin  de  satisfaire  à  ce  que  tu  me  de- 
mandais en  fait  de  livres  pour  inviter  la  jeunesse  à 
l'étude  de  la  langue  grecque.  Le  libraire  à  qui  tu  as 
donné  ta  lettre  pour  moi  les  emporte  et  en  a  fait  l'acqui- 
sition. Mais^  comme  je  connais  ton  zèle  pour  cette  étude, 
je  t'adresse  certaines  Introductions ,  très-utiles  pour  la 
langue  grecque,  que  je  viens  d'imprimer,  et  que  je  te  prie 
d'accepter  ;  elles  pourront,  si  bon  te  semble,  te  servir  à 
en  propager  la  connaissance. 

«  Adieu,  3  octobre  1498.  b 


(1)  Publié  par  Renoaard  dans  :  Lettres  diverses  et  opuscules  poéti- 
ques d^Alde  l'Ancien^  p.  515. 
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Quelles  sont  ces  Introductiones  utilissimœ  in  grœ^ 
cam  linguam  qu'Aide  venait  d'imprimer  en  1498  ? 
Je  suppose  que  ce  sont  celles  dont  Renouard  possé- 
dait un  exemplaire  unique ,  mais  d'une  réimpression 
faite  en  1626  dans  le  format  in- 16. 

I^  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  un 
manuscrit  intitulé  liistitiUio  Grammaticœ  grœcœ  a 
Chunrado  Protucio  Celte  Viennœ  tradàa,  écrit  de  la 
main  de  Celtes,  qui  a  mis  en  tête  la  recommandation 
d'y  joindre  la  courte  lettre  d'Aide,  son  ami,  adressée 
à  la  jeunesse  studieuse  qui  veut  appi*endre  la  langue 
grecque  (i\ 

L'année  i  ^99  n'est  pas  moins  importante  et  féconde 
en  grands  ouvrages. 

Au  mois  de  mai.  Aide  fit  paraître,  en  un  volume 
in-4'*9  composé  de  deux  parties,  un  recueil  de  lettres 
grecques,  Epistolarum  gr.«carum  gollectio.  En 
têtedecei*ecueil  sont  sept  vers  grecs  avec  la  traduc- 
tion latine  en  iTgard.  Tel  en  est  le  sens  : 

«  Voici  un  recueil  de  lettres  des  meilleurs  écrivains 
u  que  le  temps  a  produits,  comme  il  fait  naître  les  ro- 
«  ses  ;  quand  leurs  fleurs  toml)ent  à  terre,  la  douceur 
«  de  leur  parfum  n'en  subsiste  pas  moins  et  flatte  To- 


(1)  «  Fiat  nt  proponatur  per  Aldum  menm  breTi»  Epintola  ad  adolM- 
cenlM  itudkMM  linguaB  grsN»  per  Europam ,  et  erit  tibellus  speciorai 
et  mnlUft  utlIiiiMrouft.  » 
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<c  dorât;  il  en  est  de  même  des  bons  écrivains  :  leur 
a  printemps  dure  peu,  mais  le  charme  de  leur  parole 
<c  laisse  après  eux  un  souvenir  éternel.  » 

A  la  fin  de  la  première  partie,  Musurus,  éditeur 
de  ce  recueil,  annonce,  dans  une  épitre  gi*ecque,  qu^il 
est  parvenu  à  réunir,  non  dans  Tordre  qu'il  aurait 
voulu,  mais  comme  on  avait  pu  se  les  procurer,  les 
lettres  manuscrites  de  vingt-six  épistologi*aphes,  sou- 
vent en  mauvais  état,  particulièrement  celles  d'Alci- 
phron,  auxquels  il  s'est  abstenu  de  rien  vouloir  cor- 
riger. Cette  première  partie  porte  la  souscription  de 
mars  i^gg. 

La  seconde  partie,  munie  d'un  titre  particulier, 
commence  par  une  épitre  latine  (  i  )  adressée  par  Aide 
à  Urceus  Codrus,  où  il  lui  dédie  ce  recueil  de  lettres 
grecques  comme  gage  de  son  amitié,  et  pour  qu'elles 
puissent  servir  à  l'instruction  de  ses  élèves  dans  le  cé- 
lèbre gymnase  de  Bologne.  Il  l'informe  qu'il  a  pu 
successivement  recueillir  trente-cinq  épislolographes, 
et  même  réserver  un  grand  nombre  de  lettres  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  et  de  Libanius,  qu'il  impri- 
mera à  la  première  occasion  (2). 

(1)  Cette  êpttre  porte  la  date  du  15  mai  1499;  le  volume  entier  n'a 
donc  dû  paraître  ({ae  postérieurement  à  cette  date. 

(2)  On  a  lien  de  s'étonner  que  350  années  se  soient  écoulées  avant 
qn  aucune  édition  complète  des  épislolographes  grecs  ait  été  publiée  de- 
puis TédiUon  prineeps  d*Alde,  réimprimée  avec  une  traduction  latine 
dans  l'édition  dite  de  Cujas;  Aurdim  Allobrogium  (Genève),  1606, 
in-fol.  En  1816,  Orelli  en  fit  paraître  un  premier  essai  qui  fui  aban- 
donné. Le  travail  littéraire  d'une  collection  complète  de  ces  épistolo- 
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Au  mois  de  juillet  1499,  parut  leCoiUfUCOPiAdePE- 
ROTTi,  professeur  à  TUniversité  de  Padoue  et  aixhe- 
vécjue  de  Siponto  (mort  en  1480).  Ce  volume  in-fol. 
contient  un  ample  commentaire  sur  la  langue  latine  ^ 
et  Aide  l'a  réimprimé  en  i5i3,  en  i5i7  et  en  1527. 
Dans  sa  préface  au  lecteur,  Aide  rappelle  combien  les 
lettres  sont  redevables  à  l'imprimerie,  puisque  de  jour 
en  jour  les  écrits  des  anciens,  altérés  de  plus  en  plus 
parles  copistes,  disparaissent  successivement.  Pénétré 
des  devoirs  qu'il  s'est  imposés  de  sauver  par  elle  ces 
monuments  de  l'esprit  humain,  c'est  avec  un  zèle  en- 
thousiaste qu'il  se  dévoue  à  leur  publication  sans  per- 
dre un  seul  jour.  Mais  il  est  fort  a  craindre ,  dit-il , 
que  par  le  peu  de  soin  des  éditeurs,  qui  se  permettent 
de  corriger  et  de  mutiler  les  textes,  on  ne  finisse  par 
perdre  les  avantages  qu'on  espérait  de  l'imprimerie, 
si  on  laisse  à  chacun  cette  liberté. 

Je  vois  ces  mêmes  craintes  manifestées  par  Ërasme 
dans  son  article  sur  la  devise  d'Aide  :  Festina  lente. 

«  Jadis,  dit-il,  on  apportait  autant  de  soin  à 

«  l'exactitude  des  manuscrits  qu'à  la  rédaction  d(*s 
tf  actes  notariés;  ce  soin,  on  peut  le  dire,  était  un 
tt  devoir  sacn*;  plus  tard,  il  fut  confié  à  des  moines 
M  ignorants,  puis  ci  d4*s  femmes  :  mais  combien  plus 

graphe»  fol  commencé,  depuis)  plus  de  quinze  ans,  pour  ma  Biblio- 
thèque grecque,  par  MM.  Westermann  et  Boiruonade.  Grâce  aux  soins 
de  M.  Hercher,  celle  difficile  publication,  pour  laquelle  la  presque- 
totalité  des  manuscrits  des  diverici  bibliothèques  de  l'Europe  a  ètè 
roQSultèe,  est  enSn  achevée  et  vient  de  paraître. 
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c(  grand  est  le  mal  que  peut  causer  un  typographe  !  Les 
a  lois  se  taisent  a  ce  sujet  ;  on  punit  celui  qui  vend 
((  du  drap  teint  en  Angleterre  au  lieu  d^un  drap  teint 
c<  à  Venise,  mais  celui  qui,  au  lieu  de  bons  textes,  vend 
«  de  vraies  croix  et  de  vrais  supplices  au  lecteur,  il 
«  reste  impuni...  De  là  l'innombrable  quantité  de  li- 
ce vresdéfigui^,  surtout  en  Allemagne.  Tandis  qu'il  v 
((  a  des  inteixlictions  pour  la  boulangerie,  il  n'y  en 
«  a  aucune  pour  la  typographie,  et  cependant  quel  est 
((  le  coin  de  la  terre  où  ne  s'envolent  pas  comme  des 
«  essaims  les  feuilles  imprimées  (  i  )  ?  » 

Aide  finit  son  épitre  au  lecteur  en  lui  demandant 
son  indulgence  pour  les  erreurs  qui  ont  pii  lui  échap- 
per et  pour  celles  que  l'auteur  du  Coriutcopia,  Perotti, 
aurait  pu  commettre,  puisque  la  mort  l'a  empêché  de 
revoir  has  suas  penloctas  et  laboriosas  lucubratUH 
nés. 

Sur  le  titre  trés-détaillé  de  tout  ce  que  contient 
ce  Recueil  philologique ,  Aide  dit  qu'il  a  laissé  de 
grandes  marges  pour  qu'on  puisse  y  inscrire  des 
observations  et  additions,  «  margine  expedito  et  va^ 

(1)  a  Ubi  temmm  non  ToliUnt  noTonim  libeUorom  examina?  » 
Ce  passage  ne  se  trouTe  ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde 
édition  des  Ada^  d*Érasme ,  données  par  Aide,  et  je  n'ai  pas  pu  dé- 
déooayrir  quelle  est  celle  où  Érasme  Ta  ajouté.  Je  Fai  trouvé  dans 
l'édition  de  ses  Adages  donnée  par  Henri  Estienne  en  1558,  0/tra  Ro- 
berU  StephatU,  p.  347  :  «  Adagiorum  Cliiliades  quatuor  cum  sesqui- 
centuria  Des.  Erasmi  Roterdaroi.  Hœc  editio  mulUs  graBOorum  latino- 
nimque  anlhorum  locos  emendaUores  quam  in  aliis  editionibus,  indicem 
item  longe  locupletiorem  habet.  Henrid  Stephani  animadTersîones  in 
Erasmicas  quorumdam  adagiorum  expositiones.  n 


cuo,  ut  possity  Si  rjiiid  lihuerit  y  in  margine  y  ut 
Jxeri  a  doctis  assolet^  annotari  » .  C'était  répondro 
publiquement  aux  observations  que  Ureeus  Codrus  lui 
faisait  tenir  en  secret  par  Tentremise  de  Baptiste 
Palmarius,  dans  une  lettre  confidentielle  d*avril  14989 
qui  ne  devait  être  communiquée  qu'à  Aide  seul  (  i  ),  et 
où  il  lui  reprochait  de  laisser  trop  de  papier  blanc 
aux  marges  de  st»s  livres  :  «  multum  papyri  in  chartis 
fere  vacuis  scriptura  consumentes  »,  en  sorte  que  la 
cherté  de  ses  livres  Tempéchait  ainsi  que  d'auti*es  d'en 
faire  l'acquisition,  «  propter  caritatem  rei  pan*(c 
quam  ipse  et  socii  magnant  faciunt  » .  Dans  cette 
lettre,  tout  en  s'estimant  très-heureux  de  posséder 
l'Aristote  d'Aide,  il  aurait  pu,  dit-il,  avec  le  prix 
qu'il  lui  a  coûté,  se  procurer  dix  manuscrits  latins, 
«  optimos  et  magnos  ». 

Le  commentaire  de  Perotti  sur  Martial  forme 
une  sorte  de  lexique  raisonné  de  la  langue  latine 
qui  est  très-estimé,  et  l'index  rédigé  par  Aide,  et 
pour  lequel  '  il  annonce  avoir  obtenu  un  privi- 
lège ''2\  est  fort  remarquable. 

IjC  volume  in-folio,  qui  contient  les  traités  de  mé- 
decine de  DiosGORiDE  et  de  Nica.mire,  imprimés  pour 

(1)  «  Si  Tié,  h»c  omnia  quœ  tibi  familiariisime  flcrifMi  te  ferre  Aldo 
per  me  Ucet;  sed  ne  Utteras  ip«aft  in  manu»  alicuji»  aiaas  perrenire.  s 

(2)  «  Hoc  ioTeninidoruro  Tocabuloniin  ordine,  a  nobb  noper  ia- 
vnito,  non  Ueet  cniqne  in  Domino.  111.  S.  V.  hos  lingiUB  Latioa»  eoro- 
mratarioft  impune  imprimere .  n 
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la  pi'emière  fois,  est  aussi  une  importante  publication 
qui  parut  le  même  mois.  Dans  la  préface  adressée  à 
Jérôme  Donato,  patricien  de  Venise,  Aide  parait  en 
quelque  sorte  effrayé  des  grands  travaux  qu'il  entre- 
prend  simultanément,  mais  qu'il  espère,  grâce  à  Dieu 
et  avec  de  la  persévérance ,  mener  à  bonne  fin,  en  y  sa- 
crifiant ses  intérêts  (i).  Dans  cette  épître  à  Donato  il 
se  plaint  du  mauvais  vouloir  qu'il  rencontre,  de  l'in- 
gratitude des  hommes  et  du  malheur* des  temps,  «  à 
«  moins,  dit-il,  d'attribuer  à  l'infortune  qui  s'atta- 
«  che  aux  Gi'ecs  tous  les  chagrins  qu'éprouvent  ceux 
€<  des  nôtres  qui  viennent  en  aide  à  l'hellénisme  ;  et, 
«  bien  qu'on  pourrait  croire  cela  dit  en  plaisantant, 
«  de  nombreux  exemples  prouveraient  qu'il  en  est 
c<  ainsi  ». 

C'est  dans  cette  édition  qu'on  voit  pour  la  première 
fois  le  petit  caractère  grec  qui  a  servi  ensuite  à  ses  au- 
tres impressions. 

En  novembre  parut  le  recueil  des  Astronomiques^ 

(1)  a  Quod  Tero  majore  în  dies  animo  perstiterim  in  proposito,  et  nonc 
maxime  |)erstem ,  Ulud  sœpe  oommemorans  :  —  Tu  ne  cède  malis  sed 
contra  audentior  ito,  —  mecum  ipae  demiror ,  atque  eo  magis,  cum  exoru- 
cîer,  ac  pêne  opprimar  laboribos,  et  juret  opprimi,  jovet  esse  miserum. 
—  Video  meliora  proboque,  détériora  sequor,  —  nam  tempns,  rem  quam 
carissimam,  perdons  mihi  oltsum,  ut  aliis  prosim.  Sed  feram  œquo  animo 
mea  damna  dum  prosim  ;  nec,  si  vixero,  ab  incœptis  unquam  désistai», 
donec  quod  semel  statutum  mihi  est,  perfecero.  Et  quanquam  majora 
yiribus  agressi  sumus,  cum  domi  noslrae  ea  ad  latinam,  graecamque,  et 
hebraîcam  linguam  formis  publicandam  summo  studio,  assiduoque  la- 
bore  cudantur,  quœ  admirationi  omnibus  future  speremus,  tamen  (fa- 
veat  Deus)  bene  ac  pnirhrc  omnia  perficientur.  » 
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in-folio,  publication  considérable  d'écrits  juscju'alors 
inédits,  contenant  Julius  Firmicus  Maternus,  Ma- 
NiLius,  Aratus,  Tmêon,  Proglus. 

Le  premier  traité,  celui  de  Julius  Firmicus  Mater- 
nus,  dont  le  manuscrit  était  parvenu  à  Aide  «  scjthicis 
aùorls  »,  porte  ce  privilège  :  «  Ne  quis  impiuie  iU" 
tegros  hos  ac  emendatos  Malerni  Hbros,  hinc  ad 
oiinos  decem,  formis  Ueruni  queat  excudere^  cau^ 
tu/n  est.  m  II  est  précédé  de  Tépitre  suivante  adressée 
en  latin  à  Guido  Ferctrio,  duc  d'Urbin  (i). 


«  Aide  Manuce  le  Romain  à  Guide  Montefeltro^  ducdUrbin. 

Salut. 


a  J'ai  toajours  ea  soin  de  mettre  sous  la  protection  des 
noms  les  plus  recommandables  les  livres  qae  j'imprime; 
ils  acquièrent  par  là  plus  d*autorité  en  raison  même  du 
savoir  et  du  mérite  de  ceux  auxquels  je  les  dédie.  En 
agissant  ainsi,  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  arrogance  de 
ma  part;  car,  lorsque  j'imprime  un  manuscrit  qui  n'est 
pas  à  moi,  il  m'est  permis  de  le  dédier  à  qui  bon  me  sem- 
ble, puisque,  s'il  est  rappelé  à  la  lumière,  c'est  par  l'em- 
pressement que  j'ai  mis  à  le  faire  sortir  des  ténèbres  où  il 
était  depuis  longtemps  perdu.  Or,  si  l'on  a  vu  des  lois 
promulguées  par  les  uns,  reparaître  ensuite  sous  le  nom 
d'autres  législateurs  dans  la  partie  consacrée  par  le  tempS; 
quand  le  respect  séculaire  qu'on  leur  portait  s'était  succes- 
sivement effacé,  ce  qui  arriva  jadis  à  la  loi  des  Dix 

(1)  Ce  surnom  Pherelrius  en  latin,  Fer«lrîo  en  italien,  donné  par 
Aide  à  ce  Guido,  duc  d'Urbin,  ne  saurait  appartenir  à  d*autrei  qu*à  Gui 
VbM  1  de  MontefHtro,  né  en  H73,  mort  en  1508. 
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TaUeSy  pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis  aussi  de 
publier  sous  le  nom  de  quelque  personnage  illustre  et 
souverain  ces  livres  je  tés  au  rebut,  sales  et  mutilés?  S'ils 
revivent,  c'est  à  mes  soins  et  à  mes  travaux  qu'on  le  doit; 
j'use  donc  de  mon  droit,  ee  me  semble,  et  c'est  sous  ton 
nom  propice  que  j'ai  voulu  publier  Maternus  et  te  Toffrir 
en  présent,  dans  l'idée  que  rien  ne  pourrait  t'ètre  plus 
agréable  que  de  le  voir  revenir  du  pays  des  Gètes  et  ren- 
trer sain  et  sauf,  en  Italie^  sa  patrie,  au  milieu  des  siens, 
après  avoir  été  réduit  à  un  état  misérable,  et  mutilé  au 
point  qu'il  ne  restait  plus  guère  que  la  moitié  de  lui- 
même. 

«  Mais,  comme  il  en  est  qui  prétendent  que  Firmicus 
Maternus  ne  saurait  être  lu  par  un  vrai  chrétien,  parce 
qu'il  affirme  que  toute  chose  est  l'effet  du  destin  et  que 
tout  ce  qui  arrive  provient  d'une  cause  naturelle,  j'ai 
cru  devoir  rapporter  ses  propres  paroles  par  lesquelles  il 
enseigne  que  chacun  peut  résister  au  pouvoir  des  étoiles 
s'il  agit  avec  prudence.  Invoquons  donc  les  Dieux  en  les 
suppliant  d'accomplir  les  vœux  que  nous  avons  faits  à 
leur  toute-puissance ,  pour  que,  raffermis  et  conGants  en 
la  divinité  de  notre  àme,  nous  résistions  à  la  puissance  des 
décrets  des  étoiles.  C'est  ce  que  nous  enseigné  ce  per- 
sonnage d'une  sagesse  divine-,  Socrate,  par  sa  réponse 
à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de  ses  habitudes  et  de  ses  pas- 
sions^ semblables  chez  tous  deux  :  a  Elles  le  sont,  en  effet, 
comme  tu  le  dis  Je  l'avoue.  »  Et  alors  ce  grand  sage  dévoUa 
sans  aucune  réticence  tous  les  vices  de  sa  nature  :  a  Mais 
tous,  D  ajouta-t-il,  a  je  Jes  ai  surmontés  par  la  prudence, 
et  ce  qui  restait  en  moi  de  vicieux  par  la  matérialité  du 
corps  a  été  maîtrisé  par  la  divinité  de  mon  àme  et  sa 
conscience  en  elle-même.  x>  Par  là,  nous  devons  compren- 
dre que  c'est  des  étoiles  que  dérivent  nos  passions  et  que, 
contre  leurs  ardeurs  enflanmiées,  c'est  en  la  divinité  de 
nos  âmes  qu'est  notre  force.  Mais  Maternus  te  dira  cela 
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et  d'autres  choses  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire. 

Adieu. 
Venise,  le  17  norembre  1499.  » 


Vient  ensuite  une  très-longue  préface  de  Pescen- 
nius  Franciscus  Niger,  adressée  au  prince  et  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  contenant  une  sorte  de  traité  d'as- 
tronomie astrologique  et  de  philosophie  naturelle; 
je  me  bornerai  à  en  citer  la  fin  : 

a C'est  par  là,  ô  prince  heureusement  né,  que  ton 

astre  resplendissant  s'élève  par  l'horoscope  oriental.  De 
même  que  l'étoile  de  Vénus  {Lucifer)  conduisit  Énée  aux 
bords  de  l'Hespérie  ;  que  Mercure  {Cyllenius)  guida  Persée 
aux  rivages  de  la  Gorgone  et  que  Phébus  amena  Cadmus 
aux  champs  Hémoniens,  de  même  ton  étoile  m'a  conduit 
à  l'extrême  bourbier  des  Scythes  pour  enlever  à  ces  bar- 
bares Firmicus,  infirme  et  livré  dans  les  cachots  aux 
grossiers  outrages  des  Gétes.  —  Je  suis  venu,  j'ai  vu^  j'ai 
vaincu  :  et  de  retour  dans  ma  patrie,  protégé  par  tes  rayons, 
j'ai  ramené  dans  son  pays  natal  cet  illustre  compagnon.  Le 
voilà  donc>  ce  Firmicus  qiti  seul  nous  a  fait  connaître  la 
science  des  astres  ;  voilà  celui  par  qui  toute  erreur  de  la 
tourbe  des  scolastiques  a  disparu  I  Voilà  celui  qui  désor- 
mais instruira  et  rendra  véridique  la  tourbe  pliilosophi** 
que  I  Voilà  celui  qui  mettra  un  frein  aux  langues  médi-* 
santés  des  peuples  I  Voilà  celui  qui  rendra  à  l'astronomie  sa 
renommée  I  Voilà  donc  Firmicus  qui  ajoutera  une  troi-* 
sième  couronne  aux  deux  que  tu  possèdes,  heureux  Hip- 
polyte 1  issu  de  deux  côtés  de  parents  les  plus  illustres 

Que  la  postérité  sache  donc  que  la  science  délaissée  des 
astres  a  été  rétablje  par  ta  bienveillance  et  nous  a  été 
conservée  par  ta  grande  liber  alité  i....,  que  sou  salut  soit 
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donc  célébré  par  1  Immolation  sur  un  autel  littéraire  d'uii 
agneau  blanc,  d'une  génisse,  d'un  taureau,  et  par  une 
hécatombe  à  Uranie. 

0  Salut,  heureux  Uippolyte.  —  Du  municipede  Ferrare 
au  couchant  germanique  d'Érigone  (Ex  ferarriano  muni- 
cipiOj  germanico  Eriganes  occasu.  Calvas  Neromas(i)  quarto 
Calé.  A  conciliaiadivinilatevolumme.  M.  CCGG  XCYII).  » 

Le  traité  de  Firmicus,  qui,  à  rorigine,  devait 
sans  doute  former  une  publication  à  part ,  est  ter- 
miné par  la  souscription  datée  de  Venise,  j'a/n  i499- 

Parmi  les  gravui*es  sur  bois  qui  accompagnent  le 
fragment  des  Phénomènes  d'ÂRATUs,  traduits  en  latin 
par  Germanicus,  un  groupe  de  femmes  i*eprésentant 
les  sept  planètes  {sign.  H  vj)  offre  un  rapport  re- 
marquable avec  les  compositions  de  V Hypnérotoma- 
chie,  publiée  par  Aide  deux  mois  plus  tai*d.  Quoique 
à  un  degré  un  peu  inférieur,  le  style  est  semblable, 
et  la  gravure  parait  être  de  la  même  main.  Les  autres 
gravures  sur  bois  de  ce  traité  d^j4ratus,  tout  en  ayant 
un  .certain  caractère,   sont  grossièrement  exécutées. 

Le  volume  est  terminé  par  la  version  latine  de 
Proclus,  et  daté  A^ octobre  i499  (2)- 

Dans  l'épître  dédicatoire  au  prince  de  Carpi ,  Al- 

(1)  Je  n'ai  pu  décooTrir  quelle  est  cette  localité  désignée  par  Calvx 
Neronix,  Cette  souscription  d'ailleurs  est  obscure  tout  entière  et 
rindicatlon  du  mois  est  omise  à  la  date. 

(2)  Quoique  l'impression  fût  terminée  en  octobre,  Tourrage  ne  dut 
paraître  que  postérieurement  au  17  novembre,  6ate  de  la  dédicace  au 
duc  dTJrbin,  placée  en  tête. 
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berto  Pîo ,  placée  en  tétc  de  cette  version,  Aide  dit 
que  c^est  de  TAugleterre,  ce  pays  jadis  barbare,  que 
rayonnent  maintenant  les  lumières,  et  que,  grâce  au 
docte  Linacer,  il  a  pu  donner  dans  ce  recueil  la 
Sphère  tle  Proc/as,  dont  ce  savant  lui  avait  envoyé 
récemment  la  traduction. 

Voici  cette  épitre  dédicatoire  : 

Aide  Manuce  au  prince  Alberto  de  Car/H. 

«  Bien  que  je  sache  qu'on  me  reproche  souvent  de 
trop  tarder  à  remplir  les  promesses  que  j'ai  Ceûtes  aux 
Studieux,  ces  reprQches  ne  sauraient  m'émouvoir,  sou- 
tenu que  je  suis  par  le  sentiment  des  services  que  je  rends, 
et  de  ce  que  je  puis  attester  n'avoir  jamais  cessé  d'avoir 
pour  compagnons  le  Dauphin  et  l'Aocre,  en  unissant  à  la 
célérité  de  l'exécution  la  solidité  de  la  réflexion.  Or,  ces 
derniers  jours,  en  m'occnpant  de  l'impression  des  Phéno-« 
mènes  d'Aratus,  avec  les  explications  de  Théon,  je  voulus 
y  joindre  la  Sphère  de  Proclus,  d'autant  plus  qu'un  sa- 
vant anglais,  Thomas  Linacer,  qui  en  a  fait  récemment 
une  excellente  traduction,  me  l'avait  envoyée  pour  être 
imprimée.  Cet  opuscule  est  en  effet  très-utile  à  quiconque 
veut  porter  loin  ses  études  en  astronomie  :etde  même  que 
Linacer,  cet  homme  d'un  esprit  si  judicieux,  quaud  il  eut 
mis  la  dernière  main  à  la  traductiou  latine  de  cet  ouvrage, 
le  dédia  au  prince  Arthur  (Arcturus),  son  élève,  à  cause 
du  penchant  que  ce  jeune  homme,  déjà  versé  dans  les  bon- 
nes lettres,  montrait  pour  l'étude  des  astres,  de  même,  à 
mon  tour,  je  t'adresse  ce  même  opuscule  que  nous  venons 
d^imprimer,  parce  que  déjà,  en  bon  disciple  d'Aristote, 
ta  commences  à  Rappliquer  aux  études  mathématiques. 

9 
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Ta  le  liras  d'autant  plus  volontiers,  que  c'est  l'œuvre 
de  Linacer,  ton  ami  très-cher.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  pu 
m'envoyer  les  traductions  dont  il  s'occupe  maintenant,  de 
Simplicius  sur  les  traités  de  physique  d'Aristote,  elde  ceux 
d'Alexandre  sur  les  Météoriques  d'Aristote,  aGn  de  pouvoir 
te  les  adresser  réunies  à  Proclus.  J'espère  cependant  qu'il 
nous  donnera  bien  d'autres  ouvrages  parmi  les  plus  utiles 
en  philosophie  et  en  médecine ,  en  sorte  que,  de  cette 
même  Bretagne  d'où ,  autrefois,  des  études  barbares  et 
grossières  sont  venues  envahir  l'Italie  (I)  et  nous  asser- 
vissent encore  {et  adkuc  arces  tenent),  nous  allons  recevoir 
de  bonnes  sciences  sous  une  forme  correcte  et  dans  un 
latin  élégant.  C'est  ainsi  qu'avec  le  secours  des  Bretons, 
après  avoir  repoussé  l'ignorance,  nous  reconquerrons 
notre  liberté  {arces  nastras  recipiamus) ,  et  la  même  lance 
qui  fit  la  blessure  viendra  la  guérir. 

«  Plein  d'admiration  pour  la  beauté  du  style  latin  et 
l'éloquence  de  ces  étrangers,  J'ai  cru  devoir  joindre  la 
lettre  de  IJnacer  à  celle  que  m'a  écrite  l'illustre  Guil- 
laume Grocinus,  cet  homme  si  savant  et  si  profondément 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine  et  en  toute  chose. 
Si  j'agis  ainsi,  c'est  pour  faire  rougir  nos  philosophes 
dont  le  style  est  aussi  barbare  qu'inepte,  et  exciter,  non 
pas  les  vieillards,  Ycpovriov  y^p  4'^'^^"^^  djuX»  axuTaXv^v  (2), 
mais  tous  les  autres  à  rivaliser  avec  les  Bretons  (les  An- 
glais), à  écrire  savanmient  et  en  bon  latin.  Si  dans  cette 
lettre  (de  Grocinus)  il  se  trouve  de  grandes  louanges  en 

(1)  Aide  fait  aUusion  aux  éludes  scolastiques  qu'il  croit,  à  tort, 
avoir  été  importées  en  Italie  de  TAngleterre. 

(2)  ProTerbe  grec  que  je  n'ai  trouTé  dans  aucun  recueil  de  prover- 
bes; mais  cette  manière  d'instruire  les  perroquets  est  rapportée  par 
Apulée,  qui  Ta  empruntée  à  Pline  TAncien  :  «  Quum  sermonem  nostrum 
oogitur  œmulari,  ferrea  clavicula  {v^  oxvtoX))  caput  tunditur,  imperium 
magistri  ut  persentiscat;  ha^cferula  discentiest.  i>  (Apul., fîomfes,  XII.) 
Je  crois  qu'U  signifie  k\  :  Vn  pédagogue  (un  perroquet),  quand  U  est 
vieux f  n'a  plus  souci  de  la  férule. 


ma  faveur,  c'est  à  son  amitié  et  non  pas  à  mon  mérite 
que  je  les  dois  (1). 

14  octobre  1499.  » 


A  la  suite  viennent  deux  lettres  qui  contiennent  des 
détails  intéressants  sur  les  rapports  d'Aide  avec  ces 
deux  savants  anglais ,  Thomas  Linacer  et  Guillaume 
Grocinus,  qui  Tout,  malgré  leur  éloignement,  secondé 
dans  ses  publications  et  auxquels  il  donne  en  plusieurs 
endroits  des  témoignages  d^amitié  et  de  reconnais- 
sance. 

La  première  de  ces  lettres,  écrite  à  Aide  par  Gro- 
cinus (Londres,  G  octobre  1499)9  ^^  fort  beau  latin 
cicéronien,  ne  contient  guère  que  des  compliments, 
dont  j'omets  la  traduction.  £lle  mentionne  la  pro- 
messe faite  par  Aide  à  Linacer ,  de  mettre  bientôt 
a  exécution  la  plus  grande  des  entreprises  qu'il  pré- 
pare, l'Ancien  Testament,  publié  en  trois  langues, 
rhébralque,  la  grecque,  la  latine,  entreprise  aussi 
difficile  que  digne  d'un  chrétien.  Une  œuvre  aussi 
divine  ne  saurait,  dit-il,  manquer  de  réussir,  et  Aide 
peut  compter  sur  le  concours  de  tous  les  deux. 

La  seconde  lettre  est  adressée  par  Linacer  à  Arthur, 
prince  de  Galles  et  de  Comouaillcs. 

(i)  «  l*t  pudrat  philosophoa  nostros  barbare  et  inepte  Mribere,  «nu- 
laUquc  BrîtaniMM,  non  dic4>  grand»Ti ,  sed  cœteri  omnes  latine  et  docte 
philoaophentar.  Scd  qui  in  ea  me  laudat,  facit  auioe. 

«  Venetii»,  pridie  ldu«  octobri  M  lUt  « 
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£n  décembre  i499)  parut  un  auU*e  ouvrage, 
d'une  grande  importance  sous  le  rapport  de  Tart  du 
dessin  et  de  la  typographie  :  c'est  THyp^erotomachia 
PoLiPHiLi,  roman  allégorique ,  écrit  en  italien  maca- 
ronique,  où  l'auteur,  François  Colonna,  frère  domi- 
nicain, a  mystérieusement  déguisé  son  nom  et  le  but 
de  l'ouvrage  qui  est  son  amour  jwur  Polia  {Hippo^ 
làa)j  qu'on  croit  êlre  une  religieuse.  Pour  recon- 
naître leurs  deux  noms,  il  suffit  de  réunir  la  première 
des  lettres  de  chacun  des  trente-huit  chapitres  de 
l'ouvrage,  dont  l'ensemble  forme  ces  mots  : 

POLIAM  FRATER  FRANCISCUS  COLUXNA  PERAMAVIT. 


1"  chap. 
^  chap. 
3*  chap. 
4*  chap. 
5*  chap. 
6«  chap. 


P  hœbo  in  quel  hora  manando,  etc. 

0  ffuscare  già  prijieipiato  avendo,  etc. 
L  a  sp^ventevole  Sylva,  etc. 

1  ustissimamente  se  potrebbe^  etc.,  etc. 
A  lia  Dobile  turba,  etc. 

M  agna  e  nobile  causa,  etc. 


et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  trente-deux  chapi- 
tres. 

Cette  énigme  est  dévoilée  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  des  Dominicains,  où  on  lit  :  «  Nomeii^ 
verum  est  Francisais  Coliwwa,  Fenetus,  qui  fuit 
ordinis  prœdicatoruni,  et  dum  amore  ardentissinio 
cujusdam  Uippoljte  teneretur  Taivisii^  mulato  no- 
mine,  Poliam  eam  (uitumat ,  cui  opus  dedicat  ut 
patei.  Ubrorum  capitalu)costendunt,  ut  pfx)  uno^ 


qHOqne  lihro  prima  litfera  ita  simul  juncta  di-» 
cuni.  » 

La  crainte  des  censures  de  TÉglise  avait  fait  ainsi 
déguiser  leurs  noms  dans  cet  ouvrage,  où  k*s  eflets 
d'une  passion  plus  ou  moins  platonique  sont  décrits 
avec  un  sentiment  plein  de  charme,  témoin  le  passage 
cité  par  M.  Bascket,  quand  Polia,  fière  de  sa  noble  et 
antique  origine,  raconte  comment,  sans  qu'elle  y  son- 
geât, Polyphile,  son  bien-aimé,  s'était  épris  pour  elle 
d'une  invincible  passion. 

a  Je  me  tenais,  selon  la  coutume  des  belles  adoles*- 
«(  centes,  à  la  fenêtre  ou  plutôt  au  balcon  de  mon 
«  palais.  Mes  cheveux  blonds,  délices  des  jeunes  fîlles, 
«  flottaient  épars  sur  mes  candides  épaules.  Tout  bai* 
«  gnés  d'une  ambroisie  à  les  rendre  aussi  rayonnants 
tt  que  d(^  fils  d'or,  ils  séchaient  aux  rayons  de  l^ar* 
«  dent  Phébus  (  i  ) .  Glorieuse  de  me  servir,  une  femme 

(1)  Le  charmant  écrit,  les  Femmes  Nondes  selon  les  peintres  de 
VflcrUe  de  Venise,  mligé  par  deux  Vénitiens  (MM.  Armand  Baschet  et 
Feuillet  de  Conches),  Paria,  18G5)  in-8,  ofTre  la  description  des  diTor» 
procédés  employés  jNir  les  daine;»  vénitiennes  pour  parvenir  à  métamor- 
pboser  la  couleur  noire  de  leurs  belles  chevelures  en  un  jaane  d'or,  par 
remploi  de  diverses  substance  »  chimiques,  dont  elles  les  enduisaient  à 
filusieurs  reprises,  les  exposant  chaque  fois  aux  rayons  d'un  aoleil  ar« 
dent.  On  voit  dans  Vecellio  et  dans  un  autre  livre  de  costumes  que  je 
possède,  ei  qui  a  échappé  aux  minutieuses  recherches  de  M.  Basrhet, 
la  représentation  des  divers  moyens  employés  par  les  belles  Vénitiennes 
|M>ur  garanti  rieur  teint  contre  les  ardeurs  du  soleil,  tout  en  lui  abandon- 
nant leurs  chevelures  flottantes  pendant  des  journées  entières  qu^elles 
restent  sur  leurs  terrasses  ou  leurs  balcons,  baignant  et  rebaignant 
sans  cesse  leurs  cheveux  à  mesure  que  le  soleil  les  st'che  et  les  ressè- 
che.  Ost  ainsi  qu*elles  obtiennent  le  résultat  désiré.  {Us  femmes 
blondes,  p.  57  et  suivantes.) 
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«  y  passait  un  peigne  avec  des  soins  infinis.  Non,  je 
ce  l'ose  dire,  ni  ceux  d'Andromède  n'apparurent  aussi 
«  beaux  à  Persée,  ni  ceux  de  Photis  à  Lucius  (i). 
«  Tout  à  coup  Polyplîile,  ni'ayant  aperçue,  ne  put 
«  détacher  de  moi  ses  ardents  et  dévorants  regards, 
«  et  de  ce  moment  un  rayon  du  soleil  de  Tamour 
«  s'alluma  dans  son  sein  (2).  » 

Dans  ce  roman  philosophique ,  sorte  de  po(^me  en 
prose,  composé  en  1467,  et  probablement  à  l'imita- 
tion des  amours  poétiques  de  Pétrarque  et  de  Dante , 
l'amant  voit  en  songe  sa  maîtresse  comme  dans  le 
Roman  de  la  Rose  ;  mais,  en  faisant  le  récit  d'un 
voyage  à  Cythère,  l'auteur  se  plaît  à  décrire  les  fêtes, 
les 'monuments  et  les  usages  de  l'antiquité;  il  n'est 
pas  jusqu'aux  tombeaux  dont  il  n'explique  les  épita- 
phes  pour  faire  montre  de  savoir.  Les  nombreuses 
gravures  au  trait,  d'un  très-beau  dessin  et  exécutées 
sur  bois  avec  beaucoup  d'art,  ont  été  d'abord  attri- 
buées à  Mantegna,  puis  à  'Bellini;  on  voit  en  effet 
un  &  à  la  gravure  du  dixième  feuillet  (verso),  initiale 
qui  pourrait  aussi  indiquer  Benedetto  Montagna.  Ce 
monument,  l'un  des  plus  anciens,  et  sans  conti*edit  le 
plus  remarquable  de  la  gravure  italienne  sur  bois  (3), 


(1)  Dans  VA  ne  d'or  d'Apulée. 

(2)  Voir  sur  le  moiae  Colonna  :  //  Mistero  deW  amor  piatonico  del 
medio  tvo  derivato  da  misteri  antichi,  par  Gabriele  Rosctti;  Londres, 
1840,  5  Tol.  in-8  (vol.  III  p.  740  et  su!?.)* 

(3)  L'édition  d'Aide  de  VHypnerotomachia  a  fourni  à  M.  Albert  Ilg 
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fut  exécuté  aux  frais  de  Leonardo  Crasso  de  Vérone. 
Ije  sujet  de  ces  mêmes  compositions  a  servi  pour  une 
imitation  qui  eu  fut  faite  à  Paris,  aussi  sur  bois,  dans  les 
trois  éditions  de  la  traduction  de  ce  roman  imprimées 
par  Jacques  Kerver  en  ij46,  en  i5j4  ^^  ^^  i56i. 
L'exécution  en  est  très-belle,  et  le  dessin  des  gravu- 
res, quoique  d'un  style  très-différent  de  l'original, 
qui  est  souvent  modifié ,  offre  un  tel  mérite  que  je 
crois  devoir  les  attribuer  à  Jean  Cousin.  Le  frontis- 
pice est  en  effet  entièrement  dans  son  style  (i). 

En  1753,  Luther  Caret,  dans  si^s  dissertations  sur  le 
traité  d'Unger,  t/e  .-thU Pu  Manutii  vita^  etc.,  et  en 
1759,  M.  Manni,  dîins  sa  fit  a  di  Ahlo  Pio  Manu- 
ziOf  ont  élevé  des  doutes  au  sujet  de  la  belle  publi- 
cation de  V llypnemtomachia  y  que  le  Père  Orlandi, 
d'aprt»  l'opinion  émise  avant  lui,  supposerait  avoir 
été  imprimée  à  Trévise. 

Voici  l(*s  raisons  qu'ils  donnent  à  l'appui  : 

I*  L'ouvrage  se  termine  ainsi  :  Taivisii  nundeco^ 
rissimis  Polii  amore  lorulis  distinet^etur  misellus 
PidiphUus.  MCCCCLXriI  Kalendas  Marta. 

2*"  Le  nom  d'Aide  et  la  date  i499  ^^  ^  trouvent 
que  sur  la  seule  page  du  dernier  feuillet   contenant 


le  Mijf  t  d'une  iiilcTossant«*  thèse  pour  le  doctorat  en  philosophie  :  L'cber 
den  kunsthistoriachen  Werth  der  Htfpnetotomacfiia.  Wien,  1S73,  in-8. 
(I)  Vo).  mon  itutie  sur  Jean  Cousin,  et  Recueil  des  œuvres  chai'' 
sies  de  Jean  Cousin,  cfue  Je  YienA  de  publier. 
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Verrata;  il  commence  ainsi  :  Li  errori  del  libro, 
facti  stampamtoj  li  quali  corrige  cosi,  et  au  bas  de 
cette  page,  on  lit  :  Venetiisy  mense  decemhri  MJ.D, 
iti  sedihus  Aldi  Manutii  accuratissime. 

3^  L'impression  de  cette  dernière  page  est  faite  en 
un  caractère  que  Ton  ne  rencontre  dans  aucune  des 
autres  impressions  d'Aide. 

4*  Le  papier  n'est  pas  le  même. 

5*  Aide,  qui  se  plait  à  décorer  ses  ouvrages  de  pré- 
faces, pièces  de  vers  et  autres  renseignements ,  s'en 
est  abstenu  dans  ce  chef-d'œuvre. 

6*  Dans  la  préface  écrite  par  Leonardo  Crasso  de 
Vérone,  il  n'est  pas  dit  que  ce  livre  soit  imprimé  par 
Aide;  mais  au  contraire  qu'il  est  publié  par  les  soins 
et  aux  frais  de  Leonardo  Crasso. 

Ces  observations  ne  sont  pas  sans  valeur  et  m'ont 
conduit  à  un  examen  attentif. 

La  question  des  caractères,  la  plus  importante  de 
toutes,  est  précisément  celle  qui  résout  le  problème, 
puisqu'il  résulte  de  mon  examen  que  l'ouvrage  est 
imprimé  avec  les  caractères  d'Aide  aussi  bien  latins 
que  grecs,  sauf  la  page  de  Verrata  à  la  fin  du  volume, 
dont  le  caractère  (dit  cice'ro)  ne  me  parait  pas,  non 
plus  qu'à  Renouard,  se  rencontrer  dans  d'autres 
livres  imprimés  par  Aide  ;  mais,  du  moment  qu'Aide 
lui-même  a  inscrit  son  nom  au  bas  de  ces  Errata,  cela 
prouve  qu'il  en  est  l'imprimeur.  Toutefois  Renouard 
a  commis  une  erreur  en  ce  qui  concerne  la  similitude 
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du  caractèi*e  employé  dans  V Hjptiewtomaclud  avc^c 
celui  des  œuvres  de  Politien,  imprimées  par  Aide  en 
1498.  Les  beaux  caractères  de  V Hj-pnerotomachia 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  servi  à  \\£tna  de 
Bemboetaux  DiariadeBello  CaroUno  (1495-1496), 
tous  deux  pour  le  bas  de  casse  seulement,  et  dans  le 
livre  de  Pic  de  la  Mirandole,  de  Imaginatione 
(  1 5o  1  ) ,  pour  le  bas  de  casse  et  les  capitales. 

Quant  aux  caractères  grecs,  je  n'en  trouve  l'em- 
ploi dans  Y Hj-pnerotoniachia  qu'en  deux  endroits, 
signature  t^  folio  7,  verso,  où  sont  ces  deux  seuls 
mots  iCTMi  1C0U ,  et  au  dernier  feuillet  Tuipeùç  Tuipeùçi  i\fX 
cëtaoaro.  Mais  cela  suffit  pour  pouvoir  affirmer  que 
ce  sont  identiquement  les  mêmes  caractères  grecs  em- 
ployés par  Aide  dans  le  livre  de  Epidemia^  ï497i 
dans  les  InstUiUiones  grœcBS  Grammatices  d'Ur- 
bain Bolzani,  de  1497  (1498  n.  st.),  et  dans  le  vo- 
lume  in-4^  àe&  Ëpistolographes  grecs  de  1 499  (  1  ) . 


(I)  La  richcise  et  la  variété  de  forme  dans  les  caractères  grec^  ero- 
plo)ès  par  Aide  rendent  a^sez  difficile  la  confrontation  sur  un  aussi 
petit  nombre  de  mots  ;  on  peut  cependant  y  parrenir  et  les  retrouver 
dans  les  Ëpistolographes  publiés  par  Aide  en  1499  :  ainsi,  dans  les  deux 
mots  1C0U  irog  qui  se  trouvent  dans  VHypnérotomachie^  signature  T. 
f^  7,  la  ligature  ico  a  deux  formes  différentes  dans  chacun  de  ces  mots, 
et ^  les  revois  avec  ces  mêmes  différences  dans  les  Épistoiographen, 
au  feuillet  iij  de  la  ségnature  t),  ligne  1 2,  au  mot  icoXttac,  et  A  la  ligne  24 
au  mot  icoultf6at. 

A  cette  même  page,  ligne  14,  la  ligature  tr)  du  mot  vrtpcvc  se  retrouve 
an  mot  «i0Tnp(ac,  et  la  ligature  cv  de  œ  mot  njpevc  se  retrouve  aux  li- 
gnes 3,  10,  11,  19,  20; 

En  outre,  toujours  à  cette  même  page  : 

à  la  ligne  1,  iv6v|M0(&cv,  la  forme  |i  est  la  même  que  dans  i\U\ 
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Art.  I .  Cette  indication  de  la  date,  mars  1467»  est 
évidemment  celle  de  la  composition  de  l'ouvrage  et 
non  de  son  impression.  Aucun  livre  n'avait  été  im- 
primé à  Trévise  à  cette  époque  :  Colonna  dit  seu- 
lement que  Polia,  par  lui  célébrée,  était  née  à  Trévise. 

Art.  2.  La  réponse  à  cette  objection  se  ti*ouve  plus 
bas  à  la  conclusion  ;  d'ailleurs  le  mot  accuratissime 
ne  saurait  indiquer  autre  chose  que  le  soin  et  Ikper^ 
fection  apportés  à  l'exécution  typographique  de  l'en- 
semble de  l'ouvrage,  et  non  pas  à  l'impression  d'une 
seule  page  à^ errata. 

Art.  3.  J'ai  démontré  plus  haut  que  tout  l'ouvrage 
a  été  imprimé  avec  les  caractères  d'Aide.  De  ce  que 
le  seul  caractère  de  la  page  à! errata  ne  se  rencontre 
pas,  à  ce  que  l'on  croit,  dans  d'auti*es  ouvrages  im- 
primés par  lui ,  on  n'en  saurait  rien  conclure,  puis- 
qu'on lit  au  bas  la  mention  de  l'imprimerie  aldine. 
Comment  d'ailleurs  Aide ,  s'il  n'avait  pas  imprimé 
l'ouvrage,  aurait-il  mis  un  errata  au  livre  d'un  autre 
imprimeur,  et  pris  pour  son  compte  les  fautes  d'au- 
tnii? 

Art.  4.  Jp  ne  puis  voir  de  différence  dans  le  papier. 
Il  est  bien  de  la  même  fabrique  qui  se  distingue  par 
la  finesse  des  verjures  et  des  poiituseaux,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  peu  d'apparence  de  ces 

à  la  ligne  2,  9V(i6oO>ouc,  la  forme  6  est  la  même  que  dans  26iaaaTo; 
à  la  ligne  3,  ôpOcdastç,  la  forme  p  est  la  m^me  que  dans  rripsuc; 
à  la  ligne  21,  xtv^9ao6ai,  la  ligature  <ra  est  la  même  que  dans  èA«- 
9aTo,  etc. 
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marques  sur  mon  exemplaire,  et  il  en  est  de  même 
dans  le  superbe  exemplaire  aux  armes  de  François  I", 
Tun  des  plus  beaux  ornements  de  notre  Bibliothèque 
de  France;  la  distance  entre  les  pontuseanx,  la  finesse 
des  verjures  et  la  qualité  de  la  pâte  sont  identiques. 

Art.  5.  Je  ferai  remarquer  que  ce  n'est  pas  le  seul 
ouvrage  oit  Aide  n'ait  pas  mis  de  préface.  Ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  même  cas  sont  précisément  ceux 
qu'il  a  imprimés  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  le 
plus  beau  de  ses  caractères  romains,  dans  le  désir  de 
complaire  soit  aux  auteurs,  soit  aux  éditeui*s  qui  lui 
firent  imprimer  très-probablement  ces  ouvrages  pour 
leur  compte  personnel.  Leur  rareté  fait  présumer 
qu'ils  furent  tirés  à  petit  nombre  ;  c'est  ainsi  que  pa- 
rurent VEtna  par  Pierre'  Bembo,  le  traité  de  Imagi^ 
natione  par  Pic  de  la  Mirandole,  les  Diaria  de  Bello 
Carolino  par  Benedetti,  et  V Hjrpnetvtomachia  aux 
frais  de  Leonardo  Crasso.  Le  volume  de  Imagina^' 
tione  fut  publié  après  la  mort  de  l'auteur  ;  aussi  Aide 
y 'a  mis  une  courte  préface. 

\J Hjpnerotomaclùa  est  précédée  d'une  dédicace 
adressée  à  l'illustrissime  Gui ,  duc  d'Urbin ,  par 
Leonardo  Crasso,  où,  après  avoir  remercié  Gui  de 
riioimeurqui  résulte  pour  la  famille  des  Crasso  d'une 
récompense  accordc^^e  à  son  frt^n;  qui  s'était  dis- 
tingué ,  sous  les  ordres  du  prince,  au  siège  de  la 
Bibiena,  il  lui  dit  qu'ayant  découvert  un  livre  admi- 
rable {Y Hjpnen)tonuichia )   l'esté  longtemps  caché, 
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il  tient  à  lK>nne  fortune  de  pouvoir  le  dédier  et  le 
mettre  sous  sa  protection  :  «  \€  liber  iste  parente 
orbatus  vehu  pupiUus  sine  tutela,  aut  patrocinio 
aliquo  esse  videretur,  te  patronuni  prœsentem  dele-^ 
gimus  in  cujus  nomen  avdacuiajs  prodirei.  »  At- 
tendu, ajoute-il,  qu'une  fois  lu  par  Gui,  personne 
ne  craindra  plus  de  le  lire,  et  qu'ainsi  l'ouvrage  se 
trouvera  protégé  contre  toute  censure.  Pour  déchar- 
ger en  quelque  sorte  Aide  de  toute  responsabilité, 
Crasso  déclare  avoir  pris  soin  de  faire  imprimer 
VHjpnerotomachie  à  ses  frais  :  «  Siunptibus  nieis 
imprimendum  et  publicandum  curavi,  » 

Voilà,  je  crois,  les  véritaHles  raisons  pour  les- 
quelles le  nom  d'Aide  n'apparut  ostensiblement  ni 
sur  le  titre,  ni  dans  une  préface  ;  ce  ne  fut  que  lors- 
que, grâce  à  la  protection  du  duc  d'Urbin,  ce  roman 
&amoiir,  composé  par  un  moine,  vivant  encore  à 
cette  époque,  ne  pouvait  être  unç  cause  d'embarras, 
qu'Aide  le  déclara  imprimé  par  lui  et  accuratissime. 

L'identité  des  caractères,  la  belle  impression,  .la 
qualité  même  du  papier,  et  aussi  la  similitude  du 
style  et  de  la  gravure  des  planches  de  V Hypne'ixHO' 
machie  avec  celle  qui  l'eprésente  les  sept  planètes  dans 
les  Astix>nonnca  publiés  par  Aide  un  mois  aupara- 
vant, dénoncent  Aide,  quand  même  son  nom  ne  s'y 
verrait  nulle  part.  Une  pareille  œuvre  d'art  n'aurait 
pu  être  exécutée  que  par  Marcolini,  mais  il  n'a  com- 
mencé à  imprimer  que  vers  1 537  • 
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Art.  6.  Ce  que  je  viens  d'exposer  est  la  réponse  à 
la  sixième  observation  et  termine  le  débat. 

Dans  une  pièce  de  vers  adressée  par  Baptiste  Scytlia 
«  ad  clarissimum  Leonardiun  Crassum,  ariitirn  ac 
juris  jyontijicu  cotisultum  »,  placée  à  la  suite  de  la 
dédicace,  on  voit  que  Leouardo  Crasso  avait  dans  ses 
attributions  le  Droit  canonique  et  la  Direction  des 
affaires  des  arts,  ce  qui  explique  les  rapports  qu*il 
dut  avoir  avec  les  artistes.  Il  est  donc  naturel  que 
ce  soit  au  meilleur  dessinateur  et  au  meilleur  gra* 
veur  sur  bois  jugés  par  lui  les  plus  capables  d*enrichir 
au  gré  de  ses  désirs  Vndmirandum  Polrpliili  opus, 
dont  il  fait  un  éloge  pompeux  (i),  qu'il  ait  eu  re- 
cours, et  aussi  au  plus  célèbre  imprimeur  pour  Texé- 
cution  de  cet  ouvrage,  objet  de  ses  aflections.  Mais 
on  regrette  que  dans  cette  pitVe  de  vers,  où  sont  dé- 
crites les  merveilles  représentées  par  tant  de  belles 
gravures,  le  nom  des  artistes  soit  omis. 

Une  autre  pièce  en  prose;  donne  le  résumé  de  tout 
ce  que  contient  le  récit  bizari*e  des  amours  de  Poly- 
phile.  Le  triomphe  par  trop  libre  de  Vertumne  et  de 
Pomone  et  le  sacrifice  à  Priape  y  sont  mentionnés,  et 
les  gravures  les  représentent  dans  toute  leur  nudité. 
On  trouve  même  dans  une  autre  pièce  ayant  quatre- 


(1)  «  Tanla  enim  eU  in  co  non  modo  scieoUa,  sed  copia,  ut  euro  hune 
▼idcria,  non  magis  omnoA  veterum  libro«  quam  natur»  ip^iu»  occultas 

re«  TidiiMe  TideariA liguriâque  et  imaginibn»  ocoLis  tubjecl»  patent 

el  referuotnr.  » 
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viugt-un  vers  les  mêmes  mentions  encore  plus  accen- 
tuées; ces  licences  avaient  besoin  d'être  mises  sous 
la  protection  de  Pillustrissime  duc  d'Urbin  (i). 

C'est  cette  année  i499  q^c  dut  être  célébré  le 
mariage  d'Aide  Manuce  avec  Marie  (2),  la  fille  de 
André  d'Asola  Torresano ,  im  an  après  qu'Aide  eut 
été  relevé  de  ses  vœux  par  le  pape  Alexandre  VI. 


IDOO. 


Après  une  année  aussi  laborieuse,  Aide  consacra  en 
grande  partie  l'année  i5oo  à  la  préparation  d'ime 
série  considérable  d'ouvrages  qui  parurent  en  i5oi. 
U  ne  publia,  cette  année  i5oo,  que  deux  volumes  : 

Le  premier,  d'une  fort  belle  exécution ,  contient 
les  ÉpixRES  de  sainte  CATHERnfE  de  Sienne  [Epis*^ 
tôle  dei>otissinie  de  sahcta  Catharina  du  Sîena), 
La  sainte  y  est  représentée  sur  une  gravure  en  bois 
très-bien  dessinée. 

Ce  volume  d'épitres  recueillies  pour  la  plupart  par 
k  frère  Barthélémy  d^  Alzano,  de  Bergame ,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  est  le  premier  ouvrage 
en  italien  qu'Aide  ait  imprimé. 


(1)  Qui  cum  Veitonmo  Pomoiia  zoiosa 

Trianfa,  e  de  Priapo  el  sacrificio 
Cum  rasinello,  e  mentula  monstrosa. 

(3)  Son  prénom  nous  est  connu  par  le  te^ilanienl  d'Aide. 
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Dans  la  préface  ^rîte  en  italien,  adressée  au  car- 
dinal diacre  François  Piccolomini,  de  Sienne,  Akle 
fait  un  tableau  eflrayant  de  la  société  à  cette  époque, 
où  les  crimes  et  les  vices  sont  devenus  tels,   qu'ils 
oflriraient  ample  matière  à  la  satire  et  à  la  tragédie... 
«  Hélas!  dit-il,  comment  y  porter  remède cpiand  les 
a  médecins  eux-mêmes  ne  sont  pas  moins  malades 
«  que  les  autres  infirmes  !  .\ujourd*hui  rhoomie,  livré 
ic  à  Tappétit  des  brutes,  n'a  plus  de  Thomme  que  la 
«  forme  :  il  est  aussi  insensible  aux  sentiments  d'hon- 
<(  neur  et  de  religion  que  des  statues  de  pierre.  Le 
K  mal  est  si  profond  que  Dieu  seul  peut  y  porter  re- 
M  mèdc,  et  c'est  lui  qui  a  inspiré  à  quelques-uns  de 
«  ses  serviteurs  de  répandre ,  au  moyen  de  Timpri- 
«  merié,  les  lettres  de  Catherine  de  Sienne,  si  plci- 
«c  nés  de  piété ,  et  doi^  les  plus  saints  conseils  sont 
«  inspirés  par  TEsprit  saint.  Je  suis  donc  heureux  d'à- 
«  voir  pu  y  contribuer,  et  je  croîs  que  c'est  par  la 
«  xolonté  de  Dieu  que  ces  lettres  si  salutaires,  res* 
«  tées  jusqu'à  présent  cachées  et  oubliées,  vont  repa- 
«  raitre  au  moment  même  où  les  infidèles  (les  Turcs) 
«  avec  des  flottes  et  des  armées  formidables  menacent 
a  d'envahir  la  chrétienté  pour  la  détruire  ....  Ces  let- 
a  très  semblent,   en  effet,    s'adresser  plutôt  à  nos 
«  pontifes  actuels  qu^aux  temps  où  sainte  Catherine, 
«  canonisée  par  votre  oncle  (i),  les  écrivait  aux  papes 

(I)  Le  célèbre  pape  Pie  II  (ifineas  Silviiu  Piocokmiiiii}. 
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«  Grégoire  XI  et  Urbain.  Présentez-les  donc  à  Sa 
«  Sainteté  le  Pape  et  recommandez-les  aux  cardinaux. 
«  U  faut  se  hâter  de  s'opposer  aux  armes  des  païens, 
«  car  nous  sommes  en  grand  péril  de  devenir  les  es- 
te claves  des  infidèles.  » 

Dans  le  privilège  qu'Aide  avait  sollicité  pour  ce  Re- 
cueil des  lettres  de  Catherine  de  Sienne,  il  dit  les  avoir 
recueillies  dans  toute  l'Italie  à  l'aide  de  savants  et  zé- 
lés religieux.  Ce  privilège  lui  fut  concédé  le  23  juil- 
let i5oo  (i)  et  figure  sur  le  titre  de  ce  livre  imprimé 
avec  le  plus  grand  soin,  en  septembre  i5oo  (2). 

Le  second  volume  publié  dans  la  même  année  est 

une  édition  de  Lucrèce,  petit  in-4^)  dont  le  texte  fut 

• 

(1)  M.  Annand  Baschel  a  rctrouTé  cette  demande  de  privilège  dans  les 
arctÛTesde  Venise  (Voir  son  Àldo  Manyzio.  Lettres  et  Documents). 

«  Serenissimo  principe  et  lUastrissima  Signoria.  Se  expone  per  el  tos> 
tro  fidelissimo  servitore  Aldo  Romano  che  havendo  congregato  insieine, 
per  luezo  de  deYolissimi  religiosi,  le  Epistole  de  Sancta  Katerina  de 
SéenCy  coin  gran  fadiga  et  spesa  per  esser  sparse  in  diverse  parte  de  Ita- 
lia  :  Le  quali  serano  volume  de  circa  cinquanta  quatemi,  opéra  admira- 
bile,  e  piena  de  Spirito  Sancto,  e  utilissimi  amaestramenti,  e  stampando 
al  présente  ditta  utilissiina  et  santissiina  opéra  cum  summa  diligentia, 
et  de  bellissima  letterai  et  temendo  che  poi  stampato  il  libro  da  lui  cum 
tanta  cura  adunato,  altri  trovando  la  cosa  fatta  senza  alcuna  loro  fadiga 
li  fada  concorrentia  :  Supplica  humilmenle  alla  Illustrissima  Signoria 
Vostra  che  a  niuno  altro  sia  licito  stampare,  o,  fare  stampare,  o,  dal- 
Irove  portare,  o,  far  portare  a  vendere  le  ditte  Epistole  in  questa  inclyta 
Cita,  et  altre  terre,  et  luogi  de  la  Vostra  Illustrissima  Signoria  da  questo 
dl  fino  X  anni,  sotto  pena  de  perdere  li  Ubri,  el  ducati  uno  per  chadauna 
opéra » 

(2)  La  souscription  finale  de  ce  volume  est  datée  du  15  septembre 
1500;  mais,  comme  Téptlre  d'Aide  au  cardinal  Piccolomini  porte  une 
date  postérieure,  celle  du  19  septembre  1501,  il  est  évident  que  le  vo- 
lume  n*a  paru  qu'après  cette  dernière  date. 
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vevu  par  Jérôme  Avanzio.  Ce  savant  avait  si  bien  étudié 
Lucrèce  qu'il  le  savait  par  cœur  (i),  mais  il  parait 
n'avoir  pas  consulté  de  nouveaux  manuscrits.  Trois 
éditions  de  Lucrèce  avaient  précédé  celle-ci  :  une 
imprimée  sans  date  à  Bresciâ  vers  147^)  une  à  Vérone 
en  i486,  une  à  Venise  en  i49^)  ^^  <}ui  semble  indi- 
quer que  la  philosophie  de  Lucrèce  ne  rencontrait  pas 
encore  une  grande  répulsion,  du  moins  au  nord  de 
l'Italie.  La  dédicace  à  Alberto  Pio  nous  apprend  que 
ce  prince  avait  déjà  formé  une  sorte  d'académie , 
puisqu'Alde  lui  dit  :  «  Tu  itaque  debes,  Alberte  hu» 
manissime,  librum  hune  benignafronte  in  cloctissi^ 
niam  acadeniiam  tuant  admittere  (2).  » 

Mais,  tout  en  faisant  un  grand  éloge  de  Lucrèce 
comme  po(*te  et  philosophe,  Aide  recommande  de 
rejeter  ce  qui  s'y  trouve  de  faux  et  de  contraire  aux 
doctrines  des  Académiciens,  des  péripatéticiens,  et 
surtout  de  nos  théologiens,  en  sachant  gré  toutefois  a 
Lucrèce  d'avoir  dans  sa  belle  poésie  exposé  les  dogmes 
d^Épicure,  imitant  en  cela  Ëmpédocle,  qui,  le  premier 
cliez  les  Grecs,  a  mis  en  vers  les  préceptes  de  la  sa- 

(i)  Dans  cette  édition  très-rare  le  texte  a  été  modifié  d*aprês  les 
conjectures  d'A?aii2io.  En  1515,  Aide  en  a  donné  une  édition  préférable 
dont  le  texte  fut  revu  par  Navagero. 

(2)  L'édition  de  Lucrèce,  imprimée  cinq  ani  auparavant  A  Vem'se  en 
1495,  par  Théodore  de  Bagazonilms  d'Asola,  petit  in-i«(et  nonin-f* 
comme  l'indique  M.  Renouard),  porte  cette  indication  :  Ex  feiicissima 
tua  Murant  acatletnia,  vtrtuti  et  postcritati  datum,  qu'on  lit  à  la  !»uite 
d'une  pivce  de  vers  en  Tbonneur  de  Nicolas  Prioli.  Ces  réunions  acadé- 
miques prouvent  combien  l'amour  des  lettres  était  répandu  parmi  les 
famiUea  nobles  de  Venise. 

to 
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gesse,  et  il  annonce  qu'il  va  publier  de  ce  poëte  ce 
qui  a  pu  échapper  à  l'incurie,  aux  invasions  des  Bar- 
bares, et  ce  que  Stobée  en  a  pu  recueillir. 

Dans  cette  préface  latine  il  semble  qu'Aide,  en  mul- 
tipliant les  abréviations,  ait  voulu  rivaliser  avec  le 
luxe  des  ligatures  de  ses  impressions  grecques. 

A  la  suite  est  un  avertissement  où  Jérôme  Avanzio 
expose  à  YaleriusSuperchius,  savant  médecin  de  Pise, 
les  soins  qu'il  a  pris  pour  rétablir  le  texte  de  Lucrèce, 
si  défiguré  dans  les  précédentes  impressions.  Aide  at- 
tachait une  grande  importance  à  cette  édition  qu'il 
voulait  publier  sous  les  auspices  d'Albert,  prince  de 
Carpi,  dont  le  magnifique  palais  remplace,  dit-il,  le 
Portique  et  l'Académie.  A  cette  occasion  il  vante  la 
science  d'Aide  et  son  amour  pour  les  lettres  grecques 
et  latines  qui  le  mettent  au-dessus  des  Pisistrate  et 
des  Nicanor  Séleucus,  lesquels  dans  la  Gi*cce,  comme 
Marc  Varron  à  Rome ,  ont  créé  de  grandes  biblio- 
thèques particulières,  tandis  qu'Aide,  par  les  innom- 
brables éditions  des  anciens  auteurs  qu'il  publie  et 
publiera,  fonde  une  bibliothèque  immense  et  impé- 
rissable. 

Avanzio  nous  dit  encore  que,  pour  complaire  à  un 
puissant  personnage,  viro  insigni  obediens^  il  a  revu 
les  textes  d'Ausonc,  de  Catulle,  des  Priapéos,  des  I>et- 
tres  de  Pline  et  des  Silves  de  Staee  récemment  im- 
primées (i). 

(1)  C*e8tà  Venise,  chez  Tridinodi  Cereio,  que  ^Autone  parut  en 
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Ce  volume  de  Lucrèce  est  terminé  par  une  sous- 
cription datée  de  décembre  i5oo. 

La  petite  académie,  ou  œunion  de  savants  chez  le 
prince  de  Carpi,  mentionnée  par  Aide  Manuce,  a  servi 
de  base  à  une  véritable  académie  qu'Aide  eut  Thcu- 
reuse  idée  de  formel*,  et  qui,  composée  d'hommes 
les  plus  distingués  par  leur  savoir,  se  réunissait  chez 
lui  à  un  jour  fixé  \your  traiter  de  questions  littérai* 
res,  s'occuper  du  choix  des  ouvrages  les  plus  utiles  à 
imprimer ,  et  de  l'adoption  des  meilleures  leçons  d'a- 
près les  divers  manuscrits.  La  constitution  de  cette 
académie  fut  rédigée  en  grec,  et,  pour  mieux  en  as- 
surer la  durée,  Aide  sollicita  de  l'empereur  Maximi- 
lien  I*'  de  vouloir  bien  la  sanctionner  par  un  diplôme 
impérial  ;  mais  les  espérances  dont  on  l'avait  flatté  ne 
se  réalisant  pas,  cette  académie  fut  dissoute  à  la  mort 
d'Aide.  Si  le  gouvernement  de  Venise  ne  crut  pas 
devoir  la  prendrt?  sous  sa  protection,  on  voit  cepen- 
dant qu'il  lui  fut  favorable,  puisc(u'il  accorda  une 
subvention  à  Musurus,  Tun  des  principaux  chefs  de 
cette  Académie ,  pour  Tassistance  et  la  surveillance 
qu'il  apportait  aux  publications  qu'on  voyait  sortir 
avec  le  nom  de  la  nouvelle  acadf^mie. 

Le  ri'glement  de  cette  Académie,  comme  je  l'ai  dit, 

1196,  Catulle  et  les  Priapers  en  I50().  Jlgnoro  la  data  de  IVtlitioii  dt*H 
Leiires  de  Pline;  la  première  édition  qu'Aide  en  ail  publiée  date 
de  1508. 


l48  ALDE   MAHUGE. 

fui  rédigé  en  grec.  A  ce  moment  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  donnaient  à  Venise  une  nouvelle  vie 
littéraire,  et  il  semble  que  dans  un  premier  mouve- 
ment d'enthousiasme  on  ait  voulu  y  voir  aussi  do- 
miner la  langue  grecque.  Si  les  Académiciens  n'exé- 
cutèrent pas  dans  sa  rigueur  la  loi  qu'elle  imposait  de 
n'y  parler  que  grec,  du  moins  la  tendance  de  celte 
académie  se  montrait  plus  grecque  que  latine. 

Plusieure  de  ces  membres  sont  désignés  avec  leui  s 
attributions  spéciales  en  tête  du  règlement  ;  d'au- 
tres furent  successivement  admis  :  tels  sont  en  pre- 
mière ligne  et  parmi  les  membi*es  les  plus  actifs,  Marc 
Musuros,  son  frère  Gregoropoulos,  Cartéromachos 
[Foriigiierra) ,  Pierre  Bembo ,  Andréa  Navagero , 
Bondini,  etc. 

Voici,  d'après  la  liste  donnée  par  Renouard  (i), 
les  noms  de  ceux  qui  la  composaient  ou  qui  par  leurs 
rapports  scientifiques  avec  Aide  ont  concouru  au  but 


(1)  J'ai  marqué  d'une  étoile  les  noms  signalés  plus  |>arliculi:'rement  par 
Domenioo  Maria  Manni,  professeur  au  séminaire  de  Florence  et  biblio- 
thécaire de  la  célèbre  bibliothèque  de  Strozzi,  à  Florence,  dans  sa  Vita 
diAld^o  Pio Homano insigne restauratore  délie  lettere  greche  e  latine. 
In  Venezia,  1759,  in-4<'.  Ces  mêmes  noms  se  trouTaient  déjà  dans  un 
écrit  antérieur  de  Tingt  années,  intitulé  :  yoHzie  leterarie  intorno  a  i 
Manuzj  slampatori,  e  alla  loro  famiglia.  Cette  notice  de  LXXII 
page^in-S**  a  été  extraite  d'une  traduction  en  italien  des  Lettres  fami- 
lières de  Cicéron,  in-S»,  que  je  ne  Tois  citée  nulle  part  et  qui  peut-être 
aura  disparu  comme  bien  d'autres.  Je  la  possède  isolée;  elle  prorient 
des  documents  recueillis  à  Venise  |)ar  Renouard.  Le  privil^e  pour  la  li- 
cence d'imprimer  est  daté  du  17  juillet  1736. 

Dans  sa  vie  des  Aide,  Manni  cite  l'abbé  Quadrio  et  le  comte  Maz- 
ztichelli  comme  donnant  des  renseignements  sur  celte  Académie. 
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de  cette  institution,  appelée  VAcademia  tVAldo,  C'est 
ainsi  que  sont  désignées  du  nom  de  leurs  fondateurs 
les  académies  formées  à  Florence  par  Laurent  de 
Médicis,  à  Naples  par  Pontanus,  à  Rome  par  Pom- 
ponius ,  etc.  Aide  nomme  quelquefois  la  sienne 
Neaccculemia  nostra. 


♦Alberto  Pic; 
Aide,  président; 

*  Andréa  Navagero,  sénateur  vénitien; 

*  Pierre  Bembo  {depuis  cardinal)  ; 

*  Daniel  Rinieri ,  sénateur  vénitien  et  procurateur  de 
Saint' Marc  j  très-savant  en  grec  y  en  latin  et  en  hébreu; 

*  Angelo  Gabrielli,  sénateur  vénitien; 

♦Marine  di  Lionardo  Sannudo,  Sanudo,  ou  Sauuto, 
sénateur  et  historien  de  Venise; 
Nicolas  Giudeco,  Vénitien; 

*  Scipion  Fortiguerra,  dit  Garteromaco,  de  Pistoie,  et 
Michel  Fortiguerra,  son  frère  ou  son  parent; 

Urbain  Bolzani,  de  Beilune,  dit  frère  Urbain,  religieux  ; 

*  Didier  Érasme,  de  Rotterdam; 

*  Benedetto  Ramberti,  Vénitien; 
Pierre  Alcionio,  Vénitien  (1); 

*J.-B.   Egnazio,    Vénitien,    professeur   d'éloquence  à 
Venise; 
Aless.  Bondini,  de  VenisCy  dit  Agalhéméros  ; 

*  Marc  Musuros,  de  Candie,  depuis  archevêque  de  Mo- 
nembasie', 

Marc  Antonio  Goccio  Sabellico,  de  Vicovaro,  près  de 
Home; 


(1)  Aide  le  dit  être  «  mordax  et  maledicus^  nec  pudens  mugis 
quam  prudens  ». 
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Jean  Gregoropoulos,  de  Candie,  beau- frère  de  Marc  Mu- 
surus;  il  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Giovanni  Cretese; 

*  Benedetto  Tirreno  ; 
Paul  Canale,  noble  vénitien  ; 

Jean  Gioeondo,  de  Vérone,  en  latin  inamànSy  philologue 
et  architecte  ; 

François  Rosetto,  médecin  de  Vérone; 
Jérôme  Aleander,  depuis  cardinal; 
Jérôme  Menocchio,  de  Lacques^  médecin  ; 
Marc  Molino  ou  Molini  ; 
Jean  de  Lucques^  médecin  ; 

*  Andréa  Torresano,  beau-ph^e  d'Aide; 

*  François  Torresano,  j  j.  4 , .    .-^ 

*  »^  '  j  «  •    rr  )  ^^veux  a  Aide  Manuee. 

*  Frédéric  Torresano,  | 


Savants  qui  ont  pu  faire  partie  de  cette  Académie  et  qui 
furent  les  collaborateurs  d'Aide: 

Justin  Decadyos,  de  Cor/bu;  Aristobulos  Apostolios,  de 
,\j  iu  f  if^~^     Candie;  Arsenios  Apostolios,  frtre  du  précédent,  depuis  or- 

chevèque  de  Monembasie  ;  Thomas  Linacer,  Anglais^  gram^ 
mairien  et  philosophe  ;  Gabriel  Braccio;  Girolamo  Avanzio, 
de  Vétvne;  Démétrius  Chalcondylas.  Athénien. 

On  peut  aussi  ranger  parmi  les  collaborateurs  d'Aide  : 

Jean  Lascans  Rhyndacenus,  Grec;  Jean-Baptiste  Ra- 
musio,  de  Venise ,  auteur  du  célèbre  recueil  des  voyages  ; 
Démétrius  Doucas,  de  Candie,  en  Crète  ;  et  plusieurs  autres. 

Le  scribe  de  l'Académie  était  le  célèbre  calligraphe  Jean 
Rosos,  le  Cretois  (1). 

(1)  Morelli,  Àldi  ManutU  Scripia  tria  :  Bassano,  1806«  p.  50. 

C'est  ce  même  calligraphe  qui  fut  principalement  employé  par  Ses- 
sarion  pour  lui  copier  des  manuscrits.  Il  exerça  cet  emploi  pendant  qua- 
rante ans  à  Rome,  au  monastère  de  Cripta  ferrata,  situé  sur  remplace- 
ment de  Tuscidumy  et  aussi  à  Florence,  à  Bologne  et  à  Venise.  Voy. 
Montfaucon,  Palxographia  grœca,  1.  1,  ch.  7,  p.  81. 


t 
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Aide,  en  composant  son  académie  de  savants  les  plus 
distingués  de  TEurope  avec  lesquels  il  fut  en  rela- 
tion, et  dont  plusieurs  faisaient  partie  du  sénat  de 
Venise,  Tavait  divisée  en  sections  ou  tribus,  qui  de- 
vaient chacune  avoir  un  président.  Ainsi  on  voit  par 
son  règlement  constitutif,  rédigé  en  grec  (No(aoç),  que 
Scipion  Cartéromachos  (  Fortiguerra)  en  était  l'ins- 
tigateur (reiOniY^iTTiç),  et  aussi  le  chef  de  la  tribu  des 
lecteurs  (çuXtiç  àvccyvwcTiioç)  ;  qu'Aide  était  le  président 
(«pyYjY^Tïiç),  et  que  Jean  de  Crète  (Jean  Givgoropoulos, 
beau-frère  de  Musuros)  était  le  chef  des  correc- 
teurs (çuX^ç  ^iOpb(k)Ti$oç).  Ces  trois  chefs  ou  prési- 
dents avaient  été  nommés  à  l'unanimité  des  membres, 
parmi  lesquels  Baptiste  (Egnazio)  le  doyen  (7rp€9êuTe- 
po{)  était  le  chef  de  la  tribu  des  ecck'siastiques  {(fuy/fiç 
tepoirpciTi^o^)  ;  Paul  (Canalo)  Vénitien,  de  la  tribu  des 
nobles  (çoXîîç  «ùyeveTi^o;)  ;  Jérôme  de  Lucques  (Giro- 
lamo  Menocchio),  de  la  tribu  des  médecins  (çuXxç 
OepaiccuTi^oç)  ;  François  Rosetto  de  Vérone,  de  la  tribu 
des  professeurs  (çoX^ç  ^iJoraxa>.iSo;),  et  beaucoup  {fau- 
ires  qui,  ayant  le  désir  de  sUnstruire,  ont  manifesta 
leur  intention  défaire  partie  de  la  nouvelle  acade!^ 
rfue,  en  y  donnant  seulement  leur  nom ,  c'est-à-dire 
voulant  être  académiciens  libres  (  i  ) . 

On  voit  que  le  plan  de  l'Académie  d'Aide  était 
celui  d'une  véritable  académie  dos  lettn*set  dessciences, 

(1)  Leurs  noms  ne  m*  trouvent  pan  inscrits  à  la  suite  de  la  Loi.  Voyez 
le  texte  de  la  Ix>i,  Nôtio;,  i  rAprRimcK. 
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et  qu'elle  aurait  eu  un  plein  et  durable  succès  si  la 
sanction  qu'Aide  sollicita  .si  vivement,  mais  en  vain, 
de  l'empereur  Maximilieu  lui  eût  été  accordée.  Pour 
quel  motif  les  instances  d'Aide  restèrent-elles  sans 
réponse  ?  On  l'ignore.  L'empereur  était  cependant 
bienveillant  pour  Aide,  qu'il  appelait  Mldo  nostro  dans 
sa  lettre  où  il  le  recommande  à  la  duchesse  de  Man- 
toue,  Isabelle  d'Esté  (  i  ) .  Peut-être  ce  prince  ami  des 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  voulait-il  en 
créer  une  semblablable  en  Allemagne  à  laquelle  l'A- 
cadémie d'Aide  eût  porté  ombrage. 

Secondé  par  quelques-uns  des  membres  de  cette 
académie,  Aide  faisait  paraître  chaque  mois  un  vo- 
lume imprimé  à  mille  exemplaires  (2). 

On  trouvera  à  l'appendice  quelques  notices  sur  les 
membres  de  l'Académie  d'Aide  et  sur  les  savants  qui 
l'ont  secondé  dans  le  cours  de  ses  travaux. 

C'est  par  un  travail  assidu,  une  constance  éner- 
gique et  une  vie  frugale  qu'Aide  put  suffire  à  ces 
immenses  travaux ,  accrus  par  la  célébrité  même  at- 
tachée à  son  nom,  ce  qui  le  forçait  de  répondre  aux 
lettres  dont  il  était  accablé,  d'écouter  les  lectures 
qu'on  lui  venait  faire,  et  de  i^ecevoir  les  curieux  qui 


(1)  yfAxAldoManuzio,  Lettres  et  Documents,  publiés  par  M.  A.  Bas- 
chet. 

(2)  «  Mille  et  amplius  alicujus  boni  aotoris  Yolumina  singulo  quoque 
mense  emittimus  ex  academia  noslra,  »  dit-il  dans  sa  préface  de  V Euri- 
pide, 1503. 
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le  questionnaient  sur  ses  entreprises  littéraires.  C'é- 
tait souvent  en  vers  latins  qu'on  le  consultait  et 
qu'on  lui  conseillait  d'imprimer  tels  ou  tels  ouvrages. 
Bien  plus,  des  libraires,  comme  Bologni  de  Trévise, 
lui  écrivaient  en  vers  latins  pour  lui  demander  des 
livres  à  crédit.  Tantôt  c'étaient  des  visiteurs  de  dis- 
tinction,  qui  sollicitaient  de  lui  la  faveur  de  voir  son 
imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  pour  distraire  leur 
ennui,  se  disaient  :  «  Allons  donc  chez  Aide.  »  Afin 
de  les  éloigner,  il  dut  placer  cette  inscription  latine 
sur  sa  porte  (  i  )  : 


(1)  «  Mihi  duo  ftunt,  prœter  sexcenta  alia,  quibus  studia  nostra  assi- 
duâ  interpellatione  impediuntur  :  crebrœ  scilicet  Hterœ  virorum  docto- 
mm  q\m  undique  ad  me  mittuntur,  quibus  si  resiioadcndum  sit,  dieâ 
lotos  ac  noctes  oonsumam  scribeadis  epUtolis  :  et  ii  qui  ad  nos  yeniont 
partim  salatandi  gratia,  parlim  perâcrutaturi  si  quid  novi  agatur,  partim, 
qiuB  longe  major  est  turba,  negolii  inopia.  Tune  erUm,  eamuSf  aiuntt 
ad  Aldum,  Yeniunt  igitur  fréquentes,  et  sedent  oscitabundi , 

Non  miuura  cutem  olii  plena  cruoris  hinido. 

«  Mitto  qui  Teniunt  recitaluri,  alii  carmen,  alii  pro^  oratione  aliquid, 
qnod  etiam  excusum  t)  pis  nostris  publicari  copiant,  idque  rude  et  incas- 
ligalum  plenimque 

«  A  quibus  me  oœpi  tandem  permolestis  interpellatoribus  Tîndicare. 
Nam  iis  qui  ad  me  seribunt,  vol  nihil  res|)ondeo,  cum  quod  scribitur 
non  magni  intersit,  vel,  si  interdit,  laoonice.  Quam  quidem  rem,  quo- 
niam  nulla  id  a  me  fil  superbia,  nullo  oonteroptu,  sed  ut  quicquid  est 
otii,  oonsumam  edendis  bonis  libris,  rogo  ne  quis  gravius  ferat,  neve 
aliorsum,  atque  ego  fado,  aocipiat.  Eos  autem  qui  Tel  salutandi,  aut  qua- 
comque  alia  causa  ad  nos  veniunt,  ne  posthac  molesti  eH.ie  perganl,  neve 
imporiuni  interpellent  labores  ac  lucubrationes  nostras,  curavimus  ad- 
monendos  epîgrammate,  quod  quasi  aliquod  edictum  videre  iicet  supra 
januas  cubicuti  nostri,  his  verbis  :  QttSQvn  es,  kocat  tb  Aldis  etias 
AT^e  criAU  :  vt  m  qoio  tst  qcod  a  sk  vcus,  perpaccis  acas,  neiBiDe  ac- 
Tirroa  abka*  :  msi  ta!iqca«  IIeicolbs  defbsso  Atlante,  tf.nb«is  stPHH 
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(c  Qui  que  tu  sois,  si  tu  veux  parler  à  Aide,  sois 
bref,  et,  cela  fait,  laisse-le  à  ses  travaux;  à  moins 
que  tu  ne  veuilles  lui  prêter  Tépaule  ,  à  l'exemple 
d'Hercule  venant  en  aide  à  Atlas  épuise  de  fatigue. 
Sache  que  quiconque  met  ici  le  pied  y  trouvera  du 
travail.  ï> 

Toute  renommée  a  ses  inconvénients  :  Erasme  avait 
écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  imprimer  chez  lui  ses 
Adages  :  arrivé  à  Venise ,  il  s'empresse  de  se  rendre 
chez  Aide  et  se  fait  annoncer  ;  mais  son  nom,  in- 
connu des  serviteurs  ou  mal  prononcé,  le  fit  rester 
longtemps  à  attendre  à  la  porte  d'Aide,  qui,  informé 
enfin  de  cette  méprise,  s'empressa  d'accourir  pour 
s'excuser  auprès  d'un  homme  d'un  tel  mérite,  et  pour 
lequel  il  avait  la  plus  haute  estime. 

On  remarque  à  cette  époque  un  redoublement 
d'activité  dans  les  publications  d'Aide. 

Cette  activité ,  ce  désir  de  livrer  au  public  des  li- 
vres que  le  temps  et  les  circonstances  pouvaient  faire 
disparaître  à  jamais,  justifient  jusqu'à  un  certain  point 
le  reproche  au  sujet  de  quelques  erreurs  de  détails , 
que  lui  adressa,  mais  d'une  manière  détournée, 
Urceus  Codrus,  dont  l'amitié  pour  Aide  et  la  haute 
estime  pour  son  mérite  sont  connues. 


SmiRCS  HUMEROS.   SeHPER  ESHM  ERIT,  QOOO  et  TC  AfiàS,  ET  QOOTQeOT  HUC 
ATTULBRIMT  PCDES.  » 

(Préface  à  André  Navagero,  en  tête  de  :  Ciceroms  Hhetorica  et  Libri 
oratorii,  1514,  in-4«.) 
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i5oi  [i5oi-i5o2  II.  st.] 

Au  mois  de  mars   i5oi,  Âlde  imprima   le  texte 
grec   de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  par  Philos-  v 
trate;  mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  i5o4  (voir 
à  cette  date). 

Le  petit  volume  in-4'*)  de  Imaginationb,  de  Fran- 
cois  Pic  de  la  Mihaindole,  publié  en  avril  1 5oi  et  dé-» 
dié  par  Aide  à  Albert  Pio  de  Carpi,  est  une  des  plus 
belles  impressions  sorties  des  presses  d'Aide.  Elle  n'est 
en  rien  inférieure  à  V^tna  de  Pierre  Bembo  :  ce  sont 
les  mêmes  caractères,  le  même  nombre  de  lignes  à 
la  page.  Le  papier,  choisi  feuille  h  feuille^  a  toutes  les 
qualités  exigées  pour  les  exemplaires  de  choix  destinés 
aux  amateurs  de  beaux  livres,  tels  que  la  marquise  Isa*» 
belle  d'Esté,  ainsi  qu'il  en  est  parlé  plus  loin.  On  voit 
dans  ces  opuscules  qu'Aide  leur  a  donné  dos  soins  parti* 
culiers  pour  être  agréable  à  ses  deux  amiset  protecteurs, 
Pierre  B<»mbo  et  Pic  de  la  Mirandole.  Dans  sa  lettre, 
il  rappelle  les  hommes  illustres  de  la  famille  de  Pic  de 
la  Mirandole,  et  se  félicite  d'ofTrir  à  Alberto  Pio ,  qui 
en  est  le  digne  représentant,  l'hommage  de  ce  livre. 

L'édition  de  Virgile  |H»lit  in-B*',  qui  parut  aussi 
en  avril  1 5o  i ,  commence  la  série  des  chefs-d'œuvre 
littéraires  grecs,  latins  et  italiens  imprimés  par  Aide 
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en  ce  format.  Dans  un  court  avis  aux  Studieux,  Aide 
les  informe  ainsi  de  la  composition  du  volume  : 

Pub,  Virg.  Manmis'Bucolicay  Oeorgica,  jEneida 
quant  emendata  et  qua  forma  damus  videtis  : 
cœtera,  quae  Poeta  exercendi  sui  gratia  composait, 
et  obscœna,  quse  eidem  adscribuntur^  non  censui" 
mus  digna  enchirUUo, 

Il  annonce  ensuite  qu41  publiera  successivement 
les  autres  principaux  auteurs  dans  le  même  format  : 
Posthac  est  animus  dure  iisdem  formuUs  optimos 
quosque  aiithores. 

Dans  sa  postface  aux  Studieux ,  Aide  expose  les 
motifs  qui  lui  ont  fait  préférer  pour  les  anciens  au* 
teurs  latins,  surtout  les  poètes,  tels  que  Plante,  Lu- 
crèce, Catulle  et  quelques  autres,  la  forme  eis  par 
une  diphthongue  au  lieu  de  is  dans  les  datifs  et  abla- 
tifs et  à  l'accusatif  dans  les  mots  exceptionnels  indi- 
qués par  Priscien  (i);  il  a  voulu  se  conformer. en 
cela  aux  anciens  manuscrits  qui  écrivent  vieis ,  offi^ 
cieiSy  captiveis  au:  lieu  de  viiSy  ofjiciiSy  captivais.  En 
outre,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  des  gram- 
mairiens, il  a  marqué  d'un  accent,  dans  les  mots  grecs, 
les  lettres  dolit  la  prononciation  l'exige.  Ainsi  :  Simôis, 

(1)  Ainsi  dans  les  deux  premières  églogues  de  Virgile  : 

Noo  insueta  graveis  tentabimt  pabula  fœtas.^ 
Et  nos  hioc  alii  sitienteis  ibimus  Atros... 

Aiqae  bumileis  habitare  casas... 

Sic  positaequoniam  suaveis  miscetis  odores... 
Et  Sol  cresccnteis  decedens  duplicat  umbras. 
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Coridon,  AmarrUxda^  Eurj'stea,  Ddreta,  jl'ihniSy 
.£t Itéra,  Didô,  Mantus,  et  de  même  il  pense  qu'on 
doit  écrii-e  .4ristotéles,  Penelôpe,  Pentecosté,  ce 
dont  il  traitera  plus  tard. 

Aide  indique  une  série  de  mots  où  il  a  cru  devoir 
marquer  par  l'accent  la  difTérence  qui  existe  entre 
eux,  ce  qui  ne  sera  pas  inutile,  dit-il,  à  ceux  qui  ap- 
prennent le  latin;  tels  sont: 

lUécitm  unà  insjà'is,  ciCyccùiU  una  domus,  eiStoi" 

eus  occùtil  Baream.  —  Firôsque  valentes  conlùdit 

crudelis  hienis,  et  ContiulU  Iierbas,  —  Er^  age^  care 

paier,  et  filins  ergri  vénimuSj  et  Nunc  ventmus. — 

Citrro  in  clrciwt,  et  Maria  omnia  citrxim.  —  Coràni 

queni  quieritis  adsum,  et  Fidi  Côram  et  A' lias  vi- 

cinas  urbes,  et   Non  alids  cœlo  ceciderunt  plura 

serenofidgura,  Penè  interiit  formidine  pœnœ.  — 

Ferè  omnes  et  Morsu  fcrœ.  —  Fenvre  subidci,  et 

Abstinuit  f'enere  et  Baccho. — Adi^ersiun  te  gra^ 

tti/n,   et  Ei  loco  ex  ddi'ersum  tonstrina  erat.  — 

Multos  vr^rsus  et  Romdrn  versus.  —  Dfintaxat  et 

Dum  taxât  lœtatur,  —   Die    allquando   et   ^/Z- 

quando  quis  desinat.  —   Légère  jraga  ei    Quia 

légère  plaçait.  —  Pane  Tigillinum  et   Ponc  subit 

conjunx.  —  Curribus  Autonu'don,  et  Quùl  facis 

Autùmedon  ?  —  lo  triumphey  et  Sjwvtabat  ad  là. 

—  Mos  est  gestare  pharétram^  et  Succinctam  phàre^ 

tram.  — Ac  veluti  lentis  Cjelôpes  fulmina  massis, 

et  Infandi  ([irlopes  et  altis  mont ibus errant. — ^V- 
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codes  legimus  cantores  fuisse  et  Soli  cantare  periti 
Arcades.  -^  Palànt  omnibus  et  Pdlam  Udit.  — 
Amici  Amjci  casumgemit, 

Unius  ob  iram,  et  CTnius  ob  noxcmi.  —  Hominés-' 
nefersene.  — Ccu^e  né  titubes^  çXNè  pete  cowwbiis. 
—  Indoctûsve  pUse,  disette,  trochive  quiescU^  et  Si 
sensero,  vde  tibi  causidice.  —  Sic  futur  lacrymans, 
et  Sic  tua  cirnsaas  fugiunt  examina  taxos.  V^nde 
venis  et  gemis  undè  latimun. 

Quéndo  erit  ut  condas  instar  Carthaginis  urbem? 
Quandô  eram  parvulus  loquebar  ut  parvulus. 

Ifbi  quœrani  Pamphiluni?  et  Ssevus  ub\  j£acidie 
telo  jacet  Hector.  —  Contra  Dabnatas  et  Stat 
centra.  Tuquoque  littoribus,  et  Quôque  niagis  fa- 
veas^  —  Etc. 

On  connaît  six  exemplaires  du  Virgile  d'Aide , 
i5oi,  imprimés  sur  vélin;  aucun  d'eux  ne  se  trouve 
en  France. 

C'est  dans  ce  Virgile  qu'Aide  introduisit  l'usage  du 
caractère  appelé  italique  ou  cJdino,  dont  le  modèle 
lui  fut  donné  par  l'écriture  même  de  Pétrarque ,  et 
qu'il  annonce  destiner  aux  autres  auteurs  qu'il  pu- 
bliera dans  ce  format  ;  il  en  commanda  l'exécution  à 
l'habile  graveur  François  de  Bologne,  et,  d'après 
l'aflirmation  de  Soncîuo,  ce  serait  aussi  ce  moine 
artiste  qui  aurait  dessiné  et  gravé  les  autres  ca- 
ractères de  rimprimerie  d'Aide.  Le  talent  et  le  nom 
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du  graveur  ont  été  consacrés  par  Aide  lui-mcme  dans 
ces  vers  élogieux,  quHl  a  placés  sur  le  titre  même  du 
Virgile  où  ces  types  pericliés  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  : 

IN  GRAMMATOGLTPTJE  LAUDSM. 

Qui  Graiis  dédit  Aldus^  en  Latinis 
Dat  nunc  grammata  scalpta  dœdaleis 
Francise!  manibus  Bononiensis. 

On  voit  qu'Aide,  conformément  à  son  habitude  de 
ne  priver  personne  de  ce  qui  lui  est  du,  a  été  le  pre- 
mier à  signaler  le  mérite  de  François  de  Bologne.  Si, 
plus  tard,  cet  artiste,  malgré  le  privilège  accordé  à 
Aide  pour  le  caractère  penché,  se  crut  le  droit  de 
graver  pour  Girolamo  Soncino  un  autre  caractère 
italique,  identique  quant  a  la  forme,  mais  un  peu 
plus  gros  que  celui  qu^Alde  lui  avait  fait  exécuter  (et 
c'est  avec  ce  nouveau  caractère  que  Soncino  imprima 
à  Fano  un  Yii^ile  et  un  Pétrarque  dans  un  format 
pareil),  ce  fait,  qu'on  ne  saurait  approuver^  rend  en- 
core plus  inconvenantes  les  expressions  dont  Soncino 
s'est  servi  dans  la  préface  de  son  édition  de  Pétrarque 
dédiée  à  Vi/lusire  et  exccllefU  prince  César  Boi^ia, 
datée  de  1 5o3  (  i  )  : 


(1)  «  M.  Franccsco  da  Dologna...  ha  excogitato  una  nuova  forma  de  Ut- 
lera  dicta  curaira  overo  cancellaresca  de  la  quale  non  AIdo  Româno,  ne 
altri  che  aattttamente  hanno  tentato  de  le  altnii  peane  adomar^,  ma 
«««o  M.  Fraoce«co  è  siato  primo  inrentore  et  deAignalore.  El  quai  •  tutte 
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«  C'est  François  de  Bologne  qui  a  imaginé  une 
«  nouvelle  forme  de  lettres  dites  cursives  ou  chance- 
ce  Hères,  dont  ni  Aide  ni  d'autres  qui  ont  voulu  astu- 
ce cicusement  se  parer  des  plumes  du  paon  lie  sont 
ce  les  auteurs,  mais  bien  ce  François  qui  en  est  le 
ex  premier  inventeur  et  dessinateur;  c'est  lui  qui  est  le 
ce  graveur  de  toutes  les  formes  de  letti-es  que  de 
ce  tout  temps  ^  imprimées  ledit  Aide,  de  même  que 
ex  celles-ci,  dont  on  peut  juger  la  grâce  et  la  grande 
ce  beauté.  » 

La  lettre  de  François  de  Bologne  à  Thomas  Scia- 
ricinus,  placée  à  la  suite  de  celle  de  Soncino,  ne  parle 
point  de  ces  autres  caractct^s  qu'il  aurait  gravés 
pour  Aide,  mais  seulement  du  petit  caractère  cursif, 
et  c'est  celui-là  dont  François  de  Bologne  se  plaint 
de  ne  pouvoir  se  servir,  attendu  que  le  privilège 
exclusif  conféré  à  Aide  par  le  sénat  de  Venise  pour 
tout  le  territoire  de  la  République  en  assurait  l'hon- 
neur et  le  profit  à  Aide  seul  et  non  à  François  de 
Bologne  qui  en  avait  exécuté  la  gravure.  Mais  Fran- 
çois de  Bologne  aurait  dû  ajouter  cpie  c'était  pour  le 
compte  d'Aide,  et  conformément  aux  instructions 
qu'il  lui  avait  données,  que  ces  caractères  avaient 
été  gravés  pour  le  service  spécial  de  son  impri- 
merie. 


le  forme  de  leltere  che  mai  abbia  stampalo  dicto  Aldo  ha  intagUalo , 
et  la  présente  forma,  cou  tanta  gratia  e  veaustate  cfiiaata  in  esse  se  cchu- 
prende.  » 
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Cette  prétention  du  graveur  ne  parait  fondée  ni  en 
droit  ni  en  équité.  Jusqu'alors  on  ne  s'était  servi 
dans  l'imprimerie  que  de  caractères  mmains.  La 
cliarmante  écriture  de  Pétrarque  donna  l'idée  à  Aide 
de  la  faire  reproduire  typographiquement  en  caractè- 
res cursifs.  Cette  idée  constituait  une  véritable  in" 
vention.  Ijc  privilège  de    dix  ans  que  le  sénat  de 
Venise  et  les  papes  lui  accordèrent  était  donc  un  vé* 
ritablc  ùret'et  (Tirwention.  Quel  que  fût  le  mérite  de 
François  de  Bologne,  il  n'était  que  V exécuteur ssXdxiè. 
Ses  poinçons  lui  furent  payés  par  Aide;  François  n'a- 
vait donc  droit  qu'à  l'honorable  citation  qu'Aide  a 
faite  de  son  talent  d'exécution,  dœdaleis  manibus 
Francisci  Botwniensis. 

Ces  caractères  sont  connus  sous  le  nom  d^aldini 
en  Italie,  et  Geoffroy  Tory,  notre  savant  typographe, 
et  graveur  lui-même  de  ses  caractères^  en  parle  ainsi 
dans  son  Champjleury  :  «  Lettre  dit  te  Âidine  pour 
•  <c  ce  que  Alde  le  noble  imprimeur  nagueres  en  Ve- 
«  nise  ta  nuse  en  usage.  Elle  est  gmcieuse,  pour  ce 
«  quelle  est  meisgrCy  comme  est  la  Icttf^  grecque 
«  courant  et  non  majuscule  (i).  » 

Selon  Clievillier  (2},  p.   ii4  :  «  Ce  caractère  fut 
«  d'alx)rd  bien  reçu  parce  qu'il  occupe  peu  de  place  et 

(1)  Je  poftiitHie  un  rharti  ani  manuscrit  de  Virgile,  même  format  que 
failli  de  celte  édition  d'Aide;  m  belle  cfrilare  italique  aurait  pa 
•ervirde  module  à  Aide,  aumï  bien  que  celle  de  Pétrarque,  dont  elle 
»l  similaire  et  contemporaine. 

(2)  Origine  de  Vimprimerie  de  Paris. 

\r 
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<c  approche  fort  de  l'écriture  à  la  )naîn...  Cependant 
«  ce  caractère  italique  n'est  point  bon  pour  les  gros 
ce  ouvrages  d'imprimerie.  Que  l'on  compare  l'édition 
«  du  Cornucopias  de  Gering  en  lettres  rondes  avec 
«  celle-ci  de  Manucc  en  italique,  l'édition  de  Gering 
«  est  plus  belle  et  fatigue  bien  moins  la  vue. 

<i  L'avantage  que  l'imprimerie  tire  du  caractère 
«  italique,  c'est  qu'il  est  propre  à  faii*e  distinguer  dans 
«  les  imprimés  les  titres  des  Chapitres,  les  Citations, 
«  les  Passages  et  les  petites  Pièces  qu'on  y  rapporte. 
<i  On  les  détache  par  ce  moyen  de  la  lettre  courante 
«  de  l'ouvrage  :  aussi  ne  l'emploie-t-on  guère  prê- 
te sentement  que  pour  cet  effet,  et  on  ne  voit  plus 
ce  d'éditions  considérables  faites  purement  en  lettre 
m  italique.  » 

Pour  rendre  ce  gracieux  caractère  cursif  encore 
plus  conforme  aux  beaux  manuscrits  de  cette  c'poque, 
^  Aide  fit  graver  un  grand  nombre  de  lettres  doubles 
imitant  le  jeu  de  la  plume.  Quoique  ces  lettres  liées, 
manum  mentientes  (i),  donnent  un  charme  parti- 
culier à  ce  genre  d'impressions^  cependant  Paul 
Manuce  crut  devoir  plus  tard  les  supprimer.  En  ef- 
fet ces  lettres  doubles,  dont  l'emploi  semblerait  de- 
voir épargner  une  perte  de  temps  considérable  au 
compositeury  puisqu'au  lieu  de  prendre  une  lettre 


(1)  Aide  les  désigne  ainsi  dans  son  Monitoire  du  16  mars  1503,  contre 
les  contrefacteurs,  et  les  signale  comme  un  moyen  de  distinguer  ses  édi- 
tions de  celles  de  Lyon,  où  chaque  lettre  est  distincte. 
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isolée  il  peut  lever  ud  groupe,  ofTi-ent  plus  d'incon* 
vénients  que  ({^avantages  (i). 

M.  A.  Panizzi,  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  Cidera 
Francesco  (la  Bologna  (Londres,  i858,  in-12)  ?  éta- 
blit avec  toute  probabilité  que  Fr.  de  Bologne  n'est 
autre  que  le  célèbre  orfèvre  Francesco  Raibolini  dit 
Frcuicia  ou  Franza.  IjCs  premiers  graveura  de  ca- 
ractères furent,  en  effet,  ou  orfèvres  ou  graveurs 
de  médaille  et  monnaie.  Tels  furent  Fust  et  Dunne  à 
Mayence,  Orsini  de  Foligno  associé  de  Numeister , 
Bemardo  Cencini  à  Florence ,  Nicolas  Jenson  et 
Duvet  en  France  (2). 

Doni  et  quelques  autres  prétendent  que  ce  fut  Aide 
qui  dessina  et  fondit  ce  caractère  qui  porte  son  nom. 
Mais  dans  sa  lettre  agli  Lettori^  placée  à  la  fin  de 
rédition  de  Pétrarque,  Aide  dit  seulement  <c  avoir 
examiné  le  texte  du  manuscrit  original  qui  a  servi  de 
modèle,  qu'il  était  écrit  avec  une  grande  perfection 
par  Pétrarque  lui-même,  et  qu'on  avait  suivi  la  forme 

(1)  1*  Par  raagmenUtion  d'autant  de  nouTeaux  caûen  plus  èloisnéa 
de  la  main  du  compositeur; 

2*  Par  rextfnftion  de«roouTement8  du  bras  pour  /ever  d'abord  et  pour 
(lislfitmer  ensuite  les  lettres  dans  chaque  cassetin; 

3*  Par  l'acrroÎMement  des  fraîK  de  gravure  et  de  fonte  ; 

4*  Par  la  perte  d'un  groupe  entier  lorsqu'un  accident  a  endommagé 
le  groupe  en  quelque  endroit. 

Ces  considérations  ont  fait  abandonner  tous  les  essais  en  ce  genre  ten* 
tés  à  plusieurs  reprisent  pour  l'impression  des  textes  français  et  latins  ; 
nous-mêmes  nous  arons  dû  y  renoncer . 

(2)  Dans  le  privilège  accordé  à  Lyon  en  1561  pour  l'Apocalypse  de 
Duvet,  on  lit  :  «  Duvet,  maistre  orfèvre,  a  portraict  et  figuré  en  table 
de  cuyvre  et  carad^res  pour  imprimer  ce  volume.  »  À,  Panitsi. 
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des  lettres  d'après  récriture  de  Pétrarque  en  imitant 
les  contours  de  chacune  d'elles  trait  pour  trait  »  (i). 
Les  soins  qu'Aide  ne  cessait  d'apporter  à  la  gravure 
de  ses  caractères  étaient  tels  que,  dans  l'une  des  dei^ 
nières  clauses  de  son  testament,  il  prescrit  à  son  beau- 
père  André  d'Asola  de  ne  faire  compléter  l'un  de  ses 
caractères  ciirsifs  que  par  le  célèbre  graveur  de  l'épo- 
que, Giulio  Campagnola.  Le  choix  fait  par  Aide  de 
Raibolini,  dit  François  de  Bologne,  et  aussi  du  non 
moins  habile  graveur  et  peintre  Giidio  Campagnola, 
prouve  qu'Aide  s'adressait  aussi  bien  aux  meilleurs 
artistes  qu'aux  plus  grands  savants  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux  littéraires  et  typogi'aphiques  (2). 


(1)  a  Petrarcha....  di  sua  mano  cosi  a lascialo  aile gcniî,  chc doppo  loi 
haT€Taiio  a  Tenire,  in  testo  diligentissimamente  da  e^so  scritto  in  buoim 
charta,  il  quale  lo  appo  il  sopradettOTi  M.  Piero  Bembo  ho  veduto,  che 
altrilibri  ha  di  man  pure  del  nostro  poeta;  e  dal  quale  questa  fonna 
a  leUra  per  lettra  è  levata.  » 

(2)  PassaTant,  le  Peintre-Gr..veur,  t.  V,  p.  164,  après  aroir  signalé  le 
mérite  de  Giulio  Campagnola  comme  graveur  tn  cnux^  nous  dit  que 
le  célèbre  imprimeur  Aide  le  Vieux  avait  enjoint  dans  son  testament 
«  de  ne  faire  toUler  les  matrices,  pour  un  nouveau  caractère  italique, 
«  à  personne  autre  qu'A  Giulio  Campagnola,  ffenio  a  niuno  secundo  e 
«  incisore  insigne.  »  Ma  profession  de  typographe  et  de  graveur  de 
poinçons  de  notre  fonderie  de  caractères  m'oblige  de  relever  Terreur  com- 
mise par  Passavant.  C'est  en  relief  et  non  en  creux  que  sont  taUlés  les 
poinçons  d'acier  qui,  après  avoir  été  trempés,  sont  frappés  dans  des 
ffiafrîces  en  cuivre,  et  c'est  dans  le  creux  de  ces  matrices,  provenant  de 
l'empreinte  de  ces  poinçons  d'acier,  que  sont  fondus  les  Ciractèrcs  en 
plomb  pour  l'impression  des  livrer.  Les  matrices  n'ont  donc  pas  été 
taillées  par  Campagnola,  mais  bien  les  poinçons  gravés  en  relief  par 
son  burin. 

Dans  ma  collection  d'estampes,  je  possède  plusieurs  des  belles  gravu- 
res en  taille-douce  de  Giulio  Campagnola  ;  les  rapports  de  cet  artiste 
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I^  public  accueillit  avec  empressement  et  recon- 
naissance un  foi*mat  portatif  et  économique,  réunis- 
sant presc{uc  autant  de  matière  qu'un  in-4^  ou  un  in-fol.  / 
Ces  charmants  volumes ,  que  l'on  pouvait  emporter  . 
dans  sa  poche,  à  la  promenade  et  en  voyage,  ne  coû- 
taient que  deux  francs  et  demi,  valeur  actuelle,  et 
remplaçaient  avantageusi^ment  les  in-folio ,  qui  coû- 
taient dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que  sur 
un  pupitre. 

Ce  fut  avec  un  même  empressement  et  je  dirai 
même  un  semblable  sentiment  de  reconnaissance  de 
la  part  du  public  que  fut  accueillie,  en  1806,  à  la 
première  des  expositions  faites  au  Louvre,  l'édition 
de  Virgile,  exécutée  par  le  procédé  dit  stéréotypage  , 
inventé  par  mon  père,  et  avec  les  caraclèi'es  gravés 
par  lui  et  fondus  sous  ses  yeux.  Cette  channante 
édition,  imprimée  chez  mon  oncle  Pierre  Didot  dans 
le  même  format  que  celui  d'Aide  Mannce,  fut  relue 
avec  le  plus  grand  soin  par  mon  père  et  par  mon 
oncle  qui  la  déclarèrent  exempte  de  fautes  (Voir 
la  préface).  Elle  était  ornée  de  vignettes,  exécutées 
en  relief  sur.  acier  par  Andrieux,  habile  graveur  de 
la  Monnaie.  C'est  par  Virgile  qu'il  voulut ,  comme 
Aide,  commencer  sa  collection  des  éditions  stéréotypes 
qui  eurent  un  si  grand  succès.  Dans  le  but  de  pro- 

avec  riroprimerie  d*Alde,  constatés  par  Aide  lui-inéoM,  ajootent  i^our 
moi  encore  plus  de  prix  à  ces  gravures.  Je  possède  aus^i  quelques  gra> 
Tures  exécutées  par  lai  sur  bots. 
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pager  le  goût  des  letti^es,  le  prix  de  chaque  volume 
de  la  collection  stéréotype  fut  fixé  à  soLratite^uinze 
centimes  pour  les  libraires  et  un  franc  pour  le  pu- 
blic :  ce  bas  prix  fut  une  révolution  dans  la  librairie 
au  profit  des  Studieux  (  i  ) . 

Un  nouveau  privilège  de  dix  ans  fut  accordé  à 
Aide,  le  i3  novembre  i5o2,  par  le  sénat  de  Venise, 
pour  lui  garantir  l'emploi  exclusif  de  ce  caractère 
italique  :  il  se  trouve  à  la  fin  des  Métamorphoses 
d'Ovide  de  i5o2.  Il  est  encore  plus  explicite  que  le 
précédent  daté  du  23  juillet  i5oo.  Les  peines  infligées 
aux  contrefacteurs  sont  plus  sévères,  puisque^  outre 
les  amendes ,  il  y  avait  pour  l'imprimeur  perte  de 
son  matériel. 

Ce  privilège,  renouvelé  le  17  décembre  de  la  même 
année  par  le  pape  Alexandre  VI,  le  fut  de  nouveau 
pour  quinze  ans  par  Jules  II  en  janvier  i5i3  (Voir 
les  Commentau^es  de  César),  et  confirmé  l'année 
suivante  par  I^èon  X.  On  trouve  ces  privilèges  en  tète 
de  l'édition  du  Cornucopia ,  de  Perotti ,  1 5 1 3 ,  in-folio . 

Mais  ces  privilèges  n'empêchaient  pas  ces  char- 


(1)  Mon  père  et  mon  oncle  obtinrent  chacun  Tune  des  douze  médail- 
les d'or  décernées  à  cette  exposition,  qui  fut  la  première  de  toutes  les 
expositions  de  V Industrie  ;  et  ce  nom  de  stéréotype,  donné  par  mon 
père  à  cette  édition,  fut  alors  adopté  et  généralisé  depuis;  il  ett  main- 
tenant acqub  à  la  langue  usuelle. 

Quelques  exemplaires  des  deux  premiers  Yolumes,  le  Virgile  et  rJ7o- 
race,  ont  été  tirés  sur  papier  vélin  et  sont  aujourd'hui  fort  recherchés 
des  amateurs  bibliophiles. 
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mantes  éditions  dWlde  dVtre  contrefiiites  à  Fano, 
parSoncino,  et  à  Florence,  par  les  Juntes.  Les  Lyon* 
nais  contrefaisaient  aussi,  mais  avec  un  caractère  plus 
lourd,  les  in-8*  d'Aide  dès  qu'ils  paraissaient.  Tout, 
jusqu'à  ses  préfaces,  y  était  copié,  sauf  la  date  et  la 
marque  d'Aide.  L'incorrection  de  ces  premiers  vo- 
lumes était  tellement  révoltante  qu'Aide  dut  en  avertir 
le  public  dans  ui|  avis  en  forme  de  placard,  daté  du  i6 
mars  i5o3,  oii  il  exprime  le  chagrin  que  lui  causent 
ces  éditions  frauduleuses,  qu'on  cherche  a  faire  pas- 
ser pour  aldineSy  et  qui,  trt^s-mal  exécutées  et  rem- 
plies de  fautes,  peuvent  nuire  à  sa  réputation,  outre 
qu'elles  nuisent  à  ses  intérêts.  Pour  indiquer  le  moyen 
de  les  reconnaître ,  il  signala  les  fautes  typographi- 
ques qu'elles  contenaient  :  mais  ce  qui  est  piquant, 
c'est  que  les  contrefacteurs,  alertes  à  veiller  aussi  i 
leurs  intérêts,  tournèrent  à  leur  profit  cet  avis  qui 
flétrissait  leurs  éditions  et  avait  pour  but  d'en  en- 
traver le  débit.  Ainsi,  lorsqu'Alde  indiquait  telle  ou 
telle  faute  dans  le  Juvénal  ou  quelque  autre  ouvrage, 
aussitôt  ils  réimprimaient  les  feuillets  fautifs,  en  y 
'  faisant  les  corrections  signalées ,  et  trompaient  en- 
core l'acheteur,  en  lui  prouvant  par  ce  nouveau  faux 
que  leur  «nlition  n'était  pas  la  contrefaçon  qu'.\ldc 
avait  dénoncée  au  public. 

I^  même  année,  i5oi,  parut  en  mai,  dans  ce  petit 
format  în-8*,  I'IIorage,  devenu  aussi  rare  que  le  /7/^ 
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gile.  On  en  connaît  dix  exemplaires  imprimés  swr 
vélin;  notre  Bibliothèque  de  France  en  possède  un. 
C'est  au  sénateur  Mar'uio  Sanuto  qu'il  le  dédia  pour 
que  dans  cette  forme  exiguë,  dit-il,  il  pût  trouver 
place  dans  sa  bibliothèque  déjà  si  riche  en  livres  qui 
l'encombrent,  et  que  par  sa  petitesse  même  il  fut 
invité  à  le  lire,  connue  délassement  au  labeur  des 
affaires  publiques  et  à  l'histoire  qu'il  compose.  «  J'ai 
«  voulu,  ajoute  Aide  dans  cette  courte  dédicace  pla- 
\/'  «  cée  derrière  le  titre,  que,  de  même  qu'Horace  oc- 
Ci  cupe  le  second  rang  après  Virgile,  ce  fut  aussi 
ce  Horace  qui  sortit  le  second  de  mon  imprimerie,  et 
a  dans  le  même  format  à*enchiridion.  » 

Au  dernier  feuillet,  le  i43,  est  un  extrait  du  pri- 
vilège donné  à  Aide  par  le  sénat  de  Venise  pour 
la  jouissance  exclusive  pendant  dix  années  du  ca- 
ractère italique  avec  le([uel  cet  Horace  est  imprimé; 
la  peine  stipulée  est  la  confiscation  et  une  amende 
répartie  entre  la  justice ,  la  maison  des  orphelins  et 
le  délateur. 

Voici  cet  extrait,  curieux  dans  sa  forme  : 

a  Jussu  mandatove  111.  P.  S.  Q.  Y.  Nobilis,  literator, 
«  plebeie,  Impressor,  Mercator,  Mercenarie,  quisqûis  es, 
a  id  genus  characteres  decenniiun  ne  attingito.  Libros 
«  hujusce  modi  literulis  excuses  neu  impressito,  neve 
a  vendito.  Si  quis  hujusce  jussionis  ergo  adversos  ierit, 
o  feceritve,  pœnas  statutas  pendito  ;  eseque  Magistratus, 
a  Orphanotrophii,  Delatoris  sunto. 

a  Aldus  M.  R.  a 
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Les  Cose  volgari  di  Pëtrarga  parurent  dans  le 
même  format  en  juillet.  Le  texte  fut  revu  par  Pierre 
Bembo  ;  c'est  le  premier  livre  en  langue  italienne 
imprimé  avec  ce  caractère  italique  d'Aide,  dont  les 
formes  furent  copiées  sur  le  manuscrit  même  auto- 
graphe de  Pétrarque.  A  la  fin  on  lit  :  «  Impresso  in 
tf  Yinegia  nelle  case  d'Aldo  Romano ,  nel  anno 
«  M.D.L  del  mese  di  Luglio,  et  tolto  con  sommis- 
«  sima  diligenza  dallo  scritto  di  mano  medesima  del 
«  Poeta,  havuto  da  M.  Piero  Bembo  nobile  venetiano 
tf  et  dallai,  dove  bisogno  èstato,  riveduto  e  racconos- 
tf  ciuto  ;  con  la  concessione  délia  illustrissima  Signoria 
tf  nostra,  che  per  X  anni  nessuno  possa  stampare  il 
«  Petrarclia  sotto  le  pêne  che  in  lei  si  contingono.  » 

On  en  connaît  dix-sept  exemplaires  imprimés  sur 
vélin. 

Parmi  les  documents  sur  Aide  Manuce  en  partie 
inédits  y  l'un  des  plus  intéressants  concerne  la  publi- 
cation de  ces  cliarmants  volumes  en  petit  format , 
auxquels  s'intéressait  tout  particulièrement  la  mar- 
quise de  Mantoue  ,  Isabelle  d'Esté  et  de  Gonzaguc  , 
aussi  célèbre  par  son  amour  passionné  pour  les  arts 
que  par  son  instruction.  Un  ami  éclairé  des  beaux-arts 
et  grand  ami  d'Aide ,  messer  Lorenzo  de  Pavie,  était 
le  messager  fidèle  d'Isabelle  auprès  des  peintres,  des 
graveurs,  des  antiquaires,  pour  lui  procurer  ce  qu'il 
pourrait  trouver  de  plus  beau  en  fait  d'art. 


V- 
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Voici  une  lettre  que  Lorenzo  adresse  à  la  prin- 
cesse :  «  Très-illustre  dame,  dans  une  de  vos  lettivs 
«  vous  avez  manifesté  le  désir  d'avoir  un  bel  exem- 
«  plaire  sur  papier  fin  du  Fir^le,  du  Pétrarque^  de 
«  \Ovide;  je  me  suis  donc  empressé  de  me  rendre 

«  chez  le  maître  Aide  qui  imprime  ces  livres  (i) 

tt  En  ce  moment ,  le  Yii^le  est  le  seul  qu'on  puisse 
Ci  avoir  sur  beau  papier,  et  je  m'empresse  de  vous 
«  l'envoyer;  le  Pétrarque  n'est  pas  encore  terminé, 
«  mais  il  le  sera  dans  dix  jours  ;  si  on  n'en  a  tiré 
«  qu'une  quinzaine  en  beau  papier  qu'on  a  déjà 
ce  fait  relier  (//  quali  avevano  alegatï)^  la  cause  en 
ce  est  au  manque  de  beau  papier.  C'est  même  avec 
c<  difficulté  qu'on  a  pu  se  procui*er  le  peu  qui  a  été 
«  employé  pour  le  Virgile  et  aussi  pour  le  Pétrar- 
cc  que.  Votre  Seigneurie  aura  néanmoins  l'un  de  ces 
ce  Pétrarque,  en  dehors  de  ces  quinze,  et  on  m'a  pro- 
cc  mis  que  votre  exemplaii*e  sera  choisi  Teuille  à  feuille, 
c(  afin  que  Votre  Seigneurie  ait  le  plus  beau  de  tous; 
ce  ce  qui  convient  d'autant  mieux  que  cette  publica- 
ce  tion  est  faite  par  messer  Aide  en  société  avec  Pierre 
ce  Bembo  qui  est  tout  dévoué  à  Votre  Seigneurie , 
ce  et  c'est  lui  qui  a  pu  se  procurer  le  manuscrit  même 
ce  que  Pétrarque  a  écrit  de  sa  propre  main ,  pour 


(I)  tt et  io  subito  andai  a  e:asa  de  Mastro  Aido  quel  che  stampa  i 

a  dicU  libri  cum  forma  piex>la  e  ia  letera  canzeiareseha  lapiù  bêla  vedese 
a  mai  et  è  qnelo  che  fn  ancora  invenlore  de  la  prima  stampa  greca, 
u  mollo  mîo  caro  amie^o.  n 
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«  servir  de  modèle  à  son  impression.  Ce  manuscrit, 
(t  moi  aussi,  je  Tai  eu  dans  mes  mains!  Il  appartient  à 
a  un  Padouan,  qui  en  fait  un  si  grand  cas€[u*on  a  du 
a  le  copier  lettre  à  lettre  avec  le  plus  grand  soin  pour 
((  que  rimpression  fut  entièrement  pareille  au  ma- 
n  nuscrit  même.  Aussitôt  imprimé,  je  Tenverrai  à 
«  Votre  Seigneurie.  Ils  veulent  (jne  le  premier  exem- 
«  plaire  soit  le  vôtre;  c'est  pour  eux,  disent-ils,  le 
«  meilleur  dt*s  augures. 

«  Immédiatement  aprt»s  le  Pétrarque^  on  impri- 
«  mera  le  Dante,  et  aussi  VOvidcy  qui  sera  commencé, 
«  je  crois,  vers  la  fin  de  septembre;  mais  le  Dante 
«  le  sera  dans  vingt  jours  ;  j'ai  donc  prié  de  faire 
«  chercher  de  bon  papier  de  chanvre  (de  canereto) 
a  qui  soit  bien  pur  et  bien  blanc  ,  fin  et  égal 
«  (gaalido) ,  non  trop  épais  dans  un  endroit  et  trop 
tt  mince  en  un  autre.  Autrefois,  à  Mantoue,  vous  ifen 
a  aviez  pas  de  bonne  qualité.  I^a  difYIculté  est  de 
t<  trouver  de  ce  beau  papier  pour  le  Dante  et  l'Ovide. 
«  La  grandeur  est  la  même  que  celle  du  Pélrarcjue,  et 
a  la  feuille  est  entière.  Pour  ce  qui  est  de  ces  soins, 
«  ([ue  Votre  Seigneurie  s'en  rapporte  à  moi,  j'agirai 
«  de  manière  que  nul  n'aura  rien  de  comparable  à  ce 
«  que  possédera  Votre  Seigneurie,  et  rien  au  monde 
«  ne  me  sera  plus  cher  que  de  recevoir  vos  ordres 
a  et  de  cons<Tver  le  souvenir  de  tous  vos  bien- 
tt  faits. 

M  On  me  dit  que  le  prix  du  \'irgile  et  du  Pétrar- 
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«  que  ne  saurait  être  moindre  de  5   ducats  pour 
c<  cliaque. 

a  Votre  serviteur  Lorenzo  da  Payia  ,  à  Venise. 

«  26  juillet  M.  D.  I.  » 

C'est  à  M.  Armand  Baschet  qu'on  est  reJevabie  de 
CCS  détails  si  intéressants  pour  l'histoire  d'Aide  et 
pour  les  beau}^-arts ,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  de 
nous  avoir  fait  connaître  une  bibliophile  aussi  aima- 
ble et  aussi  passionnée  pour  les  livres  et  leurs  belles 
reliures.  Qu'on  est  heureux  en  parcourant  l'histoire 
de  rencontrer  beaucoup  de  ces  douces  et  nobles  fi- 
gures de  femmes  illustres  par  leurs  grâces  et  leur 
savoir!    '' 

Outre  cette  lettre,  M.  Baschet  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  Mantoue,  deux  autres  lettres  adressées 
par  la  marquise  Isabelle  à  Aide,  et  dictées  par  elle  à 
Capilupi,  célèbre  littérateur,  son  secrétaire. 

Elles  sont  datées  du  mois  de  mai  i5o5,  et  ont  pour 
objet  de  recommander  à  Aide  de  lui  réserver  deux 
exemplaires  imprimés  sur  beau  papier  et  aussi  de  tous 
les  exemplaires  imprimés  sur  vélin  de  ses  divers  ou- 
vrages, como  non  dal  Petrarcha  infuora  che  altra^ 
ce  qui  signifie,  je  crois,  que  les  exemplaires  qu'on 
devra  lui  envoyer  ne  devront  pas  être  moins  soignés 
que  le  Pétrarque  précédent  (i). 

(1)  Tel  est,  ce  me  semble,  le  sens  de  celte  phrase  qui  paraît  fort  in- 
solite à  M.  Baschet.  On  Toit  dans  la  lettre  de  Lorenzo  da  Pavia  que  le 
Pétrarque  avait  été  choisi  feuille  à  feuille. 
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Le  bel  excinplaii^  du  Pétrarque  d'Aide  1 5o  i  que 
je  possède,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  est  dans  son 
ancienne  reliui*e,  dont  le  style  ressemble,  mais  avec 
plus  de  simplicité,  à  celui  des  reliures  de  Grolier. 
J'aime  à  croire  qu'il  est  sorti  de  l'atelier  qu'Aide 
avait  établi  chez  lui  (i). 

Puiscjue  j'ai  parlé  de  Lorenzo  de  Pavie,  je  ne  puis 
me  défendre  d'extraire  ce  qui  suit  du  chapitre  que 
M.  Armand  Basciict  a  consacré  à  cet  homme  remar- 
quable : 

tt  Comment  et  où  la  marquise  avait  rencontré  Messer  Lo- 
renzo da  Pavia,  je  ne  le  sais.  Peut-être  lors  de  son  premier 
voyage  à  Venise,  en  1494,  peut-être  aussi  par  Tintenné- 
diaire  de  Madonna  Béatrice,  sa  sœor,  seconde  fille  de 
Ferrare,  et  femme  de  Ludovic  le  More,  pour  Tagrément 
de  laquelle  ce  Messer  Lorenzo  avait  conçu  et  fabriqué  un 
jeu  d'orgue  regardé  alors  comme  un  chef-d'œuvre.  Ses 
premiers  services  pour  la  souveraine  de  Mantoue  sont  en 
date  de  1494  ou  95.  11  lui  fit  d'abord  des  luths,  des  clavi- 
cordes  et  autres  instruments  à  la  mode  à  cette  époqoe. 
La  marquise  aimait  et  cultivait  la  musique,  et  comme 
tout  ce  qu'elle  avait  se  ressentait  de  son  goût  inné  pour  la 
forme  élégante,  belle,  heureuse,  douce  à  l'œil,  Messer 
Lorenzo  eut  fort  à  faire  pour  contenter  cette  âme  ambi- 
tieuse du  beau.  Il  était,  du  reste,  un  artiste  dans  toute  la 

(1)  «  On  sait  qu'Aide  Maoaoe  avail  établi  dans  sa  inaiâoo  un  atelier 
«  de  reliure.  L»  amateurs  distinguent  aujourd'hui  les  reliures  Aldines 
«  par  le  nom  A' officinales.  Le  marquis  tiirolamo  d*Adda  en  possède 
■  plusieurs  notables  échantillons  parmi  les  belles  curiosilêA  bibljogra- 
«  phiques  de  la  charmante  eoUecUon  à  la  formation  de  laquelle  on 
•  peut  dire  qu'il  a  présidé  avec  le  plus  grand  goût.  »  ^  Noie  de 
M.  Armand  Baschet,  p.  26. 
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force  du  mot  et  de  la  chose  ;  ce  qu'il  faisait^  il  le  voulait 
bien  fait.  Il  faut  voir  la  peine  qu'il  prend  pour  ne  ren- 
contrer qu'excellentes  les  matières  premières  indispensa- 
bles à  la  fabrication  de  ses  jolis  instruments  !  C'était  sur- 
tout dans  Tébène  qu'il  travaillait,  aussi  dans  l'ivoire,  dans 
la  corne  ;  de  son  métier  il  était  intarsaiatore.  Peu  à  peu, 
ses  rapports  avec  la  marquise  devinrent  très-fréquents, 
et  dès  l'année  4497,  la  marquise  ayant  vingt-trois  ans,  la 
correspondance  se  retrouve  abondante  et  fournie.  Messer 
Lorenzo  est  son  agent  à  Venise  :  tableaux^  livres,  pierres 
gravées,  objets  damasquinés,  tout  cela  pour  le  cabinet  de 
curiosités  de  l'Isabelle,  passe  par  ses  mains  soigneuses.  Il 
informe,  il  approuve  ou  désapprouve,  il  conseille,  il  achète 
et  il  envoie  :  telle  est  sa  mission  officieuse  à  Venise  pour 
l'agrément  de  Madame  d'Esté  et  de  Goozague. 

a  J'ai  dit  qu'il  était  un  artiste  par  excellence,  et  dans 
une  sienne  lettre,  je  trouve  ces  mots  :  «  perche  ne  la  forma 
8ta  el  tuto.  ))  Cette  profession  de  foi  dans  la  bouche  d'un 
ouvrier  était  certes  faite  pour  plaire  à  sa  belle  patronne. 

«  Le  3  août  1501 ,  il  envoie  le  Pétrarque  à  la  souveraine, 
et  s'il  ne  l'a  point  fait  relier,  c'est  qu'il  a  pensé  qu'elle  le 
voudra  faire  couvrir  de  quelque  belle  chose  et  l'orner  de 
fermoirs  d'argent.  Si  cependant  elle  en  décidait  autre- 
ment, il  se  chargerait  de  s'adresser  à  Venise  au  meilleur 
maître  relieur.  Du  reste,  récemment  il  a  vu  aux  mains 
d'un  marchand  venu  des  Flandres  la  plus  belle  reliure  à 
fermoir  d'argent  qu'il  ait  jamais  vue,  et  il  est  convenu 
avec  lui  que  s'il  lui  remettait  un  Virgile  ou  un  Pétrarque^ 
il  l'enverrait  aux  Flandres  pour  être  apprêté  de  la  sorte, 
et  on  l'aurait  de  retour  pour  les  fêtes  de  Noël.  La  mar- 
quise approuva  ce  beau  projet;  deux  exemplaires  de 
Pétrarque  furent  envoyés  aux  mains  d'un  relieur  flamand. 
Us  ne  revinrent  point  pour  la  Noël  de  la  même  année, 
mai»  pour  la  Pentecôte  de  l'année  suivante,  et  en  les  en- 
voyant à  l'impatiente  souveraine,  Messer  Lorenzo  lui  dit  : 
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«  J'ai  envoyé  à  Votre  Seigneurie  les  deux  Pélrarques  reliés 
en  Flandre;  j* ai  trouvé  qu'ils  auraient  pu  être  mieux  apprê- 
tés^ car  à  moi  il  me  semble  qu'une  chose  pour  Votre  Seigneurie 
n'est  jamais  si  parfaite  qu'elle  ne  puisse  F  être  plus  encore.  » 
Avec  de  tels  sentiments  dans  le  cœur  de  son  chargé  d'af- 
faires, en  matières  et  acquisitions  d'art,  je  laisse  à  penser 
si  la  marquise  de  Mantoue  était  bien  servie  dans  Yenise 
par  cet  honnête  Messer  Lorenzo  da  Pavia. 

a  Quel  serviteur  elle  a  perdu  quand  il  vint  à  mourir!  Je 
n'ai  point  retrouvé  la  date  de  Tévénement;  mais  comme 
depuis  l'année  4546  environ,  je  ne  rencontre  plus  de  let- 
tres de  Messer  Lorenzo,  je  conclus  à  sa  mort  par  son  si- 
lence. » 

En  août,  parurent  dans  le  même  volume  Juvénal 
et  Perse;  cette  édition  est  très-rare.  Aide,  çn  la  dé- 
diant à  Cartéromachos  (Scipion  Fortigucrra) ,  lui  dit 
qu'il  a  publié  ces  deux  poëtes  satiriques,  Juvénal  et 
Perse,  en  petit  format  pour  en  rendre  l'usage  plus 
facile  à  tous,  et,  dans  ce  moment  oîi  les  vices  égalent 
ceux  du  temps  qu'ils  ont  dépeints,  les  vivants  y  re- 
connaîtront la  similitude  des  mœurs.  «  Je  te  les 
(c  adresse  donc,  mon  cher  Scipion,  pour  que^  dans 
«  leur  forme  exiguc,  elles  te  restent  aussi  familières 
ce  qu'elles  te  l'étaient  dans  ta  jeunesse  quand  à  Rome 
«  tu  les  savais  par  cœur  (i).  » 

(1)  Une  réimpression  porte  celte  indication  :  Veneiiis  in  œdibusAldi 
et  André»  soceri  mense  augusto  1501,  mais  celte  date  est  éTidemmcnt 
fausse;  rédition  dut  ^tre  publiée  en  1521.  Jeli  possède  même  reliée 
avec  un  exemplaire  du  Térence  imprimé  c^lte  même  année  1521  :  In 
xdibus  Aldi  et  Anirrx  Asulani  soceri,  mense  junio.  D'ailleurs  on 
y  Toit  la  marque  de  l'Ancre  et  du  Dauphin  qui  ne  parut  sur  les  im- 
pressions d'Aide  que  depuis  1502. 
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En  décembre,  parut  Martial.  On  y  lit  à  la  fin, 
en  lettres  capitales  :  «  Quisquis  es  qui  quoquomodo 
((  hujusce  excusionis  ergo  adversus  ieris,  damnatus 
«  esto  et  reus  111.  S.  V.  Ne  dicas  tibi  non  praedic- 
a  tum  :  Cave.  » 

Un  des  plus  beaux  livi*es  sous  le  rapport  typogra- 
phique .qu^Alde  ait  publiés,  est  le  grand  ouvrage  de 
George  Va LLA  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Lau- 
rent Yalla,  son  parent)  ;  il  forme  deux  grands  vo- 
lumes in-folio  et  est  intitulé  :  De  expetendis  et  fit- 
giendis  rébus  opus.  C'est  un  recueil  de  divers  traités 
en  tout  genre  :  arithmétique,  géométrie,  musique,  as- 
trologie, physiologie,  métaphysique,  grammaire,  poé- 
tique, rhétorique,  philosophie,  morale,  architecture, 
jurisprudence,  méniecine,  art  militaire  et  une  foule 
d'autres  choses  qu  il  est  bon,  dit-il,  de  cotmaitre. 

Il  est  daté  de  dt'cembi'e  160 1  et  fut  imprimé  par 
les  soins  pieux  et  aux  frais  de  Jean-Pierre  Yalla,  fils 
de  l'auteur;  il  le  dédia  au  général  J.  J.  Trivulce. 

Cette  publication  dispendieuse  eut  peu  de  succès  ; 
cependant  elle  contient  beaucoup  de  choses  utiles , 
surtout  pour  le  temps  où  elle  parut,  et  son  auteur 
était  fort  savant.  Ménage,  qui  dit  l'avoir  lue  avec 
attention,  en  porte  un  jugement  peu  favorable,  ex- 
primé dans  ce  sixain,  écrit  sur  son  exemplaire  : 

Qoem  de  expetendis  atque  fugiendis  librum, 
Yalla,  edidisti  rébus,  mgentem  librum. 
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Non  otiosa  pervolutavi  manu; 
Quid  ergo  posthac  expetiturus  siem, 
Quidve  fugitunis?  si  rogas,  verbe  accipe  : 
Libros  ego  bonos  expetam,  Fugiam  tuom. 

C'est  aussi  en  décembre  i5oi  qu'Aide  publia  une 
harangue  latine  de  Jérôme  .Donato  ,  l'orateur  tres- 
accompli  de  la  république  de  Venise  [consunuUiss. 
yenetorum  orator)  ,  adressée  à  Tinvictissimc  et 
christianissime  roi  de  France  (Louis  XII),  pour  le 
féliciter  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples  et  du 
mariage  projeté  entre  Claude  de  France,  fille  ainée 
du  roi,  avec  l'archiduc  Charles  de  Luxembourg,  qui 
fut  depuis  Charh*s-Quint.  Cette  harangue  est  datée 
de  Blois ,  le  2  décembre  i5oi  {Àcta  Blesis  pos^ 
irifiie  cal,  Decemb .  ) . 

C'est  ce  même  patricien  Donato  qui  répondit  au 
pape  Jules  II,  lorsque  celui-ci  lui  demandait  de  lui 
montrer  les  titrt^s  de  la  République  sur  le  golfe 
Adriatique  :  «  Votre  Sainteté  les  trouvera  écrits  au 
ce  dos  de  la  donation,  faite  par  Constantin  au  pape 
«  Sylvestre  de  la  ville  de  Rome  et  des  terres  de 
tf  TKtat  ecclésiastique  ». 

C't^t  aussi  dans  le  courant  de  celte  année  1 5o  1  que 
doit  éliv  placé  le  commencement  d'exécution  du  Pen- 
tateuque  en  trois  langut^s  dont  Decadyus  annonçait 
avec  tant  de  joie  la  future  apparition,  dans  sa  pi*éface 

du  Psautirr.  Je  lis,  en  effet,  dans  la  correspondance 

n 
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très-Intéressante  d'Aide  avec  Conrad  Celtes  Protu- 
cîus,  poète  lauréat  et  bibliothécaire  de  IVinpereur 
Maximilien ,  ce  passage  :  «  Fétus  et  noi'um  Testa-- 
mentum  grœce,  latine  et  liebraice  nondiun  im- 
.    '  pressi,  sed  parturio.  »  De  cette  œuvre  si  considéra- 

/  ^  f  ble,  le  premier  feuiUet  s'est  conservé  dans  notre 
Bibliothèque  de  France,  et  ce  spécimen  est  d'autant 
plus  précieux  qu'il  est  unique  (i). 

On  ignore  et  <m  regrette  les  motifs  qui  ont  empê- 
ché la  continuation  de  cette  grande  entreprise 

Voici  la  traduction  de  cette  lettre  d'Aide  adressée 
coUectivement  à  Conrad  Celtes  et  à  Vincent  Longi- 
nus  (2)  : 

«  Un  an  s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  reçu  vos  lettres  si 
gracieuses  et  si  aimables,  et  il  m'a  fallu  de  bien  grandes 

(1)  Renouard  en  a  donné  un  fac-shniie  dans  ses  Annales  des  Aide  et 
anssi  dans  son  recneil  des  Lettres  diverses  et  Opuscules  poétiques  d'Aide 
l'Ancien.  H  contient  :  !•  quatre  lettres  d*Alde  T Ancien,  dont  trois  étaient 
■nédites/  2«  une  lettre  d'Aide  à  Paul  Bombasius  de  Bologne,  avec  son 
fae-simiie;  3^  un  fac-similé  d'une  lettre  grecque  de  Musurus,  avec 
la  traduction;  A^  deux  fac-similé  de  Paul  Manuce  et  de  son  fils  Aide; 
5«  onze  lettres  inédites  de  Paul  Manuoe  et  du  cardinal  Seripando,  ami  et 
protectenr  de  Paul.—  Les  opuscules  poétiques  se  composent  de  la  réim- 
pression du  poCme  d'Aide  intitulé  Musarum  Panagyris,  et  d*une  pièce 
réimprimée  pour  la  première  fois,  intitulée  :  Ad  Leonellum  Panaçpis. 

Toutes  ces  pièces  figurent  dans  la  2*  et  la  3«  édition  des  Annales  des 
Alde^  et  ce  recueil  imprimé  en  format  grand-8«  arec  un  grand  soin 
par  Paul  Renouard  (arec  les  caractères  gravés  et  fondus  par  Didot) 
n*en  est  qu'un  tirage  à  part  à  trente  exemplaires  seulement,  ainsi  que 
Tannonce  Antoine  Renouard.  Un  seul  exemplaire  fut  tiré  pour  lui  sur 
très-beau  vélin;  cest  celui  que  je  |N»ssède. 

(2)  Vincent  Longinus  Eleutherius  Siiesius,  (de  Freistadt,  en  SUésie, 
nom  qui  signifie  Ville  libre\  disciple  de  Celles  et  poète  lauréat  de 
llJxiniUien. 
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occupations  et  de  pénibles  travaux  consacrée  à  la  Républi- 
que des  Lettres  pour  avrâr  différé  si  longtemps  à  y  répon- 
dre. Si  je  ne  savais  par  vos  lettres  combien  votre  bienveil- 
lance est  grande,  je  serais  honteux  d'un  tel  retard,  surtout 
n'étant  pas  connu  personnellement  de  vous  et  n'ayant 
rien  bit  qui  put  me  mériter  les  sentiments  d'amitié  que 
vous  me  prodiguez  et  dont  je  ne  saurais  sans  ingratitude 
ne  pas  vous  témoigner  ma  reconnaissance;  croyez-moi 
votre  tout  dévoué  et  constamment  à  vos  ordres. 


[A  Conrad  Celles,] 

«  C'est  avec  un  grand  plaisir  que  j'ai  lu  tes  vers,  mon 
cher  Conrad  ;  ils  sont  aussi  beaux  qu'élégants,  et  d'une  lati- 
nité si  savante  que,  loin  d'être  nés  en  pays  barbare,  comme 
tu  le  dis,  c'est  à  Rome  même  qu'ils  ont  pris  naissance. 
La  joie  que  me  fait  éprouver  l'espoir  de  ton  voyage  ici 
est  encore  doublée  par  l'annonce  des  manuscrits  grecs 
et  latins  que  tu  dois  apporter.  Je  pourrai  donc  à  la  fois 
jouir  de  la  vue  d'un  ami  si  cher  et  si  savant,  et  le  féliciter 
d'avoir  pu,  comme  un  autre  Hercule,  délivrer  tantdeli« 
vres  de  leur  longue  prison.  Je  me  borne  à  te  prier  et  à 
te  supplier  de  combler  nos  désirs  en  venant  au  plus  tôt, 
avec  tes  livres;  ce  sera  pour  moi  le  plus  grand  des  bon- 
heurs. 


[A  Vincent  Longinus.] 

a  Et  toi,  cher  Vincent ,  c'est  avec  un  vif  plaisir  que 
nous  avons  lu  et  ta  lettre  et  les  vers  à  ma  louange  qui 
l'accompagnent,  non  que  je  me  croie  tel  que  tu  me  dis 
être,  mais  un  suffrage  tel  que  le  tien  ne  saurait  m'étre  in- 
différent En  recevant  la  lettre  et  le  distique  que  tu  avais 
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remis  pour  moi  au  libraire  Léonard  (i),  j'ai  reconnu  aussi 
ta  bienveillance. 

a  On  me  dit  que  Jean-Baptiste  Mantuan  n*est  plus, 
mais  je  n'en  ai  pas  la  certitude. 

a  Je  n*at  pas  encore  imprimé  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment  en  hébreu,  grec  et  latin^  mais  fen  accoucherai  bientôt. 

«  Gomme  ma  lettre  s'adresse  à  vous  d'eux,  c'est  aussi 
deux  exemplaires  de  Yii^le  et  deux  d'Horace  que  je  vous 
prie  d'agréer,  comme  un  souvenir  et  gage  d'amitié.  J'y 
joins  aussi  deux  exemplaires  de  Rudiments  de  la  Gram- 
maire latine  que  j'ai  composés.  Si  vous  pensez  qu'on 
puisse  en  trouver  le  débit  chez  vous,  veuillez  m'en  in- 
former :  j'en  enverrai  le  nombre  que  vous  m'indiquerez. 

«  Adieu,  aimez-moi,  continuez-moi  votre  amitié  et  re- 
commandez-moi à  tous  vos  savants  amis. 

a  Yenise,  9  juillet  4504.  » 

On  voit  qu'Aide  est  le  premier  imprimeur  ([ui  ait 
v\i  ridée  d'une  Bible  polyglotte ,  dont  le  cardinal 
Ximénès  réalisa  IVxécution  à  Alcala  en.  1 5 14-17? 
avec  le  concours  du  Crélois  Démétrius  Doucas  (2) , 
d'.Antoine  Nebrija  et  autres.  La  plus  célèbre  Poly- 
glotte fut  celle  que  publia  Wallon  en  1657. 

Mais,  depuis  cette  dernière,  de  grandes  améliora- 
tions ont  été  apportées  aux  textes  des  saintes  Écri- 
tures. La  découverte  de  nouveaux  manuscrits  et  les 


(1)  Léonard  et  Lucas  Allaiit»ee  étalent  libraires  à  Vienne  et  ils  aTaient 
le  principal  dépôt  des  livres  d'Aide.  C'est  aux  frais  de  ces  deux  frères 
qu'un  grand  nombre  de  livres  furent  imprimés  à  Bàle  chez  A.  Pétri, 
à  Strasbourg  chez  Schurer  et  Morhard,  à  Hagenau  chez  Thomas  An- 
tthelin,  à  Nuremberg  chez  Fr.  Peypus,  et  à  Venise  chez  P.  Lichteustein, 
J.  Pencius  de  Luc((ues  et  chez  L.>Ant.  Junte. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  44,  la  note. 
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travaux  des  éruclits  de  toutes  les  parties  du  inonde 
permettent,  par  le  noinbi*e  des  textt»s  nouveaux  et 
l'exaelilude  plus  grande  obtenue  poster leiuvnient , 
de  publier  une  Polyglotte  trt»s-supérieure  aux  piv- 
cédentes. 

IjG  désir,  que  partageait  mon  frère,  d'élever  un 
monument  semblable  qui  eût  honoré  notre  si<Vle, 
m'engagea  à  l'édiger  un  projet  dont  l'exécution  n'of- 
frait pas  (le  difficultés  insurmontables  ;  mais,  avant 
de  s'engager  dans  une  paiville  entreprise,  la  siuiction 
du  pa|)e  était  indispensable. 

Je  me  i*endis  donc  h  Rome  en  i838,  auprès  de 
Sa  Sainteté,  le  vénérable  papt»  Grégoire  XVI,  ami  des 
sciences  et  des  lettres ,  pour  lui  exposer  la  néct*ssité 
d'une  œuvre  aussi  importante  qui  aurait  lionoiv  son 
pontificat. 

Après  en  avoir  préalablement  soumis  le  projet  au 
cardinal  Lambruscliini ,  au  savant  Angelo  Mai ,  au 
célèbre  polyglotte  Mezzofanti  et  à  d'autn»s  savants 
clercs  et  laïques  de  la  Ville  Eternelle,  c|ui  m'encou- 
ragèrent de  leur  approbation.  Sa  Sainteté  daigna 
in'accorder  une  audience  particulière.  Dan^  une  lon- 
gue conversation,  Elle  parut  approuver  la  grandeur 
et  l'utilité  de  ce  projet,  (|ui  eût  riMnpIacé  avir.  tant 
d'avantage  la  Polyglotte  de  Ximéms,  déditV  au  papt» 
ÏÂ*on  X    r,  celle  d'Arias  Moutanus  publié»e  sous  la 

(1)  Curi*  Dcmetrii  CretensU,  AntonVi  NobrUsonM*,  oie,  mi  1514-17; 
(NMn|»luluni  (AlcaU  de  llcnarps),  6  vol.  iii-f». 


l82  ALDE    MAKITGE. 

protection  de  Philippe  II  (i),  celle  du  président  Le 
Jay  imprimée  en  France  avec  mi  si  grand  luxe  (2), 
celle  de  Walton  en  Angleterre  ;3),  celle  de  Reineccius 
en  Allemagne  (4)  et  enfin  celle  de  Sam.  Lee  (5), 
J'ofTris  même  à  Sa  Sainteté,  pour  donner  plus  de  so- 
lennité à  cette  grande  entreprise,  d'y  faire  concourir 
pour  une  partie  Timprimerie  de  la  Pix>pagande  avec 
les  caractères  orientaux  qu^elle  possède.  Mais  cette 
publication  devrait-elle  être  faite  à  Rome  ou  à  Paris? 
cette  question  resta  longtemps  indécise.  Enfin,  par  des 
motifs  que  j'ignore,  et  peut-être  contrairement  à  Tin* 
térét  que  Sa  Sainteté  avait  témoignée  pour  ce  grand 
projet,  Texécution  en  fut  indéfiniment  ajournée.  Il 
n'en  restera  donc  que  le  plan  raisonné  qu'en  rédigea 
le  savant  érudit  en  langues  orientales,  Joseph  Bruna- 
tius,  d'après  lequel  cette  Bible  polyglotte  aurait  offert 
la  réunion  de  quarante-quatre  versions,  tant  textes 
originaux  que  traductions  (6). 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  souvenir  qui 
me  sera  toujours  aussi  précieux  qu'il  est  honorable 
pour  la  typographie.  Dans  cet  entretien.  Sa  Sain- 


(1)  En  1569-73,  à  Anvers  par  Plantin,  8  toI.  in-K 

(2)  En  1628-45,  10  Tol.  très-grand  in-f»,  imprimés  à  Paris  par  Vitré, 
entièrement  aux  frais  da  président  Le  Jay. 

(3)  En  1657,  6  Tol.  in-f»,  Londres. 
(1)  En  1747-51,  Leipzig,  3  vol.  in-fol. 

(5)  En  1819-28  et  1835,  Londres,  1  toI.  in-fol. 

(6)  Dans  la  crainte  que  cet  écrit,  qu'il  m'a  dédié  et  qui  fut  tiré  à  petit 
nombre  à  Rome,  ne  se  |)erde,  j'ai  cru  devoir  le  reproduire  dans  l'Ap- 
pendice. 
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tête,  qui  avait  daigné  accepter  l'hommage  des  pre- 
miers volumes  alors  publiés  du  T/iesaurus  Grœcœ 
Ungiia*  ^  tout  en  me  témoignant  l'intérêt  qu'Elle 
prenait  à  cette  grande  et  savante  entreprise,  se  plut 
à  me  rappeler  les  premières  impressions  exécutées  à 
Rome  dans  le  palais  des  Massimi,  le  Lactancc  de 
Subiaco,  les  belles  éditions  de  Bodoni,  et,  après  m'a- 
voir  fait  un  grand  éloge  d'une  très-savante  et  magni- 
fique édition  de  Vitruve  tout  récemment  imprimée  à 
Rome,  Elle  voulut  bien  me  dire  :  «  Il  faut  que  je  vous 
la  montre.  »  Et,  se  levant,  Grégoire  XVI  me  fil  monter 
par  un  petit  escalier  dans  une  chambre  au-dessus  du 
cabinet  où  il  m'avait  refu,  et  me  fit  voir,  avec  une 
véritable  complaisance,  cette  très-belle  édition,  dont 
il  tira  successivement  chaque  volume  de  sa  biblio- 
thi'que  particulière,  qui  était  peu  nombreuse. 

G>tte  édition  de  Vitruve,  en  quatre  volumes  in-folio, 
méritait  en  effet  les  éloges  du  pape  :  le  texte  original 
a  été  revu  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits,  et  ac- 
compagné d'amples  commentaires  et  de  très-belles 
gravures  par  l'éditeur  Aloysius  Marini.  Elle  a  été 
imprimée  dans  une  typographie  établie  par  Marini, 
spécialement  pour  cette  publication,  dans  le  théâtre 
de  Pompée  à  Rome  (i). 


(1)  Vilrarii  d«  Arrhiteclura  Hbri  dccem,  appiratu  prœrounitif  einen- 
dationibus  el  Ulustrationibas  n>f(ecli,  theMuro  Tarianim  lectionuin  ei 
oodicibus  undique  quanitis  et  editionibu»  univerei:»  locuplf  lati,  tabulU 
renlam  quadraginU  dcclarali,  ab  Aloyaio  Maiiiiio  :  accedunl  vêtu»  oom- 


-^ 
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Sa  Sainteté,  en  daignant  in'honorer  du  don  d^une 
superbe  médaille  en  or,  m'a  laissé  de  sa  bienveillance 
et  de  cet  entretien  un  souvenir  à  jamais  durable  ,  et 
un  témoignage  de  Tintérét  qu'Elle  portait  à  la  typo- 
graphie. 


A 


.  '  Aide,  deux  mois  après  ce  qu'il  avait  écrit  à  Conrad 

^^eltès  (i),  en  lui  annonçant  la  mise  à  exécution  de 

v/"   <:-  sji  Bible  en  trois  langues,  l'informe,  par  sa  lettre  du 

>X  7    •     3  septembre  i5o/,  qu'il  s'empi'esse  de  lui  adi*esser 


\ 


Li  ^r^'  la  première  feuille  de  la  Bible  (polyglotte)  en  trois 
^^'^         langues  :  «  Folium  tribus  excusum  linguis  mittimus 

r.  perquam  libenter,  »  et  lui  demande  de  lui  indiquer 

quels  sont  les  manuscrits  qu'il  a  pu  trouver  dans 
quelques  monastères  :  <c  Illud  rogo  te,  humanissime 
a  Celtis,  ut  librorumgraecorum,  quos  apud  Dmnlas 
a  esse  scribis,  -des  ad  me  nomina  (2).  » 


pendiom  architectur»  emendatum  et  indices  très.  Ronus,  ex  fypis  ejus- 
dem  MarinU  ad  opus  comparatis  in  Pompa  iheatroy  1836. 

Hanoi  a  saÎTi  l'exemple  du  célèbre  archéologoe  Inghiraini,  qui  avait 
établi  dans  l'ancienne  abbaye  de  Flesole,  pour  Timpression  de  ses  Mo- 
numenti  etruscM,  une  imprimerie  et  un  atelier  de  gravure. 

Le  prix  du  grand  papier  vélin  était  de  1,000  francs.  Les  deux  pre- 
miers volumes  contiennent  Vapparaius  et  le  texte;  le  troisième,  les 
variantes;  le  quatrième,  les  planches. 

(1)  On  est  redevable  à  Celtes  de  l'ancienne  Table  géographique 
connue  sous  le  nom  de  Peutinger,  parce  que  Celtes  lui  en  avait  légué 
le  manuscrit  par  son  testament  ;  c'est  Celtes  qui  a  aussi  découvert  les 
œuvres  de  Hroswitha;  quant  à  des  manuscrits  grecs  inédits,  on  ignore 
si  efTectivement  il  en  a  trouvé.  On  lui  attribue  aussi  le  UgtuinuSy 
|K)éme  reconnu  aujourd'hui  pour  être  du  moyen  âge. 

(2)  Voir  Renouant,  AnnaleSy  p.  517. 
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Il  lui  recommando  aussi,  dans  le  cas  où  il  posséde- 
rait les  derniers  livres  des  Fastes  d'Ovide,  de  l'en  in- 
former, car  il  a  des  doutes  à  cet  égard  et  n'a  pas  con- 
fiance dans  les  deux  petits  vers  concernant  le  mois  de 
juillet  (  I  ) . 

Il  est  fâcheux  qu'Aide  ne  nous  cite  pas  ces  deux 
vers  vrais  ou  faiLt.  Ils  prouvent  toutefois  qu'on 
avait  alors,  l'espoir  de  rc^trouver  les  derniers  mois 
des  Fastes  d'Ovide. 

Dans  cette  même  lettre.  Aide  lui  témoigne  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  adhérer  à  son  désir  d'imprimer  son 
poëme  où  la  jeunesse  est  invitée  à  s'exercer  sur  l'éloge 
de  l'empereur  (Maximilien),  ce  qu'il  eût  fait  avc»c 
grand  plaisir,  «  sed  timendi  suntreges,  non  imme- 
mor  sum  Ovidiani  illius  : 

a  An  nescis  longas  regibus  esse  manus?  o 

Ce  po^me  lyrico-dramatique  célébrait  la  victoire 
remportée  par  l'empereur  Maximilien  sur  le  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  Aide  crut  devoir  s'abstenir 
de  l'imprimer,  de  crainte  sans  doute  de  déplaire 
aux  Hongrois  et  aux  Bohémiens,  parmi  lesquels 
il  avait  de  savants  amis  et  des  protecteurs  qui  lui 
fournissaient  des  manuscrits.  Il  a  été  récité  dans  un 


(1)  «  Cur»  pnelerei  aocuratiiwime  ut  habeas  ultimoft  illo»  Fastoruin 
libroa,  qoamqaani  ita  sain  yidendi  ipfloruio  cupidus,  ut  addud  non  pos- 
sim  ul  eitare  eos  rredam  ;  nani  TersiculU  illii»  duobu4  de  menM  JuUi 
noD  habeo  fidem.  » 
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spectacle  public  à  Vienne  enu5o4.'et  imprimé  à 
Augsbourg  Tannée  suivante  (i). 


Dvs  le  mois  de  janvier  i5oi  (i5o2  n.  st.),  Aide 
fit  paraître  le  i"  vol.  petit  în-4*  des  PoetjC  ghris- 
TiAJîi  VETERES^  Contenant  Prudence,  Prosper,  les 
poésies  grecques  de  saint  Jean  Damascène  et  autres, 
avec  la  traduction  latine.  En  tête  de  ce  recueil  est 
une  vie  de  Prudence  par  Aide.  Le  2*  volume,  qui  pa- 
rut en  i5o2,  commence  par  SeduUus;  il  est  suivi  d'un 
grand  nombre  de  poésies  diverses  :  c'est  dans  ce  vo- 
lume que  V ancre  d'Aide  se  voit  pour  la  première  fois  ; 
le  3*,  publié  en  i5o4,  se  compose  des  poésies  de 
Grégoire  de  Sazianze;  le  4*j  q^î  contient  le  texte 
seul  de  Nonnos  {Paraphrasis  Eifangelii  sécundum 
Johannem\  parut  sans  date.  Ce  volume,  qui  n'a  été 
complété  ni  par  la  traduction  latine  qu'Aide  avait 
annoncée  ni  par  quelques  poésies  qu'il  se  proposait 
d'y  joindre,  est  devenu  très-rare  (2).  Excepté  deux 


(1)  En  Toici  le  titre  :  a  In  hoc  libello  eontinentur  Divo  Maxiiuiliano 
«  Augusto  Chunradi  CcUis  ^i|Mo2ia,  Laudes  et  Victoria  de  Boemannis  per 
tt  septem  electores  et  regem  Phœbam,  Mercuriam  et  Baochum  et  noTem 
u  Musas  personatas  pablico  spectaculo  acU  Viennae  anno  MDIIII.  Au- 
tt  gttstae  Vindelicorum  per  M.  Joannein  Otmar,  anno  MDV,  in-4*.  » 

Je  ne  le  trouve  pas  mentionné  par  les  bibliographes,  mais  je  le  possède 
à  la  suite  des  poésies  de  Celtes,  précieuse  collection  ornée  de  plusieurs 
graTures  d'Albert  Durer. 

(2)  A  la  fin  de  TaTertisseraent  du  troisième  Tolume  (Poésies  de  Gré- 


ANNÉE    l5oi    (l5o2    N.    ST.).  187 

OU  trois  pièces,  toutes  ces  poésies  étaient  publiées  pour 
la  premièi'e  fois  par  Aide. 

Dans  sa  préface  du  i"  volume  adressée  à  Daniel 
Clary  (  i  )  de  Panne,  professeur  dt»s  lettres  et  sciences 
à  Raguse,  Aide  se  plaint  de  voir  toujoui's  les  bons  (^n 
butte  aux  méchants.  «  Ainsi,  nous  dit-il,  dès  que  jVu« 
a  voulu  publier  les  po(*tes  chrétiens  pour  les  substituer 
«  aux  mensonges  et  aux  livres  des  anciens  chez  la 
«  jeunesse ,  et  lui  faire  distinguer  le  vrai  du  faux , 
«  mVtant,  à  cet  effet,  mis  en  rapport  avec  les  ortho- 
«  doxes  et  les  vertueux ,  et  non  avec  les  méchants, 
«  comme  il  y  en  a  tant  aujourd'hui,  aussitôt  ont  surgi 
a  des  pervers  (des  contrefacteurs)  et,  même  la  dé»- 
«  sertion  de  mes  ouvriers  (2) ,  obstacles  qui  m'ont 
«presque  accablé;  mais  enfîn,  à  l'aide  de  Jésus- 
«  Christ,  le  Dieu  suprême ,  ayant  pu   mettre  sous 

0oire  de  Nazianze),  il  est  dit  que  le  texte  était  imprimé  depuis  trois 


(1)  C'eftt  à  Daniel  Clary  de  Parme  qu'Aide  avait  dédié  en  1498  son  édi- 
tiûo  d'Aristophane;  il  lui  dédia  encore  en  1501  son  édition  d'Homère.  Ces 
preuves  d'amitié  et  d'estime  font  regretter  de  n'avoir  pas  de  détails  plus 
préris  sur  les  rapports  si  intimes  qui  ont  pu  exister  entre  eux.  M.  A.  Bas- 
cbel  donne  quelques  renseignements  sur  cette  famille  à  qui  l'empereur 
Ckarles  IV  avait  accordé  l'indigénat  et  qui  perdit  ses  biens  pour  avoir 
servi  Ciiarles-Quint  en  1534.  Georges  Clary,  neveu  de  Daniel,  était 
rancétre  du  prince  Clary  et  Aldringen,  résidant  à  Venise  dans  l'ancien 
palais  Priuli. 

(2)  Tôt  iiiico  oborta  ittnt  impedimenta  mahntmque  invidia  et 
domesticorum^  xai  t«lc  tûv  xarapattuv  xa»  dpamTcuôvntfv  SovXityv  Im- 
6»u>al«,  tif  pêne  opprimerer.  Dans  son  Monitum ,  il  nous  dit  aussi  que 
res  troubles  domestid  provenaient  de  ses  ouvriers  et  d'une  augmenta- 
tîoa  de  salaire.  Ceci,  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  été  remarqué.  Voy. 
pluH  loin  son  Monitnm  daté  du  16  mars  1509. 
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«  presse  Priuience  dont  le  manuscrit  m  Vst  parvenu  de 
c(  la  Graude-Bi*etagne,  où  depuis  onze  cents  ans  il 
_«  lestait  caché,  je  pense  qu'il  sera  favorablement  ac- 
te cueilli  des  Chrétiens  et  aussi  de  rillustre  ville  de 
ce  Raguse,  puisqu'il  sera  recommandé  par  la  faveur 
«  méritée  dont  tu  jouis,  Clarv,  dans  les  écoles  de  cette 
tt  ville  opulente.  » 

Au  tome  second,  dans  la  préface  adressée  par  Aide 
au  même  Daniel,  il  lui  dit  :  «  Si,  malgré  tout  mon 
«  désir,  je  n'ai  pu  t'envoyer  plus  tôt  les  poètes  chré- 
«  tiens  imprimés  dans  mes  thermes  depuis  un  an,  la 
a  cause  en  est  aux  obstacles  sans  nombre  qui  s'y  sont 
«  opposés ,  et  qui  souvent  m'ont  fait  croire  que  je 
<t  devrais  m'en  prendre  aux  mauvais  démons  de  m'a- 
«  voir  suggéré  l'idée  de  substituer  nos  poëtes  chré- 
c(  tiens  aux  livi*es  des  poètes  trop  séduisants  des  gen- 
«  tils;  mon  but  était  cependant  de  voir  dans  nos 
«  écoles  où  les  âmes  tendres  de  la  jeunesse  sont  ins- 
«  truites ,  ces  ouvrages  mis  en  rapport  avec  les  hom- 
a  mes  pieux, 

Que  semel  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu.  . 

«  Mais  enfin,  ces  obstacles  ayant  été  surpiontés,  je 
«  remercie  Dieu  d'être  parvenu  à  publier  les  livres 
^(  saints,  cachés  depuis  mille  ans  ;  ils  pourront  donc 
«  désonnais  être  lus  et  aimés  dans  les  écoles,  ce  qui 
«  empêchera  les  fables  dont  se  nourrissent  les  enfants 
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«  dès  rage  le  plus  tendre,  d'être  à  l'avenir^  comme 
«  auparavant,  prises  par  eux  pour  des  événements 
c<  réels,  et  c'est  là,  dans  mon  opinion,  que  se  trouve 
«  la  principale  cause  qui  rend  la  plupart  d'entre  les 
«  doctes  des  vicieux  et  des  impies.  Il  faut,  au  contraire, 
«  que  ce  qui  est  faux  soit  reconnu  faux,  et  vrai  ce  qui 
«  est  vrai.  Si  donc  ces  livres  peuvent  être  profitables, 
«  c'est  surtout  à  Raguse,  où  la  probité  des  citoyens 
«  se  transmet  de  père  en  fils  depuis  des  siècles  comme 
«  un  héritage,  et  aussi  grâce  à  ta  présence,  Clary,  et  à 
«  ton  enseignement.  » 

Un  privilège  de  dix  ans  fut  accordé  à  Aide,  le  23 
mars  1 5o  i ,  pour  l'impression  de  ces  poésies  chrétien- 
nes. Renouard  indicpie  l'existence  de  ce  privilège. 
M.  Armand  Baschet  a  retrouvé  l'original  aux  archives 
de  Venise.  Il  y  est  parlé  pour  la  première  fois  des 
lettres  cursiveà  et  chancelières , 

tt Serenissimo  Principe  et  Exeelsa  Signoria.  Perché 

Aldo  Romano  habitalore  za  molti  anni  in  questa  nostra 
Cita  ha  facto  intagliare  una  lettera  corsiva  et  cancellaresca 
de  summa  belleza  non  mai  più  facta.  Supplica  che  per 
diexe  anni  a  niuno  altro  sia  lecito  stampare  in  lettera  cor- 
siva de  niuna  sorta  nel  Dominlo  di  Yostra  Serenità,  ne 
portare^  et  vender  libri  stampati  da  terre  aliène  in  loco 
alcuno  de  esso  nostro  Dominio  cum  dicta  lettera  corsiva^ 
sotte  pena  a  chi  contrafarà  de  perder  i  libri  et  duxento 
ducati  per  cadauna  volta  che  contrafacesse,  quai  pena  sia 
per  uno  terzo  de  quelle  officio  dove  sera  facta  la  conscien- 
tia,  per  Taltro  terzo  de  la  Pietà,  per  Taltro  del  accusa- 
dor.....  Et  perche  al  présente  stampa  Sedulio^  Juvencoy 
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Aratore,  Prudentio,  poeti  latim  et  antiqui,  et  similiter  in 
greco  in  versi  Nonno^  son  Gregorio  Nazanzeno  et  san 
Joanne  Damasceno  li  quali  lui  traduce  in  latinOy  Supplica  a 
Yostra  Signoria  se  degni  conciedergli  gratia  che  poy 
compito  de  stampare  dicti  libri  per  fina  dièse  anni  a  niuno 

altro  sia  licite  restamparli  nel  dicto  Dominio et  prega 

che  dicti  libri  facti  per  loi  in  lettera  corsiva  niuno  possa 
restampar  de  niuna  sortalettere  in  forma  minor  de  quarto 
de  foglio  comun,  sotto  pena  ut  supra.  » 

Cette  concession  est  signée  par  les  conseillers  Do- 
minique Marini ,  Pierre  Duodo  ,  André  Venerio  , 
Marc  Sanuto,  et  par  Jacques  Mauro,  vice^^ouseUler. 

Aide,  se  rappelant  les  ennuis  que  lui  avait  causés  la 
grammaire  d'Alexandre  de  Villa  Dei  que,  conformé- 
ment aux  méthodes  d'alors,  on  Tavait  forcé  d'ap- 
prendre par  cœur,  voulut  que  ses  Rudimekta  Gram^ 
malices  lalinœ  linguWy  qu'il  avait  dès  longtemps 
composés ,  facilitassent  l'étude  du  latin  aussi  bien 
aux  Latins  qu'aux  Grecs. 

Ce  volume  parut  en  février  i5oi  (i5o2  n.   st.). 

Pour  accroîti'e  l'utilité  de  cette  grammaire ,  Aide 
voulut  combiner  l'impression  du  texte  grec  et  de  la 
traduction  latine  de  manière  que,  tout  en  étant  en 
regard,  chaque  partie  pût  en  être  détachée ,  soit  le 
grec,  soit  le  latin,  et  qu*on  pût  acquérir  séparément 
la  grammaire  grecque  seule,  ou  la  grammaire  latine 
seule j  mais  il  en  est  résulté  une  assez  grande  diffi- 
culté pour  s'assurer   si   un   exemplaire   n'offre  pas 
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dv.  lacunes.  Aussi  cette  édition  bien  complète  est-elle 
d'une  excessive  ran>té. 

L'opinion  d'Aide  sur  la  manière  d'enseigner  le  latin 
aux  enfants  me  parait  devoir  être  reproduite.  Voici 
les  sages  avis  qu'il  donne  dans  son  épitre  aux  maîtres 
d'école,  literarii  ludi  magistris ^  datée  du  mois  dé 
février  : 

f Je  veux  aussi  vous  rappeler  de  n'obliger  les  enfants 

à  étudier  que  les  meilleurs  auteurs,  et  surtout  de  ne  leur 
faire  apprendre,  en  fait  de  règles  de  grammaire,  que  des 
abrégés  ;  les  plus  courts  seront  les  meilleurs,  et  parmi  eux 
ceux  qui  peuvent  le  mieux  se  graver  dans  leur  mémoire  ; 
mais  aussi,  qu'ils  les  lisent  assidûment  et  avec  grande  at- 
tention, et  qu'ils  sachent  parfaitement  décliner  les  noms 
et  les  verbes.  Quand  nous  les  forçons  d'apprendre  paf 
cœur  nos  compositions  en  prose  ou  en  vers,  il  me  sem- 
ble que  c'est  une  grande  erreur  de  notre  part  :  puisque 
ce  qu'ils  ont  appris  avec  grande  peine,  ils  l'auront  désap- 
pris en  peu  de  jours.  C'est  ce  que  je  sais  par  expérience, 
aussi  bien  dans  mon  enfance  que  dans  ma  jeunesse,  et 
même  pour  des  règles  que  je  m'étais  faites  moi-même,  car 
ce  que  j'avais  fixé  dans  ma  mémoire  avec  tant  de  peine, 
bientôt  je  l'avais  oublié,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  même 
pour  tous.  Aussi,  rebutés  par  tant  de  difQcultésetdusujet 
et  du  style,  ils  en  viennent  ù  un  tel  désespoir  qu'ils  fuient 
les  écoles,  les  lettres  et  les  études,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
aimer^  et  les  prennentcn  haine  (1  ).  Combien  plus  agréable- 
ment^plus  facilement  et  plus  utilement  n'emploicraient-ils 
le  temps  qu'illeurfaut  consacrer  à  nos  élucubrations,  s'ils 

(1)  «  Pratereft  dlfliculUle  lum  malerÛD,  toin  sl>U,  eu  Uespeniliuaw 
Teaiunt,  ni  et  sdiolafl  et  Ulrra»  fugUot,  et  studU,  qun  ainare  noodura 
pottunl,  maiitoe  oderint.  » 
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étudiaient  les  beautés  de  Virgile,  de  Cicéron  et  des  autres 
illustres  auteurs  !  Quel  regret  pour  moi  qu'il  n'en  ait  pas 
été  ainsi  lorsque,  par  la  contrainte  que  m'imposait  mon 
précepteur,  Je  devais  apprendre  par  cœur  les  règles  de  la 
grammaire  mises  en  vers  latins  par  Alexandre  (de  Yilla 
dei}!  Ajoutez  qu'en  étudiant  les  auteurs  ignorants  et  bar- 
bares, nous  le  devenons  nous-mêmes  de  plus  en  plus  (1)  : 
car,  d'ordinaire,  on  devient  pires  que  ne  le  sont  ceux  qu'on 
imite.  Parmi  les  modèles,  ce  sont  les  plus  parfaits  que 
Quintilien  recommande  de  lire  et  de  relire.  » 

C'est  absolument  de  la  même  manière  que  s'ex- 
prime Henri  Eslienne,  qui,  comme  Aide,  a  joint 
l'exemple  au  précepte. 

En  tête  de  sa  Grammaire,  Aide  a  mis. ce  quatrain  : 

Non  mibi  per  scopulos  aut  dévia  parvus  lulus 

Ducitiur  Aonias  ebibiturus  aquas. 
Est  via  per  placidos  colles,  per  florea  rura  : 

Hoc  iter  ad  Musas  perbreve  carpe,  puer. 

Erasme,  dans  son  Eloge  de  la  Folie,  se  montre 
comme  Aide  peu  favorable  à  l'étude  de  la  gram- 
maire, à  en  juger  par  le  portrait  qu'il  fait  d'uu 
homme  entiché  de  la  grammaire  : 

a Je  connais  un  homme  versé  dans  toutes  les  scien- 
ces, sachant  le  grec^  le  latin,  les  mathématiques,  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  tout  cela  à  fond.  Eh  bien,  il  a  tout 
laissé  pour  se  casser  la  tète  dans  l'étude  de  la  grammaire. 


(1)  a  Addito  (|aoil  cum  incultos  et  barbaros  discinius,  laies  et  ipsi 
evadlmus.  » 
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Toat  son  bonheur  serait  de  pouvoir  vivre  assez  lougtemps 
pour  établir  au  juste  la  distinction  des  trois  parties  du 
discours,  chose  que  jusqu'à  présent  personne,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Latins,  n'a  su  faire  parfaitement. 
Comme  si  c'était  un  cas  de  guerre  que  de  prendre  une 
conjonction  pour  un  adverbe  !  Dans  ce  dessein,  comme  il 
y  a  autant  de  grammaires  que  de  granunairiens  (et  même 
tlavantagc,  car  mon  ami  Aide  en  a  donné  à  lui  seul  plus 
de  cinq),  il  n'en  est  aucune ,  si  barbare  et  si  ennuyeuse 
«{u'elle  soit,  que  notre  homme  ne  Use  et  ne  relise.,..  » 


(V  drgoùt  pour  la  graniniaii^e  el  ses  abstractions  que 
les  enfants  ne  peuvent  conipi*endrc  et  qu^on  U*s  foive 
d'apprendre,  ace  qui  leur  fuit  fuir  les  écoles,  et, 
iluns  leur  dc'sespoir,  haïr  les  lettres  et  les  études 
(fuon  leur  rend  impossible  d'aimer  ^  »  voilà  ce  que 
Aide  déplore  énergiquement  et  avec  juste  raison.  Mais 
quelle  ne  serait  Tamertume  de  stn»  rt^giTls  et  de  sa  cri- 
tique, s'il  eut  eu  à  nous  dépeindre  k*s  dégoûts  que  fait 
éprouver  à  l'enfance,  el  même  aux  honunes  de  tous 
Ivs  âges,  notre  or///ogray>/ie  (ce  mol  si  barbarcMuent 
défiguix',  tandis  qu'il  est  si  corn»i*teuu»nt  et  si  siiiq)!!*- 
meut  écrit  en  italien  ortos[rafia   .  i   ! 


(I)  Dans  un  artirl<^  IrtH-mnarqnable  inM*iv  au  Journal  tirs  Drimts 
le  8  fM*|itembre  1872,  sur  un  nouveau  ft)»U'tnc  dï'ducalion  dos  cnfanlH 
par  le«  innlituteurH  primaires  dans  les  cani|»aftne;A,  |M>ur  dêvelo|»|ier  leur 
inlelligenre  el  leur  rendre  intéressante  et  aimable  rin<arurlion,  M.  Paul 
liero>-lleaulieu  ^V%|lrime  ainsi  :  «  On  s'attarhc  aui  minutie»  de  Tor^ 
«  thograpbe  i|ue  l'on  veut  graver  dans  Tesprit  d<*s  jeunes  pavMns ;  on 
"  ne  rêii!»!tit  ainsi  qu'à  stu|N'tier  Tintelligence  de  Tenfanee,  qu'à  leur 
«  enlever  |wiur  toujours  le  ip)ùt  de  IVlude.  n  C'est  re  que  ne  cessent  de 
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Qu'il  me  soit  permis  de  faire  une  digression. 

A  i'cpoquc  de  la  Renaissance,  alors  que  pi*édoini- 
nait  l'influence  grecque  et  latine,  et  que  Robert  Es- 
tienne  dans  ses  grammaires  et  dictionnaires,  mécon- 
naissant notre  ancienne  ortografie  française,  i*evêtait 
de  th  et  ph  certain  nombre  de  mots  qu'on  écrivait 
aupai*avant  plus  simplement ,  Aide,  sous  une  même 
influence  de  la  langue  latine,  dont  il  mêlait  souvent 
des  mots  à  l'italien  lorsqu'il  écrivait  dans  la  langue 
usuelle,  rapprocha  de  l'ortografle  latine  des  mots 
qui  antérieurement,  et  en  remontant  à  un  siècle  et 
demi,  s'écrivaient  conformément  à  la  prononciation 
et  sans  tenir  compte  des  lettres  étymologiques. 

On  en  peut  juger  par  la  comparaison  que  j'ai  faite 
des  vingt  premiei*s  feuillets  de  l'édition  de  Dante , 
donnée  par  Aide  en  i5oi  ,  avec  deux  très-anciens 
manuscrits  (petit  in-fol.)  de  la  Dmna  Comedia  que 
je  possède  :  l'un  daté  de  i357,  et  l'autre  daté  du 
dernier  jour  de  septembre  1378.    Dante  étant  mort 


répéter  depuis  trois  siècles  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  let- 
tres et  les  sciences,  à  commencer  par  Descartes. 

A  l^un  des  examens  que  je  présidais  à  VHôtel  de  ville,  j'ai  tu  refuser 
une  aspirante  pour  avoir  eu  le  malheur,  après  qu'elle  eut  fort  bien  ré- 
pondu en  histoire,  mathématiques,  grammaire ,  etc.,  d'écrire  dans  sa 
composition  écrite  le  mot  diapason  par  un  z.  En  vain  j'objedais  qu'au 
lieu  de  la  punir  on  devrait  la  féliciter  puisqu'on  écrit  ainsi  gazon^  hori- 
zon, etc.,  on  ne  voulut  pas  même  admettre  «  la  demi-faute  »  que  je 
proposais  en  désespoir  de  Cause.  L'élève  fut  refusée.  Nous  étions  sept 
juges  :  conune  président  j'avais  deux  voix.  Le  professeur  de  mathéma^^ 
tiques  fut  le  seul  qui  vota  comme  moi.  Pour  avoir  été  logique,  l'avenir 
de  cette  jeune  tille  fut  peut-être  brisé. 
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en  i32 1 ,  le  premier  de  ces  manuscrits  n'est  donc  pos- 
térieur à  sa  mort  que  de  trente-six  ans  et  l'autre  de 
cinquante-sept  ans  (i). 


Ms.  de  1357. 

e  aspra  e  forte. 

silencio 

huomo 

sapiencia.  •  .  . 

nacion 

alor 

elettione .... 
salvacione  .  .  • 
anno  potencia  . 

or  va 

in  ebbe  l'anno  . 
giusticia  •  .  •  • 

scuola 

philosofica.  .  • 
tema 


Ms.  de  1378.  Édll.  d*Alde  1501. 

et  aspra  et  forte,  et  aspra  et  forte. 

silentio silentio. 

homo haomo. 

sapiença  ....  sapientia. 

nation nation. 

allor allhor. 

electione  ....  elettione, 

salvacione  •  •  .  salvationc. 

anno  potencia.  •  hanno  potentia. 

or  va horva. 

in  ebbe  Tanno  •  in  hebbe  l'hanno. 

giusticia  .  •  •  .  giustitia. 

scola schola» 

filosoGca  .  •  •  •  philosophica. 

tema thema. 


(1)  Ce  dernier  manuâcril,  admirablement  écrit  «ur  trè^beau  vélin, 
el  qui  a  appartenn  aa  cardinal  impérial  J<m.  René  (ex  bibl.  Jo». 
Ren.  card.  imperialls),  porte  à  la  fin  cette  souscription  de  la  même  main 
que  le  texte  :  «  Ego  Franciscus  M.  Ture.  ollm  de  Cesena  et  nnnc  hitor 
{haMator)  Pens.  (sk)  hune  librum  comédie  Dantls  Alagheril  de  Flo- 
rencia  scripsi. 

«  Quem  complevi  in  annis  Dominl  nostri  Jesu  Christi  MCCCLXXVllI 
die  ultima  menais  aeptembris  tempore  Domini  UrbanI  papa»  VI.  Indic- 
tione  prima  inter  quem  papam  et  cardinale»  erat  quiestio  et  sisma  quia 
Cardinales  ai»serebant  i|wum  non  esse  papam  ei  eo  quod  eu  m  elegerunl 
timoré  Roiiumorum,  et  non  eorum  propria  volontate.  >* 

l/autrc  inanuïicrit,  sur  |iapier,  daté  de  1357,  iwrte  cette  indicaliim  : 
«  l»te  lilier  est  Domini  magistri  (>corgU  de  Calderariis  quem  Deus  i|>sum 
benedicat  in  oor|M)re  et  in  anima.  Amen.  >* 

Et  en  gros  caractères  |ieints  : 

«  I>antis  Aligherii  de  Florentia  oomedla.  oo  CCCLVU  (1357).  *• 
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kospicio  . 
giudicio  . 
hoflîcio.  • 
gracioso  . 
tristicia.  . 
profani.  . 
tencione  • 
perfection 
avaricia  . 
ignoranza 
permutacion 
Flegias.  . 
sacio .  .  • 
stracio .  . 
ringraeio. 
intenciona 
Thesiphone 
condicion. 
sepulcri  • 
o  Toscho. 
malacia.  . 
disposicion 
hetica  .  . 
fisîca.  .  . 


hospicio. 
giudicio. 
offîcio.  . 


gracioso  . 
tristicia.  . 
prophani . 
tencione  . 
perfecion . 
avaricia.  • 
ignorantia 
permutation 
Flegias.  . 
saçio  •  •  . 
stracio  .  . 
ringraeio  • 
intençona. 
Tesiphone. 
condicion. 
sepolcri.  . 
o  Toscho  . 
malacia.  . 
disposicion 
etica  •  •  . 
fisica  .  .  . 


hospitiol 

giuditio. 

offitio. 

gratioso. 

tristitia. 

prophani. 

tentione. 

perfettione. 

avaritia. 

ignorantia. 

permutation. 

phlegias. 

satio. 

stratio. 

ringratio. 

intentiona. 

Thesiphone. 

condition. 

sepolchri. 

o  Thosco. 

malatia. 

disposition. 

ethica. 

phisica. 


Antérieurement  à  Aide,  rimprimerie,  au  lieu  de  se 
conformer  à  la  simplicité  de  rortografie  des  manus- 
crits ,  s'était  rapprochée ,  plus  que  ne  le  fit  Aide 
lui-même ,  de  celle  de  la  latinité.  A  la  première 
page  de  la  préface  de  la  grande  et  belle  édition  du 
Dante,  in-folioj  imprimée  à  Florence  chez  Nicole  de 
la  Magna  en  1 481,  je  trouve  ces  mots  ainsi  écrits  : 

Spetie,  grcUiej  generatione y  lucuhratione ,   r///- 


\yykK  i5oi  (1002  y.  st.).  197 

choray   sohtOy  (h^ctrina,  adolescentia y  auctorUà,^ 
nationi,  sauza  (i),  eloquent'tay  facto,  chose,  iicte^ 
ratura  y  ad  chôme,  a/chani,  harOy  conducto,  tracto, 
vincto,  truoi'a,  péregrinatione,  proficto,  corropto. 

L'habitude  pour  toute  personne  instruite  d'écrire 
on  latin  devait  nécessairement  influer  sur  Tortografie 
des  mots  italiens  dérivés  du  latin  ;  on  en  peut  juger 
{lar  les  lettres  qu'adressait  Aide  à  la  marquise  de 
Mantoue,  Isabelle  d'Esté,  dont  je  donne  des  spéci- 
mens pages  255  et  256  (année  i5o3). 

Crescimbeni,  dans  son  histoire  de  la  Volgare  Poe- 
si'a,  1.  III,  p.  109,  dit  qu'Aide,  dans  ses  éditions  en 
langue  italienne  (2),  «  fut  le  premier  qui  aporta,  avec 
a  l'aide  de  Bembo,  la  régularité  dans  l'ortografie, 
«  otiograjia .  Bien  des  mots  s'écrivaient  auparavant 
«  de  diverses  manières.  L'emploi  du  point  et  des  deu.r 
«  points  était  à  peine  en  usage  et  d'une  manière 
Ci  arbitraire  (3\  »  A  ce  sujet  Crescimbeni  nous  dit  : 


(1)  On  trouve  chez  Aide  senza  plus  souvent  que  âanza.  La  pronon- 
ciation vénitienne  senza  anra  prévalu  sur  la  prononciation  florentine 
sanza,  oon^iervée  dans  notre  mot  ians. 

(3)  Je  me  suis  permis  d'écrire  selon  Vortogra/ie  que  Je  désirerais  voir 
adoptée,  la  traduction  des  passages  italiens  cités  id.  C*est  à  ce  sys- 
tème mitigé  que  je  crois  que  l'on  devrait  s'arrêter,  ainsi  que  Je  l*ai  ex- 
|iosé  dans  mes  Remarques  sur  la  réforme  de  l'orthographie  française, 
adressées  à  M,  Raoux,  présidant  du  comité  central  de  la  Société 
néografique  suisse  et  étrangère;  Paris,  1872,  in-^. 

(3)  L'emploi  de  la  virgule  avait  été  ailopté  dans  la  grammaire  grecque 
deLascaris  imprimée  à  Milan  en  1476,  dans  Tédition  d^Homére  de  1488, 
à  Florence ,  et  ailleurs.  Ce  système  de  ponctuation,  attribué  à  Aide  par 
llembo,  se  borne  donc  à  une  régularisation  négligée  jusqu*alors  de«i 
autres  imprimeurs. 
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c(  Au  seizième  siècle,  à  l'occasion  de  Tétude  sérieuse 
«  de  la  langue  latine  des  anciens,  de  savants  littéra- 
«  teurs,  en  écrivant  dans  cette  même  langue,  s'apli- 
c(  quèrent  à  introduire  l'uniformité  dans  la  ponctua- 
«  cion,  et  l'introduisirent  dans  la  langue  moderne, 
«  pour  régulariser  Yortoqrajie,  Parmi  ces  littéra- 
le teurs,  c'est  surtout  Bembo,  et  parmi  les  impri- 
«  meurs,  c'est  Aide  Manuce  le  vieux,  qui  par  leurs 
ce  soins  la  portèrent  à  sa  perfcccion.  Les  uns  afirment 
c(  que  Bembo  invanta  le  point- virgule  (  ;  )  punto  coma^ 
c<  mais  qu'Aide  mit  en  usage  la  virgule  (,)  ou  coma^ 
«  dont  Bembo  profita  pour  en  faire  l'apostrofe  (').  » 
[Commentari  intorno  ail*  Istoria  délia  Volgare 
Poesia,  t.  I,  lib.  vu,  p.  377.) 

En  1524)  Trissino,  le  célèbre  poè'tequi  avait  étudié 
le  grec  à  Milan  sous  Démétrius  Chalcondyle  (i), 
tenta  d'introduire  deux  lettres  grecques,  W  et  1'», 
pour  marquer  la  différence  du  son  long  et  du  son 
bref  (les  Grecs  ayant  l'e  psilon  et  l'o  mégà)\  mais 
l'emploi  qu'il  en  fit,  étant  mal  appliqué,  ne  put  être 
accepté,  non  plus  que  quelques  autres  changements 
qu'il  avait  proposés.  On  en  peut  juger  .par  son  essai 
dans  sa  Sophonisba,  Rome,  1524^  in-4*3  et  dans  son 
recueil  de  poésies,  le  Rime  di  Trissino,  Vicence, 
1529. 


(1)  Il  lui  éleva  mi  tombeau  dans  TégUse  de  Sainte-Marie,  où  il  fit 
grarer  sur  le  marbre  une  inscription  en  Thonneur  de  Chalcondylas,  son 
martre. 
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L'ortografie  d^AIde  fut  généralement  suivie  avec 
une  tendance  à  se  rapprocher  quelque  peu  de  la 
simplicité  primitive,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pre- 
mière édition  de  Machiavel  de  i5i5,  et  même  dans 
les  impressions  de  Paul  Manuce. 

CVst  en  i584,  que  Salviati,  dans  ses  Awertimenti 
délia  lÂngtia  sopra  il  Deccunerone,  2  vol.  in-4*,  im- 
primés à  Venise,  réimprimés  à  Florence  en  i586, 
chez  les  Junte  ,  et  à  Naples  en  1 7 1 2 ,  demanda 
«  que  TortograBe  fut  indiquée  conformémant  à  la 
K  pronontiacion,  atendu  que  I'usage  Aant  un  abus, 
c(  ce  n'est  plus  à  un  pouvoir  légitime,  mais  à  une 
«  tiranie  qu'on  est  contraint  d'obéir  (non  come  a 
«  diritto  Signore,  ma  come  a  Tiranno  gli  si  ubbi- 
«  disce)  ;  pourquoi,  dit-il,  écrire  huomOy  haiy  ha, 
«  puisqu'eu  écrivant  uomOy  ai,  a,  aucune  distinccion 
Il  n'est  sensible  à  l'oreille  (  i  )  »  ? 

Ce  fut  en  161 2  que  parut  à  Venise  le  Vocabolario 
tle^i  Academici  délia  Crusca  (G.  Alberti),  en  un 
volume  in-folio  a  deux  colonnes  de  plus  de  mille 
pages.  Il  précédait  de  quatre-vingt-deux  ans  le  pre- 
mier Dictionnaire  de  l'Académie  française,  qui  pa- 
rut en  169^.  . 

Dans  la  préface,  les  académiciens  de  la  Crusca  di- 
sent :  «  Quant  à  l'ortografie  (2),  nous  avons  suivi 

(1)  T.  I.  p.  t43,  èdiUon  de  Naples,  1713,  iii-4«,  2  Toi,  et  aussi  p.  1G9 
cl  240. 

(2)  Par  un  ginsuUer  hasard,  dans  œ  raste  Dictionnaire  le  mot  ctto^ 
frafia  a  été  omis. 
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«  presque  en  totalité  celle  qui  est  indiquée  par  Sal- 
«  viati.  Persone,  ce  nous  semble,  n'a  mieux  traité 
«  que  lui  cette  question.  » 

Et,  craccord  avec  ce  système,  tous  les  mots  de  la 
langue  italienne  furent  écrits  conformément  à  la 
prononciation. 

L'édition  suivante  du  Vocabolario  délia  Crusca, 
imprimée  aussi  à  Venise,  en  i623,  2  vol.  in-fol.  , 
fut  augmentée  d'un  certain  nombre  de  mots  ap- 
prouvés par  ladite  Académie.  Dans  la  grande  et 
belle  édition  imprimée  à  Florence,  Stamperia  délia 
Crusca,  1691  ,  4  vol.  in-fol.,  je  remarque  que 
huomo  n'y  figure  que  pour  être  renvoyé  \\  nomo  (i). 

Dans  l'édition  suivante,  plus  magnifique  encore 
et  dédiée  au  duc  de  Toscane  «par  l'Académie  de  la 
Crusca,  4  vol.  gr.  in-fol.,  Florence,  1729,  Stampe- 
ria di  Domenico  Maria  Afanni,  elle  annonce  avoir 
fait  peu  de  changements  à  sa  précédente  édition, 
si  ce  n'est  pour  l'amélioration  de  l'ortografie,  où, 
tout  en  suivant  le  même  système  de  simplification 
qu'elle  avait  adopté,  elle  a  retranché  certaines  let- 
tres superflues  que  ses  prédécesseurs,  pour  ne  pas  trop 
blesser  les  habitudes  des  lecteurs,  avaient  cru  devoir 
conserver  ;  ainsi,  au  lieu  d'écrire  huomo  avec  un  h 


(1)  Dans  une  nouvelle  édiUon  qui  s'imprime  en  ce  moment  à  Flo- 
rence sous  le  patronage  d*Ulustres  personnes,  les  mots  uomo,  nuoco 
sont  inscrits  :  omo ,  novo,  conformément  à  la  prononciation  florentine 
qui  doit,  à  leur  ayhj  servir  de  r^gle  à  toute  lltalie. 


4^'m':r   iïoi   (i:)02  >.  st.).  201 

elle  a  l'elranché  17/  qui  n\'tait  qu'un  veslige  de  la 
latinité.  Enfin  elle  annonce  qu'elle  s'est  conformée  à 
figuivr  exacleuienl  la  prononciation  (  i  ) . 

En  voyant  cette  simplicité  de  l'écriture  italienne 
que  U*s  académiciens  de  la  Crusca  n'ont  pas  hésité 
d'introduire  radicalement  dans  leur  Dictionnaire, 
changement  qui  fut  immédiatement  adopté  comme  im 
bienfait,  je  ne  saurais  trop  regretter  que  l'Académie 
française,  dans  son  Dictionnaire  qui  s'imprime  main- 
tenant, n'ait  pas  cru  devoir  s'avancer  plus  résolument 
dans  la  voie  où  ses  prédécesseurs  entrèrent  hai*diment 
lorsqu'en  1780  l'ortografie  de  prés  d'un  quart  des 
mots  de  notre  langue  fut  simplifi/^  dans  la  troisième 


(1)  «  L*ortografiâ  dell*  ullima  sUmpa  del  TOcaboUrio  è  qaafti  ristesaa 
che  l'Iofarinato  (Salviati)  nofttro  propone  ne*  saoi  ArerUroenti  Aopra  il 
Deearoerone,  e  seguita  ne'  suoi  libri,  corne  protesUrono  i  noatri  mag- 
giori,  i  quali  solo  da  e^aa  si  dipartirono  in  alcnne  coselte,  clie  teno- 
Tano  Iroppo  del  Latino,  a  cui  erano  gli  oomini  di  quella  stagione  8o> 
Terrhiamente  atlaraU.  Noi  abbiaroo  seguitate  le  vestigia  medesimo, 
toltone  M>lamente  dalla  Scriltura  alcnne  superflnlU  che  non  ardirono  di 
abbandonare  affatto  i  no^ri  antichi,  per  non  offendere  tanto  gU  oocbl 
de'  leggilori,  rhe  ad  esse  erano  de  Iroppo  gran  lunga  aasati.  Eaai  acria- 
iien>  fieinpre  huomo  coll'  h  dove  noi  abbiamo  sempre  scritto  uomo  senx' 
eua,  fttiinando  la  prima  gnisa  un  re^iduo  di  laliniuno,  poicbè  nel  nostm 
idloma  I'uko  del  h  in  principio  délie  voci  è  superfluo  per  qnello  cbe 
riflguarda  la  pronunzia ,  e  solaménle  TainroeUiamo  per  nna  distinzione 
di  una  voce  a  un*  altra,  corne  in  an  no  nome  de'  dodici  mesi^  ehanno 
dal  rerbo  avère:  né  perciù  negbiaro  che  altro  contraasegno  non  ai  po- 
telé uMre,  ma  a  noi  è  piadnto  questo,  che  già  in  nao.  Ma  per  recaro 
le  molle  regole  in  nna,  abbiamo  proccnrato  ognora,  che  la  acritlura  Hcgua 
la  prononiia  e  da  e.-wa  non  s'allontani  un  minimo  che  ;  e(c.  {quant  atu: 
accents)  per  qneaCo  motivo  abbiamo  scritto  è  ooir  accenlo  quando 
egll  è  verbo,  per  distlngnerlo  dal  e  copula,  edho  e  ha  verbo  roir  A 
per  differenziarlo  dal  o  diaginntiTo  e  dall'  a  preposiiione.  » 
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édition  de  son  Dictionnaire  (i).  L'italien,  qui  pour- 
tant est  plus  près  que  nous  du  latin,  sa  langue  ma- 
ternelle, écrit  ortogrqfia  et  non  orthographia,  y7/o- 
tecnia  et  non  philotechnia ,  ipocondria  et  non  hy- 
pochondria,  ippofagia  et  non  hippophagia,  ritmo 
et  non  rhithmo  (2),  ipocrito  et  non  hypocrito,  inmo 
et  non  hvmno,  apoftegma  et  non  apophthegma , 
JUosofia  et  non  philosophia.  C'est  ainsi  que  le  mot 
(ilosofie  devrait  s'écrire,  de  même  que  nous  écrivons 
fantôme,  frénésie,  fantaisie,  fl^ine,  faisan,  etc.  Vol- 
taire, qui  voulait  qu'on  écrivît  ainsi  le  moi  filoscffie^ 


(1)  A  présent  surtoul  <ia*il  noas  faai  oonsacier  cinq  années  à  porter 
arma,  présenter  armes  et  antres  exercices  militaires,  le  besoin  de 
simplifier  Vartogra/ie  me  semble  de  plus  en  plus  indispensable.  Ce  n*est 
point  exagérer  que  de  dire  qu'il  faut  consacrer  au  moins  un  an  à  ap- 
prendre les  irrégularités,  les  anomalies  et  contradictions  de  Torto- 
grafie  française,  qui  dégoûtent  les  paysans  et  les  étrangers  d'apprendre 
notre  langue,  il  suffit  d'entendre  à  ce  sujet  les  instituteurs  primaires 
dans  Yintimitéj  et  nos  professeurs  de  langue  française  dans  les  paffs 
étrangers.  C'est  ce  que  nous  disait  M.  Dechamps,  interprète  des  ambas- 
sadeurs chinois  venus  en  France,  et  aussi  M.  l'officier  Louro,  envoyé  de  la 
Cochinchine  pour  étudier  les  moyens  de  faciliter  nos  rapports  avec  les 
Annamites,  au  sujet  de  la  répugnance  que  les  indigènes,  si  bienveil- 
lants à  notre  égard,  témoignaient,  pour  apprendre  à  lire,  en  raison  de 
ces  difficultés  illogiques. 

Un  de  mes  amis,  professeur  de  l'Université,  me  disait  qu'ayant  fait 
apprendre  en  même  temps  l'allemand  et  l'italien  à  l'un  de  ses  fils,  il 
avait  été  frappé  de  le  voir  immédiatement  lire  et  écrire  en  italien  et  en 
allemand,  ce  qui  coûtait  tant  de  temps  et  de  peine  pour  le  français. 

(2)  Cinq  lettres  seulement  au  lieu  de  sept. 

Ce  mot  est  modifié  dans  la  nouvelle  édition,  maintenant  sous  presse, 
par  une  décision  de  TAcadémie  qui  a  décidé  que  dans  tous  les  mots 
contenant  deux  marques  étymologiques,  une  d'elles  serait  supprimée  : 
elle  écrira  donc  rithme,  diphtongue,  et  non  rythme,  diphthongue. 

J'aime  à  croire  que  le  mot  orthographe  sera  réduit  à  ortographe,  ainsi 
que  l'écrivait  Corneille  et  tant  d'autres  andens  auteurs  classiques. 
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a  renvoyé ,  dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  ce 
mot  à  la  lettre  Fy  d'accord  avec  son  ordre  logique. 

Puisqu'on  i835  l'Académie  française,  dans  son 
Dictionnaire,  se  décida  à  écrire,  conformément  au 
vœu  de  Voltaire,  français  et  non  françois  ;  écrwaient 
et  non  écrivoient;  j'mYiÂr  et  non  j'avois;  qu'il  y>n- 
raisse  et  non  qu'il  paroisse  ;  pourquoi  n'en  pas  faire 
autant  en  écrivant  filosofie  au  lieu  de  pliUosophie^ 
aniropofagie  au  lieu  de  anthropophagie^  et  même  or- 
tograjie  au  lieu  de  orthographe  (ad  libitum),  confor- 
mément ci  l'ortografie  des  langues  néo-latines,  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  et  à  cet  a/nour  du  progrès 
et  à  cet  esprit  logique  dont  se  vantent  les  Français  ? 

Savoir  si  l'on  doit  mettre  deuxp  ou  deux  /  ou  deux 
n  dans  tels  ou  tels  mots  dont  la  prononciation  est 
identique,  un  /  ou  un  j-  dans  tel  autre,  embarrasse 
souvent  à  tel  point  même  un  académicien  qu'il 
n'en  est  pas  qui  ne  s'avoue  quelquefois  obligé  do  i*e- 
courir  au  Dictionnaire  pour  ne  pas  s'exposer  à  être 
accusé  d^ ignorance  ;  car  les  grammairiens  sont  sans 
pitié  !  l'orthographe  est  pour  eux  l'arche  sainte  à  la- 
quelle on  doit  se  garder  de  porter  une  main  pro* 
fane  ! 

Aide,  pressentant  l'utilité  de  la  Grammaire  com^- 
parée ^  voulut  que  sa  Grammaire  latine  put  faciliter 
aussi  l'étude  de  la  langue  grecque,  et  c'est  dans  cette 
vue  qu'il  mit  une  traduction  latine  interlinéaire  sous 
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chaque  mot  do  divers  textes  grecs  que  les  enfants 
doivent  apprendre;  et,  afin  que  les  préceptes  de  mo- 
rale se  gravassent  surtout  dans  leur  mémoire  et  dans 
leur  cœur,  il  compléta  sa  grammaire  par  les  sentences 
de  Plîocylide  (les  Vers  dorés),  «  car,  comme  il  le  dit 
c(  dans  sa  préface,  puisqu'il  est  indispensable  que  les 
((  hommes  s'instruisent,  il  faut  surtout  leur  inspirer 
«  le  goût  du  beau  et  du  bien  pour  éviter  qu'ils  ne 
«  deviennent  des  démons,  ^ai(i.ov€ç  »  ;  «  rien  de  pire, 
dit-il ,  qu'un  savant  pen^erti  » ,  c'est  ce  que  signifie 
en  gi'ec  le  mot  démon  (i). 

Aide  insiste  fortement  sur  le  soin  que  doivent  ap- 
porter les  parents  dans  le  choix  des  maîtres  auxquels 
ils  confient  leurs  enfants,  et  il  préfère  la  supériorité 
des  mœurs  à  celles  du  grand  savoir.  S'adressant 
aux  précepteurs,  il  leur  dit  :  <c  Vous  n'êtes  pas  seu- 
((  lement  des  maîtres,  mais  vous  êtes  les  pères  des 
«  enfants,  et  puisque  vous  avez  voulu  vous  mettre, 
«  vous,  précepteurs,  au  lieu  et  place  des  parents,  c'est 
((  de  vos  qualités  bonnes  ou  mauvaises  que  dépend 
«  le  sort  du  monde  entier  en  bien  et  en  mal  ("2).  » 

(1)  "on  9p6vi{jLOt  xat  5ai^|&ove;  f,aQiv,  oai(iovaç  (Syvojjiaac.  Plat.  Cra- 
tylus,  ch.  XVI,  1.  54,  ééiL  Didot. 

(2)  «  Nec  solum  rectores  magistrosqae  ros  esse  adolescent îum ,  sed 
c  et  parentes  potetis.  Scitis  enim  illod  : 

Qoi  praeceptorcon  sancU  Toloere  parentis 
Esse  loco...«. 

«  Equidem  bonos  roalosTe  tanlùm  referre  exii^timo,  ut  aosim  dicere 
a  bononim  malonimTe  omnium  qu»  ubique  terrarum  fiunt,  tos  esse 
a  potissimam  causa  m.  » 
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La  graminaîi*c  d^Alde  eut  un  grand  succès  et  fut 
souvent  mmprimée.  Ses  petits-fils  et  neveux  en  dou- 
nèivut  six  éditions  de  i  jj3  à  i575.  Les  Junte  en 
firent  ù  Florence  deux  contrefaçons  (en  i5i6  et 
i5ic);,  à  l^une  desquelles  ils  osèrent  même  apposer 
Tanci'e  aldine ,  procédé  déloyal  qui  leur  fut  reproché 
par  le  neveu  d'Aide,  François  d'Asola.  Elle  fut  aussi 
imprimée  à  Lyon;  et,  à  Paris,  Josse  Bade  etPoncet- 
Lépreux  en  donnèrent  chacun  une  édition  en  i5i3. 

Dans  cette  Grammaire,  le  caractère  latin  est  infé- 
rieur à  celui  de  la  Grammaire  de  Lascaris  ;  le  givc 
s'en  rapproche  pour  la  forme,  mais  il  est  plus  petit 
et  diffère  de  celui  qu'Aide  a  employé  pour  ses  édi- 
tions petit  in-8^.  L'explication  et  l'exemple  qu'il  y 
donne  des  ligatures  très-nombreuses  qu'on  rencontre 
dans  l'écriture  grecque  est  très-utile  et  même  indis- 
pensable pour  la  lecture  des  manuscrits  et  des  impres- 
sions grecques  des  Aide  et  des  Estienne;  l'usage 
s'en  est  maintenu  jusqu'au  commencement  de  ce 
sii*cie.  A  la  suite  de  cette  Grammaire  se  trouve  une 
instruction  pour  lire  l'hébreu  ;  les  caractères  sont  en 
partie  les  mêmes  que  ceux  qu'Aide  avait  déjà  em- 
ployc'*s,  mais  alors  entièrement  neufs,  dans  une  ///- 
tnïflnviio  utilissimit  hebmive  f/iscere  cupœniibus , 
dont  il  n'existe  qu'un  seul  exemplaire  dans  la  biblio- 
thè(|ue  de  lord  Spencer. 
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i5o2  (i5o2-i5o3  n.  st.). 

En  avril  i5o2,  parut  Tédition  originale  du  Vo- 
GABULARiUM  OU  Onomastigon  de  PoLLUX.  Commc  on 
le  trouve  souvent  relié  avec  le  traité  de  Stepuanus  fie 
LiéibuSj  auquel  il  se  rattache  par  la  nature  du  sujet, 
j'en  donne  une  description  collective  à  Tannée  i5o3. 
(Voir  plus  loin,  p.  238.) 

EpiTRES  FAMILIÈRES  DE  CiGÊRON.  Cette  édition, 
format  in-8,  publiée  en  avril  i5o2,est  tellement  rare 
que  Maittaire  nVn  a  pas  eu  connaissance.  Elle  a  été 
réimprimée  par  Aide  en  i5i2,  et  cette  édition  est  de- 
venue non  moins  rare.  Treize  autres  éditions  de  ces 
lettres  ont  été  successivement  imprimées  par  les  Aide. 
On  ne  peut  s'expliquer  la  rareté  de  ces  Éptti^s  fami- 
lières que  parce  qu'elles  étaient  aloi*s  le  modèle  du 
style  épistolaire  et  par  le  grand  usage  qu'on  en  faisait 
journellement» 

Voici  ce  qu'Aide  écrit  en  tête  de  cette  édition 
dans  une  épitro  dédicatoire  au  savant  Sigismond 
Thurzo,  alors  ambassadeur  à  Venise  et  plus  tard 
gouverneur  de  Carlsbourg  ou  Weissenbourg  (Alba)j 
eu  Transylvanie^  et  ai*chevêciue  de  Grosswardein^  en 
Hongrie  : 


ANNEE    IJ02.  207 


Aldus  M,  Ro.  Sigismundo  Thurzo  Pannonio  Alben.  prœposito 

ac  Viro  regio  S,  P.  D, 


Acer,  et  ad  palmœ  per  se  cursunis  honores , 
SI  tamen  horteris  fortins  ibU  eqaus. 


c  Vois  par  cet  exemple  ce  que  peuvent  les  exhorta- 
tions, puisqu'elles  rendent  les  chevaux  et  les  autres  aXoyv 
plus  ardents  encore  que  les  hommes.  J'étais  certes  bien 
disposé  à  imprimer  toutes  les  œuvres  de  Gicéron  en  petit 
format,  pour  en  rendre  l'usage  plus  commode  aux  stu- 
dieux, mais  aussitôt  que  je  reçus  la  lettre  si  belle  par  la- 
quelle, en  ton  nom  et  au  nom  de  Georges^  évéque  de  Yu- 
radin,  tu  m'exhortes  à  imprimer  ces  mêmes  œuvres,  afin 
qu'absorbés  comme  vous  Tètes  par  vos  affaires  personnelles 
et  celles  du  RoL,  qui  vous  empêchent  de  vous  livrer  dans 
les  bibliothèques  aux  études  sédentaires  des  chefs-d'œu- 
vre, vous  puissiez,  en  recevant  de  nous  ces  petits  livres, 
les  porter  avec  vous  et  les  lire  à  votre  loisir,  je  me  suis 
hâté  pour  satisfaire  à  ce  désir  de  vous  donner  ces  Lettres 
famitièresdeUarc  Gicéron.  Bientôt  elles  seront  suivies  des 
Lettres  d  Atticus  et  successivement  des  autres  œuvres  de 
Gicéron.  La  publication  d'une  Bibliothèque  portative, 
grecque  et  romaine,  profitable  aux  amis  des  lettres,  sera 
l'objet  de  mes  soins,  et  j'espère  y  parvenir  avec  l'aide  de 
Jésus-Ghrist.  Gette  édition  des  Lettres  familières,  ainsi 
que  tu  le  reconnaîtras  aisément,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  une  grande  attention.  Je  ne  saurais  oublier  de  dire 
combien  sont  profitables  les  écrits  de  Gicéron  si  on  les  lit 
assidûment,  surtout  les  épitrcs.  Mais,  diras-tu,  il  en  est 
à  qui  Gicéron  neplait  pas;  à  cela  Fabius  répond  ainsi  \ 
«  Ille  se  proficisse  sciât,  cui  Gicero  valde  placebit*  % 


C'e»l  avoir  |irulllé  que  de  savoir  »*>  plaire. 


/  »• 
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a  Mais  c'est  ici  le  cas  de  dire  Y^>vxa  eU  'AOr^vaç  (I). 
«  Salut  donc  à  toi  et  à  notre  (Georges)  de  Varadin , 
et  aimez  votre 

Alde  le  Romain,  w 

Renouard  possédait  un  exemplaire  sur  vélin  de  ce 
livre  si  rare;  il  ne  croit  pas  à  Texistence  d'une  irim- 
pressîon  qu'on  prétend  avoir  été  faite  en  i5o3. 

On  va  voir  successivement  s'acci'oître  chaque  année 
cette  collection  des  meilleurs  auteurs  dans  le  format 
portatif  petit  in-8*,  dont  on  est  redevable  à  Aide. 
Dans  cette  seule  année,  i5o2,  il  parut  onze  volumes. 

A  cette  occasion  je  ferai  remarquer  combien,  dans 
les  impressions  des  Aide,  les  publications  littéraires 
l'emportent  sur  celles  qui  concernent  l'histoire  :  ainsi ^ 
dans  la  longue  durée  de  l'imprimerie  des  Aide,  de  149^ 
juscju'en  i5()8,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'un  siècle, 
sur  plus  de  mille  éditions  sorties  de  leui's  presses,  je 
remarque  plus  de  cent  éditions  de  Cicéron  et  une 
seule  de  Tacite ,  et  encore  ne  parut-elle  qu'en  1 534 
chez  Paul  Manuce;  cependant  Tacite  avait  été  im- 
primé à  Venise  par  Vindelin  de  Spire  dés  1470. 

Ce  même  mois  d'avril  paioit  Lucaln  (2),  dédié  à 
Antoine  Mauroceno,  ef/uitic/arissimo.  Aide  dit  s'être 

(1)  Des  chouettes  à  Athènes.  Proverbe  grec  répondant  à  :  Porter  de 
l'eau  à  la  rivière. 

(2)  De  nombreuses  éditions  de  cet  auleur  ont  ]>récédé  celle  d*Alde. 
L'édition  originale  est  de  Rome,  1469,  in-fol. 


servi  pour  cette  édition  d'un  manuscrit  ancien  et 
correct  que  lui  avait  communiqué  ce  chevalier,  pa- 
rent du  sénateur,  autre  ami  des  lettres  et  protecteur 
d\41de.  Clonformémeut  à  son  habitude  de  faii*e  pré- 
céder tous  les  livres  qu'il  publie  d'une  préface,  comme 
un  hommage  riMidu  à  l'amitié  et  à  la  science,  c'est  à 
lui  qu'il  dédie  cette  édition,  avec  ses  remerciments. 
«  C'est  à  toi  d'ailleurs,  lui  dit-il,  que  ce  livi*e  devait 
((  être  dédié,  puisque  Lucain,  en  décrivant  les  combats 
«  des  Romains  sur  mer  et  sur  terre,  est  à  la  fois 
((  orateur  et  poëte,  et  que  toi,  Mauroceno,  dans  tes 
*«  discours  au  sénat  de  Venise,  ne  lui  es  en  rien  infé- 
«  rieur.  » 

Au  mois  de  mai  parut  l'édition  originale  de  Thu- 
cydide, in-folio,  précédée  de  deux  vies  de  cet  histo- 
rien, et  des  extraits  de  Denvs  d'IIalicarnasse  et  de 
Suidas.  Dans  l'épitrc  dédicatoire  en  latin,  adri*s$éc  à 
Dan.  Rinieri,  membre  de  l'Académie  Aldine  et  sé- 
nateur vénitien,  à  la  date  du  i3  mai  IJ02,  Aide 
s'exprime  ainsi  : 

a  Lorsque  je  parviens  ù  publier  ou  plutôt  à  délivrer 
des  cachots  ténébreux  où  ils  étaient  emprisonnés  quelques 
bons  manuscrits,  il  n'est  personne  qui  en  éprouve  une 
plus  vive  joie  que  toi,  docte  Daniel  Rinieri,  et  j'en  suis  le 
meilleur  témoin;  chaque  fois,  eu  effet,  que  je  te  rencon- 
tre, tu  ne  manques  jamais  de  m*exhorter  à  continuer 
courageusement  mes  effort*,  et  bien  souvent  tu  viens  ù 
rimprimcric  examiner  toi-même  ce  qui  s'y  imprime  soit 

II 
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en  grec,  soit  en  latin,  soit  en  hébreu.  Ces  trois  langues 
te  sont  familières.  Mais  je  ne  saurais  taire  les  services  que 
tu  m'as  rendus  en  me  confiant  tes  manuscrits  grecs  et  la- 
tins, et  en  m'encourageant  à  me  hâter  d'imprimer  ceux 
surtout  qui  sont  le  plus  profitables  à  la  jeunesse  studieuse, 
sans  que  jamais  j'aie  pu  soupçonner  en  toile  moindre  sen- 
timent de  déplaisir  de  me  voir  rendre  publics  ces  chefs- 
d'œuvre  littéraires  :  sentiments  jaloux  que  j'ai  observés 
chez  des  esprits  pusillanimes,  vrais  enfouisseurs  de  livres, 
pi^iora^ot.  Mais  passons  là-dessus,  car  je  ne  doute  pas 
que  bientôt  ils  crèveront  de  jalousie,  quand  j'aurai  publié, 
si  Dieu  me  prête  vie,  tout  ce  qui  est  digne  d'être  lu.  » 

Trois  ouvrages  :  Dante,  Sophocle  et  Stage,  tous 
dans  le  format  in-8^  portent  la  date  dii  mois  d'août. 

C'est  à  partir  du  Dante  que  toutes  les  impressions 
d'Aide  dans  ce  petit  format  portent  la  marque  typo- 
graphique de  l'Ancre  et  du  Dauphin.  Elle  est  d'une 
dimension  moins  grande  que  celle  qui  apparut  pour 
la  première  fois  dans  les  poésies  de  Sedulius.  Comme 
cet  emblème  ne  se  trouve  qu'à  quelques  exemplaires 
seulement  de  Fédition  du  Dante,  Renouard  pense 
c(  qu'Aide  ne  l'avait  pas  encore  à  sa  disposition  au 
«  commencement  du  tirage  de  ce  volume  ». 

Cet  emblème,  le  dauphin  s'enroulant  autour  dhin 
ancre,  se  trouve  sur  des  médailles  impériales.  On  le 
voit  sur  le  revers  d'une  médaille  de  Vespasien,  en  ar- 
gent, et  aussi  sur  une  médaille  de  Domitien.  Bcmbo 
avait  fait  pi^ésent  d'une  d'elles  à  Aide,  qui  y  ajouta  les 
deux  mots  latins,  Festina  lente ,  adage  adopté  par 
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Auguste  ;  en  edet,  le  dauphin  désignant  la  vitesse, 
par  la  rapidité  avec  laquelle  il  fend  les  ondes,  et 
l*anci*c  étant  une  marque  de  solidité  et  de  constance, 
ces  deux  emblèmes  expriment  avec  justesse  que,  pour 
travailler  solidement,  il  faut  un  labeur  sans  relâche, 
accompagné  d'une  lente  réflexion.  C'est  ce  que  rap* 
pelle  Aide  dès  1499)  lorsqu'il  écrit  au  prince  de 
Carpi|  à  la  fin  du  recueil  des  anciens  astronomes  : 
«  Sum  ipse  mihi  optimus  testis  me  semper  habere 
<(  'comités,  ut  oportere  aiunt,  delphinum  et  ancho- 
c<  ram.  Nam  et  dedimus  multa  cunctando,  et  damud 
«  assidue  (i).  » 

Parmi  les   nombreuses  gravures  qui  décorent  le 
beau  livre  de  Y Hypnérotonmchie,  imprimée  par  Aide 

cette  même  année  i499)  ^'  ^^  ^^  ^^^  ^^  ^*^^  ^^^^ 
figurer  l'ancre  et  le  dauphin  réunis.  En  i:>7i,  l'em- 
pereur Maximilien  II,  par  un  diplôme  de  noblesse 
du  28  avril,  accorda  à  Paul  Manuce  le  droit  d'ajouter 
à  ce  blason  de  famille  l'aigle  impériale.  Mais  la  mort 
de  Paul  Manuce,  survenue  peu  après,  ne  lui  permit 
d'imprimer  ces  armes  sur  aucun  de  ses  livres  ;  elles  ' 
ne  parurent  que  sur  ceux  d'Aide  le  jeune,  son  fils. 

Cette  édition  de  Dante  est  la  prtîmièii»  qui  ait  été   . 
publiée  dans  le  format  pt*tit  in-8  ;  touti»s  les  précé- 
dentes étaient   in-folio,  et  pres<[ue  toutes  ornéi»s  de 


(1)  «  Nul  mieux  que  moi  ne  2»urait  attp!4er  que  feu»  touj^ursi  pour 
comptgnons  ansidus  Yancn  et  le  dauphin;  car  t'^sX  en  relanlant  que 
je  doonCi  el  Je  donne  %»m  relâche.  » 
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gravures  sur  bois.  Une  seule,  la  grande  et  belle  édi- 
tion de  Florence  de  i48 1 ,  contient  deux  planches  gra- 
vées sur  métal  par  Baccio  Baldini,  dit-on,  d'après  le 
dessin  de  Sandro  Botticello.  Elles  sont  rangées  parmi 
les  pièces  rares  et  précieuses  de  l'origine  de  la  gra- 
vure en  creux. 

L'édition  de  Sophocle  donnée  par  Aide  est  la 
première  de  ce  poëte  tragique  ;  elle  a  été  faite  avec 
grand  soin  d'après  de  bons  manuscrits.  Brunck,  qui 
en  a  fait  l'éloge,  l'a  suivie  en  grande  partie  pour  son 
texte  (1786).  C'est  le  premier  livre  portant  celte 
souscription  :  Venetiis  in  Aldi  Romani-  Acculemia, 

Voici  l'épitre  adressée  par  Aide  au  célèbre  Jean 
Lascaris: 

c  Durant  ces  froids  brumeux  où  nous  étions  assis  au- 
tour du  feu  dans  rhémicycle  (de  Padoue)  (i)  avec  les 
membres  de  notre  nouvelle  académie,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Marc  Musurus,  il  fut  question  de  toi  dans  notre 
conversation,  et  alors  Marc,  ton  disciple  tout  dévoué, 
et  que  tu  chéris  autant  pour  ses  mœurs  que  pour  sa 
science,  s'étendit  longuement  sur  tes  mérites,  et  nous 
dit  t'avoir  rencontré  dernièrement,  en  juillet  et  août,  à 
Milan  et  à  Pavie,  où,  après  s'être  entretenus  longtemps 
des  études  grecques  dans  le  but  de  l'utilité  commune  , 
sujet  qui  te  convenait  à  merveille,  on  fit  grand  éloge  de 
nos  travaux.  Et,  comme  en  ce  même  moment  j'imprimais 


(1)  Aide  se  trouvait  alors  à  Padoae,  où  Musums  était  professeur  de 
belleâ-leltres. 
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sept  tragédies  de  Sophocle,  j'ai  voulu  qu'elles  sortis- 
sent de  notre  nouvelle  académie  sous  la  protection  de 
ton  nom,  en  te  les  adressant  sl<  (avyijaoouvov  de  la  très- 
grande  amitié  que  j'ai  pour  toi.  Mais  je  n'ai  pu  encore 
imprimer  les  scolies  ;  elles  le  seront  sous  peu,  s'il  plait  a 
Dieu.  Bientôt  après  viendra  l'explication  des  mètres.  PIM 
à  Dieu  que  j'eusse  pu  les  avoir  plus  tôt  et  avant  l'impres- 
sion achevée  des  tragédies,  car,  malgré  tous  les  soins  ap- 
portés à  un  travail  aussi  pénible,  il  est  des  vers,  particu- 
lièrement  dans  les  chœurs,  qui  laissent  à  désirer,  et  aux- 
quels j'aurais  pu  remédier,  ce  que  chacun  fera  de  son 
mieux.  Quant  à  toi,  mon  cher  Lascaris^  je  souhaite  que 
tu  m'aimes  autant  que  je  t'aime.  » 

I.<cs  commentaires  de  Sophocle,  rédigés  par  ce  Jean 
Ijascaris  et  qui  manquent  dans  cette  édition,  malgré 
rannoncc  du  titre,  n'ont  paru  qu'en  iSiS,  à  Rome. 

L'édition  de  Stage  est  composée  de  deux  parties. 
I^  première,  de  72  pages  à  deux  colonnes,  contient 
une  table  analytique  (i)  faite  par  Aide,  et  dont  il 
parle  dans  son  épitre  à  Marc  Musurus ,  placcV  en 
tête.  Voici  la  traduction  de  cette  épitre  : 

c  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire  connaître  l'ortho- 
graphe de  tous  les  mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Stace,  ainsi  que  les  cas  auxquels  ils  sont  em- 
ployés et  les  accents  dont  ils  sont  marqués  dans  leur  lan- 
gue. Ce  travail  considérable,  accompagné  de  la  traduction 

(1)  Orthoffrapfiia  et  /texu»  dMionum  fracarum  omnium  apud 
Siatium,  ettm  accentihuê  et  generibut  ex  variés  utriusque  HngWtV  au- 
toréfnu. 
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latine  des  mots  grecs  rangés  par  ordre  alphabétique^ 
doit  paraître  sous  ton  nom,  très-érudit  Musurus,  puis- 
que tu  y  as  pris  part  avec  moi  lorsque  tu  vins  dans  notre 
Académie^  en  compagnie  de  notre  prince  Albert  de  Carpi, 
la  gloire  des  philosophes  d'aujourd'hui;  tu  lui  enseignais 
alors  les  lettres  grecques^  dans  les  heures  où  il  se  repo- 
sait de  la  lecture  des  livres  théologiques.  Notre  coutume, 
en  effet,  n'est  pas  de  ravir  l'éloge  à  qui  l'a  mérité  (i). 
Bien  plus,  nous  avons  résolu  de  faire  connaître  aux  éru- 
dits  tous  ceux  qui  nous  sont  venus  en  aide,  soit  par  leurs 
propres  ouvrages,  soit  en  découvrant  de  nouveaux  ma- 
nuscrits, soit  en  nous  en  procurant  de  très-rares,  soit  en 
les  corrigeant,  afin  que  les  érudits,  s'ils  ont  de  la  recon- 
naissance pour  moi,  en  aient  aussi  pour  eux.  Plût  à  Dieu 
que  nous  eussions  un  grand  nombre  de  ces  bienfaiteurs 
de  la  république  des  lettres  I  Mais  nous  espérons  qu'il  s'en 
trouve  encore  plus  qu'on  ne  le  pense,  aussi  bien  en  Italie, 
qu'en  Allemagne  et  en  France,  et  chez  les  Bretons  séparés 
de  tout  tunivers.  C'est  parmi  ces  derniers  que  nous  pos- 
sédons le  prêtre  Grocyn  et  Thomas  Linacer,  hommes 
d'une  érudition  accomplie,  qui  autrefois  à  Florence  s'ap- 
pliquèrent à  l'étude  des  lettres  grecques,  sous  Démétrius 
Chalcondylas,  l'illustre  restaurateur  de  l'éloquence  grec- 
que. C'est  donc  avec  un  vif  désir  que  nous  attendons 
d'Allemagne  certaines  parties  de  Yalère  Maxime  qui  ne 
se  trouvent  pas  en  Italie;  j'attends  aussi  de  France  douze 
livres  des  Élégances  à* Ascomus  Pedianus;  dès  mon  en- 
fance, lorsque  je  suivais  à  Rome  les  le<^ons  de  Domizio 
(Calderino),  j'ai  cru  comprendre  qu'ils  existaient,  em- 
pruntés à  Quintilien,  et  qu'ils  avaient  fourni  à  Laurent 
Valla  une  bonne  partie  de  ses  Élégances  (2).  Que  les  amis 

(i)  a  Non  c>t  moris  nostri  fraudare  quenquam  sua  laude.  » 
(2)  Ce  passage  est  peu  intelligible  :  «  Ex  Gallia  vero  duodccim  As- 
conii  Pediani  Elegantiarum  libros  percupidi  expectamus,  quos  eilare 
esseque  M.  Fabii  Quin.  ac  Inde  bonam  partem  Elegantiarum  suarum 
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des  bonnes  lettres  se  réjouissent  donc  ;  car,  si  Dieu  le 
permet,  par  nos  travaux  assidus,  et  avec  l'aide  des  mem- 
bres de  notre  Académie,  et  aussi  d'autres  hommes  de 
bien  et  de  science  qui  désirent  voir  se  propager  de  notre 
temps  les  belles-lettres  et  les  arts,  nous  leur  fournirons 
tous  les  moyens  de  se  familiariser  avec  les  génies  supé« 
rieurs.  Adieu.  » 

La  seconde  partie  contient  les  œuvres  de  Stace. 
Dans  un  avis  au  lecteur,  Aide  nous  apprend  ce  qui 
suit  : 

«  L'an  dernier,  lorsque  Yalère  Maxime,  Papinius 
«  Stace  et  Ovide  étaient  sous  presse ,  j'ai  été  empi'ché 
tt  de  les  corriger  moi-même  par  un  procès  et  diverses 
u  autres  causes,  et  j'ai  dû  confier  ce  soin  à  plusieurs  per- 
«  sonnes.  Mais,  tout  accablé  que  je  sob  des  affaires  de  la 
a  république  des  lettres,  j'ai  revisé  avec  tout  le  soin 
a  possible  Stace  qui  sort  de  mes  presses  et  j'y  ai  fait  des 
a  annotations  qu'on  verra  plus  bas.  On  devra  donc  lire 
a  et  écrire  ainsi  les  passages  suivants.  » 

Suivent  ces  passages,  au  nombre  de  dix. 

dette  so(?oudc  partie  est  procédée  d'une  épître  dé- 
dicatoire  adressée  par  Aide  à  Jean  Poutano  ;  elle  est 
courte ,  mais  l'éloge  est  grand  et  semble,  surtout  à 
pn'»s<*nt,  bien  exagéré;  Tamilié  seule  excuse  ces  exct»s. 

a  J'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  la  visite  de  Soardi- 
nus  Soardus  de  Bergame,  homme  d'une  vie  pure  et  sans 
tnt'lio,  appliqué  à  l'étude  des  belles -lettres,  et  qui  t'aime 
passionnément.  Il  m'apportait  ce  divin  ouvrage  quo  tu  as 

acrcpi.sM»  Laurenliuni  Vallam  vel  puor  Romœ  cuin  audirem  Domitinni 
Intel liRcbam.  » 
n  |iaraU  avoir  (•chappé  aux  historiens  de  la  littérature  latine. 
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écrit  sur  les  signes  célestes,  et  auquel  tu  as  donné  le  titre 
d'Crania  (1) ,  parce  qu'il  traite  des  choses  du  ciel  {xk  xax 
oùpavov);  il  m'apportait  de  toi  en  outre,  avec  un  dialogue 
en  prose,  tes  livres  des  Météoi*es  et  des  Jardins  des  Hespé- 
rides,  en  vers  héroïques.  Dans  tous  ces  ouvrages,  à  mon 
sens,  tu  soutiens  la  lutte  avec  les  anciens  auteurs.  Aussi, 
mon  cher  Pontanus^  je  me  pris  immédiatement  pour  toi 
d'une  vive  amitié  :  c'est  ce  que  j'éprouve  pour  tous  les 
hommes  d'une  érudition  supérieure.  Auparavant,  j'avoue- 
rai que  hien  des  gens  m'avaient  dit  que  tu  étais  un  grand 
honmie,  mais,  comme  on  le  raconte  d'Isée,  je  te  trouvai 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  plus  grand  que  ta  réputation. 
Or,  exceller  avec  un  égal  bonheur  dans  l'un  et  l'autre 
mode  d'écrire,  en  vers  et  en  prose ,  c'est  une  gloire  aussi 
rare  chez  nos  écrivains  que  chez  les  Grecs.  Je  résolus  de 
publier  sous  ton  nom  les  Poésies  de  Stace ,  dès  qu'elles 
sortiraient  de  nos  presses^  pour  te  prouver,  autant  qu'il 
est  en  moi,  mes   sentiments  à  ton  égard,  et  prendre 
l'engagement  d'imprimer  tous  ceux  de  tes  ouvrages  que 
tu  voudras  me  confier,  glorieux  de  montrer  que  nous 
possédons  de  notre  temps  un  écrivain  qu'on  peut  opposer 
à  ceux  de  l'antiquité.  » 

La  première  partie  de  Stace  porte  la  date  d^aoiU 
i5o2,  et  la  seconde,  celle  de  novembre  suivant. 

Quatre  mois  après  la  publication  de  l'édition  pria- 
ceps  de  Thucydide ,  Aide  donna  en  septembre  celle 
d'HÊRODOTE,  aussi  dans  le  format  in-folio.  Cette  ap- 
parition presque  simultanée  de  ces  deux  chefs-d'œu- 
vre historiques  de  la  Grèce  est  un  fait  à  signaler  dans 
l'histoire  littéraire. 

(1)  Aide  imprima  ce  poCme  en  1505,  avec  les  deux  suivants. 
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Dans  sa  pn'face,  il  rofulc  les  accusations  conli*c  la 
véracité  d'Hérodote,  et  cela  avant  qu'une  connais- 
sance pkn  exacte  des  faits  nous  eût  montré  combien 
sont  vrais  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  semblaient 
fabuleux.  Cette  préface  fort  étendue  est  adressée  par 
Aide  fi  Jean  Calpuruio,  de  Brescia,  célèbre  professeur 
de  belles-letlqes  au  gymnase  de  Padoue;  en  voici  le 
début  : 


m  Je  n'oublierai  jamais ,  cher  et  savant  Calpumius,  le 
proverbe  grec  y^iX^  x"P*  ^f'"»*  (une  main  lave  l'autre);  je 
désirais  donc  vivement  t'envoyer  une  preuve  qui  attestât 
à  tous  les  studieux  mes  sentiments  de  reconnaissance,  et 
qui  fît  connaître  publiquement  quelle  est  ta  générosité  et 
ton  caractère  serviable.  En  effet,  je  ne  t'ai  jamais  de- 
mandé  quoi  que  ce  fût  que  tu  ne  te  sois  empressé  de  me 
l'accorder,  et  tu  m'en  donnas  une  grande  preuve,  lorsque 
ces  jours  derniers,  dans  ta  bibliothèque,  je  te  fis  la  demande 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  et  d'un  Pausanias  en  grec 
dont  tu  vantais  le  mérite  et  la  correction;  aussitôt  tu  les 
mis  à  ma  disposition,  comme  tous  ceux  que,  sur  ton  invi* 
tation,  j'ai  imprimés  en  vue  de  l'utilité  publique.  Ainsi 
donc,  puisque  tu  m'as  toujours  accordé  ce  que  je  te  deman- 
dais en  ce  genre,  je  veux  à  mon  tour  t'o£Erir  et  te  dédier  les 
Neuf  Muses  d'Hérodote  qui  sortent  de  mon  imprimerie; 
elles  te  seront  d'autant  plus  agréables,  que  c'est  apn*s 
avoir  été  corrigées  dans  notre  nouvelle  académie,  qu'elles 
vont  toutes  s'offrir  à  la  fois  aux  hommes  studieux  (1).  Le 
livre  de  Clio  y  est  plus  complet  que  dans  les  autres  manus- 


(1)  Aida  aurait  pu  méOM}  y  adjoindra  rimpriroerie,  cette  Satur  des 
Muses,  et  dixième  d'elles,  selon  la  jolie  expreuion  de  Du  Bellay, 
rappelée  par  M.  Egger  dan»  M>n  bel  ouTrage,  VHHlenisme  en  France. 
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crits  qui  ont  une  lacune  d'environ  dix  feuillets,  lacune 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  traduction  de  Yalla.  Je  ne 
doute  pas  qu'auprès  de  toi  qui  es  l'équité  mème^  les  Muses 
d'Hérodote  ne  perdront  rien  de  leur  autorité,  bien  que 
nos  modernes  les  aient  accusées  d'être  mensongères,  et 
qu'au  sujet  d'Hérodote,  on  n'ait  quelquefois  nommé 
menteuse  cette  Grèce^  la  mère  de  toutes  les  vertus  et 
l'école  du  savoir  ;  mais  cette  erreur  est  facilement  re- 
connue, puisque,  si  on  lit  attentivement  dans  l'histoire 
d'Hérodote  quelque  fait-  peu  croyable,  presque  toujours 
il  s'en  excuse  en  disant  :  oStio  yjrfwai  ou  bien  &c  ^i^xoa  ou 
Sirep  Efioi  oô  irt9Tov,  OU  £)f'  Ifxot  airiGToi^  OU  autre  semblable 
expression  (1).  n 

Aide,  aprt*s  avoir  fait  1  apologie  d'Hérodote,  ter- 
mine sa  préface  en  disant  à  Calpurnius  :  «  Je  no 
«  doute  pas  que  toi,  qui  es  aussi  juste  que  vrai,  tu  ne 
«  sois  de  mon  avis,  et  que  le  présent  que  je  t'adresse 
«  ne  soit  favorablement  accueilli,  ne  fût-ce  que 
«  comme  une  preuve  de  ma  reconnaissance.  » 

Wesseling,  dans  l'avertissement  en  tête  de  sa  grande 
édition  d'Hérodote,  fait  l'éloge  du  texte  donné  par 
Aide  et  lui  sait  gré  d'y  avoir  soigneusement  conservé 
les  ionismes.  Henri  Estienne  a  suivi  ce  même  texte 
et,  comme  Aide,    il  a  fait  aussi  l'Apologie  d'Héro- 


(1)  Dans  une  longue  dissertation  appuyée  de  preuves,  Aide  réfute  le 
proverbe  ancien  :  Tous  les  Cretois  sont  menteurs,  et  s^amuse  ici  à  rwou- 
rir  à  ce  s>Uogisrae  :  Qui  a  dit  cela?  —  C'est  Épiménide.  —  Qu'était 
Épiménide?  —  Réponse  :  un  Cretois.  —  Donc  :  Tous  les  Cretois  sont 
véridiques. 

Ses  rapports  fréquents  avec  un  grand  nombre  de  savants  de  cette 
Ile,  dévoués  à  son  imprimerie,  excusent  ce  hors-d'œuvre. 
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dote ,  (l'abord  dans  une  préface  latine,  puis  on  fran- 
çais dans  un  ouvrage  qui  est  devenu  un  véritable 
pamphlet  sur  l'histoire  de  son  temps  (i). 

T/édition  de  Valère-Maxime,  qui  parut  en  octo- 
bre, offre  une  particularité  singulière  qui  a  fait  croire 
à  deux  éditions  publiées  la  même  année.  Quelques 
mois  après  l'apparition  de  son  édition ,  Aide  reçut 
d'un  savant  allemand,  Cuspinianus  (2),  la  transcrip- 
tion, d'après  un  très-ancien  manuscrit  de  Vienne,  de 
vingt-quatre  ^.re/w/>&  inédits  de  Valère-Maxime  (3), 
ce  qui  lui  fit  réimprimer  les  8  premiers  feuillets 
qu'il  remplaça  par  12  autres  contenant  en  plus  ces 
24  nouveaux  exemples^  un  second  titre  et  une  lettre 
à  Cuspinianus.  Il  n'y  eut  donc,  sauf  cette  modifica- 
tion aux  premiers  feuillets,  qu'une  seule  édition.  Dans 
la  dédicace,  datée  d'octobre  i5o2,  qu'il  adressa  à 
Jean  Ludbrancius  (Lubranski),  savant  jurisconsulte 
polonais  et  évêque  de  Posen,  Aide  se  félicite  de  voir 
sortir  de  sa  nouvelle  Académie,  dans  un  format  aussi 
commode ,  ce  précieux  recueil  d'exemples  et  de  pré- 


(1)  Begler,  AcL  erud,^  ann.  1716,  p.  378,  met  cette  première  édition 
au  rang  des  meilleureâ  productions  d'Aide,  et  dit  que  le  texte  en  est  pré- 
férable à  celui  du  manuscrit  de  la  Médicéenne  si  vanté  par  GronoTÎus. 

(2)  Nom  latinisé  de  Jean  Spiesshammer,  conseiller  intime  et  garde  de 
la  biblioUièque  de  l'empereur  Maximilien  I«'  (et  non  Robert  Spiessham- 
mer  comme  le  dit  Renouard  qui  a  lu  cet  intitulé  de  l'épftre  dédicatoire  : 
Aldus  Ro.  Cuspiniano,  non  pas  Aldus  Romanvs,  mais  Aldus  Robbrto). 

(3)  Ces  fragments  avaient  paru  l'année  précédente  (10  novembre 
1501),  à  Leipzig,  chez  Martin  Herbipolensis,  dans  le  format  in-fol. 
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ceptes  lelleiîient  utiles  aux  hommes  «  qu'ils  devraient 
en  faire  la  lecture  et  de  nuit  et  de  jour  ».  En  effet, 
plus  de  vingt  éditions .  de  Valère-Maxîme  avaient 
précédé  celle  d'Aide,  mais  toutes  dans  le  format 
in-folio  ou  grand  in-4^9  ce  qui  les  rendait  d'un  usage 
peu  commode.  Aide  rappelle  à  Lubranski  que,  dans 
leurs  conversations  littéraires  à  Vhémycicle  de  Pa- 
doue,  avec  Raphat4  Regio  (  i  )  et  autres  savants  de  leurs 
amis,  il  leur  avait  promis  d'envoyer  à  la  recherche 
d'anciens  manuscrits  jusqu'en  Dacie  où ,  disait-on, 
une  tour  en  était  remphe  (2),  et  que  dans  son  zèle 
Lubranski  offrait,  en  cas  de  besoin,  de  partir  lui- 
même  à  leur  recherche.  «  Plût  à  Dieu,  s'écrie  Aide, 
«  que  nous  eussions  grand  nombre  de  chefs  pareils 
(c  pour  le  bonheur  de  l'humanisme  (3)  !  » 

Aide,  qui  partage  cet  enthousiasme,  termine  plus 
loin  son  épitre  à  Cuspinianus  ,  datée  du  premier 
avril  i5o3,  par  ces  mots  où  il  exprime  son  indigna- 
tion contre  ceux  qui,  par  un  sentiment  de  jalousie  et 
la  passion  de  posséder  des  trésors  littéraires,  les  en- 
fouissent et  les  gardent  pour  eux  seuls  :  «  Vive  autem 
«  lu  diu  vel  hoc  solo  benefîcio,  Cuspiniane!  Vivant 

(1)  Raphaël  Regio,  professeur  de  rhétorique  à  Padoue  aTant  1486  et 
de  1503  à  1508,  a  donné  des  éditions  de  Quintilien  et  d'Ovide,  avec 
commentaires.  C'est  lui  qui  prononça  l'éloge  funèbre  d'Aide  à  Venise. 

(2)  D'après  la  tradilion  populaire,  les  Goihs,  après  le  pillage  de 
ntalie,  auraient  transporté  en  Dacie  des  manuscrits  précieux,  et  les 
auraient  enfermés  dans  des  tours  isolées  (Manni,  p.  35). 

(3)  «  Utinam  tui  simillimos  plurimos  haberemus  antlstites,  optime 
eniro  ageretur  in  humanis.  » 
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«  ot  cœtcri  taies,  et  rumpantur  si  qui  suut  ^i^iota^i 
«  et  invidi!  »  Cette  épître,  comme  je  Fai  dit,  ne  se 
trouve  qu'aux  exemplaires  enrichis  de  laddition  que 
Cuspinianus  avait  procurée  à  Aide. 

A  l'exemple  d'Aide  s'indignant  contre  ceux  qui  lui 
refusaient  la  communication  de  leurs  manuscrits, 
Musurus  s'élève  avec  non  moins  d'énergie  contre  les 
bibliotaphes  qui,  possédant  des  livres  imprimés,  ne 
veulent  pas  les  préler,  et  voici  le  reproche  qu'il  leur 
fait  dans  sa  lettre  en  grec  à  Nicolaos  (Blastos),  lettre 
inédite  que  je  possède  : 

«  Le  manque  de  livres,  mon  très-cher  Nicolas,  est  un 
grand  malheur  pour  chacun  et  surtout  pour  ceux  qui, 
brûlant  du  désir  de  s'instruire,  ne  sauraient  s'en  pro- 
curer vu  leur  pauvreté^  et  cela  par  la  faute  des  bibUoia- 
phes,  ToU  piSXora^u,  qui  s'en  applaudissent  et  même  s'en 
font  gloire,  afln  de  pouvoir,  en  gardant  le  tout  pour  eux, 
priver  autrui  de  tout  éloge,  de  toute  renommée.  Et  en 
eCTet,  quand,  à  l'aide  des  livres  qui  leur  en  fournissent 
les  moyens,  ils  ont  pu  éclaircir  quelque  point  obscur, 
ils  se  croient  des  dieux,  et  dignes  de  l'admiration  uni- 
verselle ;  ils  croient  mériter  d'être  montrés  au  doigt  et  de 
s'entendre  dire  :  —  C'est  lui!  le  voilà  celui  ù  qui  nous 
devons  l'explication  de  cet  exposé  de  Platon,  de  ce  fait 
historique  dans  Homère,  enfin  de  tout  ce  qui  était  incom- 
préhensible, impénétrable,  et  qui  ne  laisse  rien,  pour 
peu  que  ce  soit,  à  découvrir  aux  autres  I  et  cela,  au  moyen 
d'un  livret  Enfin,  pour  citer  le  proverbe,  il  en  est  d'eux 
comme  de  la  chienne  qui,  couchée  sur  une  bonne  litièn^ 
de  paille,  ne  permet  pas  au  cheval  d*y  venir  goûter.  » 
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C'est  aussi  au  mois  d'octobre  que  parut  un  petit 
écrit  latin  où  Baptiste  Egnazio  fait  ï éloge  de  Benoit 
Prunuli  (Brugnolo).  Cet  éloge  est  précédé  d'une  pré- 
face à  Marco  Sanuto.. 

Ce  Brugnolo  de  Vérone  professa  quarante  ans  à 
Venise,  et  fut  éditeur  de  Diogène  Laerce,  de  Priscien 
et  de  divers  ouvrages  de  Cicéron.  Politien  le  dit 
«  l'homme  de  son  temps  le  plus  savant  dans  les  lettres 
grecques  et  latines  ».  Le  Père  Filice  le  nomme  œvi 
nostri  ornator  ac  decus,  fama  et  gloria.  Academiss 
yenetœ.  Egnazio  suivit  ses  leçons.  Ce  petit  écrit,  qui 
est  d'une  rareté  excessive,  porte  :  ex  Academia  Aldi 
Ro,  MDII.  pri,  kcU,  octobr. 

Un  petit  ouvrage  qui  ne  forme  que  huit  feuillets  est 
aussi  devenu  d'une  extrême  rareté  (  i  ) .  Il  est  intitulé  : 
la  Vita  et  Sito  dé*  Zichi,  cïiianmti  Circassi;  historia 
notabile.  C'est,  sinon  le  premier,  au  moins  un  des 
plus  anciens  écrits  sur  le  Caucase.  L'auteur  de  cet 
écrit  est  Georges  Interiano  de  Gènes.  En  tète  est  une 


(1)  Cet  opuscule  est  devenu  tellement  rare,  que  je  n'ai  pu  me  le  pro- 
curer dans  aucune  bibliothèque.  Grâce  à  Tobligeance  de  Ms^  le  cardinal 
Pilra,  qui  avait  bien  voulu  m*inforraer  quMl  venait  de  faire  terminer 
le  catalogue  des  éditions  d'Aide  que  possède  la  Valicane,  j*ai  eu  Tidée 
de  recourir  à  la  bienveillance  dont  il  m'honore  pour  le  prier  d'exa- 
miner si  cet  opuscule  s'y  trouverait,  et  il  voulut  bien  m'cnvoyer 
une  copie  delà  préface.  Mais,  me  dit-il  dans  sa  lettre  :  «  Celle  recher- 
«  che  eût  été  inutile,  si  une  note  du  catalogue  de  la  bibliothèque  Capponi 
«  ne  m'avait  pas  aidé  à  le  repécher  au  milieu  d'autres  œuvres  d'Aide, 
«  où,  selon  l'expression  familière  de  Champollion-Figeac ,  il  élail 
«  noyé.  » 
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lettre  d'Aide  en  latin  qu'il  adresse  à  Saunazar  (i), 
datée  du  20  octobre  i5o2.  £n  voici  la  traduction  : 

Aide  Manuce  le  Romain  à  Jacques  Sannazar^  chevalier* 

et  patricien  de  Napks, 

a  Georges  Interianus  de  Gènes,  cet  homme  si  honora- 
ble, vint  à  Venise  il  y  a  un  an,  et,  bien  qu'il  ne  m'eût 
jamais  vu  et  que  nous  n'eussions  jamais  eu  aucun  rap- 
port, il  m'aborda  affectueusement,  autant  par  bienveil- 
lance et  civilité,  que  parce  que  Daniel  Clary  de  Parme, 
qui  professe  avec  tant  de  distinction  à  Raguse  les  lettres 
grecques  et  latines,  lui  avait  enjoint  de  venir  me  saluer 
en  son  nom.  L'intimité  s'établit  entre  nous  comme  si 
nous  étions  de  vieilles  connaissances.  Tu  sais  qu'il  est  en 
effet  d'une  humeur  agréable,  d'une  intègre  vertu,  et  tout 
dévoué  aux  hommes  studieux.  Il  m'apparut  donc  comme 
un  autre  Ulysse  qui,  ainsi  que  nous  le  dit  Homère  : 

Mfl&a  TtoXkk  itXdE YxOt) . . . 
IIoXXcov  S'  àvOp(07ro)v  fôev  àcTiOL,  xa\  voov  i*(^tt>, 
UokXèt,  8'  jy'  ^v  ic(SvTo>  T^xOsv  ahfti  8v  xaxà  Ou;iov. 

a  Aussi  ne  suis-je  pas  surpris  que  sa  société  te  plaise 
fort  et  aussi  au  savant  Pontanus,  cet  autre  Virgile  de  no- 

(1)  Ce  poëte  aimable,  né  en  juillet  1458,  à  Naples,  avait  fait  de  bonnes 
études  grecques  et  latines  sous  le  professeur  Maggio.  Il  fut,  pour  son 
savoir,  nommé  par  Pontanus  membre  de  TAcadémie  Pontanienne,  et 
reçu  sous  le  nom  de  Actius  Sincerus,  Saunazar  avait  rapporté  ae 
France  la  copie  d'un  très-bon  manuscrit  de  Gratins  Nemesianus  et  au- 
tres poêles,  qu'il  donna  à  Paul  Manuce  pour  l'édition  publiée  en  153i 
par  ce  dernier.  Il  mourut  en  1530,  et  fui  enterre  dans  l'église  de  sa  cam- 
pagne, située  près  du  tombeau  de  Virgile.  Pierre  fiembo ,  dont  il  était 
Tami,  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Da  sacro  dneri  flores  t  hic  ille  Maroni 
Slocenis  Musa  proximus  et  tanmlo. 
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tre  siècle,  ot  à  Politien  dès  longtemps  célèbre  par  son 
savoir  et  son  génie,  et  qui  s'est  plu  dans  ses  Miscellanées 
à  mentionner  ce  Georges  (Interiano)  qui  a  composé  en 
langage  vulgaire  un  écrit  sur  la  vie  et  mœurs  des  Sar- 
mates,  appelés  Zigi  par  Strabon ,  Pline  et  Etienne  (de 
Byzance),  et  qui  habitent  l'Orient  au-delà  du  fleuve 
Tanaïs  et  les  Palus  Mœotides.  Mais,  en  me  l'envoyant  à 
imprimer,  il  y  mit  pour  condition  que  j'y  changerais  ce 
que  je  jugerais  convenable.  Je  n'y  ai  modifié  que  ce  qui 
pouvait  concerner  Tortografîe.  Quant  au  reste,  et  en  ce 
qui  concerne  T'histoire,  je  l'ai  laissé  naturellement  tel 
qu'il  l'a  composé.  Je  t'envoie  donc  cet  opuscule,  tant  en 
raison  du  mérite  de  cette  histoire,  que  de  la  grande  ami- 
tié que  tu  portes  à  l'auteur,  et  aussi  pour  te  demander  par 
cette  lettre  de  m'envoyer  ce  que  tu  as  écrit  de  si  parfait 
en  latin  ancien  et  en  latin  moderne  (en  italien)^  après 
l'avoir  revu,  afin  de  pouvoir  mettre  à  la  portée  des  hommes 
studieux  ce  que  Sannazar  a  composé  de  plus  parfait.  En 
effet,  ce  qui  en  a  paru  jusqu'à  présent  a  été  bien  défiguré 
par  les  imprimeurs. 

0  Adieu,  homme  aussi  docte  que  chéri  ;  garde-moi  une 
amitié  aussi  réelle  que  celle  que  j'ai  su  que  tu  me  portes^  si 
j'en  crois  le  récit  de  Marc  Musurus  le  Cretois,  ce  jeune 
honmie  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin  et  qui  nous  est 
si  cher  à  tous  deux,  i» 

Venise,  XX  octobre  1502  (1). 

Le  volume  des  Mctamorphoses  d'OviDE  parut  en 
novembre   i5o2  (2),  in  œdibus  Aldi^  et  fut  suivi 

(1)  La  rareté  des  exemplaires  m^engage  à  reproduire  celte  lettre  en 
laUn  à  TApperdice. 

(2)  ICe  volume  se  compose  de  deux  parties  :  la  première,  cou  tenant 
le  texte,  porte  à  la  fin  la  date  d'oc^o^r^  1502;  la  seconde,  qui  renferme 
les  pièces  préliminaires  consistant  en  une  êpilre  dcdlcatoire,  le  priri- 
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de  deux  autres  volumes  contenant  l'ensemble  très-> 
complet  de  diverses  poésies  d'Ovide  recueillies  par 
Aide. 

Cette  édition  est  très-estimée.  Aide  lui  consacra  des 
soins  particuliers  et  Tenrichit  d'une  vie  d'Ovide  qu'il 
composa  en  empruntant  aux  diverses  œuvres  de  ce 
poëte  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  de  documents 
positifs.  Henri  Estienne  déclare  le  texte  d'Aide  pré- 
férable à  celui  des  éditions  postérieures  et  même 
supérieur  à  celui  de  tous  les  autres  poètes  publiés  par 
Aide  (i).  Dans  la  préface  qui  accompagne  le  vo- 
lume des  Mëtcmiorphoses  y  Aide  écrit  à  Marino 
Sanuto  :  «  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pou- 
«  voir  jouir  de  votre  présence  dans  notre  aca- 
«  demie  autant  que  nous  le  désirons  :  vos  grandes 
(c  occupations  politiques  vous  en  empêchent;  mais 
(c  notre  académie  a  résolu  de  placer  sous  le  patro- 
(c  nage  de  votre  nom,  si  cher  aux  lettres,  cette  édi- 
«  tion  d'Ovide ,  afin  qu'elle  prenne  place  parmi  les 
a  cinq  cents  volumes  de  choix  dont  se  compose 
fc  votre  maguiBque  bibliothèque.  »  Il  lui  adresse  ses 
reinei*cinients  pour  le  privilège  que  le  sénat  lui  a 
accordé.  Les  termes  de  ce  privilège,  imprimé  à  la 


lég<',  un  index  gréco-latin,  la  vie  d'Ovide  et  on  index  de  noin«  pro- 
pres, est  daté  du  M  nottmlure  1S02,  et  par  conaéiiuent  le  volume  ne 
put  paraître  anlérieureinenl  à  reitedate.  ^ 

(1)  PseudoCicero,  p.  li.^EpUtola  de  $uo  Thesouro  Grstco,  p.  52 
et  50-51. 

15 
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suite,  sont  si  honorables  que  je  crois  devoir  le  re- 
produire à  l'Appendice. 

Ce  privilège  accordé  par  le  sénat  de  Venise  proté- 
geait pendant  dix  ans  contre  toute  contrefaçon  tous 
les  ouvrages  qu'Aide  publierait  avec  son  caractère 
cursif  ;  cette  faveur  s'étendait  même  aux  livres  en 
langue  grecque.  On  a  trouvé  dernièrement  dans  les  re- 
gistres du  sénat  de  Venise  (Terra,  Reg.  XFV,  p.  112), 
la  supplique  d'Aide  datée  du  11  octobre  i5o2,  et 
adressée  au  sénat  en  vue  de  l'obtention  de  ce  privi- 
lège. 

Aide  Manuce  y  expose  avec  un  certain  orgueil  «  le 
grand  nombre  et  la  correction  de  ses  livres,  ses  en- 
nictères  grecs  ax>€C  ligatures  qui  semblent  tracés  avec 
la  plume,  ses  lettres  cancellaresche  si  belles  qu'elles 
paraissent  écrites  ii  la  main,  et  la  dépense  de  son 
imprimerie  qui  s'élève  chaque  mois  à  deux  cents 
ducats  y  circonstances  qui  fomentent  l'envie  et  la 
jalousie  des  autres  typographes  et  causent  de  grands 
dommages  à  Aide  par  les  contrefaçons  dont  il  se 
plaint.  »  n  y  est  même  parlé  de  la  contrefaçon  faite 
à  Brescia,  d'un  de  se^  ouvrages^où  l'on  a  mis  la  date 
fictive  de  Florence;  Aide  ne  le  désigne  pas.  Il  se 
plaint  aussi  des  contix^façons  lyonnaises,  et  exprime 
la  crainte  que  l'abus  des  impressions ,  si  l'on  n'y 
pi*end  garde,  ne  finisse  par  ruiner  les  bons  lii'f^s  (  1 } . 

(1)  L'original  de  cette  supplique,  découvert  depuis  la  publication  de» 
DocumenUsarAXàe,  recueillis  par  M.  Baschei,  a  été  inséré  par  M.  R.  Fulin, 
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Le  second  volume,  qui  parut  en  décembre  i5o2 , 
in  œdibus  Aldi^   commence  par  les  Héroldes  et  est 

dans  VArckMo  Ftfneto  (Venise,  1871),  t.  !•',  p.  157.  Sa  noa?eaatéet 
son  intérêt  m'engagent  à  le  reproduire.  ** 

«  1502,  Ottobre.  —  Serenissiroo  Principe  etezcellentissimo  Senato  :  cam 
sii  che  Aldo  Roinano  se  sia  poslo  în  qaesta  cita  za  moiti  anni  et  cura  laiato 
de  Dio  liabia  stampato  de  moiti  libri  in  greco  et  in  latino  cum  grande  spesa 
et  fiUiga  et  stampa  tuta?ia  :  ita  clie  spende  al  mese  da  circa  dacati  dacento 
et  osa  somma  diligentia  et  correcUone  più  cbe  niuno  altro  che  mai  habia 
stampato  et  perche  lia  facte  lettere  greche  corn  ligature  che  pareno  cum 
calamo,  et  ha  ritro?ato  inTention  et  iniegni  che  ciascuno  se  ne  marare- 
glia,  et  più  di  noTO  ha  excogUato  lettere  canceilaresche  sire  corsire  latine 
belUssime  che  i>areno  scripte  a  mano,  et  cum  esse  ha  stampato  et  stampa 
de  moiti  libri  cum  marayeliosa  diligentia  et  correctione,  oosa  che  è  lau<* 
data  da  cascadono  cbe  è  grande  utile  et  honore  de  questa  jnclila  cita , 
et  perche  U  Yengono  toile  le  sue  fatiche  et  guasto  qneilo  che  loi  oonza, 
corne  e  stato  facto  in  Bressa  che  bano  stampato  una  de  sue  opère  et  fal- 
sato,  dicendo  impressom  Florentias.  Et  aj  présente  ii  sono  state  con* 
trafacte  le  sue  lettere  et  mandate  a  lione  et  com  esse  controfacto  i  sool 
libri  et  più  messoli  el  nome  de  esso  Aldo  e  la  sua  epistola  et  scripto  stam- 
pato in  Venetia  in  caxa  de  Aldo  Romano  et  II  sono  moite  incorrccliond 
cbe  e  Yergogna  de  questa  terra  et  de  esso  supplicante.  Per  tanto  azio  possa 
prosegttire  el  suo  degno  Incepto  et  utile  a  tuto  el  mondo  suppUca  a 
questo  gravissimo  Senato  che  lettere  grece  et  canceilaresche  latine  a 
niuno  altro  sia  licito  fare  0  conlrafare  ne  stampare  0  oontrafare  11  Ubri  factl 
et  che  Aira  esso  supplicante  ne  portar  stampati  o  oonlrafactl  da  terre  aliène 
nel  YOHtro  dominio  dnmo  ad  anni  diece  sotto  pena  de  perder  el  laYoro  o 
libri  et  ducento  ducati  per  cadauna  Yolta  che  se  oontrafara  :  qualc  pena 
sLa  per  udo  teneo  del  bospitale  de  la  pieta,  per  laltrodeli  signori  dore 
sera  facta  la  oonscientia,  per  laltro  del  accusatore  :  et  benche  esso  sup- 
plicante habia  haYuto  più  gratie  dalla  IU*«  Signoria  Vostra  de  lettere  grece 
el  cancellare^he  latine  et  de  11  libri  haresse  stampati  cum  esse,  tamcn 
per  masor  sua  fermeia  supplica  che  la  supradicta  gratia  el  petitione  li 
sia  facta  per  queatograYissimo  Senato  a  benefiUo  de  toli  li  letterati  perche 
spiera  cum  laiuto  de  Dio  mettere  in  brève  bono  as^ctto  ne  le  starope,  le 
quali  se  non  se  li  riuiediasono  per  ruinare  li  boni  libri.  Recorre  adonqoe 
al  socrorM  di  Voslra  Serenità  et  di  questo  con>iglio  sapleotissimo  il  quai 
Dio  salve  et  mantegna  in  ctrrnura. 

•  Consiliarii  die  XVII  Ortobris.  Quodaucioritatehuju»ConsiluaUeoU 
lionejtlate  pctitionis  et  studentiuni  commoditate  omcedator  suprascriplo 
Aldo  Romano  »lcul  humiliter  suppUcat  ex  supplicatione  superius  anoo- 


^28  ALDE   MANUGE. 

suivi  des  Élégies  (ou  des  Amours),  de  V^rt  iV aimer  y 
du  Remède  iVamoury  de  \  Ibis  y  de  la  Consolation  à 
lÀvie  sur  la  mort  de  Drusus,  de  la  Noix  y  et  autres 
petits  poèmes,  parmi  lesquels  celui  qui  est  intitulé  : 
de  Medicamine  faciei  elegia.  En  tête  du  volume  est 
une  préface  adressée  à  Marino  Sanuto,  ot^imim  sa- 
pienJtiy  fils  de  Léonard.  Aide  le  félicite  de  la  nouvelle 
magistrature  (la  questure)  qui  lui  a  été  conférée  à  son 
retour  à  Vérone,  et,  en  lui  témoignant  le  regret  de 
ne  pouvoir  être  toujours  auprès  de  lui ,  il  lui  envoie 
ces  Épitres  pour  que  l'exiguité  du  format,  le  mettant 
sans  cesse  dans  ses  mains,  le  rappelle  souvent  à  sa 
mémoire. 

Aide  y  a  ajouté  la  vie  de  Sapho  extraite  de  Suidas 
et  quelques  poésies  concernant  Sapho ,  et  aussi  trois 
Épitres  de  Sabinus,  bien  qu'il  ne  les  regarde  pas 
comme  étant  d'Ovide,  et  il  en  donne  les  raisons. 

A  la  fin,  Aide  s'adresse  aux  studieux  sur  la  non- 
authenticité  des  Épitres  de  Sabinus.  « 

Le  troisième  volume  des  œuvres  d'Ovide  est  divisé 
en  deux  parties. 

La  première,  composée  des  FasteSy  est  aussi  im- 
primée in  œdibus  Aldi  au  mois  de  janvier  i5o2 
{more  veneto)^  c'est-à-dire  i5o3  de  notre  style.  En 


UU  ita  quod  infra  decenniuui  nalias  alUus  posait  imprimere  sen  imprimi 
facere  sub  pena  superias  contenta  in  omnibus.  —  Départe  lOS,  de 
non  16,  non  sine  3.  » 
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tête  est  une  préface  au  même   Marino  Saouto,  où 
Aide  lui  dit  : 

c  Voici  ce  qui  nous  est  resté  de  cet  ingénieux  poète  : 
a  les  six  premiers  livres  des  Fastes;  le  temps  nous  a 
c  privés  de  la  suite^  car  il  avait  composé  les  six  autres 
«  qui  complétaient  l'ouvrage,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans 
«  ces  vers  : 

Sex  ego  Fastomm  scrip&i  :  totidemque  libelloe  : 
Coinque  soo  finen  mense  Ubellus  habel. 

a  Mais  je  sais  que  tu  seras  charmé  d'apprendre  qu'au 
«  sixième  livre  des  Fastes,  sont  six  vers  qui  ne  se  trou- 
«  vent  imprimés  dans  aucune  édition  ;  les  voici  : 

Ipsa  YolubiliUs  snijectum  susUnel  orbem  (1) 
Qnique  premat  partis  angolus  omiiia  habel, 

Cunqoe  si(  in  média  remm  r^jione  locala. 
Et  tangat  nullum  plasre  minuare  latas, 

Ni  ooDTexa  foret  parti  ricinior  easet 

Nec  médium  terr»  mondas  liaberet  onaa. 

c  Ces  vers  sont  à  la  suite  de  ceux-ci  : 

Terra  pilœ  similis  nullo  fbldmine  nixa, 
Aère  saspenso  tam  grare  pendet  onus. 

c  Ils  m'ont  été  communiqués  par  François  Roscius  de 
c  Vérone,  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin ,  et  diligent 
«  recbercheur  des  livres  des  anciens.  C'est  dans  un  très- 
c  ancien  manuscrit  qu'il  les  a  trouvés,  et  il  me  les  a  don- 
«  nés  pour  être  imprimés.  » 

C'est  en  cfTet  dans  réclition  d'Aide  que  ces 
vers  sont  insérés  pour  la  première  fois,  et  quoique 

(1)  Fastes,  VI,  sign.  kkk  ttii. 
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les  critiques  les  croient  interpolés,  ils  ont  été  re- 
produits clans  toutes  les  éditions  avec  cette  variante  : 
nec  médium  terram,  au  lieu  de  terrse^  et  aère 
subjecto,  au  lieu  de  suspenso. 

Quant  à  la  croyance  (erronée)  qu'avait  Aide  de 
l'existence  des  six  derniers  livres  des  Fastes,  cette 
croyance  était  alors  partagée  par  d'autres  et  parti- 
culièrement par  Conrad  Celtes.  J.  Fréd.  Gronovius 
annonçait  à  Heinsius  avoir  vu  à  Nuremberg  un  ancien 
exemplaire  d'Ovide ,  où  Celtes  avait  écrit  que  les  six 
autres  livres  des  Fastes  existaient  dans  l'abbaye  d'une 
bourgade,  près  d'Ulm,  et  il  citait  même  les  deux 
premiers  vers  de  ce  7*  livre  : 

Tu  qaoqae  mutati  causas  et  nomina  mensis, 
A  te  qui  seqaitur^  maxime  Cœsar,  habes  (I); 

et  c'est  d'après  cette  idée  qu'on  expliquait  ainsi  le 
vers  d'Ovide  : 

Sex  ego  Fastorum  scripsi  totidemqne  libelles. 

«  J'ai  composé  ces  six  livres  des  Fastes  et  un  pa- 
reil nombre  de  livrets  (chants).  » 

Mais  on  voit,  à  la  fin  de  chaque  chant,  que  par 
libelli  on  doit  entendre  le  petit  livret ,  le  petit  chant 
consacré  à  chaque  Faste ,  le  sens  est  donc  :    «  J'ai 

(1)  NoiUia  lUteraria.  —  Alberti  FabricO  BibUotheea  laUna,  t.  I, 
«ap.  15. 
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écrit  six  fastes  formant  tout  autant  de  Ihrets,   » 
Ovide  au  6*  chant  en  s^exprimant  ainsi  : 

Jam  sex  et  totidem  luces  de  mense  supersunt. 
Huic  unum  numéro  tu  tamen  adde  diem, 
Sol  abit  e  Geminis  (1); 

nous  annonce  qu'il  finit  avec  ce  mois  les  Fastes 
du  mois  de  juin;  et  c'est,  en  effet,  par  une  sorte  de 
prosopopée  lyrique  qui  forme  une  différence  carac* 
téristique  avec  la  fin  des  précédents  libelli  (chants) 
consacrés  à  chaque  Faste,  qu'Ovide  termine  ce  chant. 
I^  seconde  partie  de  ce  volume  contient  le  de 
Tristibus  et  de  Ponto;  elle  est  annoncée  comme 
imprimée  in  Academia  Ahli  en  février  1 5o3  (st.  vén.), 
c'est-à-dire  i5o4  de  notre  style,  ce  qui  retarderait  sa 
publication  d'une  année  entière.  Au-dessous  de  cette 
date  on  lit  cet  avis  aux  contrefacteurs  : 

Cavimos;  ai  si  quis  nobis  non  credet  avarus, 
Incidet  in  casses  prœda  petita  meos. 


Dans  les  fastes  de  l'imprimerie  aldine,  l'année  i5o2 
peut  compter  panni  les  plus  fécondes,  mais  aussi 
parmi  les  plus  laborieuses  pour  son  chef.  Il  a  fallu 


(1)  «  D^à  il  m  resio  plus  pour  «cheTer  le  mois  que  deux  fou 
«  ftix  Jours;  à  œ  aombrc  ^utei  encore  an  Jour,  re  Mra  le  moment 
«  où  le  Soteil  quitte  lf«  Gémeaux.  » 
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de  la  pari  d'Aide  une  activité  merveilleuse  pour  met- 
tre à  la  lumière  dans  l'espace  d'une  année  trois  vo- 
lumes in-folio,  trois  volumes  in-quarto  et  onze  volu- 
mes in-octavo,  sans  compter  ceux  qui,  achevés  eu 
partie  ou  totalement,  ne  parurent  que  plus  tard.  Son 
rôle,  en  effet,  ne  se  bornait  pas,  comme  celui  de  la 
plupart  des  éditeurs  de  nos  jours,  à  surveiller  ou  à 
faire  surveiller  l'exécution  matérielle  des  livres;  il 
centralisait  tout  en  lui  et  était  successivement  initia- 
teur, réviseur  et  annotateur  des  textes,  prote  d'im- 
primerie, correcteur  des  épreuves,  rédacteur  des  pré- 
faces, et  enfin  commerçant-libraire. 

Les  savants  de  celte  époque,  lorsqu'ils  avaient  be- 
soin de  quelque  volume  publié  par  Aide,  préféraient 
s'adresser  à  lui-même,  pour  rendre  en  même  temps 
hommage  à  son  mérite  et  l'encourager  dans  ses  tra- 
vaux. Aide  n'eut  garde  de  se  soustraire  à  ces  com- 
missions qui  lui  procuraient  l'occasion ,  soit  de  res- 
serrer les  liens  d'ancienne  amitié,  soit  de  nouer  des 
relations  nouvelles ,  afin  de  s'entourer  de  toutes  les 
influences  et  de  faire  concourir  tous  les  esprits  zélés 
et  cultivés  à  la  réussite  de  ses  entreprises  littéraires. 

Nous  possédons  trois  lettres  d'Aide  relatives  à  des 
demandes  délivres;  l'une  adressée  à  Marcel-Virgile 
Adriani,  d'abord  professeur  des  belles-lettres  à  Flo- 
rence, instituteur  du  célèbre  Machiavel,  et,  depuis 
1498,  secrétaire  de  la  république  florentine. 
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En  voici  la  traduction  (  i  )  : 

Aide  Manuce  à  son  ami  Marcello. 

c  Alexandre  Aecaiolus  (Accinjuoli),  cet  homme  extrê- 
mement bienveillant  et  d*un  savoir  remarquable,  m'a 
acheté  en  votre  nom  tout  ce  qui  est  sorti  de  mes  presses. 
Je  saisis  donc  cette  occasion,  mon  cher  Marcello,  pour  vous 
offrir  un  don  littéraire  comme  témoignage  de  la  haute  es- 
time pour  le  mérite  éminent  que  chacun  se  plait  à  recon- 
naître en  vous.  Vous  y  verrez  la  preuve  de  mon  désir  d'être 
au  rang  de  vos  amis  et  de  pouvoir  vous  rendre  les  servi- 
ces que  votre  amitié  voudrait  bien  réclamer  de  moi; 
soyez  assuré  de  mon  zèle  en  toute  circonstance.  Mais^ 
comme  on  n'a  pu  vendre  à  Acciajuolo  à  prix  réduit  les 
livres  qu'il  a  achetés  pour  vous,  car  ils  m'appartiennent 
en  commun  avec  plusieurs  personnes  (2) ,  je  viens,  pour  réa- 
liser mes  promesses,  vous  prier  d'accepter  comme  souve- 
nir, U  pt)u^vov,  de  notre  amitié,  parmi  les  livres  qui  sont 
ma  propriété  exclusive  {meos  solius)^  Dioscoridk  et  Ni- 
CAHDRB  avec  leurs  commentaires,  et  aussi  mes  petites 
Heures  grecques  à  la  Vierge, 
a  Adieu  et  aimez-moi. 

a  Venise,  28  octobre  1499.  ■» 


Otto  lettre,  qui  rtait  restée  inconnue  à  Renouard, 
contient   un  renseignement  nouveau   et  important. 


(1)  Elle  a  Mé  inséra  |Nir  Raldiiii  dans  <«  ColUetio  vetemm  aliquoi 
moniimentorum  ad  hhturiam  prxcipue  iiiterariam  pertinent ivm ; 
Arrelii  (Arezzo\  1752. 

(2)  •  Quod  ciim  aliis  quilmsdam  miki  eomwwnes  ercmt.  » 
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Aide  n'avait  pas  de  fortune  ;  il  n'a  donc  pu  fonder 
son  imprimerie  que  grâce  aux  libéralités  du  prince  de 
Carpi,  et  dès  son  début  nous  le  voyons  réclamer  avec 
instance  de  ses  lecteurs  de  lui  venir  en  aide  en  ache- 
tant ses  livres  (voir  plus  haut,  p.  55).  L'extension 
progressive  de  ses  opérations  exigeait  des  capitaux 
plus  considérables.  Aide,  n'étant  pas  encore  marié , 
ne  pouvait  avoir  alors,  comme  cela  eut  lieu  plus  tard, 
l'appui  de  la  fortune  de  son  futur  beau-pèi%  André 
d'Asola. 

Il  n'aura  sans  doute  pas  voulu  recourir  toujours 
à  son  bienfaiteur  le  prince  de  Carpi,  et,  forcé  de  se 
procurer  des  fonds,  il  aura  préféré  intéresser  à  son 
entreprise  quelques  capitalistes.  Le  fait  d'une  sorte 
d'association  en  commandite  résulte  clairement  de 
cette  phrase  de  la  lettre  ci-dessus  :  a  car  ils  (certains 
livres)  m'appartiennent  en  commun  avec  plusieurs 
personnes  »,  et  les  clauses  de  cette  société  devaient 
être  assez  sévères  pour  qu'Aide  n'eût  même  pas  le 
droit  de  faire  sur  un  livre  une  diminution  en  faveur 
d'un  ami. 

Le  renseignement  qu'Aide  nous  fournit  dans  la 
même  lettre  au  sujet  d'autres  livres  publiés  à  ses  pro- 
pres frais,  semble  prouver,  soit  que  cette  association 
n'eut  lieu  que  pour  certaines  publications  trop  coû- 
teuses, soit  qu'Aide,  devenu  plus  à  son  aise,  put  mar- 
cher avec  ses  propres  ressources  à  partir  de  cette 
date. 
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liCS  deux  autres  lettres  qui  suivent  (i)  soot  adres- 
sées au  célèbre  Reuchlin,  premier  initiateur  des  étu- 
des grecques  en  Allemagne.  Aide  était  déjà  en  rap- 
ports avec  lui  depuis  plusieurs  années,  car  il  avait 
imprimé  en  septembre  1498  (voir  plus  haut,  p.  1 14)9 
le  discours  prononcé  par  Reuchlin ,  le  7  août  précé- 
dent, devant  le  pape  Alexandre  VI,  pour  défendre  le 
droit  d'investiture  de  Philippe,  duc  de  Bavière  et 
électeur  palatin,  droit  que  le  pape  avait  enlevé  à  ce 
prince  sur  une  plainte  des  moines. 

Voici  la  première  lettre  : 


AldelManuce  le  Romain  à  Jean  Reuchlin  de\Pfartzhem 

Salut. 

n  Je  sais,  et  cela  depuis  longtemps,  mon  cher  Jean, 
combien  tu  m'aimes,  et  cela  non  que  j'aie  jamais  pu  te 
rendre  quelque  service,  mais  par  ta  seule  bienveillance 
pour  moi.  Je  serais  donc  bien  ingrat  si  je  ne  mettais  pas 
à  un  haut  prix  cette  marque  d'estime  ;  aussi  j'y  suis  très- 
sensible,  et  je  ne  t'en  aime  que  plus. 

c  Voici,  conformément  à  ta  demande,  les  livres  que  je 
puis  t'envoyer  :  Juuus  Pollux,  Étiehne  de  Urbibus^  Thu- 
cydide, VEtymologican  magnum  (2),  PacDEHCB  le  poète 
chrétien,  avec  quelques  autres  écrits  en  grec,  et  aussi 
Sbduucs  avec  JuvENcrs  et  Abator,  et  les   Homefvcen^ 

(1)  Elles  se  troa?eiit  dans  :  Claronm  virùrum  epUtoim  ad  Joannem 
RetiekiUmm;  Tobing»,  1614. 

(3)  Il  est  à  reroirqaer  que  ce  livre  D*a  pu  èlé  iotprimè  par  Aide, 
mais  |«r  Zacharias  Cailier^,  en  1499,  aassi  à  Venise.  Aide  avait  en  effet 
an  dépôt  de  lirres  grecs  de  ses  confrères,  dont  plusieurs  aool  annonces 
dans  son  Calalogoe  de  160S. 
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tra  que  j'ai  imprimés  à  la  suite  (i).  Je  n'avais  pas  Sui- 
das (2),  et  ton  commissionnaire  nous  déclara  qu'il  n'avait 
plus  d'argent,  mais  que,  sous  peu,  il  reviendrait  à  Venise 
et  se  conformerait  à  tes  ordres.  En  fait  de  livres  grecs, 
on  a  imprimé  depuis  notre  édition  des  œuvres  d'ARisTOTE 
que  tu  as  déjà,  les  neuf  comé*lies  d' Aristophane  [1498], 
avec  commentaires,  les  Epistolographes  grecs  [îA99]y  au 
nombre  de  trente-six,  Diosgoride  [1499],  Aratus  avec  les 
commentaires  de  Théon,  ensemble  avec  Juuus  Firmicus 
[1499]  ;  SiMPLicius  sur  les  catégories  d'Aristote  (3),  Amo- 
Nius  in  quinque  voces  [Porphyrii  commentarius]  (4),  environ 
huit  mille  vers  de  Grégoire  de  Nazianze,  le  poème  de 
NONNus  en  vers  héroïques,  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  (5), 
le  poète  Apollonius  avec  les  commentaires  (6).  Mainte- 
nant sont  sous  presse  et  presque  achevés  d'imprimer  les 
sept  tragédies  de  Sophocle  avec  les  commentaires,  et 
aussi  Hérodote  (7).  Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  d'impri- 
mé en  hébreu. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  186. 

(2)  Il  s*agit  de  la  première  édilion  de  ce  lexique ,  dédiée  au  prince 
Albert  de  Carpi,  et  imprimée  à  Milan  en  1499,  impema  et  dfXleritatt 
D.  Demelrii  Chalcondyli,JoannU  BissoH  et  Benedicti  âfangii  Carpen- 
sium.  Chalcondyle,  dans  une  préface  écrite  en  grec,  signale  le  mérite 
de  ces  deux  typographes,  tous  deux  de  Carpi ,  qui  ont  exécuté  ceUe 
édition,  Tnn  comme  imprimeur,  l'autre  comme  graveur  des  types  dont 
la  complication  des  ligatures  augmente  la  difficulté.  Ce  caractère  est 
fort  beau  et  a  une  grande  similitude  avec  le  petit  grec  d*Alde.  Ce  livre  est 
annoncé  dans  le  Catalogue  d'Aide,  de  1503,  au  prix  de  3  ducats  et  demi. 

^3)  Première  édition  :  Venise,  Calliergi,  1499,  in- fol. 

(4)  Première  édition  :  Venise,  Calliergi,  1500,  in-fol. 

(5)  Ces  deux  auteurs,  qui  font  partie  des  Poetx  ehristiani^  ne  furent 
publiés  par  Aide  qu'en  1504. 

(6)  Première  édition  :  Florence,  Alopa,  1496,  in>4. 

(7)  Cette  déclaration  constate  que  la  date  de  la  souscription  d'une 
édition  d^AIde  n'est  pas  toujours  celle  de  la  mise  en  Tente  :  ainsi  Sophocle 
est  daté  du  mois  d'aofi/,  et  Hérodote  du  mois  de  septembre  1502, 
tandis  que,  dans  cette  lettre  de  la  fin  du  mois  à*octobre.  Aide  le^  an- 
nonce comme  étant  encore  sous  presse. 
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a  Je  me  réjouis  de  savoir  ce  dont  tu  t'occupes  ;  cou- 
rage, continue  à  te  rendre  utile  aux  studieux. 

a  J'ai  imprimé  aussi  en  latin,  et  en  petits  caractères^ 
ViBGiLB,  Horace,  Juyénal,  Perse,  Martial  [tous  en  150J], 
LucAiN  [1802],  Catulle,  Tibulle,  Propbrgs  (I),  les  Lettres 
familières  de  CicÉROM  [1502],  et  aussi  en  ce  moment  j'ai 
sous  presse,  avec  les  mêmes  caractères,  les  œuvres  d'O- 
vide,  Stage,  Valêre  Maxime  (2).  Si  tu  désires  quelques- 
uns  d'entre  eux,  fais-le  moi  savoir,  et  en  attendant  aime- 
moi  toujours  de  même. 

«  Venbe,  28  oclobre  1502.  * 

La  seconde  lettre  à  Reucliiin  est  ainsi  conçue  : 
Aide  k  Romain  à  Jean  Reuchlin,  salut. 

«  Je  ne  saurais  te  dire  combien  je  suis  heureux  de  sa- 
voir que  tu  prends  eu  affection  mes  lettres  et  mes  tra- 
vaux ;  et  de  même  que  a  ce  n'est  pas  petite  gloire  que  d'à- 
c  voir  pu  plaire  aux  grands  o,  ce  mérite,  quand  il  m'est 
accordé  par  un  homme  aussi  éminent  que  toi,  me  fait 
croire  que  j'ai  aussi  quelque  valeur.  Mais  je  prie  Dieu  que 
nous  puissions  chaque  jour  nous  réjouir  de  nos  œuvres 
réciproques,  ce  qui  ne  saurait  manquer  si  tous  deux  nous 
pouvons  vivre  aussi  longtemps  que  durera  une  vie  dé- 
vouée à  l'utilité  générale.  . 

(c  Tous  les  livres  que  tu  désires  ont  été  remis  à  ton 
agent,  excepté  Nonnus  et  Grégoire  dont  l'impression  n'est 
pas  encore  terminée  (3).  Je  m'étonne  que  tu  croies  possi- 
ble d'acquérir  nos  publications  là-bas  meilleur  marché 
qu'ici,  car  il  est  de  bit  qu'elles  ne  se  vendent  pas  à  Venise 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  339. 

(2)  OMe  porlo  1«  dates  d*oe/o6r<  et  de  décembre  1 502  ;  Slace^  celles 
à'août  et  de  nwembre^  et  VaUre  Maxime,  celle  d*ociobre» 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  186. 
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à  un  prix  moindre,  et  je  dirais  même  plus  cher.  J'en  at- 
tribue la  cause  à  ce  que  le  marchand  dont  tu  parles^  lors- 
qu'il les  achète  à  Venise  en  gros  à  notre  sociéié  (Académie 
aldine),  les  obtient  à  des  conditions  meilleures  selon  Tu- 
sage,  afin,  comme  de  raison,  qu'il  puisse  y  trouver  son 
bénéfice  ;  et  en  outre,  parce  qu'il  ne  les  solde  pas  au 
comptant  (nous  lui  accordons  du  temps  pour  payer),  il 
se  figure  peut-être  qu'elles  ne  lui  coûtent  rien.  Adieu. 

«  Venise,  23  décembre  1&02.  » 


Les  deux  ouvrages  in-folio  :  Julius  Pollux  (/"b- 
cabularium)  et  Stephanus  [de  Ur-ùibus),  publiés,  le 
premier  en  avril  i5o2,  et  le  second  en  janvier  i5o2 
(i5o3  n.  st.),  peuvent  être  réunis  en  un  par  la  na- 
ture même  des  sujets  qu'ils  traitent  et  par  la  mcuic 
dimension  de  format.  Aide,  en  dédiant  le  premier  à 
Hélias  Capréolus  de  Brescia  (i),  et  l'autre  à  Jean 
Tabérius,  professeur  de  langue  grecque  et  latine  dans 
cette  même  ville,  a  voulu,  dit-il  dans  sa  préface, 
attester  leur  commune  amitié,  que  leur  rappellera  la 
vue  dans  leur  bibliothèque  de  ces  deux  ouvrages 
portant  leui*s  deux  noms,  gage  de  l'estime  qu'Aide  a 
su  faire  de  leur  mérite,  bien  qu'il  n'ait  jamais  vu  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  c'est  ce  qu'il  désire  pouvoir  bien- 
tôt réaliser. 


(1)  Élic  Capreolo  ou  CaTrîolo,  natif  de  Brescia,  mort  en  1519,  était 
jurisconsulte  et  lûstorien. 
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Voici  ce  qu'Aide  écrit  a  Jean  Taberio,  de  Bivscia, 
en  tête  du  volume  d'Etienne  de  Byzance  Sur  les 
villes j  etc.,  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  : 

a  Je  ne  saurais  te  dire  quelle  joie  j'ai  éprouvée 
quand  j'ai  appris  que  dans  la  grande  ville  de  Brescia  les 
hommes  les  plus  distingués  s'adonnaient  passionnément 
aux  études  grecques  sous  ta  direction  ;  je  vois  en  effet  sur- 
passé le  résultat  que  j'espérais,  quand  j'entrepris  la  pu- 
blication des  manuscrits  grecs,  et  souvent  je  m'étonne  avec 
mes  amis  que  depuis  tant  d'années  que  les  chrétiens  et  les 
infidèles  se  combattent  avec  fureur  (c'est  en  effet  avec  la 
première  année  où  ces  guerres  ont  envahi  l'Italie  que  j'ai 
commencé,  dans  l'intérêt  des  lettres,  à  me  consacrer  à  l'im- 
primerie), je  m'étonne,  dis-je,  de  voir  qu'avec  non  moins 
d'ardeur  on  se  livre  à  l'étude  des  belles-lettres,  passion 
qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  en  sorte  que  c'est  au  milieu 
des  armes  que  surgissent  les  livres,  enfouis  depuis  tant 
de  siècles.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  Italie,  c'est  en 
Allemagne,  en  France,  en  Pannonie,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  et  partout  où  la  langue  latine  est  connue, 
que  jeunes  et  vieux  se  livrent  avec  amour  aux  lettres 
grecques.  La  joie  que  j'en  ressens  me  fait  oublier  mes  fa- 
tigues, et  n^double  mon  ardeur  à  venir  de  plus  en  plus 
en  aide  à  tous  les  studieux,  et  surtout  à  la  jeimesse  née 
en  ce  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  d 

Catulle,  Tibulle  et  Properce  parurent  aussi  en 
janvier  1 3o2  {more  veneto)  réunis  en  un  volume. 
Aide  annonce  dans  la  pi^éfacc  adn*ssée  à  Marine 
Sanuto  ({ue  Jérôme  Avanzio  i*a  secondé  dans  la 
i*c vision  du  texte,  et  que,  par  les  corrections,  k*s  vei*s 
ajoutés  et  restitués,   Catulle  est  devenu  tout  autre 
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comparé  à  ce  qu'il  était.  Quoiqu'il  annonce  que  ces 
trois  auteurs  ont  été  tirés  à  trois  mille  exemplaires^ 
ou  doit  entendre  par  ces  mots  que  chacun  d'eux  a  été 
tiré  à  mille,  ce  qui  pour  les  trois  ferait  trois  mille , 
puisqu'Alde  dit  précédemment  que  ces  éditions  exigua 
forma^  in-8°,  étaient  tirées  à  mille  exemplaires.  A  la 
suite  de  Catulle  vient  une  autre  épitrc  adressée  par 
Jérôme  Avanzio  au  même  Marino  Sanuto,  Verotim 
quœstori  Utterarum  Utteratorumque  patrono. 

i5o3  (i5o3-i5o4  n,  st.). 

Le  16  mars  de  cette  année,  Aide  publia  son  Mon itum 
contre  les  contrefacteurs.  «  Lorsque,  dit-il,  j 'ai  entre- 
«  pris  de  fournir  aux  amis  des  lettres  de  bons  livres, 
c(  je  croyaisque  je  n'aurais  d'autre  préoccupation  que 
«  de  veiller  à  ce  que  les  livres  grecs  et  latins  sortis- 
cc  sent  de  notice  Académie  le  plus  corrects  qu'il  serait 
«  possible,  en  y  apportant  tous  mes  soins.  Mais  il  de- 
«  vait  en  £ti*e  autrement  :  «  Tant  la  fondation  de  la 
«  langue  latine  devait  coûter  de  peine  (  i  ).  »  Car,  sans 
«  compter  la  guerre  qui  commença,  je  ne  sais  par 
«  quelle  fatalité,  en  même  temps  que  ma  pénible 
«  entreprise,  guerre  qui  continue  toujours,  au  point 

«  que,  depuis  sept  ans,  il  semble  que  les  livres  luttent 

* 

(1)  a  Tanix  molis  erat  Romanam  cotulere  Ungttam.  »  C'est  riinl- 
tation  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Tanue  molIs  ent  nooiaoain  coudfre  gentem. 
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«  conti*c  les  armes,  fai  dû  encot^e  subir  f/uati-e  fois 
«  (latis  mon  imprimerie  In  conspiration  de  mes  oU" 
«  iTierset  nuimvuiTes  agissant  sous  F  influence  de  la 
<c  cupidité^  mère  de  tous  les  maux  (i).  Mais  avec 
«  l'aide  de  Dieu  j'ai   pu    vaincre    ces  obstacles   et 
«  punir  la  perfidie.  Il  ne  me  restait  plus  que  de  voir 
«  dans  la  ville  de  Lyon  mes  livt*es  frauduleusement 
u  imprimés  et  publiés  sous  mou  nom.  Ils  ne  portent 
c<  ni  celui  de  l'imprimeur  ni  le  lieu  de  l'impression  , 
«  omis  tous  deux  à  dessein  pour  tromper  les  achè- 
te teurs  par  l'aspect  des  caractères  et  du  format,  et 
«  leur  faire  croire  qu'ils  ont  été  imprimés  par  nous 
c(  à  Venise.  C'est  donc  afin  qu'un  tel  état  de  choses 
ic  ne  tourne  pas  au  préjudice  des  amis  des  lettres  et 
«  aussi  a  mon  propre  mallieur  et  déshonneur ,   que 
«  j'ai  voulu  prévenir   le  publie  par  celle  lettre,  où 
«  Ton  trouvera  les  indications  nécessaires.  Déjà  ont 
«  été  imprimés,  (|ue  je  sache  ,  à  Lyon,  en  caractères 
«  ti*i*s-siMnblables  aux  miens  :  Virgile,   Horace,  Ju- 
te vénal  et  Pei*se,  Martial ,  Lucain  ,  Catulle ,  Tibulle 
t(  et  Pix>pinTe,  Térence  ;  tous  sans  nom  d'imprimeur, 
«  ni  de  lieu,  ni   date ,    tandis    que  tous  les  miens 
«  portent  :  Venetiis^  in  ledibus  Aldi  Ro,^  avec  iu- 
«  dieation  de  telle  ou  lelle  date.  Dans  les  leurs,  pas 


(1)  «  lia  ul  VAer»  jaro  sèptenniuin  cam  arinis  quodammodo  «trenae 
pugnarp  videanlur,  qualerjain  in  a'diboi»  noj^trisab  o|ierii»  et  Mifiendia' 
riU  in  me  conApiralum  e»l,  dun*  malorum  oiunium  matre  :  AvarUia. 
Quoi,  Dco  adjuvante, »icrre};i,  ul  valdeuiuiie»  |iœnileat  »u«e  perlidiœ.  -^ 
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«  de  marques  :  aux  miens  l'Ancre  entourée  du  Dau- 
«  phin,  comme  on  le  voit  à  la  fin  de  cet  avertisse- 
«  ment.  Le  papier  de  leui's  livrer  est  inférieur  et 
«  même  il  a  mauvaise  odeur.  Les  caractères  ne  dé- 
«  plaisent  pas  à  Tœil  {intiœnti  sapiunt)  et  ont  un 
a  certain  aspect  français  ;  mais  les  capitales  sont 
a  d'une  forme  défectueuse  {gmn/iinsculœ  item'suiit 
c(  perquam  déformes).  Ajoutez  que  les  consonnes  ne 
«  sont  pas  liées  aux  voyelles  ;  chez  nous,  elles  le  sont 
«  à  l'imitation  de  l'écriture.  C'est  surtout  par  leui*s 
<c  incorrections  qu'il  est  facile  de  les  distinguer.  » 

(Suit  l'énumération  des  fautes  des  diverses  éditions.). 

«  C'est  à  ces  marques ,  dit  Aide,  qu'on  reconnaît 
«  facilement  si  ces  livres  ont  été  imprimés  par  nous 
«  dans  notre  imprimerie  de  Venise ,  ou  si  c'est  à 
«  Lyon.  » 

Nulle  part  Aide  n'avait  encore  parlé  de  cette  sorte 
de  révolte  des  ouvrière  de  son  imprimerie^  et  c'est  ce 
qui  m'explique  un  passage  qui  m'avait  frap|)é  dans  sa 
préface  à  Daniel  Clary,  en  tête  de  l'édition  des  Poetœ 
Christiania  donnt»e  par  Aide,  passage  que  j'ai  cité 
plus  haut,  p.  187.  Cenwnùtwi,  imprimé  sur  un  feuil- 
let in-folio,  est  daté  du  iG  mars  i5o3  (i)* 

En  tête  du  second  catalogue  de  ses  livres^  qui  parut 
cette  année  (le  22  juin  i5o3).  Aide  annonce  en  la- 

(1)  U  a  été  réimprimé  en  entier  |>ar  Renouant,  p.  321 
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tiu  qu'il  Ta  imprimé  pour  s'épaiçncr  de  répondre  par 
correspondauce  aux  demandes  qui  lui  étaient  adix's- 
séi^s  par  ceux  qui  désiraient  savoir  quels  étaient  les 
livres  qu'il  avait  publiés,  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettant pas  de  suffire  à  ces  demandes  (i). 

Aide  a  publié  un  troisième  catalogue  en  i5i3  (2). 

Au  mois  de  juin  i5o3  ,  Aide  imprima  l'édition 
grecque,  in-folio,  de  Lucie.\  (3),  suivi  dedivei*s  écrits 
de  Philostrate,  mais  sans  la  Vie  d'Apollonius  de 
Tyane,  imprimée  précédemment  en  i5oi.  Aide  n'a 


(1)  On  Ht  à  U  fin  :  «  IIos  ad  honc  usque  diem  excudendos  libroit 
ruraviinu«.  Mux  vero  daiuri  sumus  Demosthenis  orationes  cum  argu- 
ment» libanli  et  coinmentariii»  in  3  (oraliones).  Item  Hermogenis  Rhc- 
torica  euro  commenta rii a.  CommenlariM  eliam  in  Opéra  Arii^toteli», 
Uim  PlalonÎA  opéra  :  Pauâaniam.  Omnia  Piularclii  :  et  cœtera  qu»  de- 
aklerantur  :  eliam  in  Medicina  et  malheinaticis,  queniadmodum  a  prin- 
cipîo  poliicili  sumu»;  vivam  modo  et  lioel  misera  hase  tempora  adver- 
«entur  ;  tainen  quia  non  cedimus  maiis,  éeà  imuA  contra  audentiores  : 
ff rendo  vinoemus.  Quandoquide m  latwr  omnia  Tindi  improbuti.  Quod 
ni  quiil  Jaindiu  parturimuft,  aliquando  parierouS)  maximiâ  omne«  benefi- 
ciisi  afliciemini.  Nec  |Ncnilebit  hisce  nalos  etMe  (emporibus.  Valete,  uh*- 
que  de  liac  re,  ut  puto  facitlA  :  aniate.  Debetis  enim,  quoniam  Mippedi- 
laml<i  %obi4oplimo8  quoique  Ubrus  assidua  et  incredlbili  cura  ac»ummi» 
lalM»rilmé  pro  ministiu  ftuin  vobin  a  manu.  Eqoidcm  in  hac  re  fungor 
vice  voXïé  acuturo  reddere  qua)  fcrmm  valet  exor»  ipM  aecandi.  Facile 
enim  vo«i  mea  opéra  cvadeliii  in  ftuuunos  viros^  ipso  vero  tanlum  susci- 
|4am  voâ  ut  indoctun  pater  etullanft  doctrina  et  exrellentia  liliorum.  Sit 
iU  une.  Unum  pro  conctis  dabilur  c«put.  Venetiis,  XXII  junii  MDUI.  » 

(2)  Touft  U**  calaloguei»  publiés  tant  par  Aide  que  par  m*h  tuicce»- 
trurH  ont  été  réimprimés  textuellement  par  Renouard,  dans  «es 
Amnaies,  p.  32<J-3f5. 

,.))  C'e«t  la  «econde  édition  de  cet  auteur.  La  iiremière  avait  été  ihi-^ 
blire  à  Florem-e.  en  1 III6. 
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pas  mis  de  préface  en  tête  de  cette  édition,  qui  paraît 
et IV  la  reproduction,  sans  travail  critique,  d'un  ma- 
nuscrit inférieur  à  celui  de  Tédilion  de  Florence  de 

L'inscription  grecque  que  je  reproduis,  et  qui  est 
placée  en  tête  de  Lucien,  montre  la  diversité  des  opi- 
nions sur  les  écrits  des  hommes. 

MMpè  Y^p  xYOp<tficocç  xai  tI  $oxoûvts  go^s  * 
Oo^cv  ht  dhrOfMoiat  Siouiptdov  Ion  voiiua. 
W)C  t  où  6au(A^0K,  TQuO*  Htpoiot  ycXw;. 

a  Voici  l'œuvre  de  Lucien;  il  sait  que  la  folie  est  de  tout 
o  temps,  et  que  ce  qui  est  sage  pour  les  uns  est  ridicule 
o  pour  les  autres  ;  ce  que  l'un  admire,  l'autre  s'en  mo- 
o  que  :  tel  est  le  jugement  contradictoire  des  hommes.  • 

Certains  exemplaires,  où  les  traités  île  Morte  Père- 
grini  et  le  dialogue  PhilojHitris  ont  été  arrachés  (  i), 
tandis  que  les  deux  dialogues  ti'ès-liceucieux  Amores 
et  Lucius  seu  Ashuis  ont  été  respectés,  semblent 
confirmer  cette  réflexion  qu'£rasnic  a  si  bien  déve- 
loppée dans  son  h  loge  de  la  Folie  où  il  se  niontiv 
souvent  le  rival  de  Lucien. 

Les  Commentaires  d'ÂMMorrios  Hermei(K  et  de 
Magentikos,  métropolitain  de  Mvtilène,  sur  Y  £p(A7}- 

(1)  Au  conimenoemeiit  des  deax  morceaux  arrachés  on  a  écrit  pto- 
hibitus,  ce  que  Renouant  aUribue  à  la  censure  ecclésiastique. 
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vctfle  d'Aristote,  sont  imprimés  dans  le  plus  petit  des  ca- 
ractères d'Aide,  format  in-fol.  Quelques  autres  traités 
philosopliiques,  non  mentionnés  sur  le  titre,  y  sont 
ajoul^'^s. 

Voici  la  préface  d'Aide,  adressée  au  prince  Alberto 
Pio  (i): 

«  Si  Ton  doit,  d'après  le  proverbe,  donner  ce  qu'an  a 
promis^  c'est,  je  l'avoue,  aux  commentaires  qui  sortent  de 
notre  Neacademia  que  le  proverbe  s'adresse,  pour  les  avoir 
si  tardivement  remis  aux  mains  du  publie  et  aux  tien- 
nes. En  effet,  si  le  temps  se  mesure  au  nombre  des  années, 
je  m'avoue  coupable;  mais,  si  tu  songes  quelles  furent  ces 
années  et  de  combien  de  maux  de  tout  genre  elles  ont  été 
remplies,  tu  verras  qu'il  n'y  apas  eu  de  retard;  on  s'éton- 
nera plutôt  de  ce  qu'ils  aient  pu  paraître,  et  de  mapersis* 
tance  pour  atteindre  ce  but  au  milieu  des  malheurs  pu- 
blics et  privés  dont  j'ai  tant  souffert  et  dont  je  souffre 
encore  chez  moi  et  au  dehors,  en  Italie  et  autres  contrées, 
dppuis  que  je  me  suis  chargé  d'un  aussi  lourd  fardeau. 
Mais,  bien  qu'il  en  est  qui  par  avidité  s'étudient  à  tirer 
profit  des  embarras  d'autrui,  en  mettant  partout  le  trou* 
ble,  et  par  tous  les  moyens  me  découragent  maintenant 
et  se  plaisent  à  en  trouver  l'occasion  (2),  ils  me  verront 
toujours  d'autant  plus  constant  à  leur  résister,  qu'ils  in- 

(1)  CeUf  pr^fare  est  dsiée  du  16  novembre  1503;  il  e«tdooc  éTÎdent 
t|uf  le  volume  n'a  pu  paraître  qu^apWn  cette  date,  bien  que  la  mma- 
criplion  finale  |iorte  celle  de^uin  de  la  même  année. 

('>)  «  Dum  quidam  qui  ex  aliiAinc4>mmodlii  ftiudent  ul  ftua  comparent 
oominoda  inlerturbant  avari  oiimia ,  luequc  manibuft  pedibu^que  a 
pro|ioMlo  oonentur  et  conentur  quandiu  placet.  n 

J*ai  Irailuil  au^i  fidèlement  que  potwible  ce  passage  sur  lequel  Aide 
ne  s'explique  pan  davantage,  non  plus  qu'en  d'autres  endroits  où  il  se 
plainl  des  traverses  qu'il  a  éprouvées.  Vo)ez  ci -dessus  le  Monitum  el 
plus  loin  la  préfuco  de  DéinosthtMie  (année  1501). 
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sisteront  davantage,  et  cela  ayec  l'aide  de  Jésus  notre 
Dieu  suprême  :  Sipro  nobisy  quis  contra? 

«  Nous  donnons  donc  aujourd'hui  les  commentaires 
d'Ammonios  en  dix  leçons  et  le  livre  de  Interpretatione 
Aristotelis^  avec  les  additions  très-utiles  de  Magentinus, 
archevêque  de  Mytilène,  et  la  paraphrase  de  Psellus. 
Enfin,  en  te  dédiant  ce  livre,  je  me  félicite  de  pouvoir 
annoncer  publiquement  que,  comblés  par  toi  de  bienfaits, 
nous  nous  honorons  de  porter  aussi  le  nom  de  famille 
dont  la  tienne  s'honore.  » 

C*est  en  effet  dans  cette  préface  que  pour  la  pre* 
mière  fois  Aide  ajoute  à  son  nom  celui  de  Pic. 

£n  juillet  i5o3  parut  le  traité  de  Bessareon  (i) 
contre  le  calomniateur  de  Platon  (Georges  de  Tré- 
bizonde).  II  est  précédé  d'une  préface  adressée  par 
Aide  à  Accurse  Mainer,  jurisconsulte  avignonnais  et 

(1)  Bessarion,  néàTrébizonde,  Tille  da  Pont,  fut  un  zélé  protecteur 
des  lettres,  et  recueillit  dans  son  palais  les  Grecs  réfugiés  à  Venise, 
parmi  lesquels  Georges  de  Trèbizonde,  Théodore  Gaza,  Jean  Aigyro^ 
pulos,  Constant  Lascaris,  Michel  Apostolios,  Andronicos,  Jean  Lascaris 
et  autres  qui  sont  mentionnés  dans  les  éloges  de  Paul  JoTe;  il  leur 
Tint  en  aide  et  les  encouragea  à  propager  l'étude  des  belles-leUres,  en 
venant  prendre  part  à  leurs  conférences  dans  une  maison  qu*il  avait 
mise  à  leur  disposiUon. 

Son  amour  pour  les  livres  lui  fit  consacrer  trente  mille  écus  d*or  à 
sa  bibliothèque,  et  c'est  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  qu'il  la  légua 
en  mourant. 

11  seconda  le  pape  Pie  II  (^Eneas  Sylvius)  et,  par  un  éloquent  discours, 
il  engagea  les  princes  chrétiens  à  se  liguer  contre  les  Turcs. 

Sur  la  vie  de  ce  savant  cardinal  et  zélé  protecteur  des  lettres,  con- 
sultez :  Hodius,  Dissertationes  de  Grœcis  iiiustribus^  et  Platlna,  Pane- 
gyricus;  dans  Bœmer,  De  doctis  hominibus  grxcis.  —  Voyez  aussi 
plus  haut,  p.  26. 
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ambassadeur  du  roi  de  France  à  Venise,  comme  un 
gage  d'ancienne  affection.  Les  hautes  pensées  de 
Platon  renfermées  dans  ce  volume  sont ,  de  l'avis 
d'Aide  ,  tellement  profitables  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  ,  qu'on  ne  saurait  trop  les  lire 
et  les  relire. 

A  la  suite  des  quatre  livres  qui  composent  cette 
n^futation,  se  trouvent  les  corrections  faites  par 
Bessariou  au  traité  des  I^ois  de  Platon ,  traduit  par 
Georges  de  Trébizonde,  et  un  traité  de  Bessarion  sur 
la  nature  et  l'art,  écrit  aussi  savant  que  passionné 
contre  le  même  Georges  de  Trébizonde. 

L'édition  princeps  avait  été  imprimée  à  Rome 
Avs  l'année  i4t>9  par  Swcynlicym  et  Pannartz;  celle 
d'Aide  contient  des  additions  et  corrections  faites 
sur  un  exemplaire  annoté  par  Bessariou  et  qui  fut 
remis  a  Aide,  lorsqu'il  imprimait  le  troisième  livre  du 
traité  Contre  le  calomniateur  île  Platon, 

En  octobre  parut  la  première  édition  des  com- 
mentaires d'ULPiKN  sur  les  Olyntliiaques  et  les  Plii- 
lippiques  de  Dèmostuène,  suivis  du  Lexicon  decem 
lihetorum  d'HARPOCRATiON. 

I-#a  première  édition  de  Tllistoire  giTcque  de  Xfe^o- 
PHON,  accompagnée  des  extraits  par  Gémiste  Plkthon 
et  IlÉRODiEN,  I  vol.  in-fol.,  imprimiH» />?  y///// AWi- 
cademia^  aussi  en  octobre,  contient  tout  ce  qu'Aide 
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avait  pu  découvrir  jusque-là  des  œuvres  de  Xéno- 
phon. 

Qîtte  édition  des  Hellêiniques  de  Xênopho^î  est, 
comme  le  dit  Aide,  la  suite  immédiate  et  en  quelque 
sorte  faite  d'après  les  documents  laissés  inachevés  par 
Thucydide,  IlapaXeiiropLeva  (i). 

Il  parait  que  plus  taixl  François  d'Asola  sépara 
cette  partie  pour  qu'elle  pût  être  jointe  soit  à  l'é- 
dition de  Thucydide  y  soit  aux  autres  œuvres  de 
Xénophon.  C'est  seulement  en  i525  que  parut  dans 
l'imprimerie  Aldine  la  collection  plus  complète  de 
Xénophon  çt  surtout  plus  correcte  que  celle  qu'en 
avaient  donnée  les  Junte  en  i5i6. 

Dans  la  longue  préface  écrite  en  grec  et  adressée 
à  Guido  Pheretrio,  duc  d'Urbin,  à  la  date  du  i4  no- 
vembre i5o3  (2),  Aide,  à  l'exemple  des  Conseils 
adressés  par  Isocrate  à  Démonique,  donne  à  Guido, 
qui  alors  pouvait  êti'e  âgé  de  vingt  et  un  ans,  des  con- 
seils, pour  lui  rappeler  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir  reçu 
les  meilleurs  préceptes  et  les  meilleui*s  exemples  dès 
son  enfance.  Il  lui  dit  donc  : 

a  0  fils  d'un  excellent  père  I 

a  C'est  ainsi  que  Jules  Pollux  qualifiait  Commode  en- 
core enfant^  du  vivant  de  son  père  Marc-Aurèlc,  homme 
de  bien  et  vrai  philosophe,  en  lui  dédiant  son  ouvrage  (3). 

(1)  Voy.  mes  préliminaires  sur  Thucydide,  sec.  édit.,  t.  I,  p.  XVITI. 

(2)  Cette  préface  doilélre  ajoutée  à  la  liste  donnée  par  M.  Baschet. 

(3)  Jules  Pollux,  auteur  de  VOnomasticon,  était  l'un  des  précep- 


ANNÉE    l/ïo3.  2^49 

Mais,  pourquoi  un  lui  écrit-il  pas  plutôt  :  ù  excellent  iils? 
C'est,  je  crois,  parce  quR  trois  choses  s'opposent  à  pou* 
voir  reconnaître  la  bonté  de  caractère  d'un  enfant  :  le 
jeune  âge,  la  timidité  et  le  maître.  Pourtant,  s'il  y  eut 
jamais  un  bon  enfant,  c'était  Commode,  non-seulement 
du  vivant  de  son  père,  mais  même  après  sa  mort,  et 
au  premier  début  de  son  règne,  quand  on  le  croyait  très- 
digne  de  son  père  et  de  l'instruction  qu'il  en  avait  reçue 
dans  l'art  de  gouverner.  Mais  presque  aussitôt  il  devint 
si  pervers  que,  selon  l'historien  Hérodien,  il  fut  l'homme 
le  plus  scélérat  de  son  temps  et  de  l'antiquité.  Donc,  puis- 
que, dans  l'aveuglement  que  cause  la  hberté,  on  devient 
d'ordinaire  plus  pervers  et  un  esclave  du  vice,  je  crois 
devoir  t' adresser  ces  paroles  : 

u  0  bon  fils  d'un  excellent  père  ! 

a  Ton  héritage  paternel  ne  consiste  pas  seulement  dans 
le  pouvoir  souverain,  mais  dans  la  sagesse  et  la  vertu, 
qualités  qu'on  a  vues  briller  en  toi,  enfant,  garçon,  adoles- 
cent et  maintenant  dans  l'âge  viril,  réalisant  la  vérité  de 
ces  vers  de  la  tragédie  : 

«  Grand  et  noble  earactère  qu'imprime  aux  mortels 
«  une  illustre  naissance  et  dont  le  renom  de  noblesse 
«  grandit  encore  chez  ceux  qui  s'en  montrent  dignes  (I  )  h) 

a  Je  me  |)ermets  de  dire  de  nouveau  : 

a  0  bon  fils  d'un  excellent  père  ! 

«  Puissé-je,  ô  Zeus  !  père  des  dieux,  Athéné  et  Apol- 
«  Ion,  avoir  dix  rois  et  princes  semblables  (i)  !  » 

leuri  d<*  roinino.lc.  Al(l<\  i>rtV<»|>lrur  du  jouiio  prince  de  Carpi.  fut 
pluA  beurcut  dauA  non  élevé. 

(1}  Aeiv^;  )rap9xTr,p  x«ici(n;(iLOc  ^v  |lpotoî; 

Tf,ç  rJYCvsia;  ôvofta  toî<tiv  &(iot<. 

Euripide,  H^tuIic,  v.  3l9el  «uir 

^2)  lloiiii-re,  lUuth,  II,  a7t>. 
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aAli!  dans  ces  temps  malhenreuXy  quel  ne  serait  pas  notre 
bonheur  si  nos  États  étaient  gouvemés  par  des  rois  philo- 
sophes, selon  les  préceptes  du  divin  Platon,  qui,  interrogé 
sur  la  manière  dont  les  États  seraient  le  mieux  gouvernés, 
répondit  :  Quand  les  philosophes  seront  rois,  ou  les  rois 
philosophes  !  Maintenant  tu  nous  es  un  souverain  sembla- 
ble, ne  désirant  rien  que  faire  du  bien  auxhoodmes  et  à  l'É- 
tat :  aussi  les  peuples  qui  en  sont  convaincus  t'ont  ramené, 
non  sans  danger,  deux  fois  dans  ton  royaume,  vaincu  par 
les  forces  de  l'ennemi,  mais  rentré  aux  acclamations  et  aux 
félicitations  de  tous.  Yois  donc  comme  U  est  beau,  conune 
il  est  utile,  même  pour  un  roi,  d'être  philosophe  1  Mais  ce 
serait  peu  si  la  philosophie  ne  nous  procurait  pas  d'au- 
tres bienfaits  plus  grands  encore  :  tels,  entre  autres,  que  le 
courage  imperturbable  dans  les  traversesde  la  vie.  a  Que 
a  la  fortune  et  le  sort  bouleversent  au  gré  de  leurs  capri- 
0  ces  toutes  choses  humaines,  soit  en  bien,  soit  en  mal  : 
a  Hippoclide  ne  s'en  soucie  guère  (1).  »  Oui  :  dans  le  bon- 
heur comme  dans  le  malheur,  le  philosophe  restera  tou- 
jours le  même,  l'histoire  nous  en  otEre  des  exemples. 
'Quant  à  toi,  nous  savons  comme  tu  as  été  admirable 
dans  les  diverses  phases  de  la  fortune.  Car,  dans  la  pros- 
périté, outre  que  tu  es  juste  et  toujours  d'une  bonté  et 
d'une  douceur  accompagnées  d'une  bienveillance  inces- 
sante et  gracieuse,  si  la  fortune  ne  te  sourit  pas  comme  tu 
le  mériterais  par  tes  vertus,  ta  conduite  est  toujours  telle 
qu'on  croirait  que  tu  ne  souffres  en  rien  de  l'adversité. 
Pour  n*en  citer  qu'un  exemple,  je  me  bornerai  à  signaler 
ta  bravoure  et  ta  sagesse,  et  toutes  les  souffiances  que  tu 
as  éprouvées^  et  comment  Dieu  t'est  venu  en  aide  pour  ton 
salut,  lorsque  tu  as  dû  fuir  tes  ennemis  pour  éviter  la  cap- 
tivité. Et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  témoins  de  ton 
énergie  contre  la  fortune  adverse  :  tous  à  Venise  l'avons 

(1)  K  C'est  le  dernier  des  soucis  d'Hippoclide.  »  Proverbe  grec. 
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connue  et  admirée.  Yoilà  un  des  bienfaits  de  la  philoso* 
phie. 

«  C'est  comme  un  témoignage  de  la  haute  idée  que  j'ai 
de  ta  valeur,  que  je  t'offire  les  Helléniques  de  Xénophon^ 
appelées  les  Paralipomènes  de  l'histoire  de  Thucydide, 
ouvrage  plein  d'intérêt  dont  je  viens  d'achever  l'impres- 
sion. L'auteur  en  est  si  éloquent  et  si  inspiré  de  l'esprit 
attique,  que  les  Grecs  l'ont  appelé  l'Abeille  attique^  et 
c'est  aussi  en  cela  qu'il  te  ressemble,  surtout  dans  lo 
commandement.  Comme  toi,  il  fut  chef  d'armée,  et»  comme 
toi,  savant,  bien  élevé  et  distingué  par  ses  mœurs.  Voilà 
de  part  et  d'autre  de  grandes  qualités.  Mais  c'est  assez 
t'entretcnir  de  ce  sujet. 

a  En  même  temps  que  cette  Histoire  de  Xénophon,  j 'ai  fait 
imprimer  celle  de  «  l'Empire  après  Marc- Aurèle  »,  par  Hé- 
rodien,  et  aussi  ce  qui  nous  reste  de  Plélhon  et  quelques 
scolies  utiles  sur  Thucydide,  sans  lesquelles  cet  historien 
serait  presque  inintelligible.  En  te  faisant  ce  présiuit,  j'ai 
pensé  qu'il  t'agréerait  et  que  tu  le  conserverais  comme  un 
souvenir  de  ma  considération  et  de  mon  dévouement  iK>ur 
toi  et  pour  ton  gouvernement. 

c  Salut! 

«  Venise,  ce  44  du  mois  Anthestérion  (février)  1503.  » 

Dans  le  format  petit  inS^,  il  ne  parut  cette  année 
(novembre)  qu'un  seul  ouvrage  grec  :  rANTHOLOGiE 
ou  Florilegiiun  diversorum  Epigrammatuni.  Aide  y  a 
suivi  le  texte  de  la  première  édition  donnée  par  J.  I^s- 
caris,  et  imprimée  à  Florence  par  Alopa  en  it\v^\  ; 
mais  il  y  a  joint  dix-neuf  épigrammes  inédites,  des 
variantes  d  après  d'autres  manuscrits,  plusieurs  pii"- 
ces  inédites  et  un  petit  po^^me  de  Paul  Silentiairc 
qu'il  imprima  sur  deux  colonnes,  ce  qui  a  été  cause 
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d'une  erreur  singulière  commise  par  Junte  dans  la 
réimpression  ou  plutôt  la  contrefaçon  qu'il  fît  en 
i5i9  de  l'Anthologie  d'Aide,  dans  le  même  for- 
mat (i). 

Voici  la  traduction  d'une  aimable  lettre  inédite 
que  je  possède,  adressée  en  grec  à  Aide,  pour  le  fé- 
liciter de  cette  publication  : 

Scipion  Cartéromachos^  saint  à  Aide  le  Romain, 

d  Aux  yeux  du  public,  plbs  les  choses  sont  mignonnes, 
plus  elles  sont  précieuses.  «  C'est  dans  les  petites  propor- 
a  tions  que  réside  la  grâce,  »  nous  dit  cette  épigramme  du 

(I)  La  pièce  de  Tcrs  de  Paul  Silenliairc  est  en  demi-ïambes ,  vers  de 
:;ept  syllabes  seulemenl.  Aide  crut  devoir  les  mettre  sur  deux  colonues, 
el  dans  toutes  ses  éditions  ils  sont  ainsi  disposés  ;  mais  Ph.  Junte,  en 
les  imprimant  sur  une  seule  colonne,  au  lieu  de  placer  le  premier  yen 
de  la  seconde  colonne  après  le  premier  vers  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite,  plaça  toute  la  seconde  colonne  à  la  suite  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  pages.  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  qu*on  fut 
longtemps  à  s'apercevoir  de  cette  erreur  commise  par  Ph.  Junte,  et  re- 
produite par  Josse  Bade  et  par  Henri  Estienne  à  Paris,  par  Froben  à  Bâle, 
dans  les  éditions  données  par  Brodœus  et  Gelenius,  et  par  Wechel  à 
Francfort.  C'est  le  savant  Huet,  évéque  d'Avranches,  qui  signala  le 
premier  cette  erreur.  11  est  regrettable  que  Henri  Estienne,  qui,  dans 
son  commentaire  sur  l'édition  de  l'Anthologie  qu'il  a  donnée,  cite  sou- 
vent le  texte  d'.\lde,  ait  négligé  de  le  confronter  pour  cette  pièce,  et 
s'en  soit  rapporté  aux  éditions  de  Junte,  de  Josse  Bade  et  de  Froben. 
H  est  vrai  que  le  Commentaire  de  Henri  Estienne  s'arréle  dans  son  édi- 
tion à  la  page  486,  et  que  le  petit  poëme  de  Silentiarius  ne  commence 
que  deux  pages  plu»  loin.  Si  Henri  Estienne  eût  continué  son  Commen- 
taire, il  est  certain  qu'il  se  serait  aperçu  de  cette  méprise;  mais  il  est 
probable  que  quelqu'un  de  ses  fréquents  voyages  aura  forcément  fait 
cesser  sa  coopération  en  cet  endroit.  Au  reste,  il  faut  reconnaître  que, 
l>ar  un  singulier  hasard,  le  sens  ne  se  trouve  pas  sensiblement  trou- 
blé i>ar  cette  interversion. 
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recueil  des  dix  livres  (de  l'Anthologie),  qui  renferment  la 
fleur  et  le  choix  de  toutes  les  plus  gracieuses  poésies  ^  et 
c'est  à  toi  qu'on  doit  de  les  avoir  concentrées  de  la  ma- 
nière la  plus  charmante^  et  avec  une  telle  perfection  qu'il 
n'est  personne  qui  ne  soit  passionné  pour  ce  bijou.  Nul 
livré  en  effet,  dans  un  ensemble  plus  ou  moins  volumi- 
neux^ ne  saurait  offrir  autant  d'attrait  que  ce  recueil  por- 
tatif, dont  tu  rends  l'acquisition  facile  à  tous  les  amis  du 
beau.  Tu  as  prévu  combien  l'utilité  eu  serait  grande, 
aussi  bien  pour  eux  que  pour  ceux  qui,  chargés  du  poids 
des  affaires  publiques^  trouveront  dans  sa  lecture  le  repos 
à  leurs  soucis.  Adieu.  » 

Une  nouvelle  édition  de  rAutlioiogic  parut  en 
i52i,  in  œdibus  Ahli,  et  une  autre  en  i5ji,  apud 
AldiJilioSy  cliacuuc  d'elles  avt*c  des  améliorations. 

Je  possiilc  un  très-bel  exemplaire  de  Tédilion 
de  i5o3,  sur  papier  fort ,  exemplaire  ayant  appar- 
tenu à  Grolier,  prulecteur  et  bienfaiteur  d'Aide.  Vu 
bas  de  la  première  page  sont  deux  nu'daillons,  très- 
bien  exécutés  en  peinture  :  sur  Tuu  sont  les  armes  (k* 
Gl'olier  avec  cette  devise  :  m.  jeha.*^  glorieu  (sic)  (i) 

CO>SEILLER    \i\}    ROY  TR^ISORIER   GÉ.>ÉRAL    DE  M1LA>; 

sur  Tautiv,  un  emblème  ivprésc*ntant  une  main  te- 
nant un  fer  et  entamant  une  des  moutagut^s  (^dt^ 
Alpivs;  pour  la  divis4»r.  I^  devise  porte  :  xa^xw  iufi- 
CL'LTER  {sic). 


(,1)  Quant  à  cctle  variété  d'écriture,  Grollirr  ou  Grollierus  et  Glih 
rier  ou  Glortàus,  qu'on  n'iiiarque  tiou%pnt,  j'en  attribue  la  iliflV'ivniv 
k  la  prononciation  italienne  :  GioUrhns,  cl  par  euphonie  Giotriius. 


2j4  alde  manugë. 

Van  Praet  (i),  dans  1^  description  qu'il  a  faite  du 
magnifique  exemplaire  de  Lucrèce  d'Aide  i5i5,  re- 
vêtu de  la  belle  reliure  de  Grolier,  et  où  se  trouvent 
aussi  les  deux  médaillons  entièrement  semblables  à 
ceux  de  mon  exemplaire  de  T Anthologie ,  explique 
ainsi  cet  emblème  :  «  Il  devait,  dit-il,  représenter 
a  une  main  sortant  d'un  nuage  et  enveloppée  d'une 
«  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  ^sque  difficulter  ; 
«  elle  essaye  d'arracher  avec  effort  un  fer  en  forme 
c(  de  coin  et  fixé  sur  la  cime  de  plusieurs  monti- 
c<  cules  en  forme  de  cônes.  On  aperçoit  au  loin  une 
«  chaîne  de  montagnes  qui  paraissent  être  les  Alpes.  » 

Je  crois  cependant  que  par  cet  emblème  Grolier , 
trésorier  de  François  l"  à  Milan,  aura  voulu  repré- 
senter les  efforts  de  la  France  pour  aplanir  les  obs- 
tacles qui  nous  séparent  de  l'Italie,  et,  de  même  qu'au 
dire  de  Juvénal,  Annibal  montent  ntpit  aceto^  c^est 
par  le  fer  que  Grolier  crut  possible  d'attaquer  les 
Alpes  à  leur  sommet ,  et  non  en  les  calcinant  par  le 
feu  et  le  vinaigre.  Entreprises  aussi  vaines  Tune  que 
l'autre  ! 

C'est  cette  année,  i5o3,  qu'Aide  se  trouve  de 
tiouveau  en  relation  avec  la  charmante  mai*quise  de 
Mantoue,  Isabelle  d'Esté. 

Voici  à  quelle  occasion  : 

Aide  fut  sollicité  par  la  mère  de  Fré4éric  Gci'esara 

(1)  Catalogue  des  livres  sur  vélin  de  la  Bibl.  du  Roi. 
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d'intervenir  auprès  du  duc  de  Mautoue  pour  obtenir 
la  grâce  de  son  fils,  retenu  en  prison  depuis  deux 
ans,  pour  avoir  tué  son  frère  à  la  suite  d'une  discus- 
sion. Sa  mère,  ipsa  infelix  mater ,  n'ayant  plus  d'au- 
tre fils,  demandait  qu'on  lui  pardonnât ,  afin  qu'elle 
put  vivre  et  mourir  en  paix. 

Aide  écrivit  donc  à  Isabelle  d'Esté  la  lettre  sui- 
vante : 

IllustfUsima  et  excellentissma  Madama, 

«  Due  cose  maxime  me  fano  ardire  dimandare  gratia  a 
V.  E.  :  zoe  laobservatione  mia  verso  di  quella  :  et  la  summa 
clemcntia  et  bénignité.  La  una  poveretta  per  nome  Joanna 
de  Ceresara.  La  quale  havendo  doi  figUuoli  maschi,  in 
la  divisione  dei  loro  béni  venerno  aile  mani  :  et  une  dessi 
amazo  laltro  secundo  diffusamente  se  narra  in  la  suppli- 
catione  porgera  ipsa  infelix:  mater  a  V.  ILL.  S.  dove  li 
dimanda  misericordia  :  accio  habiando  infelicemente  perso 
imo  de  li  figUuoli  za  sono  doi  anni  :  non  sia  ancora  pvi- 
vata  del  vivo  :  per  esser  bandito  del  Dominio  di  Y.  E.  ma 
ehe  li  sia  perdonato  taie  delicto  accio  possa  viver  et  morire 
cum  ipsa  matre  sotto  la  ILL.  S.  V.  quai  cosa  io  uno  cum 
ipsis  li  dimandemo  di  gratia,  et  supplices  ne  rocomandemo 
a  quella.  Io  Ihavero  si  acccpto  ac  si  in  me  ipsum  duntaxat 
conlatum  hoc  fuerit  beneficium^  il  quale  sou  scrvitore  benchc 
humile  di  V.  Excellentia< 

Scr.  Aldus  Romanus. 

«  Yenctiis,  i  2  sept.  1503«  » 

Apri*s  une  seconde  lettn»  écrite  à  Isalx'Ue  d'EsU» , 
le  3  janvier  i5o3  (i5u^  n.  st.),  Aide,  ayant  appris 
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que  Fredcrico  de  Ceresara  restait  en  prison  sous  pré- 
texte que  la  grâce  accordée  par  la  marquise  Isabelle, 
n^ayant  pas  été  sanctionnée  par  le  marquis  son  sei- 
gneur, n'était  point  valable,  supplie  Isabelle  d'aviser 
à  ce  que  rien  de  fâcheux  n'arrive  à  ce  jeune  homme, 
attendu  qu'après  s'être  entremis  dans  cette  affaire,  il 
serait  à  jamais  malheureux  si,  après  avoir  obtenu 
cette  grâce,  son  ami  était  mis  à  mort. 
Voici  cette  lettre  : 

JUmirissima  et  excellentissima  Domina, 

a  Ho  Inteso  che  quelle  Federico  da  Ceresara,  in  iavore 
del  quale  io  scripsi  a  Y.  111.  S.  etquellaper  benignitate  et 
humanitate^  ut  solet^  concesse  quanto  io  11  richiedeva,  e 
stato  messe  inpresone,dicendose  che  la  gratiali  fo  facta, 
non  vale,  per  esser  facta  senza  saputa  del  S.  Marchesc, 
quod  si  ita  est  demiror.  Et  so  certo  che  Y.  S.  non  ne  sapia 
cosa  alcuna  :  perché  non  comporterebbe  taie  inconve- 
uiente.  Si  per  la  benignità  sua^  corne  per  il  dovere,  per 
laquai  cosa  ho  subito  mandato  il  présente  :  aecio  Y.  S.  in- 
tenda  la  cosa^  et  facia  avère  loco  alla  gratia  11  e  stata 
facta.  Gomo  me  rendo  certo  quella  fara.  Certe  vitam  mihi 
esse  acef'bam  putarem^  si  le  potesse  dire  che  io  sia  stato  ca- 
gione  de  la  morte  de  uno  mio  amico  sotto  fede  de  la  gra- 
tia facta  a  lui  a  mia  istantia  perche  me  sarebbe  perpétua 
iufamia.  Quod  ne  eveniat  :  ne  supplico  etiam  atque  etiain  alla 
ILL.  S.  Y.  et  a  lei  sempre  me  recommando  (1). 

S.  Aldus  R. 

«  VciietUs,  14  JuUi  150i  (2).  » 

(1)  Dans  ces  lettres,  ce  qui  est  marqué  en  caractères  italt(|ucs  ne  Test 
))as  dans  les  originaux,  où  tout  le  texte  est  uniforme. 

(2)  Ces  trois  lettres  se  trouvent  aux  Archives  de  Manloue. 
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Ce  Ccrcsara,  i^econnaissant  du  service  qu'Aide  lui 
avait  rendu,  lui  resta  très-attaché  durant  toute  sa  vie 
et  il  raccompagnait  dans  ses  voyages. 


L'édition  d'EuniPiDE,  donnée  par  Aide  enfeWier 
i5o3  {i5o4  n.  st.),  en  deux  volumes  in-8,  peut 
être  considérée  comme  la  première  de  ce  porte  ;  elle 
contient  dix- huit  tragédies.  J.  I^ascaris  n'en  connais- 
sait que  quatre  qu'il  publia  à  Florence  chez  Alopa , 
vci-s  1496  :  la  Médée,  l'Hipp'olyte,  l'Alceste  et  l'An- 
dromaque.  Le  titre  du  premier  volume  n'en  annon- 
çait que  dix-sept  ;  la  dernièiH*,  V  Hercule  furieux  y  qui 
est  la  dix-huitième^  ne  fut  coimuc  d'Aide  que  pen- 
dant l'impression  du  second  volume  qui  commence 
par  R/ufsus.  U Electre  fut  découverte  plus  taixl. 
Quelles  espérances  ces  rencontres  successives  ne 
devaient-elles  pas  faire  concevoir!  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  perte  de  tant  de  manuscrits  grecs  qui  ont 
péri  avec  la  Grèce  elle-même  qu'Aide  déplore  dans 
l'épître  latine  à  Démélrius  Chalcondylas  auquel  il 
dédia  cette  édition   (  i  ) ,  mais  d'en  voir  chaque  jour 

(1)  Deinélrius  Chalcondylas  occufte  le  pmiiîf r  rang  parmi  les  Grecs 
iiutruits  qui  Tinrent  en  Italie;  il  professa  le  grec  à  Pérouse  ver»  1450, 
à  Florence  et  à  Milan  ;  à  Florence,  il  eut  Ange  Politien  pour  rival  dans 
renseignement  public.  Deux  Anglais,  Thomas  Linacer  et  Guillaume 
Groo)n,  furent  ses  élèves,  et  Tun  d'eux  fonda  la  première  chaire  de 
grec  à  Tuniversité  d'Oiford. 

Aide,  dans  Tépltrc  qu'il  lui  adfcsM'  en  télé  de  réJilion  d'Eurifiide,  le 

17 
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disparaître  en  Italie^  soit  par  les  guerres^  soit  par 
l'incurie,  soit  par  les  mites  auxquelles  ils  sont  aban- 
donnés. Aide  remercie  Dieu  que  Tinvention  de  Tim- 
primerie  lui  permette  de  mettre  au  jour  chaque  mois 
mille  volumes  des  meilleurs  auteurs  publiés  par  son 
Académie. 

Diverses  homélies  d'ORiGÈ?fE;  traduites  en  latin  et 
précédées  d'une  préface  d'Aide  adressée  à  iEgidius 
Viterbensis  (Gilles  de  Vitcrbe)  (i),  parurent  aussi  en 
février  i5o3  (i5o4  n.  st.),  in-folio,  in  œdibus  Aldi, 
Un  avertissement  anoYiyme  semble  annoncer  si- 
non  l'association  qui  eut  lieu  cinq  ans  plus  taixl 
(en  i5o8)  entre  André  d'Asola  et  Aide,  du  moins 
la  coopération  du  beau-pèix^  et  du  gendre  pour 
cet  ouvrage  dont  l'impi^ession  fut  faite  chez  Aide, 
aux  frais  d'Andi^é  d'Asola  et  sous  sa  direction  typo- 
graphique. A  en  juger  par  un  passage  de  l'avertisse- 
ment;  Aide  se  serait  occupé  plus  spécialement  de  la 

nomme  Graxoi'um  astatis  suœ  facile  princeps,  et  le  deiil  qui  nous  re- 
présenle  par  sa  doctrine  Tanlique  Athènes.  Paul  Jove  fait  l'éloge  de  ses 
mœurs  et  de  sa  sagesse. 

Sa  Grammaire  grecque  est  le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui.  Mais  il  a 
apporté  des  soins  tout  particuliers  (et  c'est  son  plus  grand  honneur)  à  la 
première  édition  d'ffomère,  à  Florence  en  1488,  et  aussi  à  IsocratCi 
en  1493,  et  à  Suidas,  dont  11  constitua  le  texte  à  l'aide  de  plusieurs 
manuscrits. 

(1)  Egidio  Antonini,  surnommé  de  Viterbe,  du  lieu  de  sa  naissance,  fut 
un  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  de  son  époque,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'Aide  lui  dédia  les  Homélies  d'Origène.  Il  devint  jiatriarche  de  Cons- 
tantinople,  évéque  de  Viterbe  et  cardinal.  H  savait  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu  et  le  chaldéen. 
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partie  littéraire,  en  y  apportant  les  plus  grands  soins, 
discutant  non  pas  seulement  les  mots,  mais  le  sens  des 
phrases  et  jusqu'aux  syllabes  mêmes.  Je  présume  que, 
vu  le  malheur  des  temps,  et  probablement  par  suite 
de  quelques  embarras  financiei^ ,  André  d'Asola , 
voyant  Timprunerie  de  son  gendre  chômei'y  lui  sera 
venu  en  aide  en  y  faisant  exécuter  cet  ouvrage  pour 
en  occuper  les  ouvriers. 
Voici  ce  passage  : 

a  Omnium  ejusce  artis  {typographicœ)  eximio  Andrese 
Asulano  :  necnon  etiam  clarissimo  et  celebri  digno 
memoria  vire  Aldo  Manutio  Romane  illius  socio;  nec 
latines  solum  verum  grœcœ  quoque  linguie  castigatori 
eruditissimo,  simul  omnes  plurimum  debemus.  Quorum 
quidem  alterins  impensis  {Andreœ)^  doctrina  alterius  ac 
studio  {Aldt).  Nihiï  hac  tempestate  tam  nitidum  atque 
climatum  in  lucem  exit.  Quippe  qui  Manutius  non  verba 
solum  atque  sententias,  verum  singulas  quoque  syllabas 
ita  discutit,  purgat,  élucidât ,  ut  nullum  vereantur  cen- 
sorem*  » 

i5o4* 

La  première  édition  des  Commentaires  sur  Aristoie 
de  Jean  Philoponus,  dit  le  Grammairien,  en  gi'ec, 
parut  en  mare  i  jo^j  in-folio;  c'est  pour  la  première 
fois'  que  les  feuilles  sont  chiffrées  par  Aide  des  deux 
côtés. 

CÀ;t  ouvrage  fut  suivi  de  la  traduction  latine  de 
divei*8  traités  d'AniSTOTE,  in-folio  :  De  fuUum  ani'^ 
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malium,  de  partUms  amnudiuniy  de  générât ioiie  ani^ 
malium;  Theophrasti^  de  historia  pUintarum  et  de 
causis  plantarum;  (I'Aristotelis  Problernata y  et  de 
ceux  d'Alexandre  d'ÂPHRODisiAS  imprimés  pour  la 
première  fois.  Ces  ouvrages,  traduits  en  latin  par 
Théodore  Gaza,  sont  i*ecommandés  par  Aide  à  ceux  qui 
veulent  se  perfectionner  dans  Télude  de  la  langue  gixîc- 
que  par  la  comparaison.  Hermolaus  Barbarus,  en  dé- 
plorant la  mort  de  Théodore  Gaza,  en  fait  le  plus 
grand  éloge  au  pape  Sixte  IV.  Ce  volume  est  dédié 
par  Aide  à  Matheus  Longius  (i),  secrétaire  d'Etat 
de  l'empereur  Maximilien.  L'épître  dédicatoire  porte 

la  date  du  G  iwrd  i5o4;  1^»  date  de  mai  i5o3  se 
trouve  à  la  fin  des  ouvrages  d'Aristote,  ce  qui  prouve 
que  cette  partie  avait  été  imprimée  en  i5o3,  tandis 
qu'à  la  fin  du  volume  on  lit  mars  i5o4.  Cependant 
l'ouvrage  n'a  pu  être  mis  dans  le  commerce  qu'après 
le  6  avril  i5o4,  date  de  l'épîtro  dédicatoire. 

L'écrit  intitulé  Sgipiomis  Carteromagui  Pisto^ 
riensis  O ratio  de  laïuUbus  litterarum  grœcaram^ 
prononcée  à  Venise  par  Fortiguerra,  contient  l'éloge 
de  Venise  plus  riche  en  livres  que  ne  le  furent  Athènes 
et  Rome  au  temps  de  leur  splendeur,  et  cela  grâce  à 

(1)  Mathieu  Langde  Wellenboarg,  d'abord  secrétaire  intime  de  llaii- 
milieD,  devint  plus  tard  évè4(ue  de  Gurck,  puis  de  Carthagène,  cardi- 
nal et  archevêque  de  Salzbourg.  Il  publia  une  curieuse  relation  de  ses 
voyages  en  Autriche,  en  Hongrie  et  dans  le  Tyrol  :  (kleporicon  D.  Mat- 
Ihei  carditialis;  Vienne,  1515,  in-4,  ouvrage  devenu  fort  rare. 
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« 

celte  nouvelle  invention  par  laquelle  les  livres  se  mul- 
tiplient dans  toute  leur  beauté  et  leur  correction, 
a  surtout,  dit  l'auteur ,  par  les  soins  de  notre  Aider 
qu'on  est  en  droit  de  proclamer  »,  à  l'exemple  de  ce 
que  Simplicius  disait  de  Porphyre  :  «  Omnium  bo- 
norum  nobis  auctor  Aldus  » . 

(x;  petit  opuscule,  daté  de  mai  iSo^,  est  dédié  par 
l'auteur  à  Daniel  Rinieri. 

C^'est  seulement  en  mai  1 5o4  qu'Aide  mit  au  jour 
la  yie  (F Apollonius  de  T/nne  par  Philostrate, 
dont  l'impression  avait  été  commencée  en  i5oi.  En 
effet  le  texte  grec  porte  en  souscription  la  date  de 
mai's  i5oi  ;  la  traduction  latine  celle  de  février  i5o2 
(i5o3  n,  st.),  et  la  préface  en  tète  de  cette  dernière, 
a  li'cssée  à  Zenobio  Acciolo  de  Florence  (i),  celle  de 
mai  1004.  Aide  nous  y  explique  ce  retard  en  expri- 
mant le  regret  de  s'être  occupé  de  cet  ouvrage  : 
M  lors({ue  je  vis,  dit-il,  que  ce  n'était  qu'un  tissu 
(c  de  mensonges,  bien  que  saint  Jérôme,  tout  en  ap- 
te pelant  Apollonius  de  Tyane  un  magicien^  semble 
«  ajouter  foi  aux  faits  rapportés  par  Philostrate  dans 
a  les  huit  livres  consacrés  à  cette  vie.  Aussi,  ajoute- 
tt  t-il,  j'ai  voulu  y  joindre  un  contre-poison  en  insé- 


(1)  Zanobk)  Acriajuoli,  né  en  1401,  mort  en  1519,  hellénîMo  diftliii- 
gué,  nommé  en  1518  (*onM*rvateur  de  la  bibliotli^que  du  Vatican,  el 
chargé  |)ar  le  pape  Léon  X  de  dre^^r  le  catalogue  A^  archiTe^  papales 
du  château  de  Saint-Ange. 
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«  rant  à  la  fin  votre  traduction  latine  du  traité  d'Eu- 

«  sebe  de  Césaréc  contre  Hiéroclès,  qui,  d'après  celte 

c<  histoire  de  Philostrate,  avait  comparé  Apollonius 

«  de  Tyane  à  N.-S.  Jésus-Christ.  » 

Dans  le  format  in-4)  Aide  donna  au  mois  de  juin  la 
pi'emière  édition  des  poésies  grecques  de  Grégoire 
DE  Naziamze,  avec  traduction  latine. 

Il  est  fait  mention  de  cette  édition  dans  une  aima- 
Lie  lettre  écrite  par  Aide  en  latin  à  la  marquise  de 
Mantoue  Isabelle  d'Esté,  datée  du  17  juillet  i5o4, 
découverte  par  M.  Baschet  aux  archives  de  Mantoue. 

Aide  à  Isabelle  y  princesse  de  Mantoue,  salut. 

tt  Ces  jours  derniers,  j'ai  reçu  la  visite  du  jeune  J.-Bapt. 
Ascalon,  si  distingué  par  son  savoir.  Dans  le  cours  de  la 
conversation,  nous  avons  parlé  de  votre  personne,  et  na- 
turellement de  la  faveur  que  vous  accordez  si  généreuse- 
ment à  tout  homme  savant  et  vertueux,  Vous  qui  leur 
êtes  le  modèle  et  du  vrai  savoir  et  de  la  sainte  vertu.  Mon 
respect  pour  vous  s'en  est  encore  accru,  et  mon  plus  grand 
désir  est  de  pouvoir,  dans  une  dédicace,  en  rendre  un  pu- 
blic témoignage.  En  attendant,  permettez-moi  de  vous 
faire  hommage  de  la  Yie  d'Apollonius  de  Tyane  (i),  avec 
le  traité  à'Eusèbe  contre  Hiéroclès  en  grec  et  en  latin,  et 
aussi  des  poésies  de  Grégoire  de  Nazianze^  ouvrages  que 
je  viens  de  faire  paraître ,  avec  traduction  latine  ;  ils 
méritent  d'être  lus  par  Vous,  et  je  suis  sûr  qu'ils  plai- 

(1)  Dans  son  édition  de  Philostrate. 
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ront  à  Votre  Excellence.  Bien  que  je  les  sache  peu  dignes 
dans  leur  accoutrement  (i)  d'être  tenus  dans  d'aussi 
divines  mains,-  cependant,  sur  l'avis  de  notre  cher  Asca- 
lon,  et  dans  la  confiance  que  j'ai  en  votre  indulgence,  je 
m'y  suis  décidé,  d'autant  que^  conmie  vous  le  savez,  ceux 
qui  n'ont  point  d'encens  à  offrir  sur  l'autel  peuvent  se 
contenter  de  présenter  le  lait  et  la  farine  salée.  Ce  sera 
de  ma  part  un  témoignage  de  ma  vénération  pour  Votre 
Majesté.  » 


En  voici  le  texte  latin  : 

a  Aldus  Isabellœ,  principi  Mantuanœ,  S.  Fuit  apud  me 
supcrioribus  diebus  Jo.  Bapt.  Ascalonius  juvenis  sane 
eruditus  qui  cutn  de  multis,  ut  assolet  colloquendo,  in  tui 
incidimus  sermonem.  Quantum  videlicet  doctis  omnibus 
et  virtutum  prseditis  faveas,  ipsa  non  minus  bonis  literis^ 
quam  sanctis  exomata  maribtts,  Quapropter  mirum  in 
modum  observantia  in  te  inea  adaucta  est.  Id  quod  nun- 
cupatione  aliqua,  ut  potero,  cupio  aliquando  publiée  pro- 
fitcri.  Interea  Tyanensis  vitam  cum  libello  Eusebti  eonira 
Hieroclem  et  graece  et  latine  tum  Gregorii  Nazianzeni  car- 
mina  non  indigna  lectu  cum  latina  interpretatione,  quœ 
nuper  excudenda  curavimus,  muneri  mittimus  rati  non 
Vlisplicitura  Majestati  tuœ.  Et  quanquam  non  me  fugit 
minus  esse  eondigna,  ut  sic  inornata  veulent  in  divorum 
manus,  tamen  hortatu  Ascalonii  nostri  nec  non  tua  béni- 
g^itate  confisiidfecimus,  prœsertim  cum  scias  lactcm  (sic) 
et  salsa  mola  solere  litare  qui  thure  deficiunt.  Sint  igi- 
tur  velim  apud  majcstatem  tuam  summœ  mea>  in  eam 
observant!®  monimentum.  » 


(1)  Probablement  ils  n'étaient  pas  reRès,  ou  leur  reliure  ne  paraissait 
pas  à  Aide  dÎKne  du  goût  délicat  d*lsat)elU. 
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Sans  vouloir  rien  préjuger  de  la  comparaison  qui 
résulte  des  expressions  dont  Aide  s'est  servi  pour 
signaler  la  vertu  sainte  d'Isabelle  d'Esté  avec  l'éloge 
qu'il  fait  ailleurs,  ainsi  que  Bembo,  de  la  dîi'inelM" 
crèce  Borgia,  je  crois  devoir  insister  sur  les  senti- 
ments d'admiration  pour  les  hautes  qualités  d'Isabelle 
qu'Aide  signale  aux  hommes  savants  et  vertueux 
comme  le  modèle  du  vrai  savoir  et  de  la  sainte  vertu. 

IjCs  poésies  de  Grégoire  de  Nazianze  forment  le 
troisième  •  volume  des  Poetœ  christ iani  veteres  , 
dont  les  deux  premiers  ont  paru  en  i5o2.  Pour  pla- 
cer en  regard  du  texte  grec  la  traduction  latine  de 
ces  poésies  (i).  Aide  eut  l'idée,  de  même  que  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  cette  publication ,  d'im- 
primer d'une  manière  distincte  le  latin  et  le  grec,  afin 
de  pouvoir  les  séparer  l'un  de  l'autre.  C'est  ce  qu'il 
Ri  aussi  pour  l'Ésope  qu'il  publia  en  1 5o5  et  pour  la 
Grammaire  de  Lascaris  en  i5i2.  Voici  ce  que  dit 
Chevillier  à  ce  sujet  d'après  l'indication  donnée  par 
Aide: 

«  Aide  fit  aussi  quelques  impressions  d'une  manière 
«  toute  particulière  et  que  je  n'ai  vue  pratiquée  que 
«  par  lui .  Elles  étoient  faites  de  telle  sorte,  que  chacun, 
«  selon  son  inclination,  pouvoit  faire  relier  une  im- 


(1)  n  s'excase  de  n*aToir  pu  soigner  cette  traduction  aatantqa*il  l'au- 
rait voulu  :  «  Nam  mUU  tantum  assidue  negotium  est,  ni  vix  resis- 
iam  laboribuSj  » 
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«  pression  ou  toute  grecque  ou  toute  latine  ensemble, 

ce  le  grec  étant  dans  une  partie  du  volume,  le  latin  dans 

«  Tautrc,  ou  le  grec  et  le  latin  tnêlés,  si  on  en  vouloit 

«  en  cette  façon.  Le  livre  commençoit  par  le  premier 

«  feuillet  grec,  suivoit  le  premier  feuillet  latin,  le  troi- 

«  sièmegrec;  ainsi  alternativement,  avec  cette  précau- 

«  tion  que  le  grec  du  pi^emier  feuillet  étoit  imprimé  sur 

«  la  seconde  page,  et  la  version  de  tout  ce  grec  étoit 

«  vis-à-vis  qui  remplissoit  la  première  page  du  pre- 

«  mier  feuillet  latin.  Toute  Tédition  étoit  faite  de  cette 

«  manière...  Bernard  Junta  à  Venise,  Jean  Valet  h 

«  Paris,  en  i525,  et  Théodore  Martin  à  Louvain 

«  réimprimèrent  cette  grammaire,  mais  ils  n'usèrent 

«  pas  de  ce  bel  artifice  dont  Aide  s'étoit  servi  (i).  » 

En  août  parut  la  première  édition  de  cinq  petits 
poëmes  de  Cimbriacus  (y£milianus),  de  Vicence,  po^'te 
peu  connu,  mort  vers  la  fin  du  quinzième  siècle;  ce 
sont  des  éloges  en  vers  latins  en  Tbonneur  de  Maxi- 
milicn  et  de  son  père.  Ce  volume  in-8 ,  intitulé  : 
Encomiasticay  est  fort  rare.  Il  a  été  imprimé  par 
les  soins  de  Giovanni  da  Camerino^  professeur  de 
théologie  à  Vienne,  qui,  dans  son  épître  dédiratoire 
à  l'empereur  Maximilien,  annonce  l'impression  pro- 
chaine des  autres  poëmes  du  même  auteur,  projet 
qui  demeura  sans  effet.  Mais,  pour  multiplier  ces 

(I)  Clierillier,  Origine  fie  l'imprimerie  de  Paris. 
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éloges,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  recou- 
rir à  Aide  et  à  son  Académie,  sachant  que  rien  ne 
pouvait  être  plus  agréable  à  Aide  que  de  propager 
partout  le  souvenir  des  grandes  actions  et  du  grand 
mérite  de  Tempereur  pour  lequel  son  dévouement  et 
son  admiration  sont  extrêmes. 

Aide  publia  aussi  à  la  fin  de  cette  année,  dans  le 
petit  format  in-8**,  Homère,  2  vol.,  d'apri-s  le  texte 
de  V édition  pnncejjs  donnée  en  1488  par  Chalcon- 
dvle  aux  fraisde  Nerlius  à  Florence. 

Par  un  heureux  hasard,  j'ai  pu  enrichir  ma  biblio- 
thè({ue  de  Texemplaire  grand  papier  qui  a  appartenu 

à  François  I®'  (i). 

En  tête  de  Vlliade  de  cette  édition  d'Homère,  on 
lit  cette  dédicace  d'Aide  à  Jérôme  Aléander- 

i<  Si  quelqu'un  m'accuse  de  dédier  à  qui  bon  me  sem- 
ble des  livres  dont  je  ne  suis  pas  l'auteur,  ce  que  je  me  rc- 

(1)  Je  Tai  acquis,  ainsi  qae  le  Bion  et  Moschiu,  exemplaire  de  Longe- 
pierre,  et  d'autres  très-rares  ouTrages,  à  la  Tente  faite  en  Angleterre  à 
Nottingham,  en  décembre  1868,  après  le  décès  du  marquis  d'Hastings. 
Malheureusement  l'Iliade  et  l'Odyssée,  tout  en  étant  parfaitement  con- 
servées dans  leur  reliure  ancienne  et  originale,  ont  été,  sauf  un  des 
plats  du  volume  de  l'Odyssée,  presque  entièrement  dépouillées  de  la 
peau  supérieure.  Mais  on  voyait  parfaitement  tracé  sur  le  bois  le  dessin 
des  fers  qui  en  faisaient  Tomement  et  qui  y  étaient  profondément  in- 
crustés. 11  a  donc  été  facile  de  reconstituer  la  reliure  pour  l'Iliade  et 
pour  ce  qui  n'était  pas  conservé  dans  la  reliure  de  l'Odyssée,  en  faisant 
graver  les  fers  parfaitement  identiques  et  les  appliquant  aux  creux 
profondément  marqués  dans  les  ais  du  bois.  Ce  qui  restait  intact  de  la 
reliure  primitive  du  volume  de  l'Odyssée  a  été  précieusement  conservé 
et  constate  l'authenticité  de  ce  superbe  exemplaire  qui  avait  appartenu 
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connais  le  droit  de  faire,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  écrit  dans 
une  lettre  à  ce  sujet  où  j'en  explique  le  motif  (i),  je  pense 
qu'en  lisant  ce  que  je  dis  ici,  on  ne  saurait  m'en  blàmor. 
En  ce  moment  où  les  livres  renaissent,  et  sortent  de  mon 
imprimerie  exécutés  avec  grand  soin  et  grand  labeur,  il 
me  semble  que  j'ai  bien  le  droit,  vu  cette  résurrection  $ii 
ToioRiTTiv  icoiXiYYcvcàCsv,  de  les  dédier  à  qui  je  veux.  Ainsi 
donc,  mon  cher  Aléander,  Vlliade  et  VOdyssée  d'Homère 
et  les  opuscules  qui  y  sont  joints,  c'est  sous  ton  nom 
qu'ils  vont  sortir  de  notre  nouvelle  Académie.  Cette 
dédicace  n'a  pas  pour  but  d'exciter  encore  plus  ton  zèle 
pour  les  lettres  (c'est  plutôt  au  frein  et  non  à  l'éperon 
qu'il  faudrait  recourir),  mais  de  signaler  à  tous  dans  cette 
épltre  mon  penchant  pour  ton  esprit,  ton  génie,  la  variété 
de  tes  connaissances  et  ta  science  en  diverses  langues.  En 
effet,  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre  ans,  déjà  tu  ex- 
celles dans  les  langues  grecque  et  latine  et  tu  es  habile  en 
hébreu;  tu  t'appliques  même  maintenant  avec  une  telle 
ardeur  au  chaldéen  et  à  l'arabe,  que  bientôt  tu  seras  un 
objet  d'admiration  pour  avoir  ainsi  cinq  langues  à  ta  dis- 
position, puisque  déjà  tu  en  possèdes  trois,  ce  dont  le 
grand  Ennius  se  glorifiait  (i).  C'est  avec  une  telle  facilité 
que  tu  t'exprimes  en  grec,  c'est  avec  une  telle  aptitu<]e  et 
habileté  que  tu  enseignes  l'hébreu,  qu'on  te  croirait  né 
et  instruit  aux  temps  antiques  où  Athènes  et  Jérusalem 
existaient  encore.  Que  dirai-je  de  notre  langue  latine,  où 
tu  excelles  à  tel  point  que,  dans  le  style  élevé,  tu  as  donné 
en  poésie  plusieurs  ouvrages  lyriques,  bucoliques,  épi- 


à  la  bibliothèque  dn  Colbert,  BibUothecx  Colbertinx.  A  la  Ubiiolhè- 
que  de  France,  il  existe  plusieurs  volume;!  de  la  collection  des  Aide , 
reTétuA  de  la  même  reliure  de  François  /•». 

(I)  Voir  plus  liaut,  p.  125. 

(?)  a  Ut  quinque  le  habentein  corda.  »  CVst  ce  que  disait  Charles- 
Quint,  qu*un  homme  qui  sait  cinq  langues  est  cinq  fois  homme.  Ennius 
savait  le  latin,  le  grec  et  le  phénicien. 
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grammes ,  ïambes,  et  en  prose  des  épitres,  des  discours, 
des  dialogues,  et  tout  cela  dans  un  style  facile,  agréé 
du  public?  Bientôt  chacun  pourra  juger  de  leur  grand 
mérite,  sans  parler  de  ta  science  en  musique  et  en 
mathématiques  et  en  tous  les  arts  libéraux,  particu- 
lièrement pour  ce  que  les  Grecs  appellent  IpcuxXoirat- 
SsCat,  dont  tu  t'occupais  à  Padoue  nuit  et  jour  (4),  avec  un 
zèle  excessif,  en  compagnie  du  jeune  Mapheus  Léon , 
patricien  vénitien,  excellent  esprit,  et  tous  deux  animés 
du  même  sentiment  d'amitié  et  de  zèle  pour  les  lettres 
et  les  sciences.  Mais  ce  que  je  ne  saurais  trop  louer, 
ce  sont  tes  bonnes  mœurs  et  ta  religion  si  chrétienne,  qui 
te  fait  fuir  l'exemple  de  ces  hommes  légers  qui,  craignant 
de  passer  pour  des  esprits  vulgaires  et  communs  s'ils  ne 
méprisaient  pas  de  marcher  dans  la  voie  des  hommes  de 
bien,  deviennent  des  êtres  dépravés  après  avoir  à  peine 
goûté  de  la  doctrine  des  infidèles.  Ainsi  donc,  ne  voyant 
personne  qui  puisse  t'égaler,  c'est  à  juste  titre  que  je 
te  dédie  le  poète  le  plus  excellent  et  la  source  de  toute 
doctrine;  et  conmie  je  vois  que  Mapheus  Léon,  ton 
Mécène,  ne  te  délaisse  jamais,  et  que  dans  ce  temps 
d*avarice  il  se  montre  toujours  généreux  à  ton  égard,  je 
te  prie  de  me  recommander  constamment  à  lui,  et  d'être 
assuré  que  tu  m'es  aussi  cher  par  tes  grandes  vertus  et 
tes  saintes  mœurs  que  tu  le  fus  à  ton  père  (9).  b 

I^a  première  édition  de  DÊMOSTHÈifE^  publiée  aussi 
en  novembre  de  la  même  année,  se  compose  de  deux 
parties.  Aide  annonce  quVlle  ne  (iit  tirée  qu'à  un  petit 


(1)  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  donné  suite  à  celte  Encyclopédie. 

(2)  On  voit  dans  la  préface  d'Aide  en  tête  de  VOdtfssée,  datée  du  2  no- 
vembre 150i  et  adressée  également  à  Jérôme  Aléander,  que  le  père 
d'Aléander  éUit  un  grand  philosophe  et  un  excellent  médecin. 
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noinbi*c  d'exeinplairos  (i),  sans  nous  en  donner 
d'autre  motif,  si  ce  n'est  qu'il  y  fut  coiUniint^  et  cela 
cofUrairenient  h  tout  ce  (/ail  aidait  iniprimé  tUuis 
ses  Thermes. 

L'année  précédente,  Aide,  dans  la  préface  d'Euri- 
pide, nous  avait  dit  qu'il  imprimait  les  ouvrages  publiés 
dans  sa  Neacademia  à  mille  exemplaires.  Pourc|uoi 
cette  première  édition  de  Démosthène,  qui  devait  avoir 
un  débit  non  moins  important ,  aurait-elle  été  impri- 
mée à  un  plus  petit  nombre  d'exemplaires  ?  Parce 
que,  dit-il ,  il  y  a  été  contraint  :  ulque  coactus. 
Serait-ce  manque  de  papier  par  pénurie  d'argent,  ou 
quelque  grès^e  d'ouvriers  qui  apporta  les  troubles  do- 
mestiques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ? 

Mais  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est  que  sous 
la  même  date  deux  éditions  semblables  aient  pu  pa- 
raître dans  le  même  format,  avec  le  même  caractère 
et  la  même  disposition,  et  ce  gros  volume  contient 
non-^'ulement  Démosthène  en  entier,  mais  encore  les 
arguments  sur  Démosthène,  et  aussi  sa  vie  par  Liba- 
«niiis  et  par  Plutarque.  Renouard  pense  que  celte  nou- 
velle énlition,  qui  donne  un  texte  bien  supérieur,  fut 
faite  en  i5i3,  lors({u'Alde  donna  ses  Oratorbs 
ATTici  en  deux  volumes  in-folio,  et  que  c'est  par 
mégarde  que  la  date  de  la  premièiH;  édition  a  été  n;- 


(1)  «  Bas  Denioâthenm  orationes  ex  Neacademia  noslra  emitUiutts.... 
cutn  et  adinodiuD  quam  pauca  exempla  imprimenda  curaverim,  idque 
coaclui»,  (|uod  in  nullo  anle  accidit  Tuluniine  eicuM>  in  ThermU  no^tris.  » 
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produite  sans  être  changée  (  i  )  ;  en  ce  cas  Aide  en 
agissant  ainsi  aurait  eu  pour  but  de  ne  pas  .décou- 
rager les  acheteui's  qui,  possédant  déjà  l'éiUtion  de 
i5o4,  auraient  vu  avec  peine  l'apparition  d'une 
autre  édition  plus  correcte.  Ce  serait  donc  par  un 
sentiment  de  délicatesse  qu'Aide  aurait  agi  en  ven- 
dant au  même  prix  et  sous  la  même  date  une  édition 
postérieure  fort  améliorée. 

En  tête  de  la  première  partie  est  une  longue  pré- 
face d'Aide  adressée  en  latin  à  Daniel  Clary  (Clarius) 
de  Parme,  et  en  tête  de  la  seconde,  une  autre  pré- 
face ,  celle-ci  en  grec ,  de  Scipion  Cartéromachos , 
ailressée  aux  philologues,  où  il  leur  rappelle  le  mérite 
éminent  de  Démosthéne. 


(1)  On  distingue  ces  deux  éditions.  Dans  la  première,  sur  le  titre,  le 

nom  d'Aide  est  aussi  dirisé  ALDUS MA.  RO.  Dans  la  seconde, 

AL DUS.  La  première  édition  porte  en  tète  Faacre  d'Aide  graréc 

au  trait  seulement  et  à  la  premit>re  ligne  le  mot  âXxiêidtSt  est  ainsi 
coupé  aX-.  La  seconde  édition  fiorte  en  tête  Tancre  ombrée  et  à  la  pre- 
mière ligne  le  mot  àXxiêiaSi  est  coupé  aussi  âXxt- 

Celle  qui  a  Tancre  ombrée  et  que  Renonard  dit  être  la  seconde* 
moins  bien  imprimée,  ou  du  moins  dont  les  caractères  sont  moins  neufs^ 
et  le  papier  moins  beau,  est  plus  correcte  que  la  première. 

Toutes  deux  contiennent  le  même  nombre  de  feuillets,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'à  la  première  et  à  la  seconde  la  préface  est 
la  même  quant  au  texte,  et  qu'on  y  trouve  reproduit  le  passage  qui 
devait  ne  s'appliquer  qu'à  la  première  édition.  Quant  à  décider  jusqu'à 
quel  [)oint  la  seconde  est  plus  correcte,  le  temps  m'a  mancpié  |K>ur  en 
faire  la  vérification.  Dibdin,  dans  son  Introd.  to  the  classée,  vol.  i, 
p.  29<>-8,  et  dans  la  BibUoth.  Speficeriana,  ma.  Il,  p.  13  et  14,  signale 
aussi  les  différences  qui  distinguent  ces  deux  éditions,  et  je  les  ai 
constatées  sur  les  deux  exemplaires  de  notre  Bibliothèque  de  France, 
où  celui  de  la  première  édition  est  aux  anues  de  Ueori  il  et  de 
Diane  de  Poitiers.  Je  ne  possède  que  la  seconde  édition. 
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Dans  la  préface  à  Clary,  Aide  donne  un  aperçu  de 
la  vie  de  Démosthène,  si  glorieuse  et  si  importante,  et 
il  montre,  par  l'exemple  des  chefs  de  Téloquence  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  Démosthène  et  Cicé- 
rou,  comhieu  fut  malheureux  le  sort  de  ces  génies 
supérieurs  qui  se  sont  consacrés  à  la  défense  de  la 
liberté. 

Puis  il  ajoute  : 


t  Cette  mauvaise  fortune  de  Démosthène  semble  même 
s'être  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  car  voici  plus  de  trois 
ans  que  je  voulais  publier  les  discours  de  Démosthène 
pour  satisfaire  à  tes  désirs,  mais  de  nombreux  obstacles 
sont  venus  m'en  empêcher,  au  grand  étonncment  de 
Cartéromachos,  sur  ce  que  je  n'en  imprimais  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires,  et  cela  y  étant  contraint  (1),  ce  qui 
n'avait  jamais  eu  lieu  pour  aucun  des  livres  imprimés 
dans  mes  ateliers.  De  tout  cela  est  témoin  Angelo  Ga- 
briel!, ce  digne  praticien,  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin 
et  grand  admirateur  de  Démosthène,  qui  presque  chaque 
jour  insistait  pour  que  je  me  hâtasse  davantage.  Toute- 
fois, par  bonheur,  ce  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  dont  la 
beauté  est  sans  égale,  va  sortir  de  mes  presses  avec  une 
exécution  supérieure  à  tout  ce  que  j'ai  produit  en  typo- 
graphie. S'il  te  parvient  plus  tard  que  tune  l'aurais  vuulu 
et  que  je  np  l'aurais  désiré,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut 
s'en  prendre,  mais  au  malheur  attaché  à  la  destinée  de 
Démosthène,  qui  lui  lit  en  tout  temps  une  existence  si 
pénible.  0 


^ij  Idque  coactui». 
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produite  sans  être  changée  (  i }  ;  en  ce  cas  Aide  en 
agissant  ainsi  aurait  eu  pour  but  de  ne  pas  décou- 
rager les  acheteurs  qui,  possédant  déjà  l'édition  de 
i5o4,  auraient  vu  avec  peine  l'apparition  d'une 
autre  édition  plus  correcte.  Ce  serait  donc  par  un 
sentiment  de  délicatesse  qu'Aide  aurait  agi  en  ven- 
dant au  même  prix  et  sous  la  même  date  une  édition 
postérieure  fort  améliorée. 

En  tête  de  la  première  partie  est  une  longue  pré- 
face d'Aide  adress<'»e  en  latin  à  Daniel  Clary  (Clarius) 
de  Panne,  et  en  tête  de  la  seconde,  une  autre  pré- 
face ,  celle-ci  en  grec ,  de  Scipion  Cartéromachos , 
adressée  aux  philologues,  où  il  leur  rappelle  le  mérite 
éminent  de  Démostliene. 


(I)  On  distingoe  ces  deux  éditions.  Dans  la  première,  sur  le  litre,  le 

nom  d'Aide  est  aussi  divisé  ALDUS MA.  RO.  Dans  la  seconde, 

AL DUS.  La  première  édition  porte  en  iéte  Tancre  d'Aide  gravée 

au  trait  seulement  et  à  la  première  ligne  le  mot  à>xi6ix8t  est  ainsi 
coupé  aX-.  La  seconde  édition  porte  en  tête  Tancre  ombrée  et  à  la  pre- 
mière ligne  le  mot  à>xi6iâdi  est  coupé  aussi  à>xt- 

Celle  qui  a  Tancre  ombrée  et  que  Renouant  dit  être  la  seconde, 
moins  bien  imprimée,  ou  du  moins  dont  les  caractères  sont  moins  neufs, 
et  le  papier  moins  beau,  est  plus  correcte  que  la  première. 

Toutes  deux  contiennent  le  même  nombre  de  feuillets,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'A  la  première  et  à  la  seconde  la  préface  est 
la  même  quant  au  te\to,  et  qu'on  y  trouve  reproduit  le  passage  qui 
devait  ne  s'appliquer  qu*à  la  première  édition.  Quant  A  décider  jusqu'à 
quel  |)oint  la  seconde  est  plus  correcte,  le  temps  m'a  man({ué  |)our  en 
faire  la  vérification.  DibdiUi  dans  son  Introd.  to  the  classiez  vol.  1, 
p.  2U6-8,  et  dans  la  BibUoth.  Spenceriana,  ^o\.  II,  p.  13  et  14,  signale 
aussi  les  différencia  qui  distinguent  ces  deux  èiiitions,  et  je  les  ai 
Constatées  sur  les  deux  exemplaires  de  notre  Bibliothèque  de  France, 
où  celui  de  la  première  édition  est  aux  armes  de  ileori  U  et  de 
Diane  de  Poitiers.  Je  ne  possède  que  la  seconde  édition. 
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Dans  la  pix'face  h  Clary,  Aide  donne  un  aperçu  de 
la  vie  de  Démosthène,  si  glorieuse  et  si  importante,  et 
il  montre,  par  l'exemple  des  chefs  de  Téloquence  chez 
les  Gi*ecs  et  chez  les  Romains,  Démosthène  et  Cicé- 
ron,  combien  fut  malheureux  le  sort  de  ces  génies 
supérieure  qui  se  sont  consacrés  à  la  défense  de  la 
liberté. 

Puis  il  ajoute  : 


«  Cette  mauvaise  fortune  de  Démosthène  semble  même 
s'être  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  car  voici  plus  de  trois 
ans  que  je  voulais  publier  les  discours  de  Démosthène 
pour  satisfaire  à  tes  désirs,  mais  de  nombreux  obstacles 
sont  venus  m'en  empêcher,  au  grand  étounement  de 
Cartéromachos,  sur  ce  que  je  n'en  imprimais  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires,  et  cela  y  étant  contraint  (1),  ce  qui 
n'avait  jamais  eu  lieu  pour  aucun  des  livres  imprimés 
dans  mes  ateliers.  De  tout  cela  est  témoin  Angelo  Ga- 
briel!, ce  digne  praticien,  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin 
et  ^aud  admirateur  de  Démosthène,  qui  presque  chaque 
jour  insistait  pour  que  je  me  hâtasse  davantage.  Toute-* 
fois,  par  bonheur,  ce  chef-d\cuvre  de  l'éloquence  dont  la 
beauté  est  sans  égale,  va  sortir  de  mes  presses  avec  une 
exécution  supérieure  à  tout  ce  que  j'ai  produit  en  typo- 
graphie. S'il  te  parvient  plus  tard  que  tu  ne  l'aurais  voulu 
et  que  je  np  l'aurais  désiré,  ce  n'est  pas  a  moi  qu'il  faut 
s'en  prendre,  mais  au  malheur  attaché  à  la  destinée  de 
Démosthène,  qui  lui  lit  en  tout  temps  une  existence  si 
pénible.  0 


(1;   Idqiie  CiNICtUt». 
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On  croit  que  cV'st  dans  cette  année  qu'Aide  publia 
la  première  édition  sans  date  de  Quintus  SMYRNiCus. 

C'est  en  Calabre  que  fut  découvert  le  poëme  gi^ec 
de  Quintus  de  Sinyrne,  accompagné  de  Tripliiodore 
de  la  Ruine  de  Troie,  et  de  Coluthus  de  FErdèi'e- 
ment  d^Hélène,  C'est  à  Bessarion  qu'on  en  est  rede- 
vable, ainsi  que  l'indique  Aide  dans  le  court  avis  qu'il 
a  placé  en  tcte.  La  découverte  de  ce  manuscrit,  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  Çuintas  Calaber^  fut 
un  événement  dans  le  monde  littéraire,  et  l'on  eut 
l'espoir  que  dans  le  vaste  territoire  de  la  Grande 
Grèce,  où  s'était  maintenu  si  longtemps  l'usage  de  la 
langue  grecque,  on  pourrait  reti'ouver  quelque  autre 
monument  littéraire. 

Renouaixl  a  fort  bien  établi  que  l'édition  d'Aide 
sans  date,  qu'on  plaçait  à  l'année  1 52 1 ,  ne  saurait  étiv 
postérieure  à  l'année  i5i3,  puisqu'elle  figure  sur  le 
catalogue  d^'Alde  daté  de  i5i3,  et  qu'elle  doit  avoir 
été  publiée  vers  i5o4  ou  i5o5  pour  faire  suite  à 
l'Homère  de  cette  date.  L'impression  de  Quintus 
offre  avec  celle-ci  une  grande  ressemblance. 

Sur  le  catalogue  d'Aide  daté  de  i5o3  qui  est  à 
noire  Bibliothèque  de  France,  Renouard  a  trouvé  un 
ajouté  écrit  de  la  main  d'Aide  où  figurent  Démosthèue, 
Esope ,  J.  Pontanus ,  Augurellus  et  aussi  Homère  et 
Quintus. 
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i5o5. 

M.  R.  Fulin  a  récemment  découvert  aux  archives 
de  Venise ,  dans  la  collection  des  registres  dits  Nota- 
torio  del  Coilegio  (i499-i5o5) ,  une  supplique  d'Aide 
datée  du  17  mars  i5o5  (i),  à  Tefict  d'obtenir  un 
privilège  de  dix  ans  pour  pouvoir  imprimer  correc- 
tement deux  écrits  de  Bembo,  l'un  en  italien,  l'autre 
en  latin.  Ces  deux  ouvrages  sont  :  Gli  Asolani  et  De 
corruptis  poetarum  locis. 

Le  texte  de  G/i  Asolani,  dialogi  de  aniore ,  par 
Pierre  Bembo,  a  été  imprimé  en  mars  i5o5,  date  de 
la  souscription,  mais  le  volume  ne  fut  livré  au  public 
qu'après  le  i"  août  suivant,  date  de  l'épitre  dédica- 
toire  (2).  Cette  dédicace  assez  insignifiante  adressée 
par  Bembo  a  Lucrèce  Borgia,  fille  du  pape  Alexan- 
dre VI,  manque  dans  certains  exemplaires,  et  sa  sup- 
pression a  nécessité  de  réimprimer  la  feuille  entière 
contenant  le  titre  et  les  feuillets  2,7,8. 

On  aurait  pu  croire  que  la  réputation  de  Lucrèce 
incriminée  par  plusieurs  auteurs,  Pontanus  et  d'autres, 
avait  motivé  cette  suppression.  Cependant  ce  n'en 
saurait  être  la  cause,  puisque  Bembo  a  réimprimé  ses 
Asolani  chez  Aide  en  1 5 1 5  avec  cette  même  préface, 

(1)  Elle  eàt  publiée  dans  VArchivh  l>iiefo;Veiil»e,  1871,  t,  I,  p.  159. 

(2)  Voir  la  noie  de  la  page  âulvaote. 

18 
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et  qu'en  janvier  i5i3  nous  vendons  Aide  lui  dédier, 
avec  des  éloges  et  des  sentiments  cUvotieux,  son  édi- 
tion des  poésies  de  Strozzi  père  et  (ils,  et  la  désigner 
dans  sou  teslameut  parmi  les  pci*sonnages  les  plus 
honorables,  pour  être  ses  exécuteurs  testamentaires. 
U  est  donc  présumable  que  la  suppression  de  la  pré- 
face en  tête  des  Asolani  fut  occasionnée  par  suite  des 
différends  survenus  alors  entre  Jules  II  et  Alphonse 
d'Esté  que  Lucrèce  Borgia  avait  épousé  en  quatrièmes 
noces  (i).  Pierre  Bembo  et  Aide,  étant  tous  deux  très- 
dévoués  au  souverain  pontife,  auront  craint  de  lui 
déplaire  en  laissant  subsister  cet  hommage  rendu  à 
réponse  de  son  ennemi. 

Les  poésies  d'AuRÉLius  Acgurellus,  publiées  en 
avril  suivant ,  ont  joui  d*un  grand  renom  en  leui* 
temps.  Est-ce  à  ses  recherches  sur  l'art  de  faiix?  de  * 
l'or  consignées  dans  son  poème  de  Chrysopœa  qu'Au- 
gurellus  dut  sa  réputation  ?  Scaliger  Ta  critiqué  trop 
sévèrement,  et  voici  les  vers  de  Toscani  à  son  sujet  : 

Archilocho  arte  miner  vibrabat  iambos 

Aurelius,  ai  innoxios 
Scaliger  oblatret  licet  usque  :  haud  ultima  noslri 

Est  ille  sœcli  gloria. 

(1)  Renouard  fait  observer  (pie  cette  épitre  est  dalée  du  1«'  août 
1504,  et  que  Lucrèce  Borgia  y  est  qualifiée  de  duchesse  de  Ferrare;  or 
Hercule  de  Ferrare,père  d'Alphonse,  mourut  le  25  janvier  1505;  Al- 
phonse d'Esté  ne  pouvait  donc  porter,  du  vivant  de  son  père,  le  titre 
de  duc  de  Ferrare,  ni  Lucrèce  Borgia,  son  épouse,  celui  de  duchesse 
de  Ferrare.  U  est  évident  qu'il  y  a  erreur  dans  U  date  de  Tépitre  et 
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Sed  nimium  captus  fùlgore  metalli , 

Auto  creando  dum  studet, 
Cum  Pluto  sit  quanta,  docet,  discordia  Musis , 

Delusus  arte  futili. 

Dans  sa  lettre  datée  du  16  mai  i5o5,  la  marquise 
Isabelle  d'Esté  recommande  à  Aide  de  lui  envoyer  un 
exemplaire  sur  papier  de  tous  les  livres  latins  qu'il 
a  imprimés  en  petit  format  : 

«  Envoyez-nous  tous  ceux  que  tous  pouvez  avoir  bien 
conditionnés  (1),  excepté  le  Virgile  que  nous  avons  (celui 
de  1501),  et  quand  vous  imprimerez  d'autres  volumes, 
n'oubliez  pas  d'en  faire  tirer  aussi  sur  beau  papier  et  le 
plus  tôt  possiBle.  Vous  nous  en  ferez  connaître  le  prix,  que 
nous  nous  empresserons  de  vous  faire  remettre,  en  restant 
toujours  à  votre  disposition  en  tout  ce  qui  peut  vous  être 
agréable.  » 

Aide  dut  mettiv  un  grand  empi*essement  à  répon- 
dre à  cette  lettre  ,  car  onze  jours  après,  le  27  mai 
i5o5  ,  Isabelle  lui  écrit  de  nouveau  : 

«  Messer  Aide,  vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  en 
m'envoyant  un  exemplaire  de  toutes  vos  petites  éditions 

itu*il  faut  lire  1505  au  lieu  de  150  i,  recUGcationqui  répond  à  Tobjection 
de  Renouard.  De  cette  manière  la  date  de  Tèpitre  sera  posiérieure  de 
quatre  moiâ  à  celle  de  la  souscription,  et  non  pas  antérieure  de  sept 
mois,  ce  qui  serait  surprenant. 

(1)  Che  siano  cotretH.  11  ne  saurait  s'agir  de  réimpression  de  plusieurs 
de  ces  livres  en  fietit  format  ;  V  Horace  seul  avait  été  réimprimé  avec  des 
corrections.  Renouant  indique  bien  à  Tannée  1504  une  édition  de  Pé- 
trarque, mais  il  croit  qu'elle  n'existe  pa»,  et  qu'on  aura  pris  l'édition 
de  15n  pour  la  date  de  I50i.  Quant  au  Virgile,  la  seconde  édition 
|iarut  en  1505,  au  mois  de  décembre. 
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que  vous  m'avez  mandé  avoir  en  vélin,  reliés  non  comme 
le  Pétrarque,  qui  est  exceptionnel  (I);  et  au  cas  où  ils  nous 
conviendraient,  nous  vous  en  ferons  remettre  le  prix,  si- 
non nous  vous  les  retournerons  immédiatement.  Je  vous 
en  serai  infiniment  obligée;  tout  en  restant  à  votre  dis- 
position, en  ce  qui  pourrait  vous  faire  plaisir. 

((  Rappelez-vous,  quand  vous  imprimerez  dans  ce  même 
petit  format  d'autres  ouvrages,  d'en  faire  tirer  un  exem- 
plaire sur  vélin,  avec  notre  nom,  ainsi  que  nous  vous  l'a- 
vons écrit  (2).  »• 

Aide  se  hâta  d'exécuter  les  ordres  de  sa  haute 
cliente,  et,  avec  une  lettre  du  9  juin  i5o5,  il  lui  dé- 
pêcha par  Jean  d'Asola,  peut-être  un  parent  de  son 
beau-père,  les  volumes  suivants  :  Martial^  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Propcrce ,  et  Lucain  non  reliés,  et  aussi  Ho- 
race, et  Juvénal  et  Perse  i^eliés  ensemble  et  ornés  d'ini- 
tiales peintes  et  dorées  {nunicUi)\  il  regrette  de  ne 
pouvoir  lui  en  donner  d'autres.  Voici  les  prix  qu'il 
indique  sur  une  note  séparée  : 

Horace,  Juvéual  et  Pei*se,  avec  initiales  enluminées 
et  i*eliés  ensemble,  six  ducats  (ou  au  moins  quatre  du- 
c'ats)  ; 

Martial,  quatre  ducats  (ou  au  moins  trois)  ; 


(1)  «  Cost  ligale  coino  non  dal  Petrarcha  infuora  che  alira.  p 

(2)  Quelle  bonne  fortune  [tour  un  bibliophile  si  on  retrouvait  quel- 
qu'un de  ces  Uttcs  ainsi  inscrits  au  nom  d'Isabelle  d*Esle!  —hdBritish 
Muséum  possède  un  exemplaire  sur  vélin  du  Virgile  d'Aide  de  1501, 
légué  à  cet  éUblisscmenl  par  M.  Cracherode.  Cet  exemplaire  porte  une 
note  autographe  daté3  de  1594  de  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Han- 
tjuc,  dont  Isabelle  d'Esté  était  la  bisïieule;  or  il  avait  appartenu  à  cette 
illustre  bibliophile! 
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Catulle,  TibuUe,  Propcrcc,  trois  ducats  (ou  au  moins 
deux  et  demi)  ; 
Lucain,  trois  ducats  (ou  au  moins  deux  et  demi)  (i). 

Un  tout  petit  livre  d'HEURES,  en  grec,  très-bien 
imprimé  en  rouge  et  en  noir,  et  non  moins  recherché 
que  l'édition  de  i497)  parut  en  juillet  suivant. 

Les  poésies  diverses  de  Pontanus  ,  publiées  en 
août,  se  composent  de  deux  parties  dont  la  premièœ 
est  dédiée  à  Jacob  Collaurius ,  secrétaire  de  l'empe- 
reur. Dans  son  épître  dédicatoire,  Aide  insiste  de 
nouveau  pour  qu'il  lui  fasse  accorder  par  Maximilien, 
natus  ad  commune  homim,  le  diplôme  qu'il  sollicite 
en  faveur  de  l'académie  qu'il  venait  de  crééer,  et  que 
l'empereur  lui  avait  fait  espérer.  Mais,  malgré  ses 
instances  réitérées  pendant  plusieurs  années,  il  ne  put 
obtenir  la  consécration  de  cette  institution  littéraire. 

On  ne  s'explique  pas  les  motifs  qui  s'opposèrent  à 
la  demande  d'Aide,  auquel  l'empereur  Maximilien 
avait  témoigné  en  mainte  occasion  des  sentiments 
d'estime  et  d'amitié;  cependant  Maximilien  était  ami 
des  lettiTs  et  protecteur  de  l'imprimerie  dont  il  en- 
courageait les  progrès,  principaleniient  en  ce  qui  la 
rattache  aux  beaux-arts,  et  il  recherchait  les  occasions 
d'être  utile  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  instruc- 

(])  Ces  trois  lettres,  publiées  par  M.  Arm.  Baschet,  sont  anx  archi- 
Tes  de  Mantoae. 
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tion,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  agi  envers  Henri  Estienne, 
qui  lui  avait  dédié,  ainsi  qu\i  trois  autres  souve- 
rains, son  Thésaurus  Grœcœ  Linguœ  (i).  Peut-être 
Maximilien  s'est-il  laissé  influencer  par  le  mauvais 
vouloir  de  son  entourage,  et  particulièrement  d'un 
certain  général  dont  il  est  parlé  dans  une  des  lettres  de 
Grégoropulos  où  ce  général  est  représenté  comme 
peu  ami  des  lettres  et  sentant  son  paysan  ^  âypouc&av 
c^œv  (2).  (Voir  à  I'Apperdice.) 

Sept  ans  plus  tard ,  Aide,  n'ayant  pu  obtenir  de 
Maximilien  ce  qu'il  sollicitait ,  recourut  au  pape 
Léon  X,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  dédicace  qu'il  lui 


(1)  Je  croifi  deToir  rappeler  qae  Henri  EsUenne,  dans  un  de  ses  livres 
devenus  presque  introayables  (*),  nous  dit  qu^ayant  envoyé  à  Tempe- 
reur  Maximilien  son  Trésor  de  la  langue  grecque,  «  il  me  fit  recevoir 
a  en  deux  sortes  ce  que  les  Latins  affilent  honorarium.  Desquelles 
«  Tune  est  nouvelle;  car  m*ayant  envoyé  un  beau  présent,  il  tint  ledict 
«  livre  environ  deux  mois  auprès  de  soy  (comme  il  me  fut  escrit  par 
«  nx>nsieur  Crato  et  par  un  autre),  en  faisant  ses  monstres  à  tons  ve- 
«  nans  (  j*enten  entre  ceux  qui  estoyent  gens  de  lettres),  comme  du  plus 
tt  beau  présent  qu'il  eust  onque  receu,  etc.  » 

Un  an  après,  Henri  EsUcnne,  étant  venu  remercier  Maximilien,  lui 
rappda  ce  dictcm  :  Htmos  alit  arUs,  «  ce  qu'aussi  j'avois  touché  en  un 
«  épîgramme  que  je  luy  avois  envoyé  auparavant  ». 

(2)  «  Quant  à  n'avoir  point  fait  parvenir  les  livres  à  FEmperear  (qui 
«  vient  de  mourir),  le  général  que  tu  sais,  qui  sent  son  paysan,  et,  pour 
tt  ne  rien  dire  d'irréligieux  sur  la  mort,  moins  lettré  que  les  fossoyeurs 
a  (il  venait  de  parler  dé  la  mort  de  l'empereur  Maximilien),  >Et&riOp(«#v 
«  à|iovaÔTepo<,  m'a  fort  injurié,  même  avant  d'avoir  reçu  les  livres  (U 
«  s'agit  du  livre  des  Dix  Orateurs,  imprimé  par  Aide).  »  Cette  lettre 
inédite  ne  porte  ni  lieu  ni  date. 

(*)  Les  Prémices  on  le  premier  Urre  des  Proverbes  épigramnnitises,  dédié  à 
M.  Backer,  i5M,  sans  nom  de  lien.  Voy.  ma  notice  sur  Henri  Estienne,  dans  la 
Nouvette  BioçrapkU  çénéral»,  U  XVI,  ool.  M7  et  548. 
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fait  de  son  édition princeps  des  œuvres  de  Platon, 
en  septembre  i5i3. 

Dans  les  Opéra  poUtica  de  Bilibald  Pirckheymer , 
qui  fut  en  correspondance  avec  Aide  et  qui  lui  témoi- 
gna toujours  beaucoup  dMntérêt,  on  lit  une  sorte  d'é- 
pitaphe  sur  le  sort  de  cette  académie  qu'Aide  aurait 
voulu  rendre  universelle  : 

Posset  ubi  tandem  concepta  Academia  condi 
Nullus  in  hoc  Aldo  cum  locus  orbe  foret, 

Seclum  ait  insipiens^  tellusque  indigna  valetel 
Atque  opus  ad  Campes  transtulit  Elysios  (1). 

Au  mois  de  septembre  parut  un  petit  traité  du 
cardinal  Adrien  sur  la  chasse,  auquel  Aide  'a  joint  une 
préface. 

C'est  tout  ce  que  nous  dit  Renouard  au  sujet  de  cet 
écrit  qu'il  n'a  pas  connu,  et,  en  effet,  il  est  d'une 
extrême  rai^cté  (2).  En  voici  le  titre  :  Adriani  cardi" 

(1)  Édit.  de  Franefort,  1610,  in-f».  De  vita  tjus  Commentarius, 
p.  27.  ^ 

(2)  PTayant  pa  IrouTer  cette  édition  dans  aucune  des  bibliothèques 
de  France ,  je  m'adressai  A  l'obligeance  de  Mr  le  cardinal  Dom  Pitra 
pour  quM  ToulAt  bien,  en  celte  circonstance,  me  rendre  h  mèroeser- 
Tice  que  pour  Tédition  donnée  par  Aide  D€*Zichi,  Voici  la  réponse  qu*il 
daigna  m'adresser,  le  2  août  1873 ,  et  je  m?  fiiis  un  devoir  de  lui  expri- 
mer ici  mes  remerclments ,  pour  son  zèle  en  tout  ce  qui  coocerne  les 
lettres  : 

«  >T  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  ni  A  la  Barberine,  ni  à  TAngelica, 
«  ni  A  l'Alexandrina,  ni  A  la  Casenata  de  la  IfinerTe  on  n'a  pu  rien  trou* 
«  Ter.  J*ai  le  plus  sourent  Téririû  par  moi-même  et  fait  recommencer 
«  Fenquéte  en  pure  perte. 

«  Nous  n'aTons  A  la  Vaticane  qu'une  édition  de  1534  sans  préfaee.  De 
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nalis  s.  Chrysogord  ad  Ascdnimn  cardinalem  Ve^ 
ncitio;  in-S*  de  huit  feuillets. 

Klàt  014  cardinal  Adrienj  salut. 

a  Le  charme  qae  m'a  fait  éprouver  la  lecture  de  votre 
Traité  sur  la  Chasse,  docte  Adrien,  vous,  la  gloire  du  sacré 
Collège  pontifical,  est  tel  que  rien  ne  m'a  semblé  plus 
digne  de  sortir  de  mes  presses  et  d'être  offert  au  public, 
en  raison  même  de  l'élégance  du  style  et  aussi  de  Futilité 
résultant  des  conseils,  aussi  pieux  que  prudents,  qui  se 
trouvent  à  la  fin. 

«  nombreuses  édilkms,  postérieures  à  1505,  abondent  ailleurs.  Celte 
«  abondance,  comme  il  arrive  souoent,  a  fait  disparaître  Téditioa  prin^ 
«  ceps.  Si  je  puis  étendre  les  recherches  à  quelques  bibliothèques 
a  d'Italie,  je  saisirai  Tolontiers  les  bonnes  occasions.  » 

Enfin  je  m'adressai  an  Britlsh  Muséum ,  et,  par  l'extrême  obligeance 
de  M.  Ph.  Beijeau,  je  pus  enGn  obtenir  une  copie  de  la  lettre  d*Alde  au 
cardinal  Adrien,  placée  en  tête  dans  Pexcmplaire,  probablement  unique, 
que  possède  le  Britlsh  Muséum  ;  encore  ne  put>il  le  découvrir  que  dif- 
ficilement, attendu  qne  «  ce  ll?re  est  catalogué  sous  le  nom  de  CaàteUen- 
lis  Badrianus  ».  Je  reproduis  cette  préface  latine  telle  qu'il  Toulut  bien 
me  la  remettre,  ligne  pour  ligne  et  avec  les  abréviations  : 

Aid.  Âdrkmo  card.  S, 

a  Adeo  me  delectavit  Venatio  tua  Pontificii  Senalus 
decus  Adrianc,  ut  dignissimum  iudicarim,  qu8B  excu- 
sa typis  nostris  prodiret  in  poblicum  tum  elcgantia, 
dicendiq;  omalu,  tum  admonitionis  in  caloe  pie  simnl, 
prudenterq;  positas  uUlitate.  Ego  te  antea  uti  ecclesin 
anUsUtem  opt.  ob  religionem  venerabar,  nunc  etiam 
admiror  ob  docrinn,  ac  morum  suavitatem.  mirû 
in  modum  igitur  debeo  Phemo  nostro,  qui  ad  me  cul- 
tissimas  hasce  lucubrationes  tujs  muneri  misit. 
Quia  yero  parentem  fiUa  desyderare  impendio  Ti- 
debatur,  rcmitto  eam  ad  te  qua  potni  omatam  veste, 
tu  tuam  recognosces,  in  eaq;  Aid!  tui  erga  te  aniroum. 

Vale.  » 
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• 

a  Précédemment  je  vénérais  en  vous  le  plus  ferme  sou- 
tien de  l'Église  par  votre  savoir,  et  maintenant,  ce  que 
j'admire  en  vous  c'est  l'aimable  accord  de  la  grâce  et  de 
l'instruction.  Je  ne  saurais  donc  trop  remercier  notre  ami 
commun  Phemus  (I)  qui  m'a  fait  présent  de  cette  char- 
mante production  de  vos  veilles  ;  mais ,  quand  il  me  Ta 
remise,  son  état  était  celui  d'une  fille  qui  désire  qu'on  lui 
fasse  don  d'un  costume  moins  négligé;  je  vous  la  renvoie 
donc  revêtue  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible  ;  en  la  re- 
connaissant, puissiez- vous  y  reconnaître  une  marque  de 
mes  meillemrs  sentiments  pour  vous.  Adieu.  » 


Ce  traité  a  été  réimprimé  dans  le  volume  Poetie 
très  (Aide,  i534,  in-8),  mais  la  préface  d'Aide  y  a 
été  omise.  Cette  suppression  des  préfaces,  dédicaces 
et  avertissements  des  auteurs  ou  éditeurs  donne  aux 
éditions  originales  une  véritable  valeur,  et  j'ai  eu  sou- 
vent occasion  de  regretter  de  semblables  suppressions 
dans  les  réimpressions  de  nos  auteurs  classiques  même 
les  plus  célèbres. 

En  i5o5,  parut  un  seul  volume  grec,  format  in- 
folio :  Ésope,  suivi  de  Gabbias  et  d'autres  écrits 
parmi  lesquels  le  texte  grec  de  Hieroglypttica  de 
HoBUS  Apollo,  donné  ici  pour  la  première  fois. 
Aide  dit  en  avoir  beaucoup  amélioré  la  traduction,  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  si  on  la  compare  avec 


(I)  C'est  probablemeot  Michel  Femo,  morteo  1513,  biographe  et  his- 
toiica  da  pape  Alexandre  VI,  son  protecteor,  qui  le  fit  chanoine  en 
1500. 
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les  précédentes  ;  quelques  exemplaires  ont  la  traduc- 
tion latine  intercalée  dans  le  texte,  à  d'autres  elle 
manque  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  deux  éditions.  Cepen- 
dant Aide,  dans  un  avis  placé  en  tête  et  à  la  fin,  annonce 
qu'il  a  imprimé  le  texte  et  la  traduction  de  manière 
qu'on  pût  les  séparer,  et  former  au  besoin  deux  exem- 
plairesy  l'un  grec,  l'autre  latin. 

Une  nouvelle  édition  de  Virgile,  datée  de  décem- 
bre, complétée  par  le  treizième  livre  de  l'Enéide  et 
par  de  petites  poésies  de  Viiçile,  du  Culex^  des  Z)i- 
rsR^  de  r^f^/wr,  du  Moretum^  de  Copa^  et  des  poésies 
libres,  etc.,  est  précédée  de  cet  avis  d'Aide  aux  Stiir 
dieux  : 


«  Voici  une  seconde  édition  qne  nous  donnons  de  Vir- 
gile,  avec  les  mêmes  petits  caractères  que  ceux  de  la  pré- 
cédente et  dans  ce  même  format  exigu,  si  commode  pour 
ceux  qui  veulent  l'avoir  pour  compagnon  dans  un  long 
voyage.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  opuscules  que  l'au- 
teur a  composés  dans  sa  jeunesse,  et  que  nous  avons  cm 
devoir  y  joindre,  bien  qu'il  nous  semblât  que  par  leur 
obscénité  elles  ne  convinssent  pas  à  l'exiguïté  d'un  format 
portatif;  cependant,  sur  les  demandes  réitérées  qui  m'en 
ont  été  faites,  j'y  ai  consenti,  mais  à  cette  condition,  que 
chaque  partie  du  volume  pourrait  en  être  séparée.  Quant 
à  la  correction  du  texte  de  ces  opuscules,  il  sera  facile  de 
s'en  assurer  si  on  le  compare  avec  nos  autres  éditions  (1).  » 


(1)  «  Si  cam  nostris  oolUta  robis  ftaerint  oognosoeUs  ». 
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A  la  seconde  partie  du  volume  se  trouve  cette  note 
adressée  par  Aide  aux  studieux.  Elle  précède  le  recueil 
intitulé  Epigrammatum  UbcUus  qiiem  quidam  Vir- 
gilfo,  quùldm  Oçidio,  plerique  dii^ersis  ascribunt. 

«  J'espérais  vous  donner  TiE/iui,  le  Ciris^  les  Dirx^  Vir- 
gilii  lusus  plus  corrects;  mais  il  n'a  pas  été  possible  d'ac- 
quérir de  meilleurs  manuscrits.  C'est  un  peu  malgré  moi 
que  le  livre  de  l'Enéide  par  Maphœus  Végius  a  été  ajouté 
à  la  divine  Enéide,  mais  j'ai  dû  faire  encore  cette  con* 
cession,  b 

i5o6. 

Cette  année  les  travaux  de  Timprimerie  d^Alde 
furent  interrompus  entièrement  par  la  guerre  qui  dé- 
solait une  partie  de  TEurope,  et  surtout  Tltalie  (la 
ligue  de  Blois  ) .  Aide ,  dépouillé  de  ses  biens  en 
terre  ferme,  dut  perdre  son  temps  en  voyages  et  en 
démarches  pour  les  recouvrer.  «  Il  lui  fallut  donc 
i<  souvent  s^absenter  et  regagner  ses  pénates  plus 
«  pauvre  et  plus  obén'  que  quand  il  les  avait  quittés 
«  Tannée  précédente.  »  Des  amis  lui  vinrent  en  aide, 
entre  autres  Pierre-François,  père  de  Sanctits  et 
petit-fils  du  doge  Marc  Barbarigo,  et  André  Torre^ 
giano,  son  beau-père  (i).  Aucun  ouvrage  ne  sortit 
des  presses  d^Alde  cette  année  i5o6. 

(1)  «  Nec  reUcere  toIo  SancH  pairem  adjurisse  compatrem  menm  Al- 
dttm  Manatinm  aliquot  millibus  ducatoram,  qnibus  ille  grœcos  latinos- 
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Apn*»  avoir  consacn*  à  ses  affaires  part îctilières  une 
partie  de  Tannée  1 5o6,  Aldes^oceupaitde  la  recherche 
des  manuscrits,  et  c'est  le  1 7  juillet  1 5o6  que,  revenanl 
d'un  voyage  en  Lombardie  où  il  espérait  retrouver 
le  Culex  pour  compléter  les  poésies  légères  de  Virgile, 
et  recueillir  de  meilleures  leçons  dans  les  manuscrits 
de  Milan,  il  fut  arrêté,  à  son  retour,'  prt*s  de  Man- 
toue  et  conduit  en  prison  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. A  la  suite  di*s  troubles  et  désordres  politiques, 
deux  malfaiteurs  avaient  été  signalés  au  préposé  à  la 
garde  des  frontières  du  duc  de  Mantoue.  Le  soir 
même  du  jour  où  il  reçut  Tordre  de  les  arrêter, 
17  juillet,  deux  hommes  bien  enveloppés  dans  leur 
manteau  se  présentèrent  vei*s  la  frontière.  Sur  le  com- 
mandement qui  leur  fut  fait  de  se  découvrir  pour 
qu'on  vît  leur  figure,  Tun  d'eux,  qui  avait  à  son  cha- 
|K*au  un  panache  rouge  et  vert ,  piqua  son  cheval 
et  prit  la  fuite;  on  le  poursuivit  jusqu'aux  confins 
d'Asula.  Étant  tombé  de  cheval,  il  disparut,  après 
avoir  traversé  la  rivière,  laissant  sa  monture  et  une 
valise  contenant  des  manuscrits  et  des  vêtements. 
Au  dire  de  son  compagnon,  c'était  Frédéric  Cere- 
sarn. 

Aussitôt  le  préposé  à  la  garde  des  frontières  écrit 
au  marquis  duc  de  Mantoue  pour  lui  demander  ce 

que  libroA  [ore  lorcularique  acripsit,  quibns  studiosos  excitavit  ad  bonas 
arteft  capcftAcndas.  n  (Morelli,  Dissertazione  intomoad  alcuni  Viaggia- 
tori  eniâiH  Veneiianij  p.  22,  cité  par  Renouard,  p.  891.) 
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qu'il  devait  faire  de  l'individu  arrêté  «  qui  prétend 
«  s'appeler  Aldo  Roinano,  et  être  connu  de  Votre 
«  Seigneurie.  Il  dit  que  son  compagnon  s'est  enfui 
a  par  la  crainte  d'être  au  ban  du  territoire  de  Votre 
((  Seigneurie  et  il  réclame  les  effets  saisis,  affirmant 
«  qu'ils  lui  appartiennent.  » 

Le  même  jour  17  juillet,  le  marquis  approuve  ce 
qui  a  été  fait ,  et  ordonne  qu'on  lui  envoie  le  pri- 
sonnier sous  bonne  garde. 

Aide  écrit  au  mai*quis  ce  même  jour,  et  lui  expose 
comment  son  familier  Frédéric  de  Ccresara ,  crai- 
gnant d'être  arrêté  sur  le  territoire  du  duc ,  s'était 
revêtu  des  habits  d'Aide,  et,  se  voyant  prés  d'êtrtî 
pris,  avait  cru  devoir  s'enfuir. 

Le  18  juillet,  nouvelle  lettre  d'Aide  plus  insistante 
et  signée  comme  la  précédente  Aldus  Pius  Ronmmis, 
11  rappelle  au  duc  qu'il  est  Aldus  Manutius  Romanus, 
et  porte  le  nom  de  Pius  qui  lui  fut  concédé  par  le 
prince  Alberto  Pio  de  Carpi,  gendre  cl  Jigliolo  de 
l'illustrissime  siMgneur  le  duc  de  Mantoue  dont  Al- 
berto Pio  est  le  fidèle  serviteur,  de  même  qu'Aide 
l'est  de  son  patron  le  prince  de  Carpi ,  et  qu'ainsi 
Aide  se  trouve  l'être  aussi  du  duc  de  Mantoue  ;  que 
sa  profession  était  d'imprimer  des  livres  a  Venise  où 
il  demeure.  11  expose  son  aventure  et  termine  sa 
lettre  par  ces  mots  :  «  Pour  avoir  voulu  donner  un 
«  nouveau  lusti^e  aux  œuvi*es  de  Virgile  qui  naquit 
c<  à  Mantoue,  je  mériterais,  au  lieu  de  souffrir  au- 
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a  Cime  violence  sur  le  territoire  mantouan,  y  être 
«  bien  plutôt  protégé  (  i  ) .  » 

Le  20  juillet,  troisième  lettre  d'Aide  au  marquis 
de  Mantoue ,  oîi  il  le  prie  de  ne  pas  le  faire  venir  à 
Mantoue  parce  que  la  peste  y  règne,  ce  qui  l'oblige- 
rait de  faire  quarantaine  pour  pouvoir  rentrer  a 
Venise;  il  le  prie  de  l'envoyer  soit  à  Caneto,  soit  ail- 
leurs. Il  ne  sait  à  quoi  attribuer  sa  captivité. 

Le  gouverneur  d'Asula  pour  la  république  véni- 
tienne recommande  Aide  au  marquis  de  Mantoue. 

Le  21  juillet,  Aide  est  conduit  à  Caneto  où  il  fiit 
retenu  en  prison,  et  le  surlendemain ,  on  l'envoya, 
par  oixirc  du  marquis,  à  Charles  de  Jouffrey  (Gia- 
fredo),  vice-chancelier  du  sénat  de  Milan  et  président 
du  Dauphiné,  qui,  pour  le  service  de  Louis  XU,  se 
tix>uvait  en  voyage  dans  le  Milanais  et  le  Mantouan, 
et  qui  avait  intercédé  en  faveur  d'Aide.  C'est  en  re- 
connaissance de  ce  service  qu'Aide  lui  dédia  plus 
tard  son  édition  d'Horace  de  1009. 

Sorti  de  sa  prison.  Aide  écrit  au  marquis  de  Man-^ 
toue,  le  25  juillet ,  se  plaignant  amèrement  de  l'em- 
prisonnement qu'il  a  subi,  et  veut  croire  que  c'est  à 
l'insu  du  prince.  «  Si  je  fusse  resté,  dit-il,  deux  jours 
a  de  plus  dans  le  lieu  infect  où  j'étais  enfermé,  je 
«  n'aurais  pu  y  survivre;  mais,  Dieu  soit  béni,  j'y 
u  vois  la  punition  de  mes  péchés.  » 

(1)  «  Illustrando  io  le  opère  di  Virgilio,  il  quale  fa  Mantuano,  tneri- 
Urei  non  paterli  violentia  alcnna,  ma  pin  presto  esserli  difeso.  » 
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Le  marquis  de  Mantoue  s'empresse  de  lui  répon- 
dre le  même  jour,  en  exprimant  le  regret  qu'il 
éprouve  qu'une  personne  de  sa  qualité  et  de  sa  vertu 
ait  été  victime  d'une  aussi  grande  méprise  à  son  en- 
trée dans  le  pays  mantouan.  Il  lui  en  explique  la 
cause  :  deux  malfaiteurs  devaient  passer  dans  cet 
endi*oit,  on  l'en  avait  informé  et  il  avait  donné  ses 
instructions  pour  les  faire  arrêter.  Aide  et  son  com- 
pagnon se  sont  trouvés  les  premiers  voyageurs  passant 
de  ce  côté  ;  la  fuite  soudaine  et  le  trouble  de  celui  qui 
l'accompagnait  ont  fait  croire  aux  gardes  qu'ils  étaient 
les  deux  incriminés.  Aprt»s  s'en  être  excusé,  le  mar- 
(|uis  de  IVIantoue  renvoie  à  mcsser  Aide  ses  manus- 
crits avec  sa  valise ,  et  proleste  que  son  entièi'c  fa- 
veur lui  est  assurée  pour  l'avenir  (i). 

Informé  qu'une  lettre  adressée  à  Aide  le  3o  sep- 
tembre i5o6  par  Jean-Fr.  Pic  de  la  Mirandole  se 
trouvait  au  British  Muséum ,  j'eus  i*ecours  à  l'ex- 
trême obligeance'  du  bibliophile  infatigable  M.  Pb. 
Bcrjeau,  qui  m'en  communiqua  la'copie.  A  quiconque 
ignore  tous  les  détails  de  l'arrestation  d'Aide  que 
nous  devons  à  M.  Bascliet,  celte  letti*e  semble  une 
énigme;  la  voici  : 

a  Messer  Aldo  mio  piacquemi  Topera  facia  circa  quella 
cosa  di  clic  vi  scripse  il  signore  Alberto  da  Mautua.  Ë 

(1)  Les  (iocuinciiLs  faisant  connaître  toute  cette  aventure  m  trou- 
▼ent  dans  Àido  ManuziOj  Lettres  et  documents,  recueille  |iar  M.  Ar- 
mand Basdiet,  p.  27-36  et  83-88. 
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bono  non  sia  successo  altro.  Ne  daro  advizo  al  predetto 
signore  che  e  cum  lo  IVL'^  S<^  Marchese  et  spero  se  piaccia 
a  Dio  faremo  facti  non  se  habandonara  la  praticha.  B  per 
questo  etiam  fatene  fare  orazione  ut  quœ  justa  sont  cito 
consequamur.  Racordaro  che  quando  sera  il  tempo  sia 
scripto  a  Messer  Lascari.  Mia  moglie  et  amalata  grave  di 
pleuresietegravida;  pregoui  mandate  al  Monasterio  délie 
Sore  di  S^^  Franc^  in  Murano  dove  a  amicitia  di  fare  fare 
orazione  per  lei  et  etiam  alibi.  Al  présente  videte  che  sia 
seruito  di  quello  feltro  vi  dira,  et  ben  valete.  Novi,  die 
ultima  sept  1506. 

0  Yester  Jo.  F.  Picus  dm  Mirandulœ.  » 

L'adresse  au  dos  porte  : 

AI  mh  messer  Aldo  Manucio  Pto  amico  honorandOj  etc.  VenetHs. 
A  San  Paternjan ,  in  casa  di  Messer  Andréa  de  Asula  ^  cfte  fa 
stampar. 

En  voici  la  traduction  : 

((  Mon  cher  messire  Aide , 

(I  Je  suis  content  de  voir  que  l'affaire  au  sujet  de  la- 
quelle le  seigneur  Alberto  (Pio  da  Garpi)  vous  a  écrit  de 
Mantoue  soit  terminée.  Il  est  heureux  qu'elle  n'ait  pas  eu 
d'autre  suite.  J'en  aviserai  ledit  seigneur  (Alberto),  qui 
est  avec  l'illustrissime  seigneur  le  marquis  (de  Mantoue), 
et  j'espère,  s'il  plait  à  Dieu,  que  nous  ferons  en  sorte  que 
l'affaire  ne  sera  pas  abandonnée.  Et  à  ce  sujet,  faites  des 
prières  pour  que  ce  qui  est  juste  n'éprouve  pas  de  retards. 
Je  n'oublierai  pas,  quand  le  moment  en  sera  venu,  qu'on 
écrive  à  Lascaris. 

«  Ma  fenmic  est  malade  d'une  pleurésie  et  elle  est  en- 
ceinte; je  vous  prie  donc  de  recommander  au  monastère 
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des  sœurs  de  Saint- Fraoçois,  à  Morano,  où  elle  est  fort 
aimée ,  que  Ton  y  fasse  des  prières  pour  elle ,  et  aussi 
ailleurs. 

a  A  présent,  avisez  à  ce  qu'on  vous  donne  ce  feutre 
(feltro)  dont  on  vous  parlera,  et  portez-vous  bien. 

NoTi,  le  dernier  jour  de  septembre  1506. 

a  Votre  Jean-François  Pic  de  la  MiRAin)OLE.  » 

A  mon  cher  mesure  AldeManuce  Pio^  amitrès-honoré.  VenUe. 

L'enveloppe  porte  : 

A  Saint-Patemiany  maison  de  messire  Andréa  de  Asula^  là  où  on 
imprime. 

En  relisant  attentivement  la  correspondance  con- 
cernant rarreslatiou  d'Aide,  je  vois  que  dans  la  pre- 
mière lettre,  en  date  du  17  juillet,  au  marquis  de 
Mantoue,  il  dit  que  quand  son  compagnon  Cercsara 
prit  la  fuile,  il  était  revêtu  de  son  manteau  (le  man- 
teau d'Aide)  et  monté  sur  le  cheval  d'Aide  (afin  de 
mieux  éviter  d'être  reconnu). 

Dans  sa  seconde,  on  date  du  18,  il  est  dit  que  Ce- 
resara  dans  sa  fuite  avait  laissé  tomber  une  partie  du 
vêtement,  et  qu'ayant  atteint  le  territoire  d'Asola, 
il  abandonna  les  effets  et  le  cheval.  Aide  demande 
qu*oo  lui  restitue  le  tout. 

Le  25  juillet,  le  marquis  de  Mantoue  écrit  à  Aide 
qu'il  lui  renvoie  la  valise  et  ses  lettres  et  manuscrits, 
mais  sans  lui  parler  de  si*s  effets. 

19 


290  ALDE   MAIIUGE. 

Mais  ce  feltm,  ne  serait-ce  pas  ce  manteau  de  drap 
dont  Fr.  Ceresara  était  parti  revêtu ,  et  que  dans  sa 
fuite  il  aurait  jeté  sur  la  route  ?  Or  on  sait  qu'il  est 
difficile  partout  et  en  tout  temps  de  faire  sortir  du 
greffe  quoi  que  ce  soit. 

i5o7. 

Ces  tribulations  de  tout  genre,  ces  absences  pro- 
longées de  Venise,  ne  permettaient  pas  à  Aide  de 
répondre  en  temps  opportun  aux  lettres  d'admiration 
et  d'encouragement  qu'il  recevait,  souvent  de  con- 
trées fort  éloignées,  de  petites  localités  obscures,  où 
sa  renommée  et  ses  livres  avaient  néanmoins  pénétré. 

Voici  une  lettre  adressée  par  un  moine  de  l'Alle- 
magne (1)  et  qui  n'a  pas  dû  trouver  Aide  chez  lui, 
car  sa  réponse  est  postérieure  d'une  année. 

Henri  Urbain  à  Aide  Manuee. 

c  Salut,  homme  trè&^minent,  salut  en  Jésus-Ghrist* 
c  La  considération  que  notre  couvent  a  pour  toi  est 
Inexprimable  I  Tes  livres  si  corrects,  si  remarquables,  sont 
presque  tous  entre  nos  mains;  nous  désirons  vivement 
posséder  ceux  qui  nous  manquent,  et  nous  prions,  nous 
supplions  constamment  Dieu,  qu'il  conserve  et  protège 
en  toi  le  soutien  des  érudits.  Notre  voisin  Mutianus  Ru- 
fus,  chanoine  de  Gotha,  qui,  au  jugement  même  des  plus 

(1)  Cette  lettre  est  insérée  dans  :  Sagittarins  (Ga«p.),  Hhtoria  Gothana, 
édi  W.'Em.  Tenzelio;  Jeoœ,  1700,  in-4,  p.  43. 
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savantSy  est  un  lettré  accompli  (1)»  et  dont  nous  connais- 
sons particulièrement  la  vertu  et  l'intégrité,  ne  cesse  de 
te  nommer  la  lumière  de  notre  siècle,  de  te  prodiguer  les 
plus  sincères  louanges.  C'est  à  son  instigation  que  nous 
venons  te  saluer,  te  féliciter,  et  en  même  temps  te  prier 
d'adjoindre  Henri  Urbain  au  savant  essaim  dont  tu  as 
composé  ton  académie.  Nous  avons  auprès  de  nous  maître 
Spalatin  (2),  homme  doué  des  plus  rares  qualités,  qui 
s'empresse  aussi  de  te  saluer.  Nous  devons  à  ton  intelli- 
gence supérieure,  ainsi  qu'à  Mutianus,  nos  progrès  dans 
les  lettres.  Aussi  faisons-nous  pour  votre  santé  à  tous 
deux  des  vœux  qui  vous  sont  dus  à  si  juste  titre  et  que 
nous  nous  empressons  d'accomplir. 

c  Nous  t'adressons  quatre  écus  d'or^  et,  en  échange,  nous 
te  demandons  de  nous  envoyer  par  l'entremise  de  la  mai- 
son Fugger  (3),  VEtymologicum  magnum  (4),  Jnuus  Pol- 
LUX  [1502],  et,  si  ce  n'est  pas  trop,  les  opuscules  de  Bes- 
SARiON  (5),  deXÉN0PH0ii(6),  d'HiÉaoGiis  (7),  et  les  Lettres 
de  Méeula  (8). 

c  Le  Christ  te  conserve  I 

u  Au  couvent  [des  Citeaux]  du  val  Saint-Georges  (Geor- 
genthal),  1505,  le  12  des  calendes  de  décembre. 

(1)  Conrad  Muth,  dit  Rnfaft,  de  la  couleur  de  ses  cheveux,  oondift^ 
l'iple  d^Érasme,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Bologne,  et  à  son  retour  en 
Allemagne  devint  ardent  propagateur  de  l'ikumaniame. 

(3)  Georges  Burkhard,  dit  Spalatinu»,  était  alors  professeur  au  cou? eni 
de  Georgenthal. 

(3)  Les  Fugger  (fbccharU)^  célèbre  maison  de  banque  et  d'industrie, 
avaient  une  succursale  à  Venise.  -•  On  sait  que  les  Fugger  furent  les 
protecteurs  d'Henri  Eslienne,  qui»  en  reconnaissance  des  bicnfaiU  qu'il 
on  avait  refus,  a  mis  souvent  cette  indication  sur  le  titre  de  ses  livres: 
ilenricus  Strphanus  Fug^eromm  typop-aphus. 

(4)  Venise,  Calliefgi,  1499,  ia-fol. 

(5  et  6)  Voir  plus  haut,  p.  246  à  248. 

(7)  Biefoclis  in  aureos  venus  Pythaçarm  (Xai.  aJ.  Aitri^M);  Patavii, 
1474,  in-4;  RomiB,  1475,  in-4. 

(8)  Merula,  Enarradones;  Venetiis,  1474  et  1478»  hi-fol» 
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«  Salut,  patron  des  boiines  lettres.  Mutianus,  à  qui  je 
ne  saurais  rien  refuser,  veut  que  je  tâche  de  l'introduire 
dans  ton  intimité.  Mais  comment  le  faire,  étant  si  loin  de 
toi?  Je  te  demande  seulement  de  me  ranger,  ainsi  que  le 
docteur  Mutianus,  parmi  ceux  que  distingue  le  plus  ton 
affection.  Nous  demeurons  au  pays  de  Tliuringe,  non  loin 
des  forges  de  Fugger  (i).  Adieu.  —  ï)u  val  Saint-Georges^ 
aux  calendes  de  décembre  (S).  0 

Voici  la  réponse  d'Aide  (1). 

^     A  Henri  Urbain^  prêtre  vénérable  de  Saint-Bernard 
et  savant  érudit.  Aide  Manuce  le  Romain,  salut, 

a  J'aime  fort  Mutianus  Rufus  pour  sa  science  et  ses 
rares  qualités;  je  suis  son  obligé,  je  l'avoue,  puisqu'il  ne 
cesse  de  bien  parler  de  moi,  et  que  ses  éloges  m'ont  fait 
trouver  en  toi  un  ami  que  recommandent  la  sainteté  des 
mœurs  et  l'étendue  de  ton  érudition.  Ce  serait  donc  de 
ma  part  le  comble  de  l'ingratitude ,  si  je  n'avais  pour 
toi,  pour  Mutianus  et  Spalatin^  hommes  si  savants,  si 
pleins  d'amitié  à  mon  égard,  une  profonde  amitié,  et  si  je 
ne  vous  rendais  affection  pour  affection.  Je  vous  aime  et 
je  vous  vénère  ;  je  vous  dois  des  grâces  immortelles  pour 
m'avoir  convié  à  cet  échange  d'une  mutuelle  amitié.  Et 
vraiment,  si  vous  n'aviez  fait  la  première  démarche,  vous 
méritiez  bien  que  je  vous  7  invitasse  le  premier.  J'ai 
appris  avec  beaucoup  de  joie  que  tu  priais  Dieu  de  me 
venir  en  aide  au  milieu  des  rudes  travaux  que  j'accomplis 
dans  l'intérêt  des  lettres.  Continue  ces  prières,  je  te  le 

(1)  «  Non  procul  ab  œraria  Foccharioram  officina.  » 

(2)  Ce  post'scriptum  ajouté  à  la  suite  de  la  lettre  doil  être  de  Spala- 
Unus. 

(3)  Celte  lettre  est  insérée  dans  :  Melch.  Adaml  VU»  germanorum 
Iweconsultorum  (art.  Mutukcs);  Heidelbergœ,  1G20,  in-8. 
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demande  instamment,  et  engage  ceux  qui  t'entourent  à  y 
joindre  les  leurs.  L'œuvre  que  j'ai  entreprise  est  en  effet 
des  plus  di£Bciles;  elle  sera  d'un  très-grand  profit  à  tous 
les  lettrés,  aux  vivants  et  à  nos  successeurs.  Adieu.  — 

Venise,  le  22  février  i  506  (style  vénitien,  soit  1507  n .  st.).  » 

* 

En  1 507  il  ne  parut  qu'un  petit  volume  in-8  :  c'est 
la  traduction  faite  en  latin  par  Erasme  de  deux  tra- 
gédies d'Euripide,  XHccuhe  et  Ylphigenie  en  Aulnle^ 
suivie  d'une  Ode  en  l'honneur  de  l'Angleterre,  de  son 
roi  Henri  VU  et  de  ses  fils,  et  d'une  Ode  en  Thooneur 
de  la  vieillesse. 

Ce  petit  volume  est  d'une  extrême  rareté.  Renouard 
en  possédait  un  exemplaire  fort  mutilé  par  quelque 
ardent  orthodoxe  dont  il  stigmatise  avec  indigna- 
tion la  stupide  barbarie.  Ainsi  l'épitre  adressée  par 
Erasme  au  cardinal  de  Cantorbéry,  Guillaume,  la- 
quelle devait  avoir  quatre  pages,  en  avait  été  coupée. 
Dans  l'exemplaire  de  notre  Bibliothèque  de  France, 
imprimé  sur  peau  vélin,  les  deux  dernières  de  ces  qua- 
tre pages  ont  été  enlevées,  et  partout  le  nom  d'Erasme 
est  recouvert  d'encre.  Ce  qui  a  pu  être  cause  de  la  mu- 
tilation de  la  dernière  page  de  la  préface,  c'est  cette 
souscription  :  «  Vale  et  Erasmum  in  eorum  numerum  ^ 
«  ascribito ,  qui  tuse  patemitati  loto  pectorc  sunt 
«  addicti.  »  Mon  exemplaire  contient  heureusement 
ces  quatre  pages  et  nulle  part  le  nom  d'Erasme  n'a 
subi  d'outrage.  En  effet,  la  haine  contre  Érasme  était 
grande  en  France  dans  l'Université  et  à  la  Sorbonne, 
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et  faisait  mutiler  son  nom  sur  un  grand  nombre  de 
livres  qu'on  lisait  cependant  avec  avidité.  Dans  Texem- 
plaire  de  la  traduction  d'Hécube  dont  parle  Renouard, 
partout  les  mots  d'Érasme,  de  Bràannia,  de  Henri-- 
eus  septimus,  qui  se  rencontrent  particulièrement 
dans  sa  pièce  de  vers  in  Laudibus  Britcmniœy  sont 
barbouillés  d'encre,  et  je  possède  plusieurs  exem- 
plaires des  Epigrammata  Erasmi  imprimés  à  la  suite 
de  rUtopia  de  Morus  où  partout  le  nom  d'Érasme 
est  effacé  (i). 

Dans  sa  préface  adressée  aux  Amis  des  lettres,  Aide 
s'exprime  ainsi  : 

«  Érasme  de  Rotterdam^  savant  aussi  docte  en  grec 
qu'en  latin^  a  fait  récenunent  nne  traduction  en  vers  latins 
de  lHécube  et  de  l'Iphigénie  en  Aulide  d'Euripide,  avec 
autant  de  fidélité  que  d'élégance.  Sur  la  demande  d'un 
savant  aussi  éminent  et  d'un  ami  aussi  cher,  je  me  suis 
hâté  de  les  mettre  sous  presse ,  d'autant  qu'elle  vous 
servira  de  modèle  pour  comprendre  et  interpréter  le  texte 
grec.  Je  ne  saurais  donc  trop  vous  en  féliciter.  Jadis  on 
manquait  de  livres  et  encore  plus  de  midtres  instruits 
dans  l'une  et  l'autre  langue;  maintenant,  grâce  à  Dieu, 
nous  avons  suffisance  de  bons  livres  et  d'hommes  sa- 
vants en  Italie  et  ailleurs,  au  point  que  de  llslande  (2) 
même  on  vient  ici  chercher  des  professeurs.  Je  ne  me 
repens  donc  point  des  grands  travaux  que  depuis  long* 

(1)  Voyez  sur  cette  animosité  et  la  latte  încessante  des  catlioliques 
et  des  protestants  oootre  Érasine,  oe  philosophe  ekréiien  qui  usa  sa  rie 
à  les  Yonloir  concilier  :  Études  sur  ta  Renaissance;  Érasme^  Marus^ 
Mdanchthon,  par  M.  Désiré  Nisard.  Panni  ces  excellentes  monographies 
se  dbtingne  ceUe  d*Érasme. 

(2)  Thulé. 
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temps  je  consacre  à  publier  les  meilleurs  auteurs,  pour 
votre  utilité  et  celle  des  hommes  lettrés,  et  aussi  du 
bonheur  que  j'en  éprouve,  pourquoi  m'en  tairais-je,  p£)X 
o8tw<?  dit  le  Poète;  si  je  puis  encore  faire  mieux,  comme 
je  l'espère,  ce  sera  pour  votre  bien,  et  plus  encore  pour 
les  g^érations  futures,  et  pour  moi-même  aussi  : 

Soblimi  feriam  aidera  vertice. 
f  Adieu.  B 

Vient  ensuite  une  longue  épître  d'Érasme  adressée 
à  Tarchevêque  de  Cantorbéry,  primat  de  la  Bretagne, 
dans  laquelle  il  expose  les  difficultés ,  résultant  de 
la  dépravation  des  manuscrits,  pour  rinterprétation 
de  bien  des  passages,  surtout  dans  les  chœurs  qu'un 
OEdipe  aurait  peine  à  comprendre.  U  signale  les  ten- 
tatives de  traducteurs  où  échouèrent  ceux  qui  ont 
voulu  s'essayer  sur  Hésiode,  sur  Théocrite,  et  l'essai 
plus  malheureux  encore  dePhilelphe  qui  a  voulu  nous 
donner  aussi  la  première  scène  d'Hécube.  H  espère 
donc  que,  tout  en  s'étant  astreint  à  la  difficulté  de 
traduire  vers  pour  vers,  il  aura  un  meilleur  sort. 

L'cpitre  est  suivie  de  cette  pièce  de  vers  adressée 
par  Erasme  au  même  archevêque. 

Carmen  iambieum  trimetrum. 

Scite  poetas  doctus  apellat  Maro 
Cycnos,  Guielme  presulum  eximinm  decus 
Res  mira  dictu,  ut  cuncta  consensu  novo 
Yati,  atque  holori  congruant  divinitus. 
Niveus  utrique  candor,  alter  lacteis 
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Plumis,  amico  candet  alter  pectore. 
Musis  uterque  gratus,  ac  Phœbo  sacer. 
Et  limpidis  uterque  gaudet  amnibus, 
Ripis  adœque  uterque  gaudet  herbidis , 
Pariter  canorus  uterque  tum  potissimum^ 
Yicina  seram  mors  senectam  cum  prcmit 
Sedy  qui  tenent  arcana  nature,  negant 
Audiri  olorem»  ni  sonent  Favonii , 
Nil  ergo  mirum,  barbaro  hoc  si  seculo 
Canorus  olim  obmutuit  vatum  chorus , 
Cum  tôt  procaces  undique  obstrepant  Noti, 
Boreœque  tristes,  invidorum  et  pinguium, 
Nulli  faventum  provocent  Favonii. 
Quod  si  bonis  clementer  ingeniis  tuœ 
Benignitatis  blandus  aspiret  favor , 
Ita  ut  facit,  tota  statim  Britannia 
Yates  videbis  exoriri  candidos  y 
Adeo  canoros,  atque  Tocaleis,  uti 
In  alta  fundant  astra  Cycnorum  melos , 
Quos  ipsa  et  œtas  posterorum  exaudiat. 

En  tête  de  Tlphigénie  est  une  autre  dédicace  au 
même  archevêque  où  Érasme  traite  de  la  métrique 
dont  Euripide  a  fait  usage  principalement  dans  les 
chœurs.  Sur  l'exemplaire  cité  par  Renouardon  lit  ces 
mots  en  lête  de  la  dédicace  :  défense  de  la  lire  sous 
peine  de  damnation  éternelle.  Le  seul  crime  est  le 
nom  d'Erasme  qui  s'y  trouve  en  deux  endroits,  mots 
recouverts  d'encre  dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  France. 


ANNÉE    l5o8.  297 


i5o8. 


En  avril  1 5o8,  parut  la  seconde  édition  de  la  Gram- 
maire LATINE  d'Alde,  format  in-4;  c'est  la  réimpres- 
sion de  rédition  publiée  en  1 5o  1 . 

Cette  année  Érasme  vint  à  Venise,  où  il  fit  impri- 
mer chez  Aide  une  édition  beaucoup  plus  ample  de  ses 
Adages,  dont  il  avait  donne  un  premier  essai  à  Paris, 
en  ï5oo,  chez  Jean  Philippi.  L'édition  d'Aide  parut 
en  septembre  1 5o8 . 

Dans  sa  préface  adressée  à  Guillaume  Montjoye , 
Érasme  rend  grâce  à  Aide  de  sa  coopération  et  le 
remercie  d'avoir  mis  à  sa  disposition  tous  les  docu- 
ments qu'il  avait  déjà  réunis  sur  le  même  sujet  ;  en 
sorte  que,  secondé  par  son  obligeance  et  par  le  se- 
cours des  amis  d'Aide,  non  moins  obligeants,  Jean 
T^scaris,  Baptiste  Egnazio,  Marc  Mu  urus,  le  frère 
Urbain,  et  Jérôme  Aleander,  Erasme  put  compléter  h 
Venise  son  recueil  A^ Adages  dont  il  n'avait  apporté 
(|ue  de  maigres  et  confus  matériaux  (i);  à  mesure 
«ju'il  écrivait.  Aide  imprimait  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  neuf 


(1)  «  Venetiam  nihil  mecum  apportabam,  prœter  confusam  et  indigcs- 
Um  operb  materiam....,  magna  moa  temeritate  «mul  atrique  sunus 
agrès»!  :  ego  scribere,  Aldus  excudere.  Aldus  nihil  habebat  in  Tbesauro 
suo  quod  non  communicaret,  etc.  {Erasmi  Adaçia^  chU.  //,  cent.  1, 
art,  I,  au  mol  FesHna  lente ^  p.  350  de  Tèdition  A'Oliva  RoherH  Sté- 
phanie 1558.) 
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mois  l'édition  fut  exécutée,  a  Aide,  nous  dit  Erasme, 
«  avouait  qu'il  était  étonné  que  je  pusse  autant  écrire 
«  au  milieu  du  bruit  efiroyable  que  faisaient  les  ou- 
(c  vriers.  Je  revoyais  chaque  feuîUe  après  les  autres 
«  corrections  pour  pouvoir  faire  les  changements  que 
a  je  jugeais  nécessaires.  Il  y  avait  un  autre  correc- 
a  teur  nommé  Séraphin.  Aide  relisait  après  moi,  et 
a  lorsque  je  lui  demandais  pourquoi  il  prenait  cette 
a  peine,  il  me  répondait  que  c'était  pour  s'ins- 
«  truire  (i).  » 

Dans  son  long  commentaire  sur  l'adage  Festina 
lente,  Érasme  se  plaît  à  donner  les  plus  grands  éloges 
au  savoir  et  à  Tobligeance  d'Aide  et  à  son  zèle  infati* 
gable  pour  améliorer  les  textes  au  moyen  des  manus- 
crits, qu'il  faisait  rechercher  en  Pologne,  en  Hongrie 
et  ailleurs,  et  qu'on  lui  envoyait  souvent  accompagnés 
de  présents  pour  en  faciliter  l'impression.  «  Si,  dit-il, 
a  quelque  divinité  protectrice  venait  en  aide  à  Aide , 
(c  on  le  verrait  publier  tout  ce  que  les  langues  grec- 
ce  que,  latine,  hébraïque  et  chaldéenne  (2)  nous  ont 
«c  laissé  de  monuments  littéraires.  »  Dans  cette  disser- 
tation Érasme  entre  dans  de  grands  détails  sur  l'im- 
primerie d'Aide  et'sur  t ancre  et  ledauphiny  «  marque 
«  bien  autrement  glorieuse  sur  les  livres  sortis  de  ses 
(C  presses  pour  circuler  parmi  les  amis  des  lettres  et 


(1)  Érasme,  livre  U  contre  le  prince  de  GarpL 

(2)  Aide  avait  alors  l'intention  de  faire  graver  des  caractères  syria- 
ques, mais  ce  projet  ne  parait  pas  avoir  été  exécuté. 
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tf  des  sciences  jusqu'aux  confins  de  l'univers ,  que  ne 
(c  l'est  celle  des  monnaies  impériales  destinées  à  cir- 
«  cul«r  comme  objets  de  commerce  aux  mains  des 
«  marchands.  » 

L'éloge  qu'il  fait  d'Aide  et  de  ses  travaux  mérite 
d'être  reproduit  (i). 

(1)  «  Neqne  Tero  symbolum  hoe  tam  Hlastrius  fuisse  crediderim,  qnam 
Inscalptam  imperatorio  nomUmati ,  negociatorum  manibus  terendum , 
drcamferretur,  quam  nnnc,  qaum  abique  gentiom,  Tel  ultra  ohrisliaiff 
Imperii  terminos,  unacum  onmigenis  atriusque  Ungu»  Tolnmiiiibus  pro- 
pagatnr,  agnosdtur,  tenetnr,  celebratur  ab  omnibus,  quiliberaliam  sta- 
diorum  oolunt  sacra  :  priBserUm  lis,  qui  fasUdita  barbara  ista  pingui- 
que  doctrina,  ad  Teram  atque  antlquam  aspirant  ernditionem,  ad  quam 
resiituendam  Vir  is,  quasi  natus,  et  ab  ipsis,  ut  ita  dixerim,  fatis  flïctus 
scalptnsque  videtur.  Tam  ardentibus  Totis  unum  hoc  optât,  tam  infa- 
tigabili  molitur  studio,  usque  adeo  nullum  refugit  laborem,  ut  literaria 
supeliex,  et  intégra  et  sincera  puraque ,  l>ouis  ingeniis  restituatur.  Quam 
quidem  ad  rem,  quantum  Jam  attulerit  momenti,  tametai  fatis  pêne 
dixerim  inYitis,  resipsa  nimirum  indicat.  Quodsi  pulcberrimis  planeque 
regiis  Aldi  nostri  Totls  Densaiiquis,  bonis  literis  amicuA,  aspiraTerit,  et  si 
quem  numina  lava  sinant  intra  paucos  annos ,  illud  futurum  polliceor 
studiosis,  ut  quicquid  est  kmnorum  auctorum  in  quatuor  linguis,  Latina , 
Gneca,  Hebraïca,  Chaldaica,  tum  autem  in  omni  génère  discipliner um,  id 
unius  hujus  operœ,  et  plénum  habeant  et  eroendatum ,  nullamque  Jam 
iiterarias  supellectilis  partem  quisquam  desideret.  Quod  simiû  atque 
contigerit,  tum  Tero  palam  fiet,  quantum  adhuc  bonorum  codicum  in 
abdito  sit ,  Tel  retruaum  ob  neglîgentiam ,  Tel  suppressum  quorun- 
dam  ambibitione  quibus  boc  unum  cordi  est ,  ut  soll  sapere  videantur. 
Tum  denique  oognitum  erit,  quam  prodigiosis  mendis  scateantautores, 
etiam  bi  qui  nunc  satis  emendati  putantur.  Cujus  rei  si  cui  libebit,  velut 
ex  degustatione ,  co^jecturaro  fiicere,  Plinimcts  tfpiiloto.qu»  prope- 
diem  ex  Aldina  officina  prodibunt  in  lucem,  cum  rulgatls  exemplaribus 
eonibrat,  quodque  ibi  deprehenderit,  idem  id  aliis  expectei  autoribus. 
Uercttlanum  me  Hercle  facinus,  ac  regio  quodam  animo  dignum ,  rem 
tam  diTinam ,  quasi  funditus  oollapsaro ,  orbi  restltnere ,  lalentia  per- 
▼estigare,  eruere  retrusa,  re?ocare  extincta,  sarcire  mutila,  eroendare  tôt 
modis  depraTata,  prascipue  Tulgarium  istomm  excnsornm  vitio,  quibus 
unius  etiam  aureoli  lucellura  antiquius  est ,  quam  Tel  universa  res 
literaria.  Adde  ils ,  quod  quantumiibet  exaggeres  eoram  Tirtutem  qui 
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Après  avoir  signalé  les  immenses  travaux  littéraires 
et  typographiques  de  ce  savant  imprimeur,  Érasme 
compare  sa  gloire  à  celle  que  Plolémée  s'est  acquise  en 
formant  une  vaste  bibliothèque,  mais  restreinte  à  ses 
murs,  tandis  que  celle  d'Aide  n'aura  d'autres  bornes 
que  celles  de  l'univers. 

Un  exemplaire  de  cette  édition  de  1 5o8 ,  prove- 
nant de  la  bibliothèque^  de  Grolier,  se  trouvait  dans 
la  collection  Yemeniz.  On  y  lisait  cette  note  au  verso 
du  feuillet  112,  au-dessous  d'une  médaille  citée  dans 
le  texte  : 

«  Ex  eodem  numismate  cujus  nobis  ipse  Aldus  cum 
«  Mediolani  apud  nos  esset  copiam  fecit,  hoc  exem- 
cc  plum  deductum  propriam  et  inscriptam  hic  efli- 
«  gicm  rofert  fidelissime  Jo.  Grolierius Lugdimensis.  » 

A  la  Bn  du  volume  l'inscription  suivante  est  écrite 
de  la  main  de  Grolier  :  «  Grolieri  et  amicorum  » . 

Une  nouvelle  édition,  plus  complète  que  celle  de 


rcspublicas  sua  Tîrtutc  vel  tuenlnr  Tel  etiam  aagent ,  ia  re  certe  pro- 
fana tum  anguslis  circamscripta  spatiis  Tersantur,  qui  literas  coUapsas 
vindicat  nam  id  pêne  difficilius  quain  genuisse  priinum  rem  sacram 
molitur  et  imroortalem,  tum  non  unius  alicujus  provinciae,  sed  omnium 
ubique  gentium  omnium  seculorum  negotium  agit.  Postremo  quondaro 
Principum  hoc  munns  erat,  inter  quos  prscipua  Ptolomiei  gloria. 
Quanquam  hujus  bibliotbeca  domesticis  et  angustis  parietibus  oontine- 
batur,  Aldus  bibliothecam  moUtur  cujus  non  alla  septa  sint  quam 
ipsius  orbis.... 

a  Aldo  hadc  molienli ,  quis  non  TaYil  eruditorura  ?  quis  non  soggessit 
aliqnid,  quod  illnm,  laboribus  tantis  imparem,  subie varel?  Quoties  ad 
illum,  ab  Hungaris  ac  Polonis  missa  snnt  uKro  yelusta  exemplaria, 
non  sine  honorario  manere,  ut  ea  justa  cura  publicaret  orbi  !  » 

Chiliad.  II.  Cent.  I.  n»  1,  édition  de  1508,  fol.  113,  verso. 
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i5o8,  parut  à  Venise  en  i520,  apud  jéhtum  et 
/4fult\  socer,j  par  les  soins  de  François  d'Asola. 
L'avis  d^Aide  aux  studieux  et  la  préface  d^Erasme  à 
G.  Monljoyc,  qui  figurent  dans  celle  de  i5o8,  n'ont 
pas  été  réimprimés. 

Érasme,  dans  les  éditions  publiées  de  son  vivant,  ne 
cessa  d'y  apporter  des  changements  et  des  additions; 
ainsi ,  dans  la  belle  édition  qu'en  donna  Henri  £s- 
tiènneen  i558  {Olwa  Roberti Stephani)  (i),  Érasme, 
dans  sa  préface  adressée  a  tous  les  philologues, 
nous  donne  des  détails  sur  les  éditions  publiées  jus- 
qu'à l'époque  où  il  écrivait  cette  préface  (2). 

(c  J'ai  donné  le  premier  essai  à  Paris  chez  Jean 
«  Philippi  ry^//e/?i«/i^(Germanus),  dont  l'imprimerie 
«  était  dans  la  rue  Saint-Marc  (3),  à  l'enseigne  de  la 
tt  Trinité,  l'an  i5oo;  le  mois  n'est  pas  indiqué,  mais 
«  Faustus  Andrelinus  a  daté  l'épitre  (qui  se  trouve 

(1)  Adagiorum  Chiliadcs  quatuor  cum  scàquicenturia.  Des.  Erasini 
Roterdami.  lleec  edilio  multos  graveur um  latinoramque  aulhorum  locos 
einendaliores  ((uam  in  aliis  »iiit  édition! bus ,  indicem  item  longe  locu- 
pletiorcm  liabet.  llenrid  Stephani  aniniadversiones  in  Erasmicas  ada- 
giorum ex|>oûlionc.s. 

(2)  J*ignorc  dans  ((uclle  édition  parut  ix>ur  la  première  fois  cette  pré- 
face qu*Èrasme  a  adressée  à  ions  les  philologues;  mais,  en  tout  cas, 
elle  est  antérieure  au  4  juillet  1536,  date  de  la  mort  de  ce  savant. 

(3)  Outre  celte  première  édition  imprimée  en  1500  chez  Philippi , 
rue  Saint-Marc^  notre  Bibliothèque  de  France  en  jwssède  une  autre 
imprimée  chez  le  même  Philippi,  datée  de  1505,  mais  avec  ce  change- 
ment d'adresse  :  rue  Sainl-Marcellin.  Ces  deux  éditions  sont  d'un 
format  petit  in^^.  Dans  toutes  deux,  le  nom  d'Érasme  est  écrit  He^ 
rasmus. 

Il  parait  qu'Érasme  n'avait  |>as  eu  connaissance  de  cette  seconde 
édition,  faite  à  Paris  cinq  ans  après  la  première. 
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«  en  tête)  du  i5  juin  de  cette  année.  Peu  après , 
«c  Jossc  Bade  lui  a  fait  concurrence  {œmulatus)  ;  puis 
«  Mathias  Schurer  à  Strasbourg;  ensuite  nous  en 
(c  avons  publié  en  i5o8,  chez  Aide  Manuce,  une  qui 
<x  fut  tellement  augmentée,  qu'elle  forma  un  volume 
«(  in-folio.  Froben  Ta  réimprimée  et  en  a  donné  plus 
«  de  sept  éditions,  toutes  avec  des  additions.  » 

A  la  suite  de  cette  préface,  Érasme  en  ajoute  une 
autre  où  il  annonce  avoir  publié  deux  index  très- 
améliorés.  Et  au-dessous  est  un  avis  de  H.  Estienne, 
Typographus  Lectori^  où  il  explique  les  nom^elles 
améliorations  qu'il  a  apportées  à  la  rédaction  de  ces 
index. 

Dans  la  préface  qui  précède  celle  d'Erasme,  adres- 
sée à  tous  les  philologues ,  Henri  Estienne  s'étonne 
qu'Erasme,  cet  homme  si  célèbre  et  si  vénérable,  ait 
pu  en  si  peu  de  temps  exécuter  un  ouvrage  qui  exige 
une  lecture  aussi  complète  de  tous  les  auteurs  grecs 
et  latins,  et  qui  rend  un  si. grand  service  à  tous  ceux 
auxquels  ce  recueil  épargne  un  tel  soin.  «  Plût  au 
«  ciel,  ajoute-t-il,  que  la  mort  n'eût  point  interrompu 
a  les  perfectionnements  et  les  additions  qu'Érasme 
«  apportait  successivement  à  cette  œuvre;  il  aurait 
(c  rendu  inutile  ce  que  moi  et  d'autres  y  aurions  pu 
a  faire,  et  malheureusement  le  temps  ne  me  l'a  pas 
c(  permis  autant  que  je  l'aurais  voulu  (i).  » 

(1)  «  Quœ  tamen  aliquando  adeo  fiiTeiile  a  me  aodpies  :  tum  nimi- 
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Au  bas  de  celte  préface  on  lit  ces  quatre  vers,  que 
je  crois  composés  par  H.  Estienne  : 

Erasmus  loquitur  : 

Perfacile  est,  aiunt,  proverbia  scribere  cuivis. 

Haud  nego  ;  sed  durum  est  scribere  Chiliadas. 
Qui  mihi  non  crédit,  faciat  licet  ipse  periclum  ; 

Moz  fiierit  studiis.œquior  ille  meis. 

Budé  partageait  l'admiration  d'Esticnne  pour  un 
travail  aussi  utile,  qu'il  appelait  le  Répertoire  de  Mi- 
nerve [Logotheca  Minervee).  Michel  Sonniusa  donne 
à  Paris  (1579,  in-fol.)  une  édition  des  y4 doges  en- 
corc  plus  complète  que  celle  d'Estiennc.  Il  n'y  a  pas 
mis  la  longue  préface  d'Érasme  A  tous  les  plUlolo^ 
gués,  mais  seulement  celle  qu'il  adresse  à  Guillaume 
Montjoye,  et  qui  a  figuré  dans  l'édition  d'Aide  de  1 5o8. 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  les  Adages  d'Érasme 
curent  un  prodigieux  succès.  Mathieu  Schurcr  les 
réimprima  onze  fois  de  iSoq  à  i52o;  et  Frobcn  en 
donna  dix  éditions  de  i5i3  à  iSSq,  sans  compter 
sept  à  huit  éditions  publiées  ailleurs;  mais  en  Italie, 
excepté  à  Venise,  l'influence  du  clergé  ne  permettait 
même  pas  de  les  imprimer,  et  Paul  Manucc,  sur  ses 
Catalogues,  était  obligé  de  dissimuler  le  nom  d*É<* 
rasme  par  cette  vague  désignation  :  Bairwus  fjtiidam 
homo. 


n  ram  qUum  liaguas  graac»  Tbesauro  (io  quod  opus  paterno  auspiciu 
M  atque  dacta  dies  incambo  nocUMqne)  oolophooem  imposaero.  » 
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En  iioveinbi*e  de  cette  année,  parut,  dans  le  foi> 
mat  petit  in-8,  la  première  édition  donnée  par  Aide 
des  Lettres  de  Pli»e,  avec  cette  désignation  :  Fe^ 
netiisy  in  œdibus  Aldi  et  Andreœ  soceri^  qui  annon- 
çait publiquement  l'association  d'Aide  avec  son  beau- 
père'. 

Cette  édition,  devenue  d'une  excessive  rareté,  est 
des  plus  précieuses  sous  plusieurs  rapports ,  et  peut 
être  considérée  comme  une  édition  princeps,  puis- 
qu'elle contient  875  lettres  divisées  en  dix  livres, 
tandis  que  la  précédente  édition  de  Rome  149^  ^^^^ 
contenait  que  236  divisées  en  neuf  livres,  et  que  les 
éditions  sans  date  de  Venise  (vers  i47')j  celle  de 
Naples  de  1476  et  celle  de  Milan  1478,  n'en  renfei*- 
maient  que  122  en  huit  livres. 

C'est  au  sénateur  vénitien  Aloisio  Mocenigo,  am- 
bassadeur en  France,  qu'Aide  a  dédié  cette  édition 
publiée  d'après  le  très-précieux  manuscrit  que  Mo- 
cenigo avait  rapporté  de  Paris,  et  qu'il  remit  à  Aide; 
mais,  déjà  deux  ans  auparavant,  Joconde  de  Vérone 
(Fra  Giocondo;,  dans  son  voyage  en  France,  avait 
pris  soin  de  transcrire  ce  même  manuscrit  et  de  le 
collationner  avec  ce  soin,  nous  dit  Aide,  que  cet 
homme,  aussi  célèbre  comme  savant  érudit  que 
comme  architecte,  apportait  à  toutes  choses.  Avec 
cette  copie,  Fra  Giocondo  avait  donné  à  Aide  le  ma- 
nuscrit de  Julius  Obsequens,  qui  fut  publié  par  Aide 
à  la  suite  des  lettres  de  Pline;  on  voit  que  des  liens 
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d'amitié  existaient  dès  lors  entre  Aide  et  Fra  Gio- 
condo. 

L'écriture  du  manuscrit  original  sur  vélin  était 
si  ancienne,  qu'on  aurait  pu,  au  dire  d'Aide,  la  faire 
remonter  au  temps  même  où  vivait  Pline.  Etait- 
ellc  en  lettres  onciales  ou  gothiques?  Aide  ne  nous 
dit  rien  à  ce  sujet,  et  l'on  ignore  si  ce  manuscrit  a 
été  conservé. 

L'espoir  qu'avait  Aide  de  retrouver  l'histoire  de 
Trogue-Pompée  et  autres  manuscrits  d'auteurs  célè- 
bres, ce  dont  il  reparlera  dans  sa  préface  en  tête  de 
Pompeius  Festus  en  1 5 1 3 ,  n'a  pu  malheureusement 
élrc  réalisé.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  à  ce  sujet.  Bien 
que  celte  préface  soit  fort  étendue,  j'en  donnerai  la 
traduction  en  entier;  elle  nous  offre  un  spécimen 
de  l'esprit  critique  d'Aide. 

Aide  Manuce,  Pius  Romanus,  à  Aloïsio  Mocenigo,  chevalier 

et  sénateur  vénitien^  salut, 

ttll  y  a  quelques  années,  quand  j'entendais  dire  qu'on 
avait  découvert  soit  des  Décades  de  Tite-Live,  qu'on  croit 
à  jamais  perdues,  soit  des  Histoires  de  Salluste  ou  de 
Trogue-Pompée,  ou  de  tout  autre  ancien  auteur,  je  trai« 
tais  ces  nouvelles  de  bavardages  et  de  mensonges.  Mais, 
depuis  que  tu  nous  as  rapporté  de  France,  où  tu  as  rempli 
si  honorablement  les  fonctions  d'ambassadeur  de  notre 
Sénat^  en  te  signalant  par  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent le  grand  orateur,  ces  Lettres  de  Pline^  écrites  sur 
vélin,  en  caractères  tellement  différents  des  nôtres  qu'on 
ne  peut  les  déchiffrer  sans  une  longue  étude,  j'ai  conçu 

20 
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un  merveilleux  espoir  qu'on  découvrirait  dans  notre  siècle 
la  plupart  des  bons  auteurs  que  nous  pensions  ne  plus 
exister. 

c  Ce  manuscrit,  en  effet,  outre  qu'il  est  très-correct,  est 
si  ancien  que  j'inclinerais  à  le  croire  du  temps  même  de 
Pline.  Or  si,  comme  il  semble,  ce  recueil  de  lettres  nous 
a  été  conservé  dès  cet  âge  jusqu'à  nos  jours,  je  croirais 
volontiers  que  les  œuvres  de  Tite-Live  et  celles  d'au- 
tres écrivains,  que  nous  supposions  anéanties  par  l'effet 
du  temps,  de  l'incurie  humaine,  d'accidents  ou  d'inva- 
sions étrangères,  se  retrouveront  en  quelque  endroit 
cachées  comme  dans  une  prison  impure  et  souillées  sous 
la  poussière.  Je  puis  donc  espérer  les  voir  reparaître  à  la 
lumière,  et  même,  avant  la  fin  de  mes  jours,  ressuscitées 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  maxripQç  laofv.  Aujourd'hui 
je  suis  heureux  de  publier,  le  plus  correctement  possible, 
ces  lettres  de  Pline  le  Jeune,  dont  un  grand  nombre  pa- 
raissent pour  la  première  fois  ;  mais  d'abord  c'est  à  toi,  il- 
lustre Aloïsio,  qu'en  estdue  la  plus  grande  reconnaissance, 
toi  qui,  nous  rapportant  ce  manuscrit,  me  l'as  donné  à 
imprimer.  Cette  reconnaissance  s'étend  aussi  à  Jucundus 
de  Vérone,  cet  homme  d'un  génie  supérieur,  et  si  zélé  pour 
les  bonnes  études,  qui,  deux  ans  avant  que  tu  me  livrasses 
ce  manuscrit,  m'en  avait  remis  gracieusement,  et  par 
bienveillance  pour  les  érudits,  une  copie  &ite  par  lui- 
même  en  France,  avec  le  soin  qu'il  met  à  toute  chose;  et, 
de  plus,  six  autres  recueils  de  ces  lettres,  soit  inédites,  soit 
imprimées  en  partie,  mais  collationnées  par  lui  sur  les 
anciens  manuscrits.  Ces  lettres  de  Pline,  aussi  correctes 
que  possible,  vont  donc  être  mises  aux  mains  d'un  public 
lettré,  qui  en  sera  redevable  à  toi  et  à  notre  Jucundus. 

a  Mais,  puisque  des  lettres  du  dixième  livre,  adressées 
à  l'empereur  Trajan,  semblent  à  quelques-uns  n'être  pas 
de  Pline,  soit  parce  qu'elles  paraissent  différer  des  autres 
sous  le  rapport  du  style  et  de  l'élégance,  soit  parce  que, 
contrairement  à  ce  que  les  érudits  ont  remarqué,  Pline, 
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dans  ces  lettres  écrites  à  Trajan ,  lui  donne  le  titre  de 
Dommus,  il  faut  démontrer  que  ces  lettres  sont  aussi  de 
Pline  le  Jeune.  Sans  doute,  comme  il  le  dit  lui-même, 
quelquefois  dans  ses  lettres  son  style  est  plus  négligé  ; 
mais,  pour  celles  qu'il  adresse  à  Trajan,  si  on  les  exa- 
mine attentivement,  on  reconnaît  qu'elles  sont  doctes  et 
élégantes,  et  ne  s'éloignent  pas  du  style  de  Pline,  toujours 
reconnaissable,  particulièrement  dans  celle  où  il  est  ques- 
tion d*un  certain  Dion,  qui  avait  placé  les  restes  mortels  de 
ses  proches  dans  un  lieu  consacré.  Dans  ce  procès  dont  il 
était  juge,  Pline,  en  effet,  rapporte  ce  qui  fut  ditde  part  et 
d'autre  ;  mais  c'est  ce  qu'il  a  fait  également  dans  d'autres 
lettres.  Où  il  rend  compte  à  ses  amis  des  causes  qu'il  a 
plaidées.  Quant  à  démontrer  qu'au  temps  de  Pline  il 
était  déjà  d'usage  de  donner  aux  princes  le  titre  de  Do- 
minuSj  il  sufût  du  passage  suivant  de  Martial  dans  une 
lettre  du  huitième  livre  à  Domitien  :  Omne$  quidem  libelli 
mei,  Domine;  et  aussi  celui-ci  :  Edictum  domini  deique 
nostri. 

c  On  peut  prouver  par  de  nombreuses  raisons  que  les  let- 
tres à  Trajan  sont  de  Pline  :  d'abord  parce  que,  dans 
le  plus  ancien  manuscrit,  elles  sont  réunies,  sous  le  nom 
de  Pline  le  Jeune,  avec  celles  qui  sont  déjà  imprimées  ; 
et  ensuite,  que,  dans  une  de  ces  mêmes  lettres  à  Trajan, 
se  trouvent  et  le  passage  de  Pline  sur  les  chrétiens  et  le 
rescrit  de  Trajan  sur  le  même  sujet,  mentionné  par  Ter- 
tuUien,  Eusèbe,  Paul  Orose;  en  outre,  divers  passages 
des  mêmes  lettres  attestent  incontestablement  qu'elles 
sortent  de  la  main  qui  a  tracé  les  lettres  de  Pline  à  ses 
amis*  Ainsi,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  Voco- 
nius  Romanus,  dans  la  lettre  du  second  livre  adressée  à 
Priscus  :  a  Honorez,  je  vous  prie,  les  miens  d'un  regard 
a  favorable  ;  je  veux  dire  quelques-uns  des  miens,  car, 
c  voulant  mettre  de  la  discrétion  à  ma  demande,  je  ne 
«  parlerai  que  d'im  ou  de  deux,  ou  plutôt  d'un  seul  :  c'est 
«  Voconius  Romanus.  »  Et  peu  après  il  ajoute  :  o  Notre 
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a  amitié  a  commencé  avec  nos  études.  Nous  n'avions 
u  qu'une  même  maison,  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Il 
c  prenait  part  à  mes  affaires  comme  à  mes  plaisirs.  Où 
«  trouver  une  affection  plus  sûre,  et  une  compagnie  plus 
«  agréable?  »  Dans  la  même  lettre,  il  félicite  Yoconius  de 
ce  que  a  son  père  était  l'un  des  plus  distingués  dans  l'ordre 
des  chevaliers  »,  et  de  ce  que  cson  beau-père  y  acquit 
encore  plus  de  considération  ».  Il  vante  aussi  sa  science 
et  ses  mœurs.  Enfin,  il  parle  de  sa  mère. 

c  Dans  la  quatrième  lettre  du  dixième  livre,  à  Trajan,  il 
revient  encore  sur  ce  même  Yoconius  :  «  La  bienveillance 
0  dont  vous  m'honorez,  seigneur,  et  dont  je  reçois  tant 
a  de  preuves,  me  donne  la  hardiesse  de  vous  demander 
c  des  grâces,  même  pour  mes  amis,  entre  lesquels  Yoco- 
«  niusRomanus  tient  l'un  des  premiers  rangs.  Nous  avons 
a  été  élevés  et  nous  avons  toujours  demeuré  ensemble.  » 
Et  un  peu  plus  bas  :  a  Ce  qui  soutient  ma  confiance ,  ce 
«  sont  les  mœurs  de  mon  ami,  c'est  son  attachement  aux 
a  belles-lettres,  sa  tendresse  pour  ses  parents.  C'est  à  ces 
a  sentiments  affectueux  qu'il  doit  la  succession  de  son 
a  père,  qu'il  recueillit  à  sa  mort,  la  libéralité  de  sa  mère , 
«  et  l'adoption  que  fit  de  lui  le  mari  de  sa  mère.  Tout 
«  cela  reçoit  un  nouvel  éclat  par  sa  naissance  et  par  ses 
a  richesses  héréditaires.  » 

«  Au  second  livre,  dans  les  lettres  à  Ârrien,  il  parle  ainsi 
de  Marius  Priscus  :  «  Marins  Priscus,  proconsul  d'Afrique, 
a  accusé  par  les  Africains,  se  borne  à  demander  des  juges 
a  ordinaires,  sans  recourir  à  aucune  défense.  Corneille 
«  Tacite  et  moi,  chargés  par  ordre  du  sénat  de  la  cause  de 
«  ces  peuples,  nous  crûmes  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
«  remontrer  au  sénat  que  les  crimes  dont  il  s'agissait 
0  étaient  d'une  telle  énormité,  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
tf  livrer àla  justice  Priscus,  accusé  d'avoir  mis  à  prix  d'or 
((  la  condamnation  et  même  la  vie  des  innocents.  »  Il  re- 
vient de  nouveau  sur  Marius  Priscus  dans  la  troisième  let- 
tre du  dixième  livre,  à  Trajan  :  «  Par  cette  raison,  dit-il. 
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a  quand  les  peuples  d'Afrique  me  demandèrent  au  sénat 
a  pour  avocat  contre  Marins  Priscus,  je  m'y  refudai,  et 
c  mon  excuse  fut  reçue.  » 

«La  grande  amitié  de  Pline  pour  Tranquille  Suétone  est 
encore  plus  évidente  dans  ses  lettres,  et  surtout  dans 
celle  où  il  lui  dit  :  a  Acquittez  enfin  la  promesse  que  mes 
a  vers  ont  faite  de  vos  ouvrages  à  nos  amis  communs.  » 
Elle  se  termine  ainsi  :  «  Donnez-moi  le  plaisir  de  voir 
c  votre  nom  mis  en  lumière;  d'entendre  dire  que  l'on 
a  copie,  que  l'on  entend  lire,  qu'on  lit,  qu'on  achète  les 
a  œuvres  de  mon  cher  Suétone.  Il  est  bien  juste  que  notre 
c  amitié  réciproque  vous  engage  à  me  rendre  la  même  joie 
a  que  je  vous  ai  donnée .  »  On  lit  dans  une  lettre  du  dixième 
livre,  àTrajan  :  ail  y  a  longtemps,  seigneur,  que,  charmé 
«  des  mœurs  et  de  l'érudition  de  Suétone,  je  l'ai  retiré 
a  chez  moi.  Plus  je  l'ai  vu  de  près,  plus  je  l'ai  aimé.  Deux 
«  raisons  sollicitent  en  sa  faveur  le  privilège  dont  jouis- 
«  sent  ceux  qui  ont  trois  enfants.  L'une,  qu'il  mérite  que 
«  ses  amis  s'intéressent  pour  lui  ;  l'autre,  que  son  ma- 
«  nage  n'a  pas  été  heureux:  il  faut  donc  qu'à  ma  très- 
«  humble  supplication  il  obtienne  de  votre  bonté  ce  que 
«  la  malignité  de  la  fortune  lui  a  refusé.  » 

a  Ajoutons  que,  dans  ses  lettres  en  réponse  à  celles  de 
Pline,  Trajan  se  sert  presque  toujours  de  l'expression 
Secunde  carissme,  preuve  d'une  amitié  peu  commune»  De 
toutes  ces  raisons,  il  ressort  que  Pline  le  Jeune  est  en  effet 
l'auteur  des  lettres  à  Trajan,  et  elles  doivent  suffire  pour 
convaincre  même  les  plus  obstinés  contradicteurs,  ceux 
qui  cherchent,  comme  on  dit,  un  nœud  dans  un  jonc 
(c'estÂ-dire  des  difficultés  là  où  il  n'y  en  a  pas)  (i). 

«J'ai  cru  bien  faire  de  publier  avec  cet  ouvrage  le  Pané* 
gyriqye  de  Trajan,  d'abord  parce  qu'il  m'a  semblé  très- 

(1)  M.  Benjamin  Aube  a  publié  sar  cette  question  intéressante  une 
dittertatkm  des  plus  remarquables,  insérée  dans  la  Revue  eontempo- 
rtUne^  le  15  février  1S69. 
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convenable  de  réunir  dans  un  même  volume  tout  ce  que 
je  pourrais  avoir  de  Pline  ;  ensuite,  parce  que  ce  Panégy- 
rique, à  mon  avis,  est  si  élégant,  si  docte,  si  finement  tra- 
vaillé, si  utile,  que  Pline  me  parait  s'y  être  surpassé.  La 
noblesse  des  pensées  et  leur  abondance,  les  purs  et  excel- 
lents préceptes  qu'il  donne  pour  guider  sagement  et  heu- 
i)eusement  sa  vie,  en  font  un  ouvrage  que  tous  doivent 
lire  assidûment,  mais  surtout  les  honmies  haut  placés, 
les  princes,  ceux  qui  conmiandent  aux  autres,  ceux  à  qui 
la  direction  et  le  soin  des  peuples  est  confié  (XaoCt'  iirtxe- 
Tpa^Tai,  xa\  xoffva  (Mfiv|Ve).  Il  nous  montre  en  efEet  dans 
Trajan  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui  font  Texcel- 
lent  prince,  et  indispensables  à  celui  qui  a  reçu  du  fils  de 
Saturne  le  sceptre  et  les  lois  pour  régner  sur  les  hommes 

(Ç  I8«iixt  Kpovouiral^  ^yxo^Ofii^M»  oxîjirrpov  t*  il^St  Oi(AtTaç,  tva 
9^191  paaiXtuv)).  C'est  donc  à  juste  titre  que  l'on  souhaite 
aux  empereurs  d'être  «  plus  heureux  qu'Auguste  et  meil- 
leurs que  Trajan  ».  On  ne  saurait  à  ce  dernier  comparer 
même  le  Gyrus  de  Xénophon,  dont  le  portrait  n'a  pas  été 
tracé  conformément  à  la  vérité  historique,  mais,  comme 
le  remarque  Cicéron  dans  une  lettre  à  son  frère  Quintus, 
pour  donner  le  modèle  idéal  d'un  gouvernement  équita- 
ble. Trajan,  au  contraire,  fut  tel  que  nous  le  fait  con- 
naître son  panégyriste.  Aussi,  de  même  que  Scipion  l'A- 
fricain avait  toujours  en  main  les  livres  de  Xénophon , 
parce  qu'il  y  trouvait  exposés  tous  les  devoirs  de  celui  qui 
veut  unir  le  zèle  à  la  modération  dans  l'exercice  du  com- 
mandement, de  même  nous  devons  toujours  tenir  sous  les 
yeux  le  Panégyrique  de  Pline  le  Jeune,  afin  que  l'exem- 
ple d'un  honmie  accompli,  d'un  empereur  vaillant,  du 
plus  juste  des  princes,  nous  porte  à  l'imiter. 

«Nous  donnons  aussi  dans  le  même  volume  deux  autres 
écrits,  Pun  de  Pline,  sur  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  les 
armes  ou  par  F  administration  de  la  république,  l'autre  de 
Suétone,  sur  les  grammairiens  et  les  rhéteurs  illustres.  Je 
n'ignore  pas  que  ces  écrits  ont  été  l'un  et  l'autre  attribués 
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par  quelques-uns  à  Suétone^  et  cela  d'après  Tautorité  de 
saint  Jérôme,  qui,  dans  son  propre  livre  sur  les  hommes 
illustres,  s'exprime  ainsi  :  «Tu  m'exhortes,  Dexter,  à 
suivre  l'exemple  de  Suétone,  et  à  passer  en  revue  les 
écrivains  ecclésiastiques,  comme  il  le  fait  pour  ceux  qui 
se  sont  acquis  un  nom  dans  les  lettres  païennes.  »  Voilà 
ce  que  dit  saint  Jérôme  ;  mais,  en  examinant  ses  paroles, 
on  voit  qu'il  réfute  les  érudits  qui  ont  émis  un  avis 
contraire  au  nôtre.  Il  n'afi^me  pas  que  le  livre  de  Sué* 
tone  traite  des  capitaines  ou  des  hommes  publics,  mais 
des  écrivains  ;  c'est  effectivement  ce  que  nous  pouvons 
voir  dans  son  De  elarts  grammaticù  et  rhetoribus,  écrit 
imité  par  saint  Jérôme,  à  la  demande  de  Dexter.  Le  livre 
sur  les  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  la  carrière  des 
armes  ou  de  l'administration  de  la  république  est  évi- 
demment de  Pline  ;  on  en  a  pour  garant  le  titre  qui  dans 
aucun  manuscrit  ne  porte  le  nom  de  Suétone,  ni  de  Tacite 
ou  de  quelque  autre  auteur,  mais  partout  celui  de  Pline. 
C'est  afin  que  l'édition  de  ces  opuscules  sur  les  honunes 
illustres  parvint  plus  correcte  entre  les  mains  des  lettrés, 
que  le  savant  Jean-Baptiste  Egnazio  Ta  soigneusement 
revisée  avec  moi,  bien  qu'à  la  h&te,  selon  le  peu  de 
temps  qui  nous  était  donné. 

«  Enfin,  j'ai  ajouté  à  tout  le  reste  le  livre  de  Julius  Ob- 
sequens  iur  les  Prodigesy  dont  mon  cher  Jucundus,  aussi 
aimable  que  l'indique  son  nom,  m'a  fait  présent  pour  être 
imprimé  en  même  temps. 

c  C'est  sous  tes  auspices,  Aloîsio  Mocenigo  ^  gloire  du 
noble  sénat  de  Venise,  que  nous  avons  mis  au  jour  ce 
volume.  Puisque  tu  t'es  donné  le  soin  de  rapporter  ces 
lettres  de  France  et  que  tu  m'en  as  confié  l'impression  y 
c'est  à  toi  que  les  érudits  en  seront  principalement  rede- 
vables, et  qu'ils  en  garderont  la  reconnaissance.  Adieu. 

«  Venise,  noTembre,  H.  D.  VII L  » 
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Rhetores  GRiEGi.  Cette  importante  publication 
forme  deux  volumes  qui  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  rhéteurs  publiés  pour  la  première  fois.  I^e 
tome  premier  parut  en  novembre  i5o8;  le  second, 
en  juin  iSop. 

C'est  dans  le  premier  volume,  après  les  Progr/w- 
nasmata  d'Aphthonius ,  qu'Aide,  ayant  retrouvé  les 
traités  d'Aristote  sur  la  Rhétorique  et  sur  la  Poéti- 
que qu'il  n'avait  pu  joindre  à  sa  grande  édition ,  les 
fit  paraître  pour  la  première  fois  (voir  plus  haut, 
p.  io4). 

En  tête  du  premier  volume,  Aide  a  mis  une  épitre 
à  Jean  Lascaris,  dont  voici  la  traduction. 

Aide  à  Jean  Lascaris^  ambassadeur  du  roi  de  France, 

a  Illustre  et  savant  Lascaris,  je  sais  avec  quelle  joie  tu 
verras  sortis  de  mes  presses  et  livrés  au  public  les  ouvra- 
ges de  rhétorique ,  puisque  cela  constate  qu'au  gré  de 
tes  désirs  la  langue  grecque,  presque  anéantie  par  les 
incursions  des  barbares  et  Tinjure*  du  temps ,  revit  et 
se  propage  au  profit  de  tous  les  hommes  zélés  et  studieux. 
Oui,  je  dois  l'attester,  toujours,  dans  ma  longue  et  pé- 
nible carrière^  tu  m'es  Tenu  en  aide  et  par  tes  conseils 
et  par  ta  coopération  en  tout  temps ,  en  tous  Ueux ,  et 
maintenant  à  Yenise,  où  depuis  cinq  ans  tu  remplis^  avec 
autant  de  sagacité  que  de  probité,  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur du  roi  très-chrétien.  Non-seulement  tu  mets  à  ma 
disposition  tes  manuscrits,  dont  ta  bibliothèque  est  com- 
ble,  mais  tu  me  stimules  sans  cesse  à  eu  hâter  l'impres- 
sion, surtout  des  plus  importants.  J'aurai  donc  la  satis- 
faction de  t'en  ofifrir  la  dédicace,  et  à  d'autant  plus  juste 
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titre  que  c'est  toi  qui  nous  as  ramené  de  Grèce  en  Italie 
les  Préceptes  pour  la  composition  des  déclamations ^  de  l'ex- 
cellent rhéteur  Sopater,  qui  font  partie  de  ce  recueil,  et 
aussi  tant  d'autres  qui  sont  Flionneur  de  la  littérature  ; 
tels  sont  Antiplion,  Dinarque,  Andocide,  Lycurgue,  Isée, 
ce  groupe  des  dix  orateurs  qui  florissaient  au  temps 
de  Démosthèue ,  parmi  lesquels  Antiphon,  nommé ,  en 
raison  de  son  admirable  talent  pour  persuader,  nci6b> 
'AvTi^vtoc,  et  Dinarque,  dont  l'énergie  se  rapproche  de 
celle  de  Démosthène^  en  sorte  que  si  l'un  était  le  blé,  l'au- 
tre était  Vorge,  à  moins  que  par  cette  désignation  on  n'ait 
voulu  signaJer  son  infériorité;  de  même  que,  au  dire 
de  Suétone,  Plotius  Gallus ,  Plotius  le  Français,  qui  en- 
seigna à  Rome  la  rhétorique  à  Marcus  Tullius  Cicéron, 
encore  enfant,  était  appelé  par  M.  Célius  ordeaceus  rhe^ 
tory  c'est-à-dire  rude  et  vide. 

a  Ajoutez  à  cette  collection  Syrianus,  Marcellin,  Sopa- 
ter, ces  zélés  et  savants  interprètes  des  œuvres  rhétoriques 
d'Hermogène,  que  tu  m'as  confiés  pour  les  imprimer, 
ce  que  j'ai  promis  et  ce  que  j'exécute,  et  aussi  les  qua- 
rante-huit chants  héroïques  des  Dionysiaques  de  Bacchus. 
Enfin,  à  qui  mieux  dédier  ces  savants  maîtres  qu'au  minis- 
tre du  Roi  de  France,  toi  dont  la  maison,  toujours  favorable 
aux  hommes  studieux,  les  accueille  en  si  grand  nombre, 
et  dont  plusieurs  sont  tes  commenr^aux,  justifiant  ainsi  ce 
que  disent  Euripide  (i)  et  Horace  (2)? 

a  En  effet,  tu  n'es  pas  seulement  issu  de  cette  nation 
grecque,  mère. des  plus  grands  hommes,  mais  encore  de 
la  race  impériale  des  Lascaris,  qui  compte  deux  saints  du 
nom  de  Théodore,  et  les  deux  Jean  qui  portent  le  même 
prénom  que  toi,  le  plus  docte  des  Grecs  dont  tu  es  la  gloire. 
Car  les  Grecs  et  les  Latins  te  doivent  une  égale  reconnais- 
sance, puisque  tu  excelles  aussi  bien  dans  ces  deux  lan- 

(1)  Aciv^c  x^paxT^ip. 

(2)  Fortes  creantur  forlibus  et  bonis. 
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guesy  et  ne  t'en  doivent  pas  moins  tous  ceux  de  ces  morts 
illustres  qne  ta  as  rappelés  du  trépas  à  la  lumière. 

<  Que  tous  cenx  qui  s'intéressent  aux  lettres  se  réjouis- 
sent donc  de  t'ayoir  pour  patron,  et  prient  Dieu  que,  con- 
formément à  tes  désirs,  tu  restes  toujours  favorable  à 
nos  études.  Quiconque  les  favorise,  favorise  les  amis  des 
lettres,  et  leur  rend  service  aussi  bien  de  nos  jours  que 
dans  les  temps  futurs. 

«  Quant  à  moi,  je  ne  cesserai  jamais  de  poursuivre  mon 
but,  et,  avec  Paide  de  Dieu,  je  redoublerai  mes  efforts  en 
bravant  toute  fatigue  et  tous  les  obstacles.  Si  pourtant  je 
ne  pouvais  continuer  comme  j'ai  commencé,  soit  par 
quelque  juste  motif,  soit  parce  que  j'aurais  trop  promis, 
et  qu'il  survint  quelque  arrêt  dans  le  sauvetage  des  livres 
enfouis  dans  les  ténèbres,  sois  certain  que  ce  ne  serait 
que  comme  ceux  qui  dans  les  luttes  reculent  pour  mieux 
sauter. 

a  Adieu,  Mécène  de  notre  àgel 

MflBcenas  aUTis  édite  regibas. 
«  Venise,  noyembre  1508.  » 

A  la  suite  de  cette  épître  est  celle  de  Démélrius 
Doucas  (qui  a  soigné  le  texte  de  cette  édition),  écrite 
en  grec  au  Cretois  Marc  Musurus ,  et  dont  voici  la 
traduction  : 

a  Aide,  auquel  doivent  savoir  gré  tous  les  savants  qu'il 
oblige  en  sauvant  du  naufrage  ce  grand  nombre  de  livres 
menacés  d'y  être  engloutis,  les  multiplie  à  tel  point 
qu'au  lieu  d'un  seul  manuscrit,  souvent  si  rare  à  rencon- 
trer, c'est  mille  exemplaires  qu'il  livre  à  la  fois  aux  amis 
des  lettres ,  à  l'aide  de  l'intelligent  et  fécond  procédé 
de  la  typographie.  Si  les  dieux  en  eussent  gratifié  nos 
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ancêtres,  combien  de  manuscrits  dont  nous  sommes  pri- 
Tés,  soit  par  la  fréquence  des  guerres;  soit  par  les  variétés 
des  opinions  tliéologiques,  nous  auraient  été  conservés 
par  elle! 

«  C'est  aussi  par  tes  soins,  Musurus,  que  dans  la  célèbre 
et  très-docte  cité  de  Padoue,  où  tu  professes  publiquement 
dans  la  chaire  comme  du  haut  d'un  trône,  on  voit  sortir 
chaque  année  de  ton  école,  comme  des  flancs  du  cheval 
de  Troie,  tant  de  doctes  disciples  qu'on  pourrait  croire 
nés  au  sein  de  la  Grèce  et  autochthones  d'Athènes. 

«  C'est  donc  pour  nous  une  consolation,  dans  les  mal- 
heurs de  notre  patrie,  de  voir  accourir  en  foule,  à  Padoue, 
tant  d'amis  de  l'instruction  qui  se  pressent  autour  de 
toi  pour  profiter  de  tes  leçons.  Courage  donc,  Musurus,  et 
sans  cesse,  sans  relâche,  continue  à  interpréter  pour  tes 
amis  et  tes  auditeurs  cette  rhétorique  d'Hermogène,  im- 
primée par  notre  cher  et  habile  Aide,  mon  savant  ami, 
et  qui  est  aussi  le  tien. 

<  A  la  suite  d'Hermogène ,  tu  trouveras  le  traité  de 
rhétorique  du  prodigieux  Aristote,  ce  grand  génie,  $at(Ao- 
vtoc,  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  puisqu'il  est  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin  de  la  science. 

c  Puis  après,  les  Dissertations  de  Sopater,  cet  ouvrage 
si  rare  et  presque  introuvable,  que  Jean  Lascaris,  ce  digne 
descendant  de  la  race  impériale,  a  rapporté  de  Grèce  en 
Italie,  avec  tant  d'autres  livres  non  moins  utiles,  et  qui 
font  le  charme  de  la  vie  (pudf  i^oUc).  » 


Suit  un  éloge  de  Jean  Lascaris,  protecteur  zélé  de 
Musurus,  et  ambassadeur  du  roi  des  Celtes  (France) 
près  Venise,  dans  ces  temps  calamiteux. 

Doucas  parle  ensuite  des  MétJwdes  de  Denys  d'Ha- 
licamasse,  «  cet  excellent  critique  dont  les  œuvres 
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«  sont  conservées  comme  un  trésor  inappréciable  par 
a  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les  posséder,  car  ce  ne 
«  sont  point  des  écorces  et  des  feuilles  qu'il  donne , 
ce  mais  des  fruits  aussi  agréables  que  nourrissants.  » 

a  Pour  nousy  après  avoir  longtemps  et  péniblement  tra- 
vaiUé  sur  les  manuscrits  que  de  fortune  nous  avons  ren- 
contrés, et  les  avoir  corrigés,  nous  en  livrons  la  réunion 
aux  amis  des  lettres  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
rhétorique;  ils  y  trouveront  une  source  inépuisable.  Dans 
ce  magnifique  jardin  heUénique,  cultive  donc  et  fais  pros- 
pérer par  tes  soins  et  ton  savoir  tant  de  beaux  arbres  pour 
l'utilité  de  tes  initiés^  et  cela  d'une  manière  digne  de  notre 
nation  et  de  la  gloire  immense  que  tu  t'es  acquise.  » 

En  tête  du  second  volume^  Aide,  dans  la  lettre  qu*il 
adresse  à  Musurus  (i),  professeur  de  lettres  grecques 
à  Padoue,  le  félicite  de  son  savoir  en  grec  et  en  latin 
et  du  service  qu'il  rend  dans  l'illustre  gymnase  de 
Padoue  en  propageant  et  faisant  aimer  les  études 
grecques  dont  il  fait  l'éloge  en  s'appuyant  sur  Horace 
et  Cicéron,  et  il  en  cite  les  plus  beaux  passages.  En  lui 
dédiant  les  ouvrages  des  Rhéleurs  grecs  qui  compo- 
sent ce  second  volume,  il  lui  dit  qu'il  s'étendrait  da- 
vantage sur  leur  mérite,  si  son  âme  était  plus  calme 
dans  ces  temps  désastreux. 

Yicinœ  mptis  inter  se  legibus,  urbes 
Arma  ferunt;  sœvit  toto  Mars  impius  orbe. 


(1)  Celte  lettre  est  datée  da  \2juin  1509,  tandis  que  la  souscription 
finale  de  ce  second  volume  est  de  mai  de  la  méoie  année. 
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« 
iSoQ. 

Eii  1 509  Aide  ne  publia  dans  le  format  petit  in-fol. 
c|ue  les  Opuscules  de  Plutarque  ;  c'est  la  première 
édition  des  traités  divers  de  Plutarque  plus  connus 
sous  le  nom  de  Hloralia,  Us  forment  un  énorme  vo- 
lume in-fol.  de  près  de  onze  cents  pages  en  petit  ca-^ 
ractère.  Démétrius  Doucas  de  Crète,  un  des  membres 
de  l'Académie  aldine,  en  fut  l'éditeur,  ainsi  qu'il  nous 
en  informe  dans  sa'préface  en  grec.  Aide,  dit-il^  s'est 
conformé  aux  textes  des  excellents  manuscrits  appar- 
tenant au  cardinal  Bessarion  alors  à  Venise.  Il  fut 
aidé  dans  ce  travail  par  Erasme  qui  s'occupait  de  la 
révision  des  textes  dans  l'imprimerie  d'Aide,  et  aussi 
par  Jérôme  Aléander  (  i)  qui  en  vere grecs,  comme  Dé- 
métrius Doucas  dans  sa  préface  grecque,  rendent  grâce 
à  Aide  d'avoir  exhumé  ce  recueil  où  tant  de  précieux 
traités  honorent  l'humanité  qui  va  jouir  de  cet  inap- 
préciable  présent,   AXSou  j^opioyouvroç,  i5(xûv  Te  îiop- 

OOUVT6>V. 

La  publication  des  OEuvres  morales  de  Plutarque 
fut  un  des  plus  grands  services  qu'Aide  ait  rendus 
aux  lettres,  et  il  témoigne  sa  joie  et  sa  satisfaction  avec 

(1)  C'est  ren  cette  époque  que  Looû  XII  appela  Aléander,  dont  la 
réputation  était  justement  niéritéo,  à  Paris  pour  y  professer  les  belles- 
lettres.  Il  y  expliquait  le  matin  les  auteurs  grecs  et  le  soir  Cicéron,  et, 
malgré  les  statuts  qui  excluaient  les  étrangers,  ses  succès  le  firent  nom- 
mer recteur  de  F  Université. 
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une  sorte  d'expansion  pour  avoir  pu  mener  à  bonne 
fin  un  aussi  grand  travail.  On  lira  avec  intérêt  dans 
la  lettre  en  tête  des  Moraiia  le  tableau  fait  par  Âlde 
des  mœurs  du  temps,  et  aussi  le  récit  de  Taccueil 
qu'il  reçut  dans  la  famille  d'Antiquario,  auquel  il  les 
a  dédiés ,  et  de  la  fcte  que  lui  firent  ses  amis  lors  de 
son  arrivée  à  Milan. 

A  Jacques  Antiquario  de  Pérouse  (I). 

«  Tout  ce  qui  est  bon  est  difficile  à  faire.  Cette  vérité , 
applicable  à  tant  de  choses,  Test  en  particulier  aux  Mo- 
rales de  Plutarqne,  dont  j'ai  fait  rechercher  avec  soin  et 
réunir  les  manuscrits  pour  en  livrer  le  recueil  à  l'impres- 
sion. Jusque-là,  que  d'empêchements  dans  cette  tâche,  et, 
d'autre  part,  que  d'ennuis  et  de  contrariétés  1  II  m'a  fallu 
plus  d'une  fois  laisser  la  besogne  en  chemin;  mais,  puis- 
qu'à  force  de  peine  on  vient  à  bout  de  tout,  la  voici  enfin 
accomplie. 

«  Pour  te  dédier  ce  livre,  mon  cher  Antiquario,  j'ai  une 
foule  de  bonnes  raisons  :  ton  admirable  droiture,  tes  con- 
naissances variées,  ton  goût  exquis,  notre  amitié  com- 
mune, et,  par-dessus  tout,  l'excellence  de  tes  mœurs,  qui 
te  rendent  supérieur  même  aux  leçons  du  sage  Plutarqne. 

(1)  Jacques  Antiquario,  né  àPérouse,  mort  à  Milan  en  1513,  fut  se^ 
crétaire  des  ducs  de  Milan  jusqu'à  Toccupation  française,  et  passa  alors 
dans  le  parti  du  roi  de  France,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Après  la 
victoire  d'Agnadel,  remportée  par  Louis  XII  sur  les  Vénitiens,  Anll^ 
quario  composa  ce  panégyrique  en  Thonneur  de  son  protecteur  : 
OraUo  Jaeobi  AntiquarU  pro  populo  MedManensi  in  die  iriumphali 
Ludovid  Galliarum  régis  et  Medidani  ducis  de  fractis  Venetis; 
Mediolani,  Alex.  MinutiSanus,  1509,  in-é».  Il  eut  des  rapports  d'amitié 
avec  les  savants  les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  se  montra  très-li- 
béral envers  les  littérateurs. 
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Saurait- on  mieux  rencontrer  pour  la  dédicace  d'un  traité 
de  morale  que  le  nom  de  celui  qui  en  est  la  vivante  ex- 
pression ? 

a  A  Milan,  où  j'étais  ton  hôte,  j'ai  su  apprécier  tes  émi- 
nentes  qualités  et  la  pureté  de  ton  cœur.  Un  adolescent 
aussi,  le  jeune  Antiquario,  ton  neveu,  m'y  a  ravi  d'aise  ; 
il  y  avait  en  lui  un  parfum  de  modestie,  un  goût  si  vif  des 
belles-lettres,  que  l'élève,  déjà  si  fort  en  grec  et  en  latin, 
devait  à  mon  sens  bientôt  passer  maître  et  t'égaler  en 
science  et  en  vertu.  Quoi  encore?  Tout,  jusqu'à  tes  se- 
crétaires, me  charmait  dans  ta  famille,  si  distinguée ,  si 
pure,  si  semblable  au  maître. 

a  Quelle  vérité  dans  cet  adage,  auquel  je  m'associe  : 
«Tel  on  voit  le  chef  de  famille,  tel  le  noble,  tel  le  prince, 
tel  l'homme  d'État,  tels  aussi  seront  les  membres  de  la  fa- 
mille, les  employés,  les  serviteurs,  l'État  même  et  le  peu- 
ple »  !  Cette  pensée,  Cicéron,  dans  son  Traité  des  lois^  l'a 
rendue  en  termes  choisis,  comme  il  sait  le  faire.  Les  fautes 
des  grands  produiraient  moins  de  mal  (sans  en  vouloir 
atténuer  l'importance),  s'ils  ne  servaient  d'exemple  à  tant 
de  gens.  Interroge  l'histoire  :  tu  y  verras  que  tels  sont 
les  chefs  de  l'État,  tel  a  été  aussi  l'État.  Partout  où  l'on 
se  règle  sur  la  conduite  des  grands ,  on  les  copie  servile- 
ment. Cette  remarque  n'est  pas  moins  juste  que  celle  de 
Platon,  quand  il  dit  :  Changez  la  musique  de  vos  artistes^ 
et  la  république  se  modifiera.  A  mon  tour,  je  dirai  :  Que 
les  grands  prennent  un  autre  train  de  vie,  et  les  mœurs 
du  peuple  se  corrigeront.  Les  princes  vicieux  font  à  leur 
pays  un  mal  d'autant  plus  cruel,  que  les  vices  qu'ils  en- 
gendrent, ils  les  communiquent  à  leurs  sujets  ;  ils  sont 
doublement  funestes^  et  par  leur  corruption  et  par  celle 
d'autrui.  Leur  exemple  nuit  encore  plus  que  leurs  fautes. 

tt  Ahl  mon  cher  Antiquario,  si  tous  ceux  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  vulgaire  étaient,  comme  je  le  souhaite,  des 
modèles  de  vertu  ;  s'ils  pouvaient  te  ressembler,  certes  on 
ne  tarderait  pas  à  voir  le  bonheur  régner  parmi  les  hom* 
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mes,  les  crimes  et  les  vices  bamiis  de  la  terre  d'un  mou* 
vement  unanime,  et  avec  eux,  suivant  Ovide,  ruse,  per- 
fidie^ trahison^  violence^  soif  des  richesses;  et  Ton  verrait 
tout  le  cortège  des  saintes  vertus,  probité,  franchise,  vé- 
rité, bonne  foi,  prendre  leur  place.  Mais  bien  rares  sont 
les  honnêtes  gens  à  notre  époque.  C'est  précisément  pour 
cela  qu'il  me  serait  doux  de  toujours  être  à  tes  côtés, 
dans  ta  compagnie,  toi  que  j'ai  connu  si  bon  et  si  honnête 
jusque  dans  cette  causerie  familière  qui  reflète  si  bien  le 
caractère  de  Thommc;  car  cette  maxime  attribuée  à  So» 
Ion  :  a  Telle  vie ,  telles  paroles,  et  telles  paroles  y  telles 
actions  »,  ne  manque  pas  de  réalité. 

«  Ils  avaient  bien  raison,  Galéas  et  Ludovic,  ces  illus- 
tres ducs  de  Milan,  de  te  tenir  en  grande  estime ,  et  tes 
concitoyens  ont  encore  bien  raison  d'être  unanimes  à  faire 
ton  éloge.  Je  rougirais,  mon  cher  Antiquario,  de  te  parler 
^inci  Je  toi-même  dans  une  lettre  privée;  mais  ces  épitres 
dédicatoires,  placées  en  tète  des  ouvrages  qui  sortent  de 
nos  presses,  bien  qu'adressées  à  de  simples  particuliers, 
sont  écrites  dans  l'intérêt  public  et  doivent  être  lues  de 
tous  les  savants  qui  les  auront  entre  les  mains.  Veuille 
donc  me  pardonner  si  je  veux,  d'après  le  sincère  témoi- 
gnage que  je  porte  ici  de  tes  mœurs  si  pures,  de  ta  vie 
irréprochable^  de  ta  haute  probité,  de  ta  perfection  mo- 
rale, si  je  veux,  dis-je,  faire  connaître  mon  cher  Anti- 
quario  à  tous  les  hommes  d'étude  de  notre  siècle,  et  même 
à  ceux  de  l'avenir,  tant  qu'on  lira  nos  écrits  et  qu'ils  se- 
ront, avec  les  Morales  de  Plutarque,  sous  les  yeux  des 
gens  instruits.  Bien  plus  :  il  y  a  entre  nous  une  si  tendre 
sympathie,  qu'aux  trois  ou  quatre  couples  d'amis  fameux 
dans  l'antiquité ,  je  veux  qu'on  en  ajoute  un  nouveau , 
celui  d'Antiquario  et  d'Aide. 

«  Il  m'est  venu  à  l'idée  de  reproduire  plus  bas  les  vers 
licndécasyllabes  qu'à  mon  arrivée  chez  toi,  à  Milan,  tu 
as  improvisés  pour  fêter  ma  bienvenue;  qu'ils  servent  à 
témoigner  des  liens  qui  nous  unissent! 


AwwÉE  i5o().  '^ai 

Aldus  venit  en,  Aldus  ecce  venit,  efc. 


Nuuc,  o  nunc,  Juveiies,  ubique  in  urbe 
Flores  s|)argite.  Vere  nainque  primo 
Aldus  venit  eu,  Aldus  ecce  venit 


Le  mois  suivant  (avril),  Aide  donna,  dans  le  for- 
mat in-8",  sa  première  édition  de  Salluste,  d'après 
deux  excellents  manuscrits  rapportés  de  Paris  par 
I^scaris  et  par  Frère  Giocondo  de  Vérone,  ces  deux 
personnages  si  distingués  et  si  dévoués  au  culte  des 
lettres  ;  c Vst  ce  que  nous  apprend  Aide  Manuce  dans 
sa  dédicace  à  Bartolomeo  Liviano  (i),  Fenetarum 
copiariun  gubeniatoriy  Ronuinseque  militiœ  instau'- 
ratori. 

Le  même  mois  (2)  parut  une  seconde  édition  d 'Ho- 
race, plus  correcte  que  la  première.  Aide  y  ajouta  un 
excellent  traité  de  Metris  HoratiamSy  composé  par 
lui  avec  tant  de  méthode  que  ce  traité  fut  souvent 
réimprimé.  Cette  édition,  presque  aussi  rare  que  celle 
de  i5oi,  est  suivie  de  l'indication  des  changements 
introduits  dans  le  texte.  Ellle  contient  quelques  leçons 
importantes  et  particulièrement  celle-ci,  ode  25  :  De^ 
dicei  Kum  au  lieu  de  Hebro  (3). 

(1)  BarUiélemy  Alviano,  enlalin  LivianMS,  niort  en  1515,  célèbre  gé- 
néral vénitien  qui  perdit  contre  Louis  XII  la  mémorable  bataille 
d'Agnadel,  était  on  ami  passionné  des  belles-lettres. 

(2)  La  MiuscripUon  finale  porte  la  date  de  mort,  mais  l'épltre  dédi- 
(titoire  eut  datée  du  3  avril. 

(3)  Cette  meilleure  lefoo  que  la  prononciation  gréco-Italienne  ren- 
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L^épitre  dédicatoire ,  aussi  aimable  qu'enjouée , 
adressée  par  Aide  au  jurisconsulte  Ciiarles  GiafTredo 
(de  Jouffrey),  président  du  sénat  royal  de  Milan,  con- 
tient le  récit  de  son  arrestation  sur  le  territoire  de 
Mantoue  en  i5o6,  arrestation  dont  les  motifs  étaient 
inconnus  jusqu'à  la  publication  faite  par  M.  Baschet 
de  la  correspondance  d'Aide  avec  le  duc  de  Mantoue 
(voyez  plus  haut,  p.  286).  GiafTredo  était  alors  à 
Mantoue  comme  ambassadeur  du  roi  de  France. 

Dès  qu'il  fut  informé  de  l'ari^estation  d'Aide  à  Can- 
neto,  à  vingt  milles  de  Mantoue,  il  accourut  près  du 
prince  pour  obtenir  l'ordre  de  la  délivrance  d'Aide 
et  vint  lui-même,  avec  sa  suite ^  à  cheval,  accom- 
pagné de  nobles  mantouans,  pour  le  mettre  en  li- 
berté et  lui  faire  restituer  son  argent  en  totalité ,  us- 
que  (ul  asseniy  ses  vêtements,  ses  chevaux  et  tout  sou 
bagage.  Aide  raconte  gaiement  l'étonnement  du  pré- 
fet de  cette  petite  ville,  lequel,  après  l'avoir  fait  com- 
paraître la  veille  devant  lui,  escorté  par  près  de  cent 
hommes  armés ,  et  fait  jeter  pendant  les  chaleurs  de  juil- 
let dans  un  affreux  cachot,  le  voyait  maintenant  assis  à 
table  en  si  nombi*euse  compagnie  tout  à  côté  de  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France.  Se  confondant  en  excu- 
ses de  l'avoir  traité  avec  si  peu  d'humanité,  il  se  mit 
à  remplir  humblement  les  fonctions  d^architr/clin, 


dail  honiophoue,  fat  introduite  par  les  contrefacteurs  de  Lyon  dans  Té- 
dition  d'Horace,  même  formai  et  d'un  caractère  à  peu  près  semblable; 
publiée  par  Simon  Charpentier. 
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comme  Nasidienus  iorsqu^Horace  était  assis  à  table  à 
côté  de  Mécène.  Aide  croit  donc  ne  pouvoir  rien  offrir 
de  plus  convenable  à  GiafTredo  que  la  dédicace  de 
sa  nouvelle  édition  d'Horace  fort  améliorée,  se  souve- 
nant que  c^est  à  Mécène  qu'Horace  a  dédié  ses  œu- 
vres,  comme  à  son  protecteur  et  à  son  bienfaiteur; 
hommage  qui  lui  est  d'autant  mieux  dû  que  pour 
Aide  et  bien  d'autres  il  est  un  véritable  Mécène  par 
ses  bienfaits,  son  méritç,  sa  dignité  et  son  amour  des 
lettres.  <k  Vous  êtes  plus  que  mon  bienfaiteur,  lui  dit- 
ce  il,  vous  êtes  mon  sauveur.  En  me  délivrant  de  ma 
u  prison,  vous  m'avez  plus  obligé  qu'Horace  ne  le  fut 
n  par  Mécène  ;  à  plus  juste  titre  je  puis  donc  vous 
«  dire  : 

a  0  et  prassidium  et  dtdce  decus  meum!  » 

Aide  mentionne  aussi  le  travail  auquel  il  s'est  livn't 
dans  son  traité  de  Metris  Honitiams  (^i),  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  quarante  pages,  et  qui  a  été  re- 
produit d'abord  par  Henri  Estienne,  et  ensuite  dans 
un  grand  nombre  dV'ditionS)  particulièrement  dans  la 
grande  et  magnifique  édition  d'Oxford,  publitH'  pai* 
Combes  en  1792. 

(1)  Voici  comment  Aide  l'annonce  :  «  Rationem  andevigenti  mctroruin 
genernm,  quibuâ  Horatius  in  hoc  opère  usus  est,  sic  insérai  suis  locis, 
til  se  sponle  offerant  vel  nolentibus,  et  distinrtiones  subindicaliones- 
que^ul  qulsque  locus  exigebat,  ap|M)sui,  quo)  cum  bcne  collocata»  sunt 
commentariorum  vice  funguntur.  » 

Dans  son  édition  d'Horace,  Henri  Estienne  Ta  réimprimé  parmi  d'au- 
tres savante.^  dissertations  et  commentaires,  sous  ce  titre  :  De  unt/r- 
vlgenti  geiieribits  metrorum  HoratU  (raciatus  Aidi  Manuiii, 
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La  ligiic  de  Cambrai  contre  Venise  et  les  clcsastrcs 
qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à  suspendre  en- 
core une  fois  les  travaux  de  son  imprimerie  pendant 
les  années  i5io  et  i5i  i.  C'est  en  i5io  que  l'empe- 
reur Maximilien  écrivit  à  Isabelle  d'Esté,  marquise 
de  Mantoue ,  pour  lui  recopimander  son  fcunilier 
(c'est  ainsi 'qu'il  désigne  Aide) ,  afin  de  lui  faii*e  ob- 
tenir la  restitution  des  biens  qu'on  lui  avait  enlevés. 

Voici  cette  lettre  : 

a  Maximilien^  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains. 

0  Déjà  nous  vous  avons  écrit  pour  vous  recommander 
notre  cher,  notre  fidèle  et  notre  familier  Aide  le  Romain. 
Nicolas  Phrysius  (i)  a  dû  vous  en  parler,  selon  l'avis  que 
nous  lui  en  avons  donné,  particulièrement  au  sujet  de 
quelques  possessions,  maisons  et  autres  biens  appartenant 
audit  Aide  dans  le  château  d'Asola;  et  comme,  en  raison 
des  très-grands  services  qu'il  a  rendus  et  rend  journelle- 
ment à  tous  les  littérateurs  par  son  savoir  et  sa  bienveil- 
lance, nous  avons  pour  lui  une  véritable  affection,  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  n'ayez  pour  lui  les  mêmes  senti - 
menis.  Nous  voulons  qu'eu  toute  occasion  on  lui  vienne 
en  aide  et  qu'on  lui  soit  favorable  ;  à  cet  effet,  nous  vous 
le  recommandons  de  tout  notre  pouvoir,  afin  que  vous 
avisiez  à  ce  qu'on  lui  restitue  ce  qu'on  a  pu  lui  prendre^ 

1;  .Viubas^adeur  de  reiii|iereiur  auprêàde  la  cour  de  Maaloue. 
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y  compris  les  intérêts  arriérés  et  les  revenus.  Et  si,  pour 
une  cause  quelconque,  on  ne  pouvait  lui  restituer  le 
tout,  faites  en  sorte  qu'au  moins  il  ne  soit  rien  innové  (?) 
contre  ledit  Aide ,  et  aussi  contre  son  beau-père  André 
d'Asola,  qui  en  était  possesseur,  et  que  les  revenus  et  in- 
térêts soient  mis  en  séquestre  dans  les  mains  des  fermiers 
et  des  débiteurs,  jusqu'à  ce  que,  en  temps  opportun,  la  jus- 
tice puisse  en  connaître.  En  agissant  ainsi,  vous  me  serez 
très-agréable.  » 

«  Fait  dans  noti-e  cité  impériale  de  Vienne  le  26  (?) 
1510,  et  de  notre  règne  le  vingt-cinquième. 

v(  lîcrit  de  la  main  propre  de  Sa  Majesté  impériale. 

a  Db  BaNNISSIS  {\).  » 

(1)      MaximUianOy  dwina  favente  cletnentia,  Romanorum 

Imperator  semper  Augustus,  etc. 

n  Te  haTeiuo  scripto  altre  voile  in  reooroandatioiie  del  fidèle  dilecto 
AIdo  Romano  famillare  noàtro  e  anchora  te  ne  debe  esâere  sta  par- 
lato  da  Nicolao  Phrysio,  secundo  la  oommisaione  alhora  da  noi  data, 
precipue  sopra  certe  po^isessione,  case,  et  altri  béni  pertinenti  a  dett» 
Aldo  nel  castello  de  Atuila»  e  perche  epso  Aldo  per  la  doctrina,  bontA 
sua,  e  grandi  coinodi  facti  e  va  facendo  generalioente  a  tutti  li  Utle- 
rati  noi  grandemente  ainiamo,  como  etiam  per  li  uiedesimi  respect 
non  dubitamo  sia  amato  da  te,  volemo  in  ogni  sua  occurrentia  continua- 
mente  aiutarlo  e  favorirlo,  per  tanto  quanto  possenio  te  lo  recoman- 
diamo  che  sel  contenta  provedere  li  sia  restituito  dicta  sua  roba  cum  li 
fructi  e  denari  indepercepti.  Et  si  per  qualche  causa  non  potesse  fare 
totale  restitutione,  al  mancho  opéra  che  in  le  supradicte  robe  contra 
dicto  Aldo  et  anchora  contra  Andréa  suo  suocero  al  quale  gia  pertine- 
▼ano  non  sia  innnato  com  alcuna,  et  che  li  fructi  de  epsi  restino  se- 
questraU  in  mano  de  li  présent!  fictuali  e  debitori,  finche  si  possa  in 
piti  apto  tempo  sopra  ciô  conoscere  quello  vole  la  justitia  et  in  ci6  ne 
farai  cosa  gratissima. 

Datnm  in  civitate  nostra  Impérial!  Augusta  die  vigesiroa  sexta  (?) 
anno  Doroini  MDX  regni  nostri  Romani  viresimo  quinto. 

Ad  mani  Caes.  M^*  ppm. 

Dr  Bak^iasi*).  » 
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n  s'agil  ici  sans  doute  de  quelques  propriétés  que 
la  femme  d*Âlde  lui  avait  apportées  en  mariage ,  et 
qui  avaient  souffert  de  l'invasion  des  alliés  sur  le  ter* 
ritoire  vénitien. 

On  se  rappelle  que,  grâce  à  la  munificence  de  son 
protecteur  le  prince  Alberto  de  Carpi,  Aide  possédait 
aussi  des  terrains  à  Carpi,  localité  qui  à  celte  époque 
dépendait  beaucoyp  de  la  famille  d'Esté.  Ces  proprié- 
tés se  trouvant  aussi  exposées  aux  éventualités  de  la 
guerre,  Aide  se  tendit  en  i5ii  à  la  cour  de  Ferrare 
pour  y  solliciter  la  protection  de  la  duchesse,  qui  était 
alors  Lucrèce  Borgia.  Il  dut  recevoir  près  d'elle  un 
accueil  bienveillant,  car  il  dédia  plus  tard  à  cette 
princesse,  comme  témoignage  de  gratitude,  les  poé- 
sies des  Sti*ozzi  (i5i4)j  et  lui  décerna  Tépithète  de 
divine  dans  son  épitre  dédicatoire. 

De  Ferrare  il  alla  à  Bologne ,  d'où  il  adressa  en 
latin  la  lettre  suivante  à  un  de  ses  amis  : 

Aide  à  Paul  Bombasio^  de  Bologne  (I). 

a  Je  te  salue,  mou  cher  Paul,  ainsi  que  notre  cher  Sci- 
pion,  ton  beau-père,  et  tous  ceux  avec  qui  tu  vis  là-bas. 
Sache  que  je  suis  présentement  à  Bologne,  dans  ta  mai- 
son, où  j'ai  reçu  de  ton  frère  Jérôme,  suivant  sa  coutume, 
la  plus  affable  hospitalité.  Je  préférerais  cependant  te  voir 
ici,  avec  Scipion,  ou  être  moi-même  auprès  de  vous.  Mais 

(1)  Le  texte  latin  de  cette  lettre  a  ét^  donné  par  Renouard,  p.  519. 
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j'espère  qa'un  jour  Tiendra  où  il  nous  sera  donné  de  vivre 
longtemps  ensemble. 

«  Peu  avant  de  quitter  Bologne  ponr  aller  à  Venise  par 
Ravenne,  tu  m'écrivis  d'envoyer  Virgile  à  l'archevêque 
de  Saleme,  qui  réclamait  instamment  ce  volume.  Gomme 
je  n'avais  pas  le  loisir  de  f  écrire,  je  mandai  à  Frédéric  (f) 
de  te  conseiller,  ainsi  qu'à  Scipion,  de  ne  (tas  prendre  par 
Havenne,  attendu  que  la  mer  n'était  pas  sûre  au  mois  de 
mars,  et  que  votre  navire  risquerait  d'être  capturé  par  les 
galères  ferraraises;  j'ajoutais  que  le  mieux  était  de  passer 
par  Ferrare,  oh  vous  auriez  pu  rester  quelques  jours  avec 
moi.  En  même  temps  que  la  lettre  à  Frédéric,  je  remis 
le  volume  pour  l'archevêque^  à  qui  j'aurais  rougi  de  ren- 
dre visite  avant  qu'il  ne  l'eût  reçu;  mais,  à  mon  grand 
regret,  ni  la  lettre  ni  le  livre  ne  sont  parvenus  à  leur 
adresse.  L'un  et  l'autre  avaient  été  confiés  aux  Malchla- 
vclli,  banquiers  de  Ferrare,  qui  devaient  les  envoyer  à 
Bologne.  Lorsque  Frédéric  revint  auprès  de  moi  et  m'in- 
forma de  ce  qui  était  arrivé,  j'allai  trouver  ces  Malchia- 
velli  ;  je  leur  demandai  à  qui  ils  avaient  remis  le  livre.  Ils 
me  répondirent  :  0  Nous  Tavons  envoyé  à  Hercule,  sur- 
nommé le  Sage  ;  nous  vous  donnerons  une  lettre  pour 
lui.  n  Mais  Hercule  affirme  n'avoir  reçu  ni  lettre  ni  livre. 
Tu  vois  que  les  embarras  ne  me  manquent  pas.  Je  pour- 
rais donc  dire  plus  justement  qn'Énée  :  «  Nous  sommes 
entraînés  de  malheurs  en  malheurs  ;  nos  alia  ex  aliis  in 
fata  vocamur,  »  Adieu;  et  aime  moi  comme  tu  sais  ai- 
mer. —  Bologne,  20  avril  15H .  —  Ton  Aide.  » 

{Adresse  :  )  «  Au  savant  Paul  Bombasio,  de  Bologne, 
l'un  des  maîtres  d'aujourd'hui  en  langues  grecque  et  la- 
tine. A  Venise,  près  le  pont  du  Rialto,  à  l'enseigne  do  la 
Tour.  Aux  soins  de  M.  André  d'Asola.  » 


(1)  PralNiblement  Frédéric  d' A sola.  beaii-frèrod'Aldi» .  ou  |¥»iit-Mrf 
Fn'iUTÎc  do  Cerosara. 
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L'imprimerie  fut  enfin  rouverte  en  i5i2,  année 
de  la  naissance  de  Paul  Manuce,  par  une  seconde 
J  édition  des  Erotemata  de  Chrtsoloras,  in-S*"  (voy- 
Fabricius,  Vil,  p.  39).  Ce  volume  contient^  outre  les 
EpcoTyffJLotTa  Tou  XpuffdXopa  et  son  traité  IIcpl  âv(d[i^(iiv 
pTifjLotTCdv^  un  traité  de  Démétrius  Chalcondylas,  Ilepi 
a)^7i(i.aTi9[jLou  Tôv  fjjii^^'iy  un  traité  de  Théodore  Gaza 
et  des  pensées  morales,  pLovoori^^oi ^  de  divers  poètes. 
Aide  dédia  ce  volume  au  jeune  César  d^Aragon 
(Cœsnri  j4ragomo)^  qui  ne  peut  être  que  le  troisième 
fils  de  Frédéric  III  d'Aragon,  roi  de  Naples,  et  de  sa 
seconde  femme  Isabelle  dite  Eléonore  de  Baux,  fille 
de  Pierre  de  Baux,  duc  d'Andria.  Le  roi  Frédéric, 
dépouillé  de  ses  États  par  Louis  XII  et  Ferdinand  le 
Catholique,  obtint  du  roi  de  France  le  titre  de  duc 
d^ Anjou,  et  mourut  à  Tours  en  i5o4.  César  d'Ara- 
gon se  retira  à  Ferrare,  où  il  décéda  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  sans  laisser  d'autres  traces  dans  l'histoire  (i). 
C'est  pendant  son  séjour  à  Ferrare  qu'Aide  a  dû  faire 
la  connaissance  de  ce  jeune  prince  exilé,  doué  des  plus^ 
heureuses  dispositions.  Voici  la  traduction  de  l'épitre 
dédicatoire  qu'il  lui  adresse  : 

a  Manuel  Gbrysoloras^  qui  le  premier  {Primus  lunio- 
rum)  a  rapporté  eu  Italie  les  lettres  grecques  et  les  a 

(1)  Art  de  véHfier  les  dates.  —  Moréri. 
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professées  longtemps  à  Florence,  a  publié  les  Rudiments 
de  la  Grammaire  grecque,  très-bien  et  très-brièvement 
exposés.  C'est  d'après  le  conseil  de  Marc  Musurus,  de 
Crète,  qui  professe  ici  devant  un  auditoire  aussi  nom- 
breux que  savant,  que  nous  avons  cru  devoir  les  impri- 
mer, en  y  joignant  quelques  traités  qui  ne  seront  pas 
inutiles  à  l'étude  du  grec.  En  raison  de  l'affection  que  je 
porte  à  la  famille  d'Aragon,  et  à  toi  particulièrement^  j'ai 
cru  devoir  t'offrir  la  dédicace  de  ce  livre  que  je  viens 
d'imprimer,  afin  qu'il  t'aide  à  te  perfectionner  dans  l'é- 
tude du  grec,  à  laquelle  tu  t'es  adonné,  de  même  qu'à  la 
langue  latine^  et  que  dès  l'âge  de  douze  ans  tu  savais  déjà 
assez  bien  pour  comprendre  à  la  lecture  leurs  écrits  en 
vers  et  en  prose  (i).  Courage  donc,  jeune  prince,  cou- 
rage! Applique-toi  aux  bonnes  lettres,  et  tu  y  acquerras 
tous  les  mérites  que  les  enfants  des  rois  doivent  posséder. 
Je  suis  convaincu  qu'avjant  d'avoir  atteint  l'âge  viril,  tu 
seras  l'honneur  de  ton  illustre  maison,  bien  qu'Homère 
ait  dit  : 

Ilaupoi  Y^p  TOI  icatSc;  6^0101  ^ftTpi  iccXovtai* 
ot  icXlovtç  xaxCouç,  naupoi  Si  Tt  icaTp^  dpctou^. 

Mais  je  ne  doute  pas  que  ta  nature,  ton  génie,  ta  modestie 
et  tes  mœurs,  dans  un  âge  si  tendre,  ne  te  rendent  sem- 
blable à  ton  père,  cet  excellent  roi,  et  même,  ce  qui  serait 
une  grande  exception,  supérieur,  s'il  est  possible  (2) .  n 

Une  troisième  édition  de  la  Grammaire  de  I^soa- 
ris,  în-Zi®,  en  grec,  avec  la  traduction  latine  en  re- 

(t)  N  . . .  qoando  sic  jam  laUnls  profecisU  nondum  annos  natus  duo- 
decim  ut  et  cannine,  et  prosa  oralione  qaod  loKifl  intelligaH.  » 

(2)  tt  . . .  ea  e»t  indoles,  id  ingfnium,  ea  modestia,  U  mores  tui  in  bac 
tua  tenerrima  œtate,  ut  non  modo  Patris  Aiinills,  optinil  Régis,  sed  vel 
eo  uielior,  id  quod  iiaucis  adinodum  datum  est,  futurus  videare.  » 


-/ 
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gard,  parut  en  octobre  de  cette  année.  Dans  un  avis 
au  lecteur,  Aide  dit  que  la  traduction  latine  <pi*il  a 
faite  de  la  Grammaire  de  Lascaris  lui  a  donné  beau- 
coup de  peine,  et  qu'il  y  a  joint  le  Tableau  de  Cébès 
pour  encourager  la  jeunesse  à  entrer  dans  la  bonne 
voie.  Dans  sa  première  préface  en  tête  de  celte  Gram- 
maire (édition  de  149^),  Aide  avait  regretté  que  cel 
homme  si  renommé  à  tous  égards  n'eût  pu  revoir  sa 
grammaire  avant  sa  mort,  arrivée  récemment. 

Cette  troisième  édition  contient  une  dédicace  à 
Ange  Gabrieli,  sénateur  vénitien,  élève  de  Lascaris 
et  membre  de  l'Académie  aldine.  Aide  y  déplore  ainsi 
la  mort  de  Lascaris  : 

a  Sed  îllud  non  possum  non  dolere,  non  licuisse  Gons- 
tantino  lucubrationes  suas  omnes  cura  nostra  impressas 
ante  videra  quam  e  vita  discederet,  quod  si  accidisset, 
visus  sibi  fuisset  superare  omnium  fortunas.  Id  ego  et  ex 
epistolis,  quas  ad  me  super  ea  re  scripsit,  facile  perspexi, 
et  quia  librum  tertium  irepl  6voaaToç  xa\  ^^[xariK  sic  Suivit  : 
£iT)  euTuycç  âoTcep  xb  irpûÎTov,  quasi  prœsagiens  futurom,  ne 
non  secundum  et  tertium  libres  suos,  ante  quam  more- 
retur,  impressos  videret^  ut  primum  vidit.  Atque  hoc  il- 
lud  est,  quod  mihi  maxime  dolet,  et  si  quicquam  in  illius 
interitu  mali  accidit,  non  ipsi,  sed  nobis  accidit  orbatis 
vû'o  optimo  et  parente  literarum  grœcarum.  d 

.y  Aide  a  donné  cette  année  une  nouvelle  édition  des 
Epitres  familières  de  CicÉRorî ,  et ,  ce  qui  est  ex- 
traordinaire, c'est  qu'à  cette  même  date  il  en  ait 
exécuté    deux  différentes    éditions.   Cependant    Re- 
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nouard,  qui  les  a  possédées  toutes  deux,  indique  des 
différences  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sincérité  de  la 
date.   Malgré  le  fréquent  emploi  que ,  surtout  vers 
cette  époque,  on  faisait  des  lettres  familières  de  Ci» 
céron  qui  servaient  de  modèle  à  quiconque  écrivait  en 
latioj  et  le  nombre  en  était  grand  ,  il  me  semble  ce- 
pendant difficile  qu'une  édition  ait  été  épuisée  si  vite 
qu'il  eût  fallu  en  réimprimer  une  autre  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Peut-être,  vu  le  malheur  des  temps, 
Aide   n'avait-il   tiré  de  la  première  qu'un  -trt^s-pelit 
nombre  d'exemplaires,  en  sorte  que  le  besoin  journa- 
lier de  ces  Epîtres  l'aura  forcé  d'en  hâter  une  nou- 
velle édition. 

Renouard  fait  remarquer,  et  avec  raison,  que  toutes 
ces  éditions  des  Lettres  familières  de  Cicéron,  impri- 
mées par  Aide  en  i5o2,  i5i2  (deux  éditions),  i522 
et  i533,  sont  devenues  d'une  extrême  rareté;  jusqu'à 
présent  je  n'ai  pu  en  acquérir  ime  pour  ma  collec- 
tion d'Aide. 

Elles  ont  eu  le  sort  des  autres  ouvrages  populaires, 
qui,  lus  et  relus,  usés  par  l'usage  journalier,  ont  fini 
par  disparaître  complètement.  C'est  ce  qui  arriva 
aussi  aux  Colloques  familiers  d'Erasme  ,  imprimés  à 
2/1,000  exemplaires,  et  dont  Renouard  n'a  pu  trou- 
ver qu'un  seul,  qui  était  encore  imparfait. 

En  tête  de  cette  édition,  accuratius  reeoifn/triy  est 


/. 
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reproduite  la  préface  crAlde  à  Sigisinond  Turzo  qui 
avait  figuré  dans  celle  de  i5o2.. 

i5i3  (i5i3-i5i4  n.  st.). 

Eii  i5i3,  Aide  imprima,  dans  le  format  petit  in-8, 
les  Commentaires  de  César  ,  l'evus  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  par  Fra  Giocondo  (Jucundus) 
qui  a  enrichi  cette  édition  d'une  carte  des  Gaules, 
des  figures  du  célèbre  pont  sur  le  Rhin  et  des  plans 
de  plusieurs  villes  de  la  Gaule,  le  tout  sur  bois.  Dans 
une  préface,  qui  n'a  pas  moins  de  cinq  pages,  adressée 
par  Jucundus  à  Julien  de  Médicis  .''frère  de  Jean  de 
Médicis,  depuis  Léon  X,  et  fils  comme  lui  de  T^urent 
de  Médicis) ,  il  dit  avoir  trouvé  pour  ce  travail  un 
très-grand  nombre  de  manuscrits,  et  en  avoir  acheté 
plusieurs  tant  en  France  qu'en  Italie.. Il  ivnd  compte 
des  soins  qu'il  a  pris  pour  cette  édition  en  confrontant 
ces  manuscrits  et  en  consultant  à  Venise  les  savants 
les  plus  distingués  convoqués  par  lui  à  cet  effet.  En 
tête  sont  deux  préfaces  d'Aide  adressées  l'une  au  lec- 
teur, l'autre  aux  studieux.  La  première,  datée  de 
novembre  i5i3,  traite  du  plan  de  l'ouvrage;  la  se- 
conde, datée  de  décembre  suivant  (i),  est  un  résumé 


(1)  Diaprés  la  souscription  finale,  l'impression  du  texte  des  CoM'- 
mentairts  de  César  a  été  terminée  en  avril  1513  ;  mais  le  volume  n'a 
pu  paraître  qu'à  la  fin  de  cette  année,  la  seconde  préface  à^Aide  étant 
datée  du  mois  de  décembre. 


de  la  géographie  de  la  Gaule,  suivi   d'un   iudex  de 
uoiiis  pi'opres  cii  latiu  et  en  fraueais. 

Parmi  les  pièces  préliminaires,  on  trouve  le  hve( 
du  pape  Alexandi*c  VI,  en  date  du  17  décembre  i5o2, 
accordant  à  Aide  un  privilège  pour  ses  petits  carac- 
tères cursifs;  il  est  suivi  d'un  nouveau  privilège,  daté 
du  27  janvier  i5i3,  du  pape  Jules  II,  qui,  dans 
rintéret  des  lettres  et  à  la  demande  d^ Albert  Pio, 
comte  de  C'^rpi  et  ambassadeur  {orator)  de  l'empe- 
reur Maximilien,  le  renouvelle  pour  quinze  ans.  Cette 
protection  pour  toute  impression  en  ces  mêmes  petits 
caractères  s'étend,  sous  peine  d'excommunication,  à 
toute  la  chrétienté  ;  la  pénalité  dans  les  Etats  du  pape 
est  fixée  à  la  confiscation  des  livres  et  à  une  amoude 
de  cinq  cents  écus  d*or  :  «  Et  pour  que  personne  n'eu 
«  ignore ,  avis  en  sera  donné  à  tous  les  patriarches, 
«  archevêques,  évéques,  abbés  et  leurs  vicaires,  enfin 
tf  à  toutes  les  administrations  qui  dépendent  de  nous, 
«  et  nous  leur  demandons  expressément  d'assurer  à 
«  ces  lettres  toute  la  publicité  nécessaire.  » 

Le  volume  est  terminé  par  un  ample  index  géo- 
graphique de  Raimond  Marliani,  index  qui  avait  déjà 
été  imprimé  séparément. 

Cette  même  année  parurent,  en  avril  et  mai,  dans  le 
format  in-folio  :  Rhetorlm  Gr^ccorum  Oratiomes,    '- 
deux  volumes  en  trois  parties,   vaste  recueil  publié 
pour  la  premièiv  ibis. 
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La  premièi*e  partie  comprend  les  vies  et  les  écrits 
d'Eschine  et  de  Lysias  ;  la  seconde  partie,  les  discoui*s 
d'Isée  ,  Dinarque ,  Antiphon  ,  Lycurgue ,  Goi^ias, 
Lesbonax,  Hérode;  la  troisième  partie,  Isocrate,  Al- 
cidamas,  l'Éloge  d'Hélène  par  Gorgias,  et  les  éloges 
d'Athènes  et  de  Rome  par  Aristide. 

L'épitrc  adressée  à  François  Faseolo,  jurisconsulte 
et  grand  chancelier  du  sénat  de  Venise,  placée  en 
tète  du  premier  volume,  contient  des  détails  intéres- 
sants. Aldc^  après  avoir  signalé  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  cette  famille  et  rappelé  le  mérite  et  la 
considération  dont  jouissait  le  père  de  François  Fase- 
olo, ainsi  que  son  trisaïeul,  honoré  par  Sabellico  dans 
soa  Histoire  de  Venise,  fait  Téloge  de  Faseolo,  qu'il 
déclare ,  comme  il  est  d'usage ,  le  plus  grand  de  tous 
par  son  éloquence ,  sa  modestie ,  sa  piété  et  ses  ver- 
tus, qui  l'ont  fait  nommer  le  grand  chancelier. 

(c  Et  si  quelqu'un,  lui  dit  Aide,  te  demandait  comment 
tu  as  pu  acquérir  tant  de  talents,  tu  pourrai»  répondre 
conmie  Alexandre  le  Grand  :  VLrfih  dva^oXXojMvoç.  Eixcité 
par  ton  zèle,  par  ton  savoir  et  par  cet  amour  des  lettres, 
qui  a  fait  de  Venise  une  autre  Athènes,  où  tous  accourent 
entendre  Marc  Musurus,  l'homme  de  oe  siècle  le  plus  éru- 
dit,  et  nommé  à  une  chaire  publique  par  ton  intervention, 
j'ai  voulu  que  les  discours  d'Eschine  et  de  Lysias,  et  d'au- 
tres dont  les  noms  figurent  en  tète  de  ce  volume,  et  qui 
sortent  de  mes  presses  pour  l'utilité  des  studieux,  te  fus- 
sent dédiés.  Ils  te  seront  d'autant  plus  agréables,  que  la 
plupart  de  ces  discours  restaient  depuis  longtemps  cachés 
au  mont  Athos,  dans  la  Thracc.  C'est  le  savant  Lascaris^ 
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cet  homme  sans  pareil,  ambassadeur  du  roi  très-chrétien 
il  y  a  cinq  ans,  à  Venise,  qui,  de  retour  de  la  mission  que 
lui  avait  donnée  Laurent  de  Médicis,  d'aller  en  Grèce 
rechercher  et  acquérir  à  grand  prix  les  bons  manuscrits, 
les  a  rapportés  à  Florence  avec  d'autres  non  moins  pré- 
cieux et  non  moins  rares.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à 
Lascaris  que  nous  sommes  redevables  de  tant  de  richesses 
littéraires  qu'il  a  recueillies  en  Grèce;  c'est  surtout  à 
Laurent  de  Médicis ,  cai*  ce  fut  lui  qui  donna  cette  mis- 
sion à  Lascaris  avec  une  générosité  et  une  largesse  toutes 
royales.  Jamais  la  famille  des  Médicis  n'a  cessé  d'encou- 
rager et  de  protéger  les  lettres  et  tout  ce  qui  est  beau 
et  bien;  mais,  quelque  grands  que  soient  les  services  ren- 
dus au  monde  par  Laurent  de  Médicis  dans  ces  temps 
malheureux,  celui  qui  les  surpasse  tous  est  de  nous  avoir 
donné  LéonX,  notre  souverain  pontife,  fils  glorieux,  dhjf^Ob^ 
^aOoûy  et,  je  dirai  plus,  itaTp^  àpeiM.  C'est  sous  ce  pontife 
que  tant  de  rapines,  de  meiuires  et  de  crimes  vont  dis- 
paraître, ainsi  que  la  guerre,  cause  première  de  tous  les 
maux  ;  le  monde  sera  renouvelé  sous  ce  fils  de  la  paix. 
Le  voilà,  celui  que  nous  tous,  affligés,  ^opprimés,  submer- 
gés, attendions  comme  le  Messie;  le  voilà,  cet  homme 
qui  ramènera  l'àgc  d'or  et  fera  renaître  dans  le  La- 
tium  la  royauté  des  temps  de  Saturne.  Le  voilà^  le  Léon 
(lion)  qui  vaincra,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  (1)! 


(1)  u  Hoc  enim  Pontifice  tôt  rapîniB,  lotcoxies,  tôt  hominum  scelera 
cesHabiint,  et  bella  in  primis  omnium  malorum  can^a  :  hoc  pacis  lilio 
renovabitor  mundus.  Hic  ilie  est  quem  afllicti,  oppressi,  bubniersi,  pro- 
miésuni  eipectabamus.  Hic  Tir  hic  est  aurea  condet  accula  qui  runué 
Latio  regnata  per  arva  Salurno  quondam.  Hic  ille  Léo ,  de  quo  scrip- 
tum  est:  Vincet  Léo  de  tribu  Juda. 

Dl  Patrli  iodigetes,  et  Bomale,  Vcstaqoe  nuter 
Que  Tuscam  Tbybcriin,  et  Rouuiui  palatia  ler^as, 
Hune  Biltem  cverso  Juveneoi  tuccurrere  scclo 
Ne  prohibcie.  &iiit  jampridcui  taiiguioc  nmiro 
Laornedontea  lulmus  perjuria  Trojc.  ■ 
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0  Nous  savons  qu'il  existe  trois  époques  de  Téloqueuce 
oratoire  :  la  première,  celle  de  Thémistocle,  Périclès  et 
autres,  dont  rien  ne  nous  est  resté;  la  deuxième,  celle  de 
Démostbène,  d'Eschine,  de  Lysias,  d'Isocrate  et  d'un 
grand  nombre  d'autres,  dont  l'illustre  décade,  après  avoir 
brillé  d'un  grand  éclat  de  leur  vivant,  profite  à  la  posté- 
rité. Dans  cette  foule  se  distinguent  les  dix  orateurs  dont 
Plutarque  a  écrit  la  vie  dans  son  livre  intitulé  Bioi  tmv  oixa 
^jTopcdv,  les  rangeant  dans  cet  ordre  :  Ântiphon,  Ando- 
cide,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Eschine,  Lycurgue,  Démos- 
tbène, Hypéride,  Dinarque.  Dans  son  livre  de  Claris  Ora- 
toribuSj  Tullius  Cicéron  y  ajoute  Démade  et  Démétrius  de 
Phalère,  et,  en  parlant  d'Isocrate,  de  Lysias  et  de  Démos- 
tbène^ il  nous  dit  :  «  Ceu^  qui  approcbent  le  plus  de 
a  Démostbène  sont  Hypéride,  Escbine,  Dinarque,  Dé- 
or  made  (dont  il  ne  reste  rien)  et  plusieurs  autres;  car  telle 
a  fut  la  fécondité  de  ce  grand  siècle  ;  et  c'est,  à  mon  avis, 
a  jusqu'à  cette  génération  d'orateurs  que  se  conserva  cette 
0  sève  et  cette  pureté  de  sang  qui  donnait  à  l'éloquence 
«  un  coloris  naturel  et  une  beauté  sans  fard.  En  effet,  tous 
a  ces  orateurs  étaient  vieux  quand  Démétrius  de  Pbalère, 
0  encore  jeune,  leur  succéda  ;  il  était  le  plus  savant  de  tous. 
If  mais,  moins  exercé  au  maniement  des  armes  qu'aux  jeux 
a  de  la  palestre,  il  cbarmait  les  Atbéniens  plus  qu'il  ne  les 
a  enflammait,  o  Yoilà  ce  que  dit  Cicéron  ;  il  prétend  qu'il 
n'existe  plusVien  de  Démade;  nous  avons  cependant  ici 
son  discours  :  Ilcpi  ttjç  S«i>$ExacTta<.  Fabius  cite  ses  discours 
au  livre  X,  où  il  établit  une  comparaison  entre  eux.  Ces 
deux  premières  séries  d'orateurs  appartiennent  à  Atbènes. 
La  troisième  appartient  à  l'Asie  ;  ce  sont:  Polémon,  Hé- 
rode,  Aristide  et  autres. 

a  Pour  toi,  François  Faseolo,  protecteur  et  gloire  des 
lettres,  grand  orateur  toi-même,  reçois  dans  ta  maison, 
pour  en  faire  ta  lecture  babituelle,  avec  des  amis  qui  la 
fréquentent,  ces  grands  Orateurs^  et  sois  toujours  favora- 
ble à  Aide  dans  la  rude  tâcbe  qu'il  a  entreprise.  » 
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C'est  à  Jean-Bapliste  Egnazio  que  le  second  volume 
esl  dédié  pur  Aide,  qui  lui  dit  dans  sa  dédicace  : 

a  Au  milieu  des  guerres  qui  déchirèrent  l'Italie  et  pres- 
({ue  le  reste  de  l'Europe,  et  qui  nous  amenèrent  la  peste 
après  la  guerre,  Xt(Ab<  ^ustà  Xotjxôv,  je  m'étonne  que  les 
Lettres  puissent  encore  fleurir  à  Venise  ;  et  comme  tu  y 
brilles,  cher  Egnazio,  par  ton  savoir  et  ton  éloquence, 
j'ai  voulu  que  cet  Isocrate,  revu  soigneusement,  te  fut 
dédié,  conformément  à  mon  usage,  puisque  je  ne  puis  te 
donner  d'autre  preuve  de  mon  amitié  sincère  que  par  ces 
Épitres,  où  je  rends  témoignage  des  services  que  ma  re- 
connaissance atteste  ainsi  et  aux  hommes  de  mon  âge,  et 
à  la  postérité  la  plus  reculée,  si  ces  livres  y  parviennent. 

tt  J'ai  ajouté  a  Isocrate,  et  cela  sur  le  conseil  de  Musu- 
rus,  le  discours  d'Alcidamas  contre  les  rhéteurs,  l'éloge 
d'Hélène  par  Gorgias  et  celui  d'Aristide  le  Panathéuaï- 
que,  et  aussi  son  Éloge  de  Rome;  de  sorte  qu'on  aura  du 
même  auteur  et  l'éloge  d'Athènes  et  celui  de  Romey  ces 
deux  illustres  villes.  » 

Cette  publication  importante  fut  suivie  de  :  Cige- 
ROMS  Epistolaruni  ad  Atticum,  ad  Brutam,  ad 
Qaintumfratremy  libri  XX. 

Cette  édition,  à  laquelle  Aide  a  ajouté  Pinterpréta- 
tion  en  latin  des  passages  grecs,  porte^  sur  le  titre 
même,  l'interdiction  qui,  en  vertu  des  privilégias  ac- 
cordés par  Alexandre  VI  et  Jules  II ,  prolégtîa  ,  sous 
peine  d'excommunication,  les  livirs  imprimés  par 
Aide. 

Voici  la  préface  adressée  par  Aide  :  Philippi)  Cyu- 
huw  Morse,  Patmotiio, 

n 
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Aide  Manuce^  Romain,   à  Philippe  More  de  Coula  (1), 
Hongrois^  secrétaire  du  roi  et  son  envoyé  à  Venise^ 

et  J'ai  eu,  dans  la  conduite  de  mes  nombreux  travaux^ 
plus  d'une  satisfaction,  illustre  Coulai;  mais  la  plus  sen- 
sible est  de  voir  de  grands  esprits,  et  aussi  de  grands 
princes,  aimer  les  belles-lettres  et  reporter  sur  notre  im- 
mense et  constant  labeur  la  meilleure  part  de  cette  afiec- 
tiou.  Et  tu  partages  ces  sentiments,  toi,  l'ami  le  plus  dé- 
voué aux  lettres  et  à  nos  intérêts,  toi  qui  es  un  véritable 
savant,  toi  l'insigne  honneur  de  la  maison  de  Coulai, 
déjà  illustre  par  tes  ancêtres,  et  rendue  plus  glorieuse  en- 
core, par  toi-même,  gouverneur  d'Éger,  secrétaire  du  roi 
(Ladislas  YIl),  homme  d'État  considérable  et  incorrup- 
tible, envoyé  pour  la  quatrième  fois  à  Venise.  Tes  trois 
frères,  Ladislas,  Georges  et  Nicolas,  vaillants  capitai- 
nes, luttant  sans  relâche  pour  la  foi  chrétienne  et  la 
patrie,  ont  infligé  aux  hordes  des  Turcs  plus  d'une  hon- 
teuse déroute  ;  mais  tu  fais  encore  plus  d'honneur  à  ton 
pays,  la  Hongrie ,  car,  outre  le  savoir  et  Téloquence  qui 
te  distinguent,  il  y  a  en  toi  un  tact  merveilleux,  une 
loyauté  rare,  un  mélange  heureux  d'imagination  et  de  ju- 
gement, qualités  que  Béroalde  sut  discerner  en  germe,  alors 
que  tu  suivais  ses  leçons  à  Bologne,  et  qu'il  attacha  ton 

(1)  Philippe  More  de  Coula  (en  hongrois  Coulai  More  FiUôp,  où  Vi 
flnal  correspond  à  notre  particule  de),  de?eno  plus  tard  évéque  de  Cinq- 
Églises,  fui  tué  à  la  célèbre  bataille  de  Mohacs  (1526),  livrée  au  sultan 
Soliman  par  le  jeune  roi  de  Hongrie  Louis  II  qui  y  périt,  ainsi  que  les 
deux  archevêques  du  ro\aume,  cinq  êvéqucs,  cinq  cent  magnats  et 
vingt-<|uatre  mille  Hongrois,  et  cela  dans  l'espace  d'une  heure.  C'est  à  la 
suite  de  celte  sanglante  victoire  que  Soliman  dévasta  Bude  et  anéantit  la 
célèbre  bibliothèque  fonnée  par  le  roi  Mathias  Corvin  et  composée  de 
55,000  vol.,  principalement  en  manuscrits  ornés  de  peintures;  un  très- 
|)etit  nombre  échappa  à  cette  destruction.  —  Je  dois  ces  renseigne- 
ments à  l'obligeance  de  M.  le  comte  Alex.,Apponyi,  membre  de  la  So- 
ciété des  bibliophiles  français  et  fils  de  S.  E.  l'ambassadeur  de  l'empire 
d^Autriche^Hongrie  à  Paris. 
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uom  à  ses  Commentaires  sur  les  Tusculaues  de  Giccron.  - 
a  En  raison  même  de  tes  mérites  et  de  ta  bienveillance, 
tu  auras  plaisir  à  apprendre  qu'Aide,  ton  ami,  n'est  pas 
un  ingrat,  qu'il  aime  au  contraire  avec  passion  ceux  qui 
l'aiment;  et  la  preuve  qu'il  t'en  donne,  c'est  de  mettre 
som  tes  auspices  ces  Épitrcs  de  Gicéron  nouvellement  im- 
primées dans  la  forme  d'un  manuel  à  l'usage  des  studieux. 
Je  l'ai  fait  d'autant  plus  volontiers  que  tu  te  glorifies  de 
trouver  un  grand  charme  au  langage  et  à  l'éloquence  de 
Gicéron,  et  que  tu  blâmes  ceux  qui,  engoués  du  style  des 
écrivains  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle,  dédaignent 
Gicéron  et  tout  ce  qui  lui  ressemble  ;  s'ils  font  fi  du  pain 
de  froment,  eh  bien  I  qu'ils  mangent  de  la  glandée  !  Ges 
écrivains-là  peuvent  avoir  de  l'érudition  ;  mais,  s'il  faut 
les  lire,  loin  d'imiter  leur  style  on  doit  s'en  garder  le  plus 
possible  ;  c'est  ton  avis,  et  je  m'y  associe  pleinement. 

a  Ainsi  pensait,  je  m'en  souviens,  un  certain  Paul,  jeune 
Hongrois  d'un  sens  judicieux,  et  mon  condisciple  (nous 
suivions  ensemble  les  cours  de  Baptiste  Guarini,  à  Fer- 
nire);  ainsi  pensait  Sigismond  Thurzo,  jadis  mon  hôte  à 
Venise,  homme  d'un  cœur  généreux  et  de  grande  science^ 
un  dévot  de  Gicéron  dans  toute  la  force  du  terme,  nommé 
quelques  années  plus  tard  gouverneur  d'Albe  [Karlsbourg], 
puis  évèque  de  Yaradin  [Grosswardein],  et  dont  la  mort 
soudaine  et  prématurée  m'a  rempli  d'afQiction(l).  Je  lui 
ai  beaucoup  d'obligations,  et  en  lui  j'ai  perdu  un  excellent 
ami.  Tous  tes  compatriotes  (j'ai  entretenu  avec  plusieur» 
des  relations  intimes,  car  je  ne  sais  quel  astre  régit  en- 
semble nos  sympathies),  tous,  dis>je,  me  paraissent,  grâce 
a  la  sûreté  de  leur  jugement,  goûter  infiniment  les  œu- 
vres de  Gicéron,  et  toi,  cher  Philippe,  plus  que  les  autres. 
«  Accepte  donc  aujourd'hui  ces  vingt  livres  de  la  cor- 
resi)ondance  de  Gicéron,  dont  seize  sont  adressés  par  lui  à 

(1)  Aide  lui  avait  dédié  non  édition  d'Èpitres  famUièrcs  de  Cicé- 
run,  de  l5o:»  (xur  plus  haul). 
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A ttlcus,  avec  qui  dès  Tenfance  (ils  furent  camarades  d'école) 
il  eut  toujours  les  rapports  les  plus  étroits  et  les  plus  ten- 
dres, étant  même  plus  familier  avec  lui  qu'avec  son  propre 
frère  Quintus,  comme  si  l'amitié  avait  pour  base  l'afQnité 
des  idées  et  des  caractères.  Us  s'aimaient  si  tendrement 
que  l'un  soufErait  de  l'absence  de  l'autre,  et  qu'Atticus 
versait  des  larmes  en  voyant  son  ami  partir  pour  un  long 
voyage.  Entre  autres  témoignages  de  cette  sensibilité, 
ouvre  la  lettre  du  quinzième  livre^  qui  commence  par  ces 
mots  :  a  Antium  veni  VI  calendarum  »  ;  c'est  Cieéron  lui- 
même  qui  parle.  (Suit  un  long  extrait  de  cette  lettre.) 

c  Dans  cette  correspondance ,  il  est  question,  presque 
à  chaque  page,  des  troubles  et  des  malheurs  de  ce  temps. 
On  peut,  à  mon  avis,  en  rapprocher  le  nôtre ,  si  fécond 
en  misères  et  en  catastrophes,  telles  qu'actes  de  cruauté, 
meurtres,  rapines,  ravage  des  campagnes,  sac  des  villes, 
vicissitudes  de  la  fortune,  toute  une  foule  de  maux  dont 
la  guerre  a  été,  est  et  sera  toujours  la  mère ,  et  je  dirai 
comme  Cieéron,  dans  une  épitre  à  Brutus  :  «C'est  la 
déplorable  guerre  qui  engendre  tout  cela  !  » 

a  Et  nous  aussi,  nous  voici  arrivés  eu  un  temps  où 
nous  pouvons  répéter  en  toute  vérité  :  a  Plus  de  lois  !  les 
((  cités  voisines  se  déchirent  entre  elles;  le  monde  est  en 
a  proie  aux  fureurs  de  Mars  » . 

«  On  peut  facilement  vérifier ,  d'après  cette  correspon- 
dance, la  parfaite  exactitude  des  faits  que  rapporte  César 
dans  ses  Commentaires.  A  ce  sujet,  dans  la  vie  d'Atticus 
par  Cornélius  Nepos,  qui  fut  un  des  témoins  de  cette  épo- 
que, et  qui  vécut  dans  l'intimité  d'Atticus,  il  y  a  un  pas- 
sage qu'il  ne  me  parait  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ; 
le  voici  (suit  le  passage  chap.  XVI,  commençant  par)  : 

Quanquam  euin  prsacipue  dilexit  Cicero  ul  ne  frater  quideiu... 

« Les  seize  livres  de  lettres  que  Cieéron  a  écrites  à 

Atticus  depuis  son  consulat  jusqu'à  sa  mort,  pouvaient 
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tenir  lieu  d'ane  histoire  suivie  de  ces  temps.  En  effet 
l'ambition  des  grands,  les  fautes  des  chefs,  les  révolutions 
de  la  république  y  sont  retracées  ;  pas  un  trait  ne  manque 
au  tableau,  et  Ton  serait  tenté  de  croire  que  le  génie  est 
une  sorte  de  faculté  prophétique;  car'Cicéron  n'a  pas 
seulement  prédit  ce  qui  arriva  de  son  vivant,  il  a  an- 
noncé, comme  un  augure  inspiré  des  dieux,  les  événements 
survenus  de  nos  jours.  C'est  ce  que  dit  C.  Nepos. 

«  Tu  reconnaîtras  la  justesse  de  ces  réflexions  par  une 
lecture  assidue  du  recueil  que  je  t'envoie  ;  le  format  f  y 
engagera  du  reste,  car,  bien  que  les  lettres  de  Cicéron  te 
soient  connues,  l'exiguïté  du  volume  t'aidera  à  les  con- 
naître encore  plus. 

c  On  coUationne  en  ce  moment  avec  soin  tout  ce  qui 
reste  des  œuvres  de  Cicéron,  qui  sortiront  de  nos  presses 
en  trois  volumes,  comprenant  :  l'un  les  traités  de  morale 
et  de  philosophie,  l'autre  la  rhétorique,  le  troisième  les 
harangues  :  s'ils  sont  aussi  bien  corrigés  que  je  l'espère, 
ils  laisseront  peu  de  chose  à  désirer.  Je  ne  doute  donc 
point  que  les  lettrés  de  nos  jours,  s'ils  étaient  assez  dérai- 
sonnables pour  se  déplaire  en  compagnie  de  Cicéron,  ne 
viennent  à  résipiscence,  et  qu'en  devenant  plus  sages,  ils 
n'aient  sans  cesse  entre  les  mains  les  beaux  volumes  de 
Cicéron. 

c  Comme  il  y  a  dans  ces  lettres  un  grand  nombre  de 
mots  grecs,  nous  y  avons  substitué  des  équivalents  latins, 
d'une  part  à  cause  du  contraste  des  caractères  grecs,  de 
l'aulre,  parce  que  ces  mots  ont  donné  lieu  à  de  nombreu- 
ses variantes,  ce  qui  nous  permettra  de  faire  en  passant 
quelques  remarques  qui  ne  seront  pas  inutiles.  En  voici  la 
liste  (suit  la  nomenclature  des  citations  grecques). 

«  Tous  ces  passages,  nous  en  avons  donné  une  inter- 
prétation rapide  peut-être^  mais  attentive,  avec  l'aide  du 
savant  Marc  M usurus,  mon  excellent  collaborateur,  dont 
le  secours  dans  la  correction  des  textes  m'est  tellement 
précieux  que,  si  la  GW'ce  avait  produit  encore  deux  hom- 
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mes  de  son  mérite,  je  ne  désespérerais  pas  de  donner 
bientôt  aux  gens  de  goût,  dans  des  éditions  châtiées,  les 
chefs-d'œuyre  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  —  Adieu. d 

5  juillet  1513  (1). 


.  La  belle  édition  de  Platon,  aussi  rare  que  pré- 
cieuse^ publiée  par  les  soins  réunis  d*Alde  et  de  Mu- 
surus,  parut  en  septembre  suivant. 
>  ^  ,  ;  ,  /  Pour  cette  édition,  Aide  eut  à  sa  disposition  d'ex- 
cellents  et  anciens  manuscrits,  ainsi  que  le  déclare  la 
souscription  :    EvcTtTjeyiv  sTuircSBif),  irapà  toiç  i^epi  tov 

ypaçoi;. 
I ,  On  y  trouve  plusieurs  discours  découverts  au  mont 

^ .  r  ,  ;  Athos  par  J.  Lascaris  pendant  la  mission  que  Laurent 
de  Médicis  lui  avait  donnée  pour  i*ecueilllr  des  ma- 
nuscrits en  Grœe  :  «  En  sorte,  dit  Aide,  que  si  ces 
discours  nous  sont  conservés,  c'est  autant  à  Laurent 
de  Médicis  qu'à  Lascaris ,  cet  homme  unique  sous 
le  rapport  du  savoir  et  des  mérites  en  tout  genre, 
qu'on  en  est  redevable.  » 

Aide  eut  l'insigne  honneui*  de  transmettre  le  pre- 
mier à  la  postérité  la  plus  reculée  les  œuvres  origina- 
les d'Aristote  et  de  Platon,  sauvées  désormais  par 
l'imprimerie  de  toutes  les  chances  de  destruction. 
Jusqu'alors  il  n'en  avait  rien  paru,  même  isolément. 

(1)  Bien  que  la  souscription  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage  porte  la  date 
de^utn  1513,  le  volume  n'a  pu  paratlreque  postérieurement  à  celle  de 
ré(4tre  dédicatuire. 
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L'apparition  des  œuvres  complètes  de  Platon  fut 
un  événement  dans  le  monde  littéraire,  peut-èln» 
plus  grand  encore  que  celui  des  œuvi*es  complètes 
d'Arislote.  Au  moyen  âge  Âristote  était  plus  et  mieux 
connu  que  Platon,  soit  par  ses  écrits  traduits  en  latin, 
soit  par  ses  commentateurs;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  pour  les  écrits  de  Platon,  bien  qu'au  douzième 
siècle  Bernard  de  Chartres  eût  dit,  en  parlant  de  tous 
deux  :  «  Nous  sommes  des  nains  assis  sur  les  epau^ 
les  des  géants  (  i  ) .  » 

DaiLs  sa  dédicace  ou  plutôt  sa  prière  à  I^on  X , 
Aide  rappelle  les  grands  services  rendus  aux  lettres 
par  le  pape  Nicolas  V  et  par  Laurent  de  Médicis, 
pt'ix»  de  Ijéon  X. 

C'est  surtout  à  la  famille  des  Médicis  qu'est  dû 
l'enthousiasme  pour  Platon  qui  se  manifesta  dans 
toute  l'Italie,  et  aussi  la  fondation  de  tant  de  sociétés 
(|iil  se  formèrent  à  l'exemple  de  l'Académie  de  Flo- 
rence, iouti*  platonicienne,  créée  par  Cosme  de  Mé- 

(1)  Joannes  Sariëberiensi!» ,  Mvtalogiau,  I.  UI,  chap.  it.  Ci  lé  par 
M.  WwOLT^VL.Hist.  delà  Philosophie  scol  astique  ;  Paris,  1872,  in-8. 
(1)  Dan»  sa  traduction  de  PloUn,  Marsile  Ficin  s'exprime  ainsi  : 
u  Magnuâ  CoÀiuus,  senatiis  consuUo  patriœ  {mter,  quo  tempore  conai- 
lium  inter  Gra3co»  atque  Latino<t,  gub  Eugenio  ponlifice,  Florenti» 
lractal)atur,  plûlosoplium  Grœcum,  noniine  Geinisluin,  cognomine  Pie- 
Ihonom,  quani  Pialonem  alteram,  de  mysleriis  Platoniris  disputantem 
fréquenter  audi?it.  K  cujus  ore  ferrente  sic  afllatus  est  protinus,  sir 
animattts,  ut  inde  Academiam  quamdam  alla  mente  conceperit,  hanc 
opportuno  primo  tempore  pariturns.  Deinde,  rum  roncepliim  tantum 
roagnus  llle  Mediceus  qnodain  modo  parturiret,  me,  eWtisHimi  mediri 

sui  lilium,  adhuc  puerum  tanli  operi  dostinavit n  Plotini  Opem; 

KIorentia»,  \%9V  Dédié  à  Laurent  de  Médici». 


t  C  f  \ 


J 


344  ALDE   MANUGE. 

dicis.  Toutes  ces  sociétés  étaient  animées  du  même  ^ 

esprit  et  uniquement  consacrées  à  l'explication  et  à 
rétude  du  philosophe  dont  elles  portaient  le  nom. 

Cosme  de  Médicis,   passionné  pour  Platon,  avait 
suivi  assidûment  les  cours  de  Gémiste  Pléthon  qui  en  1 

expliquait  les  textes  et  en  enseignait  la  doctrine  à  Flo- 
rence. C'est  là  qu'ayant  remarqué  dans  le  jeune  Mar- 
sile  Ficin  les  plus  heureuses  dispositions ,  il  dirigea 
ses  études  en  vue  de  faire  de  lui  un  des  principaux  ^ 

soutiens  de  l'Académie,  et  il  l'engagea  à  donner  une 
traduction  complète  en  latin  de  Platon;  Marsile 
Ficin  Tacheva  à  Tâge  de  trentë^nq~"ânsITVIais  alors 
Cosme  était  mort  depuis  quatre  ans.  Son  fils  Pierre, 
dévoué  aussi  à  la  philosophie  platonicienne,  et  qui, 
non  moins  que  son  père,  âfTectionnait  Marsile  Ficin, 
donna  l'ordre  de  l'imprimer  pour  servir  à  l'explica-  ^ 

tion  publique  des  écrits  de  Platon ,  mais  il  mourut  ^ 

sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ses  désirs.  Laurent^ 
son  filsy  imbu,  dès  sa  jeunesse,  comme  son  père  et  son 
aïeul ,  des  principes  de  la  philosophie  platonicienne , 
composa  un  poê'me  sur  ce  sujet  (  i  ) .  Il  voulut  même  1 

(1)  «  Altercatione  overo  Dialogo  composto  dal  Magnifioo  Lorenzo  di 
Piero,  di  Gosimo  de'  Medici,  nel  quale  sidispnta  tra  el  dttadino  ed  el 
pastore  quale  sia  più  felice  vila  o  la  civile  o  la  rusticana,  cod  la  de- 
terminatione  facta  dal  philosophe  doye  solamente  si  Iroyi  la  vera 
felicilà  (sans  lieu  ni  date,  in-12).  » 

Ce  poëme  n'a  été,  dit  Ginguené,  cité  par  aucun  bibliographe,  et  il  ne 
Test  pas  encore  aujourd'hui  ;  les  passages  qu'en  donne  Ginguené  sont  i 

cependant  fort  intéressants,  et  nous  présentent  des  discussions  philoso- 
phiques d'une  manière  neuve  et  piquante.  11  a  été  réimprimé  dans 
l'édition  des  poésies  de  Laurent  de  Védicis  :  Londres,  ISOl,  in-4. 
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avec  ses  amis  renouveler  avec  un  éclat  solennel  la  fête 
annuelle  c|ui  avait  été  célébrée,  après  la  mort  de  Pla« 
ton,  pour  honortT  sa  mémoire,  et  qui  s'était  perpi'*- 
tuée  jusqu'au  temps  de  ses  disciples  Plot  in  et  Porphyi^e. 
Cette  fête,  après  douze  cents  ans  d^interruption ,  fut 
fixée  au  7  novembre,  date  qu'on  suppose  être  celle  où 
Platon  mourut  dans  un  festin,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  entouré  de  ses  amis.  Une  de  ces  fêtes  fut  pré- 
sidée par  Laurent.  Cette  institution,  qui  subsista 
pendant  plusieurs  années,  maintint  avec  éclat  la  phi- 
losophie platonicienne  à  tel  point  que  ceux  qui  la 
professaient  furent  considérés  comme  les  hommes  les 
plus  respectables  et  les  plus  éclairés  de  leur  siècle  (  i ). 
Il  suffisait  d'ailleurs  que  Laurent  en  fiît  le  chef  pour 
que  l'admiration  qu'avait  Florence  pour  lui  se  repor- 
tât sur  tout  ce  qu'il  aimait  et  protégeait. 

Un  autre  puissant  soutien  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne fut  Pic  de  la  Mirandole. 

C'est  sans  doute  au  zèle  de  ces  illustres  amis  des 
lettres  pour  la  recherche  des  manuscrits  grecs  dans  tout 
rOrient,  et  particulièrement  des  t'»crits  de  Platon, 
qu'est  due  leur  réunion  en  totalité.  En  mettant  cette 
édition  y;/7/M:éy>^  sous  la  protection  de  l'ilhislre  d<»s- 
cendant  des  Médicis,  le  pape  I^*on  X,  Aide  lui  adresse 
cette  dédicace,  placée,  ainsi  que  le  poème  de  Musurus, 
en  tête  de  ce  bel  ouvrage.  Je  suis  heureux  de  la  faire 
connaître. 

(1)  Rofloop,  Vii>  dpLanrcnl  de  MMic»,  t.  I,  p.  195,  trid.  deTbnrot. 
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Prière  adressée  au  pape  Léon  X  par  Aide  Pio  Manuce^  au 
nom  de  t Eglise  chrétienne  et  des  lettres. 

a  II  est  un  vieux  proverbe,  Saint-Père,  qui  dit  que, 
quand  la  tète  soufûre^  les  autres  membres  souffrent  aussi; 
et  cette  vérité  pour  le  corps  esl  bien  plus  vraie  encore 
pour  le  moral  des  grands  et  des  princes,  qui  sont  la  tète 
des  peuples.  Nous  savons  en  effet,  par  une  longue  expé- 
rience, que,  tels  sont  les  princes,  tels  sont  les  États,  et  que 
de  leur  conduite  dérive  celle  des  peuples.  Aussi,  quand 
tu  fus  élu  pape,  chacun,  dans  l'excès  de  sa  joie,  déclarait 
et  affirmait  que  tous  les  maux  dont  nous  sommes  assaillis 
disparaîtraient  soudain,  et  qu'on  allait  voir  renaître  ce 
bonheur  qu'on  dit  être  de  l'âge  d'or,  puisque  nous  avions 
un  prince  vrai  pasteur  et  père  des  peuples ,  tel  que  nous 
l'attendions,  et  dont  nous  avions  tant  besoin  dans  ces 
temps  si  désastreux.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  de  mes 
oreilles  sortir  partout  comme  d'une  seule  bouche.  Et  ce 
n'est  pas  un  vain  espoir  !  En  toi  les  gages  sont  certains  : 
d'abord  les  précédents  de  ta  vie,  toujours  vertueuse  et 
sainte  dès  ton  enfance  jusqu'à  ton  pontificat,  puis  le  bon- 
heur d'être  issu  de  la  célèbre  famille  des  Médicis,  de  tout 
temps  souche  de  grands  hommes.  Formés  à  de  tels  exem- 
ples, il  n'en  pouvait  sortir  que  des  hommes  distingués  ; 
et  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  tel  fut  ton  père,  Laurent  de 
Médicis,  dont  la  haute  sagesse  assura  tant  qu'il  vécut  la 
paix  à  sa  patrie  et  à  toute  lltalie.  Plût  au  ciel  qu'il  vécût 
oncore  à  présent  !  on  n'aurait  pas  vu  renaître  ces  guerres 
qui,  presque  aussitôt  après  sa  mort,  ont  ravagé  l'Italie,  et, 
par  contre-coup,  l'Europe  à  cause  de  l'Italie.  Jamais  elles 
n'auraient  éclaté,  ou  bien  on  eût  vu  ce  grand  homme,  par 
rinûuence  de  sa  piété  et  de  ses  mérites,  nous  ramener  la 
paix.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait,  et  qui  reste  gravé  dans 
notre  mémoire,  justifie  cette  croyance,  qui  est  générale. 
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0  mort  fatale  et  à  jamais  déplorable!  Mais,  ce  qui  doit 
nous  consoler,  c'est  que  ces  guerres,  survenues  peu  après 
la  mort  de  ton  père,  seront  bientôt  terminées  par  toi,  son 
fils ,  et  maintenant  que  tu  es  élu  pape,  par  ton  zèle  et  tes 
seuls  efforts.  Ton  jeune  âge  nous  est  une  promesse  de 
plus,  car  ce  n'est  pas  sans  la  volonté  des  Divinités  que 
dans  celte  élection  tu  as  été  préféré,  quoique  à  peine  âgé 
de  trente-huit  ans,  à  tant  d'autres  Pères  de  l'Église  et  de 
vieillards  les  plus  vénérables  ;  mais  il  fallait  une  longue 
vie  à  celui  qui  devait  relever  l'Église  chrétienne  et  cor- 
riger les  mœurs  des  peuples  de  la  terre.  Dieu  a  voulu  que 
ce  fût  toi,  dont  la  vie  irréprochable  et  le  noble  caractère 
pourront,  vu  ton  jeune  kge,  suffire  à  la  peine  et  aux  veil- 
les sans  y  succomber.  Car  c  un  sage  conseiller,  à  qui  les 
destinées  des  peuples  sont  confiées,  ne  saurait  dormir 
toutes  les  nuits»  (1),  surtout  quand  de  tels  soins  sont  dus  à 
tant  de  pays,  de  mers  et  de  peuples  divers,  inconnus  même 
aux  Romains ,  ces  maîtres  du  monde,  sans  parler  de  ce 
que  notre  siècle  a  découvert  et  soumis  à  des  rois  chré- 
tiens. C'est  donc  sous  ton  pontificat  que  l'on  pourra  dire 
qu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  bergerie  et  qu'un  seul  pas- 
teur, aussi  bon  que  pieux. 

f(  Aussi  ne  saurait-on  trop  faire  l'éloge  du  roi  des  Lusi- 
tains,  l'invincible  Emmanuel,  qui,  depuis  bien  des  années, 
cherche  incessamment,  avec  une  flotte  puissante^  de  nou- 
velles terres  et  de  nouveaux  royaumes,  et,  vainqueur  des 
peuples  auxquels  il  donne  ses  lois,  est  heureux  d'atteindre 
ainsi  aux  célestes  demeures.  De  Lisbonne  où  il  s*est  em- 
barqué, après  avoir  successivement  traversé  les  signes  du 
Cancer,  de  l'équinoxe  et  du  Capricorne,  et  s'être  rapproché 
de  l'Antarctique,  changeant  sa  direction,  il  a  repassé  les 
mêmes  signes  du  Capricorne,  de  l'équinoxe  et  du  CanetT, 
faisant  ainsi  la  circumnavigation  de  toute  l'Afrique  et 


(0  Homère,  Iliade  y  Il«  24. 
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d'une  partie  de  l'Asie.  Dans  sa  route  de  plus  de  cent  qaR- 
rante  fois  cent  milles  romains,  il  atteignit  le  riche  pays 
des  aromates,  nommé  Galicut;  puis,  laissant  à  droite 
l'ile  de  Ceylan,  il  parvint  en  dernier  lieu  à'une  île 
nommée  Malacca ,  contrée  fertile ,  peuplée  et  riche  en 
toutes  sortes  de  marchandises.  Une  sanglante  bataille  le 
rendit  maître  de  ce  pays,  dont  les  peuples,  ayant  eu 
connaissance  de  la  religion  et  de  la  conduite  des  chré- 
tiens, s'empressèrent  de  se  faire  baptiser.  0  roi  fortuné! 
0  héros  à  jamais  admirable  et  digne  aussi  bien  de  nos 
éloges  présents  que  de  ceux  des  siècles  futurs!  Plaise  à 
Dieu  que  les  autres  rois  en  fassent  autant,  au  lieu  de  vou- 
loir se  détruire ,  ou  plutôt  leurs  malheureux  peuples  ! 

c  Alors  tous  les  hommes  de  la  terre  reconnaîtraient  en 
peu  d'années  le  vrai  Dieu,  seraient  fidèles  à  la  croyance 
en  Jésus-Christ,  Dieu  tout-puissant,  seul  Dieu,  qu'ils  ado- 
reraient humblement.  Mais  c'est  toi  aussi,  comme  pape, 
qu'ils  connaîtront,  qu'ils  adoreront  et  en  qui  ils  croiront, 
et  c'est  alors,  ô  Saint-Père  !  quand  tu  auras  forcé  tes  fils  à 
s'entr'aimer,  à  rejeter  leurs  armes,  et  que,  par  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  tu  auras  secouru  tes  peuples  afili- 
gés,  tu  donneras  tous  tes  soins  à  combattre  les  ennemis 
acharnés  de  la  religion  chrétienne,  et  aussi  à  découvrir 
des  peuples  encore  inconnus  sur  la  terre,  auxquels,  après 
leur  soumission,  tu  enverras  des  apôtres  prêcher  l'Évan- 
gile, afin  que,  munis  des  sacrements  de  l'Église  romaine, 
ils  rendent  hommage  à  Dieu  seul.  Déjà  tu  peux  commen- 
cer par  les  Indiens,  et  aussi  par  d'autres  peuples  décou- 
verts depuis  peu  d'années  par  les  Espagnols  dans  l'Océan 
atlantique.  Mais  une  gloire  non  moins  grande  t'est  réser- 
vée, ô  Saint- Père  !  c'est  de  faire  revivre  les  lettres  et  pro- 
curer les  meilleurs  livres  aux  hommes  studieux  de  notre 
temps  et  à  ceux  de  l'avenir,  et  de  propager  les  arts  et  les 
sciences.  C'est  ce  que,  dans  l'antiquité  grecque,  romaine 
et  même  barbare,  d'illustres  personnages,  qui  par  là 
ont  acquis  une  gloire  éternelle,  ont  tenté  de  faire  ;  et  leur 
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exemple  fut  suivi  de  nos  jours  non-seulcmeut  par  de  sim- 
ples particuliers,  mais  par  des  rois,  par  des  empereurs,  par 
des  papes,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  que  n'a  pas  fait 
pour  les  lettres  le  pape  Nicolas  Y,  et  aussi  ton  père  Lau- 
rent? S'ils  eussent  vécu  plus  longtemps,  que  de  choses 
précieuses  n'auraient  jamais  été  perdues,  et  combien  d'au- 
tres par  leurs  soins  eussent  été  mieux  exécutées  !  C'est 
donc  à  toi,  illustre  successeur  de  Nicolas,  à  toi,  digne  fils 
de  Laurent,  d'accomplir  ce  que  la  mort  les  a  empêchés 
de  faire.  Pour  moi,  qui  comme  Sisyphe  roule  mon  rocher 
sans  pouvoir  le  porter  au  sommet  de  la  montagne,  et  qui 
suis  comparé  à  Hercule  par  les  savants  pour  n'avoir  pas 
succombé  sous  les  pénibles  travaux  qui  me  font  aimer 
d'eux  à  tel  point  que  je  suis  accablé,  soit  directement, 
soit  par  des  lettres  officieuses  qui  me  comblent  d'^loges^ 
pour  avoir,  disent-iL«,  fait  à  moi  seul  plus  que  tout  autres 
dans  les  siècles  précédents;  ah!  combien  je  suis  loin  de 
croire  à  leurs  paroles!  Car  jusqu'à  présent  je  n'ai  publié 
aucun  livre  qui  ait  pu  me  satisfaire  en  tout  point  (i), 
et  mon  bon  vouloir  pour  les  lettres  est  tel  qu'il  n'est  sorti 
de  mes  presses ,  pour  être  mis  aux  mains  des  hommes 
studieux,  aucun  livre  qui  fût  aussi  correct  et  aussi  beau 
que  je  l'aurais  désiré.  Aussi,  lorsque,  par  ma  propre  né* 
gligence  ou  celle  des  correcteurs  qui  revoient  avec  moi 
les  épreuves,  une  faute  nous  échappe,  j'en  éprouve  un  tel 
regret  que,  s'il  se  pouvait,  je  rachèterais  chacune  d'elles 
à  prix  d'or ,  bien  qu'il  soit  naturel  que  le  sommeil  nous 
surprenne  quelquefois  dans  de  tels  labeurs  qui  se  renou- 
vellent journellement  sans  trêve  ni  reiK>s. 

«  Aujourd'hui,  c'est  sous  ton  nom  fortuné,  ô  Saint- 
Père.!  que  nous  publions  les  œuvres  complètes  de  Platon, 
d'autant  que  c'est  à  Laurent,  ton  père,  que  Marsile  Ficiu 


(1)  « ...  lia  nie  amant  de  tantis  lab(»ributi  nt,  nuoccorain,  ntinc  accu- 
ratiii  Utteris  laudando  obtuiiduiil,  scd  non  ego  creduluti  illis.  Nulluni 
eniiu  adhuc  dedi  librum  in  quo  uiilii  saUiirecerini...  » 
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en  avait  dédié  sa  traduction  latine.  C'est  par  la  protection 
que  ton  père  accorda  aux  études  grecques  que  Florence 
devint  alors  une  autre  Athènes  ;  c'est  donc  à  toi,  son  fils, 
l'espoir  de  ce  siècle,  que  le  texte  original,  tel  que  Platon 
le  composa  lui-même  en  grec,  et  dans  l'idiome  attique, 
doit  être  dédié.  C'est  en  obtempérant  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  l'opinion  de  mes  amis,  qui  du  reste  était  la 
mienne,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  faire  rien  de  plus  conve- 
nable que  de  t'offirir,  à  toi  qui  es  le  représentant  des  choses 
divines  et  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  les  pensées  de 
cet  homme  divin.  J'espère  donc  que  tu  voudras  bien 
donner  ton  appui  à  l'Académie  dont  nous  nous  occupons 
depuis  tant  d'années  (1),  en  accordant  ta  faveur  et  ton 
affection  à  une  entreprise  digne  du  plus  grand  des  prin- 
ces, et,  mieux  encore,  en  instituant  à  Rome  m^me  cette 
Académie,  bienfait  à  jamais  profitable  pour  les  homn^es 
savants,  parmi  lesquels,  au  premier  rang,  figure  Musurus 
le  Cretois,  dont  le  jugement  est  aussi  sûr  que  l'inlelli- 
gence  est  grande.  C'est  lui  qui  a  revu  avec  le  plus  grand 
soin  les  écrits  de  Platon,  en  collationnant  le  texte  sur  les 
plus  anciens  manuscrits;  me  venant  en  cela  en  aide, 
comme  toujours,  pour  l'utilité  des  Grecs  et  de  nos  conci- 
toyens. Comme  nous,  c'est  la  paix  qu'il  désire,  et  comme 
nous  il  fait  des  vœux  pour  que  l'Académie  se  consolide 
sous  ta  libérale  protection,  ainsi  que  tu  en  jugeras  par 
l'élégie  suivante,  qu'il  a  composée  en  grec,  et  qui  est 
aussi  remarquable  par  l'élégance  du  style  que  par  l'éléva- 
tion des  pensées. 

a  Nous  espérons  donc  que  notre  édition  de  Platon  ob- 
tiendra ton  suffrage,  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent, 
depuis  bien  des  siècles,  les  membres  dispersés  de  Platon 

(i)  Aide,  ayanl  été  deçà  dans  son  espoir  d'obtenir  le  patronage  de 
Tempereur  Maximilien  pour  son  Académie,  crut  devoir  recourir  à 
Léon  X  pour  en  être  le  protecteur;  mais  le  souverain  pontife  se  borna 
à  créer  une  école  pour  Tinstruction  des  jeunes  Grecs  en  Italie  :  ce  que 
le  pape  mit  à  exét:ulion. 
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erraient  à  l'aventure,  tandis  que  maintenant ,  ne  formant 
plus  qu'un  seul  corps,  ils  sont  réunis  en  un  seul  volume, 
où,  conformément  aux  indications  données  par  Diogène 
Laerce  dans  sa  vie  de  Platon^  d'après  l'autorité  de  Thra- 
sylle,  les  neuf  parties  se  composent  chacune  de  quatre 
traités. 

a  Mais,  arrêtons-nous  ici. 

a  0  toi,  très-Saint- Père ,  qui  nous  représentes  Jésus- 
Christ,  le  Dieu  tout- puissant,  et  à  qui  le  soin  des  peuples  est 
confié,  tu  consacreras  tous  tes  efforts,  aidé  par  ta  loyauté, 
ta  sagesse  et  ta  piété,  à  rétablir  la  paix  que  le  Christ  a 
léguée  comme  par  testament  aux  hommes,  pour  que  tes 
fils,  les  chrétiens^  en  puissent  jouir;  mais,  hélas!  mainte- 
nant, dans  une  guerre  cruelle,  ce  sont  eux  qui  détruisent 
les  forces  si  puissantes  de  la  chrétienté  par  le  fer^  qui 
devrait  bien  plutôt  être  tourné  contre  les  terribles  Turcs 
pour  les  exterminer  ! 

a  0  notre  commun  Père  !  et  je  ne  crains  pas  de  le  redire 
encore,  emploie  ta  grande  autorité  à  pacifier  tes  fils  bel- 
liqueux et  avides  de  sang,  en  répétant  sans  cesse  :  «  Non, 
«  jeunes  gens,  non,  n'accoutumez  pas  vos  Âmes  à  de  telles 
t  guerres;  non,  ô  mon  peuple!  mais  rejette  au  loin  le  fer 
a  dont  tes  mains  sont  armées,  o 

u  Cependant,  en  récompense  de  nos  longs  travaux  lit- 
téraires, sois-nous  favorable  autant  que  nous  pou  vous  l'es- 
pérer de  toi,  si  savant  en  grec  et  en  latin.  Ah  !  si  jamais  nous 
avons  rendu  des  services  aux  amis  des  lettres,  quels  ne 
seraient- ils  pas  si  tu  daignais  y  participer  toi-même? 
On  en  jugera  par  la  distance  qui  sépare  Aide  Manuce  de 
Léon  X,  le  souverain  pontife.  » 


A  la  suite  de  cette  noble  prière  adressée  par  Ahlt* 
à  I^'^on  X  (datée  de  mai  i5i3),  Musurus  a  joint  un 
poî'ine  ou  plutôt   un  hymne  lyrique,  où    il  invoc|ue 
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Platon  pour  qu^il  engage  le  pape  à  faire  un  appel 
aux  peuples  chivtieus  afin  de  repousser  d'un  commun 
accord  l'invasion  des  musulmans. 

Dans  ce  poëmc,  Musurus  déploie  à  la  fois  son  ins- 
piration poétique  et  sa  connaissance  profonde  de  la 
langue  grecque.  On  en  pourra  juger  en  lisant  le  texte 
original  que  je  reproduis  en  entier  à  V  Appendice  y 
et  à  ces  quelques  passages  que  je  me  suis  borné  à  ti'a- 
duire,  mais  la  timidité  de  la  prose  française  ne  saui*ait 
donner  qu'une  bien  faible  idée  du  coloris  et  de  la  har- 
diesse du  style  pindarique  dont  cette  pièce  est  animée. 

Voici  le  commencement  de  l'allocution  de  Musu- 
rus à  Platon  : 

a  Divin  Platon  !  illustre  assesseur  des  dieux  et  des  gé- 
nies dont  le  cortège  accompagne  le  grand  Jupiter  lors- 
que, assis  sur  son  char  traîné  par  des  coursiers  rapides 
comme  la  tempête,  il  les  guide  dans  le  vaste  ciel,  laisse  à 
présent  le  chœur  des  dieux  célestes,  et,  dans  ton  vol  ra- 
pide, descends  sur  cette  terre  des  êtres  dont  Tàme  est 
immortelle  (1).  Reçois  ce  livre,  qui  contient  à  la  fois  et 
les  entretiens  de  Socrate  et  les  célestes  conceptions  de  ton 
génie....  Tiens  dans  la  reine  de  toutes  les  villes,  que  le 
soleil  contemple  du  haut  des  cieux,  cette  Rome  aux  sept 
collines,  qui  garde  à  jamais  la  domination  de  la  terre.  » 

Après  une  excursion  pindarique,  où  l'Olympe  et 
les  souvenirs  de  l'antiquité  se  mêlent  aux  idées  cliré- 
tiennes ,  Musurus  fait  au  pape  l'éloge  de  Platon  et 

(1)  WxoYevûv. 
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de  st*s  œuvres,  et  aussi  do  Laurent  de  Médieis,  de 
Lascaris  el  de  Bembo,  puis  il  annouce  si  Platon 
qu'il  trouvera  à  Rome  de  nombreux  admirateui*s  de 
son  génie  qui  le  présenteront  à  Léon  X  dont  il  sera 
reçu  avec  joie. 

«  Et  c'est  alors  quc^  baisant  son  pied  sacré,  suivant 
l'usage,  tu  lui  diras  : 

c  Sois  propice,  6  notre  pèrel  ô  pasteur  des  peuples  !  sois 
(t  propice  à  tes  troupeaux,  et  accueille  avec  bienveillance 
a  le  présent  que  du  meilleur  de  son  cœur  le  digne  Aide 
tf  t'adresse,  imprimé  par  lui  sur  les  peaux  bien  préparées 
«  des  chevreaux.  Pour  récompense  de  cette  offrande,  il 
«  sollicite  de  ton  pouvoir  divin  (1),  non  pas  de  l'or,  de  l'ar- 
c  gent  ou  des  vêtements  de  pourpre ,  mais  d'éteindre 
c  l'incendie  allumé  par  Mars,  cette  divinité  alternative  (2), 
a  etparquitouts'abime,  tout  périt  Ne  sais- tu  pas  comme 
c  dans  les  champs  Euganéens  (3)  tout  est  couvert  de  sang, 
«  tout  est  couvert  de  morts?  Antiphate  et  le  Cyclopc  lui- 
c  même  auraient  pitié  des  sanglots  des  enfants,  des  cris 
«  lamentables  des  femmes.  Les  flanunes  ont  dévoré  les 
«  temples  sacrés,  les  maisons  des  ciUiyens  et  le  labeur  des 
a  malheureux  agriculteurs  ;  même  le  peu  que  Vulcain  a 
c  épargné  est  ravagé  par  les  barbares  sans  cosur,  sans 
«  pitié! 

c  Arrête,  souverain  pontife,  cetti*  guerre  civile,  inspin' 
c  à  les  fils  la  Paix  et  l'Amitié,  et  de  ta  main  \mnnnuUt 


(1)  lior^eçc^! 

niera  BMlb**iir«  ja^lito^nl  U  tri^l^  wkrtîé  J^  n^  U  fm^  ^fijrWrf  ^  «ffM 
dans  deoi  rmInMU  du  rinf\utnn^  rhAtti  Af  VWiAfX^  AWttlt^ff,  t4   %U 
et  S40. 
(3y  Aa  nord  de  Vemoe    Sw^ntjf  pi  V^nt^, 
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<K  vieus  les  délivrer  des  profondeurs  de  l'antre  où  le  faroa> 
a  che  Mars  les  retient  renfermées. 

a  Fais  donc  revoir  saine  et  sauve  aux  serviteurs  de 
«  Dieu  cette  paix  qui  nous  apporte  la  joie  avec  ses  fruits  et 
«  ses  raisins,  cette  paix  si  chère  au  monde  entier,  et  pré- 
ci  cipite  Tenrôlemeut  des  nations  sur  ces  hordes  sans  lois, 
tt  ces  Turcs,  loups  dévorants  qui,  après  avoir  asservi  la 
«  Grèce,  veulent  avec  leur  flotte  envahir  l'Italie,  mena- 
ce çant  de  nous  mettre  sous  le  joug  de  l'esclavage  et  d'à- 
«  néantir  le  nom  de  la  Vierge.  Mais  toi,  préviens-les,  fais- 
«  leur  trouver  leur  perte,  en  envoyant  dans  les  plaines  de 
«  l'Asie  les  peuples  de  tous  pays  :  la  Bellone  impétueuse 
a  des  Celtes  couverts  d'airain,  éperonnant  des  coursiers 
«  solides  conmie  des  rocs,  et  aussi  la  nation  belliqueuse 
«  des  ardents  Ibères,  et  la  noire  nuée  des  fantassins  de 
tf  l'Helvétie,  et  les  phalanges  innombrables  des  hommes- 
a  géants  (i)jde  la  Germanie,  et  le  peuple  belliqueux  de  la 
«  Grande-Bretagne,  et  tout  ce  qui  reste  encore  des  Italiens 
«  que  le  sort  a  protégés  contre  les  lances  de  l'étranger.  » 

a  C'est  en  conseillant  ainsi  Léon  X  que  facilement  ta 
lui  persuaderas,  divin  Platon!  puisqu'il  tient  de  ses  pères 
l'amour  de  la  paix,  de  repousser  loin  du  territoire  auso- 
nien  la  rude  guerre  des  barbares,  et  de  faire  prospérer  les 
bois  sacrés  de  l'Hélicon,  dont  les  rameaux  sont  toujours 
verdoyants.  Oui,  il  ne  méconnaîtra  pas  tes  conseils, 
charmé  par  ta  persuasion  qui  enchante  le  cœur,  et  par  la 
grande  beauté  de  ta  figure,  semblable  aux  dieux  immor- 
tels, l'ampleur  de  tes  épaules,  et  ta  chevelure  abondante 
qui,  en  blanchissant  ta  tète,  inspire  le  respect,  ainsi  que 
ta  barbe  vénérable. 

a  Mais  il  est  temps  que  je  descende  du  char  ailé  des 
Muses  !  » 


t)  'AvôpOYtYavTciiv. 
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Dans  CCS  pages  éloquentes,  Aide  et  Musurus  se  fai- 
saient surtout  les  interprètes  de  la  partie  éclairée  de 
la  nation,  dont  les  efTorts  pour  propager  la  civilisa- 
tion étaient  paralysés  par  les  discordes  intestines  et 
l'ambition  des  envahisseurs. 

IjC  même  mois  que  Platon^  fut  terminée  l'impres- 
sion de  l'édition  princeps  d'un  des  commentaires 
d'Aristote  :  Alexandri  AphUodisiei  in  Topica  Âris'- 
totelis  Commentarii ,  mais  cet  ouvrage  ne  parut 
qu'en  février  i5i3  (i5i4  n.  st.)  (voir  plus  loin, 
p.  3G7). 

Vaï  novembre  suivant  parut  une  nouvelle  édition 
du  (]oR>ucoPi.€,  ou  Commentaire  sur  la  langue  latine 
(par  Nicolas  Perotti  de  Syponte)  suivi  d'un  l'ecueil 
de  grammaires  et  commentaires  latins,  TeiTMtius 
tarwy  Se.vtus  Pompeius  FestuSy  et  Monius  Mar~ 
celluSy  dont  un  grand  tiers  inédit  a  été  ajouté  et  pu- 
blié par  les  soins  de  Giocondo  de  Vérone,  qui  a  aussi 
coUationné  Nonius  sur  les  manust^nts  de  Paris. 
Parmi  les  pièces  préliminaii*es,  on  trouve  la  i^epro- 
duction  des  privilèges  accordés  à  Aide  par  les  pa|H's 
Alexandre  VI  et  Jules  II,  et  un  nouveau  privilège  de 
Lféon  X,  du  28  novembre  t5i3,  coiitre-signé  par 
P.  Bembo. 

Ald<»  renouvelle  ici  l'espoir  de  retrouver  un  manus- 
cril  des  histoiivs  de  Ti*ogU(**Pom|MV  dont  il  a  parlé 
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en  i5o8  -voir  Lettres  de  Pline,  à  l'année  ijo8)  el 
qui  parait  fondi'  sur  des  renseignements  plus  précis , 
puisqu'il  nous  dit  que  ce  manuscrit  se  trouve  chez  uu 
de  ses  amis,  homme  honorable,  savant,  et  en  qui  ou 
peut  se  fier.  Il  ajoute  qu'il  ne  désespère  pas  non  plus 
de  découvrir  un  Tite-l^ive  complet,  et  témoigne  toute 
son  indignation  contre  ceux  qui  se  sont  plu  à  abré- 
ger et  à  mutiler  les  savants  écrits  de  Trogue-Pompée 
et  ceux  de  Tite-Live,  coinme  l'a  fait  Florus  (i). 


(1)  Voici  celte  préface,  adressée  par  AJde  aux  Studieui  : 
«  Non  possum  non  vehementer  irasci  audacults,  ac  temerariis  qui- 
busdam,  etiam  antiquis ,  qui  diminoendis  et  moUlandis  alioiis  librii 
delectati,  tolam  in  eo  stndio  curam,  operamque  posuenint  :  id  quod, 
si  fecissent,  nt  sibi  inde  eligerint  quœ  magis  probavent,  quasqne  fa- 
cilins  memoris  mandare  et  tenere  audacins  possent,  non  improbarem 
eorum  consilium  ;  sed  ob  eam  causam  id  fecisse  videntur,  ot  relictis, 
ac  spretis,  tanquam  yerbosis  ac  nogacibus  propriis  Antboribus  ipsi 
laudarentur,  ipsi  legerentur,  obliteratoqne  ilionim  nomine,  sunm  sobs- 
titoerunt.  Sic  Trogi  Pompeii  Justinus  ;  sic  T.  Livii  Lucius  Florus  ;  sic  Sexti 
Pompeiinescio  quis  Panlns  abbreviator  facinsest;  qui  utinara  antequam 
tam  iniquum  facinus  aggrederentur ,  ipsi  vel  mulilati,  yel  discerpti 
occidissenti  Essel  eniro  in  manibus  Trogus;  integri  et  livius  et  Pom- 
peins  baberentor,  tanquam  Trogum  brevi  me  spero  daturum  in  médi- 
um :  extat  enim  et  pênes  amicum  quaidam  meum  frugi  hominem  ac 
doctum  et  fide  plénum.  Nec  despero  et  Liyium  quoque,  et  caeten» 
bonos  vel  mea,  vel  aliorum  cura  aliquando  inventum  iri.  Fayeat  Deus 
cœptis  nostris.  Cur  autem  Paulus  is,  cujus  nomen  memini,  Sexlum 
Pompeium  mutikiyeril  cognosces  ex  ejus  Epistola,  quam  hic  curayi 
imprimendam,  non  quod  digna  lectu  yideretur  (est  enim  indocta  sane 
ac  barbara;,  sed  ut  qualiscumque  ea  est,  plenior  tesUmonio  foret,  ab 
arroganti  homine  doctissimas  Pompeii  lucubrationes,  indigne,  ac  ini- 
que diminutas  et  laceratas  fuisse.  Vale.  » 

A.  Renonard,  qui  possédait  deux  exemplaires  de  cette  édition  deye- 
nue  rare  (l'un  d'eux  contenait  des  notes  manuscrites  d'Aide),  s*en  est 
servi  |)our  bien  établir  que  celle  édition  est  de  1513,  portant,  à  la  co- 
lonne 105'f ,  la  date  de  septembre  MDXIll,  et  à  la  colonne  1436,  la  date 
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Il  existait  alors  un  très-beau  manuscrit  de  Tite-  . 
Live  (jusqu'à  quel  point  ctait-il  complet?).  C'est  celui 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'Histoire  littéraire  de 
l'Italie  (i),  et  qui  fut  cédé  par  Cosme  de  Médicis  h 
Alphonse,  roi  de  Naples,  si  passionné  pour  les  belles- 
lettres  et  les  beaux  manuscrits.  Ce  don  précieux  ser- 
vit à  mettre  fin  à  des  différends  assez  graves  entre  ces 
deux  princes.  Circonstance  heureuse  et  unique  dans 
l'histoire  où  des  querelles  politiques  ont  pu  se  ter- 
miner ainsi! 

Tiraboschi  ajoute  que  les  médecins  du  roi  voulu- 
rent le  persuader  que  ce  livre  était  empoisonné;  mais 
le  roi  n'en  voulut  rien  croire ,  et  lut  les  histoires  dé 
Tite-Live  avec  un  grand  plaisir. 


de  nofembre  MDXIII.  On  ne  peut  donc  pas  U  confondre  arec  une 
nouvelle  édition  qn*Alde  a  publiée  en  1517.  If ais  je  crois  qaMI  y  a  eu 
des  exemplaires  où  ces  deux  parties  ont  été  publiées  séparément,  en 
sorte  que  Maittairene  mentionne  seulement  comme  une  édition  que  la 
partie  contenant  :  Ter.  Varr.  Delingua  latina;  Pom.  Frutos.  Non.Mar- 
CELLOS  in  œdibus  Aldi  et  Andreœ  soceri,  Venise,  1513,  mense  novem- 
bri,  in-fol. 

Je  m'étonne  que  Renoaard  n'ait  point  cité  le  passage  relatif  à  Trogue- 
Pompée  ;  il  n'en  parle  pas  non  plus  à  la  date  de  1508,  quoiqu'il  men- 
tionne la  préface  d'Aide  en  tête  de  l'édition  de  Pline  le  Jeune. 

Celte  destruction  des  manuscrits  anciens  et  l'indignation  d'Aide  ont 
été  l'occasion  pour  Renouard  d'une  yigoureuse  sortie  contre  les  moines, 
et  cependant  si  parmi  eux  des  ignorants  ou  des  fanatiques  anéantissaient 
les  ÛYres  des  païens,  il  en  était  d'autres  plus  éclairés  ou  plus  indul- 
gents qui  nous  ont  conservé  la  presque- totalité  de  ceux  que  Tiropri- 
roerie  a  sauvés  à  jamais. 

(1)  Tiraboschi,  t.  VI,  part,  f,  p.  95;  —  Crinîtus,  (te  Honesta  hisci- 
plina,  1.  XVin. 


•/ 
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Le  même  mois  de  novembre,  fut  imprimé  le  troi- 
sième et  dernier  Catalogue  des  éditions  d'Aide  pu- 
l)liées  jusqu'à  ce  jour-la  ;  il  forme  cinq  pages  in-folio 
à  deux  colonnes. 

Aide  donna  aussi  cette  année  une  réimpression , 
in-8,  de  l'édition  de  i5o5  des  Poésies  de  Pontasus, 
revue ,  corrigée  et  augmentée. 


C'est  au  mois  de  janvier  i5i3  (i5i4  n.  st.)  que 
parut  le  recueil  de  poésies  latines  des  deux  Strozzi  , 
Tite-Vespasien  et  son  fils  Hercule  f  i).  Aide  dit  en 
avoir  entrepris  l'impression  à  la  sollicitation  des  frères 
d'Hercule  Strozzi,  pendant  son  séjour  à  Ferrare/if^i'- 
teriore  anno.  Ce  volume  in-8  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  les  poésies  d'Hercule; 
la  seconde,  celles  de  son  père.  On  trouve  à  la  fin  le 
récit  fait  par  Celio  Calcagnini  de  la  mort  tragique 
d'Hercule  Strozzi  qui,  ayant  épousé  Barbe  Torelli , 
femme  d'un  mérite  distingué,  fut  assassiné  par  un 
rival  puissant,  qu'on  croyait  être  le  duc  Alphonse. 
Aide  a  composé  une  pièce  en  trente-trois  vers  pour 


(1)  Tite-Vespasien  Strozzi,  homme  d*Ëtat  intègre  et  poète  élégant, 
était  ëlèye  du  célèbre  Guarini  de  Vérone.  Son  fils  le  surpassa  comme 
poète,  aussi  Artoste  Ta-Uil  ap|)elê  Orphée  {Orlando,  ch.  42). 


« 
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servir  d'épitaphe  à  Hercule  Strozzi,  qui  avait  été  son 
élève  à  Ferrare  (i). 

En  tête  de  ce  volume ,  est  une  épître  d*Alde  à 
Lucrèce  Borgia,  avec  cette  inscription  :  j4ldus  Mari. 
Rom,  Divtb  Lucretim  Borgim  duci  Ferrarise  S,P,  D. 

Il  paraîtrait  qu'alors  aucun  des  soupçons  qui  plus 
lard  entachèrent  la  réputation  de  Lucrèce  n'avaient 
encore  transpiré  dans  le  public,  puisque  Aide,  dont 
les  mœurs  étaient  sévères  et  que  ses  nobles  sentiments, 
rortifi('>s  par  IVtude  de  la  philosophie^  éloignaient 
de  toute  basse  flatterie,  ne  craint  pas,  en  lui  adressant 
cette  épître,  de  vanter  les  vertus  qui  la  distinguent  et 
u  qui  la  mettent  à  l'abri  de  tout  reproche  ».  Dans 
celte  épître,  il  rappelle  que  Lucrèce  avait  promis  de 
pi'otéger  l'académie  qu'il  avait  créée  :  «  rien  ne  pou- 
vant, disait-elle,  lui  être  plus  agréable  que  de  plaire 
à  Dieu  et  aux  hommes ,  afin  de  laisser  après  elle  une 
gloire  durable  (2)  ». 

(1)  Elle  ipst  insérée  à  ta  fin  de  la  première  partie  et  m>  termine  ain»!  : 

Scd  mulieram  que  tax  gloria  et  bonot,  Barbara 
Taurdla  coi^ui  quam  pientiuima,  viro,  et 
CJna  ut  qaieaceret  ipsa,  douce  corporum 
Elit  exdtatio,  sibi  hoc  tIt»  posait. 

Renouant  Ta  reproduite  en  entier,  p.  542. 

(2)  «  Quid  dicam  de  tua  in  Deum,  diro^que  omnete  pielate?  quid  Item 
de  liberalitate  in  pauperes,  de  bonitate  in  tuoH,  de  juntitia  in  om< 
neift?  Minim  e^it  enim  quanta  m  pauperibus  qui  iiiendiraro  <«rube«cunl. 
clam  per  pioH  ministroà  pecuniam  eroges.  Quot  »ul)%oiiiaH  miseris, 
quanta  prœterea  gravitate  et  pnidentia  negoUis  robu«4|ue  publiriii  (co- 
tfitur  iiam  apud  te  seiialuft)  et  intersts  et  pra'*^!^;  et  qund  phI  juslili» 
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Aide  finit  son  épitre  par  quelques  vers  empruntés 
à  Strozzî  et  il  la  termine  par  cette  recommandation  : 

Sed  jam  libres  hosce  lege,  atque  Aldi  lui  memineris, 

et  par  ce  vœu  : 

Jbsus  Deus  optimus  haitmos  ras  tuas  fortunet. 

L'amour  des  lettres  aurait-il  aveuglé  Aide  au  point 
de  lui  faire  croire  impossibles  des  vices  dont  souvent 
les  plus  grands  princes  ont. été  injustement  soupçon- 
nés? Pierre  Bembo,  en  dédiant  à  Lucrèce  en  i5o5  ses 
Àsolani,  a  célébré  sa  beauté,  son  mérite  et  ses  vertus. 
Le  vertueux  Sadolet,  qui  fut  aussi  cardinal,  lui  témoi- 
gna en  tout  temps  une  grande  estime;  tous  les  poëtes 
et  les  écrivains  de  cette  époque,  et  surtout  ceux  de  la 
cour  de  Ferrare,  qui  ont  célébré  sa  beauté,  son  goût 
pour  les  belles-lettres  et  son  amabilité ,  ne  lui  font 
aucun  reproche  ;  enfin  les  ministres  étrangers  à  Man- 
toue  et  à  Ferrare,  qui  n'avaient  aucune  raison,  aucun 
intérêt  pour  ne  pas  dire  la  vérité  dans  des  dépêches 
dont  le  secret  était  assuré,  semblent  fournir  des  té- 
moignages assez  nombreux  et  assez  importants  pour 
contredire  l'opinion  vulgaire.  Si  les  historiens,  prin- 


propriuiQ  suum  ciiiqne  triboendom  cures.  Tum  probos  ornandos,  sce- 
leratos  paniendos  et  velis  et  imperes.  Quibus  in  rébus  miratur  senatus 
ipse,  miranlnr  cives  lui  aoerrimnm  judicinni ,  acninen  summum  inge- 
nii  tui.  Denique  quidquid  loqueris,  quidquid  agis,  nulla  ex  parte  repre- 
hendi  potest.  » 
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cipaiement  ceux  qui  ont  écrit  après  sa  mort,  la  re- 
pn'seatent  comme  l'une  des  femmes  les  plus  vicieuses 
de  son  temps,  on  peut  croire,  dit  Ginguené,  qu'on 
a  peut-être  exagéré  ses  vices,  mais  non  son  ama- 
bilité. 

Enfin,  Aide  dans  son  testament  nomme  la  très-illus- 
tre duchesse  de  Ferrare  (  Lucrèce  Borgia  )  parmi  les 
honorables  exécuteurs  testamentaires  qu'il  y  désigne, 
tels  que  le  prince  Alberto  de  Carpi  et  Leonello  son 
frère,  Jean-Baptiste  Egnazio,  prieur  de  Saint-Marc, 
et  plusieurs  autres. 

Est-ce  la  haine  sourde  contre  la  papauté ,  et  l'in- 
dignation bien  méritée  contre  Alexandre  VI  et  son 
fils  César  Borgia,  le  frère  de  Lucrèce,  est-ce  enfin  la 
beauté  même  de  Lucrèce,  qui  ont  pu  animer  contre 
elle  la  jalousie  au  point  d'inventer  les  vices  et  les 
crimes  que  quelques  poètes  lui  ont  attribués,  et  qui 
vont  grossissant  de  siècle  en  siècle?  Son  estime  et 
son  amitié,  peut-être  plus  tendre  qu'elle  n'aurait  dû 
être,  pour  Bembo  à  qui  elle  donna  une  mèche  de  ses 
cheveux  (i),  et  l'estime  qu'Aide,  si  connu  par  sa 
vertu,  lui  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  ne  sont  pas 
les  seuls  témoignages  qu'on  peut  invoquer  contre 
ses  détracteurs.  Nous  avons  le  récit  du  Lovai  Servi- 
teur  dans  sa  chronique  de  Bayard  (2),  qui  nous  dit 

(1)  Déposée  à  l'Ambrosienne  de  Milan.  Voir  les  Femme»  blondes  je- 
Ion  les  peintres  de  l'École  fie  Venise,  par  deux  Vénitiens  (MM.  BaHchet 
et  Feulllel  de  Conches),  p.  12. 

(2)  Ctiapitre  quarante-quatrième. 
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que ,  après  le  glorieux  combat  de  la  Bastide,  où  les 
seigneurs  de  Montoison ,  du  Lude ,  de  Fontrailles 
et  le  bon  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  se  dis- 
tinguèrent, ils  furent  reçus  dans  Ferrare  avec  de 
grands  éloges  par  Tami  de  François  I^,  Alphonse  I^ 
d*Este,  duc  de  Ferrare,  et  par  Lucrèce,  sa  femme, 
que  le  Loyal  Serviteur  dépeint  ainsi  : 

«Sur  toutes  personnes,  la  bonne  duchesse,  qui  estoit  une 
perle  en  ce  monde,  leur  fit  ung  merveilleux  recueil  (^)  ; 
et  tous  les  jours  leur  faisoit  festins  et  bancquets  à  la  mode 
d'Italie ,  tant  beaulx  que  merveils.  Bien  ose  dire  que ,  de 
son  temps  ne  devant,  ne  s'est  point  trouvé  de  plus  trium- 
phante  princesse ,  car  elle  estoit  belle ,  bonne ,  douce  et 
courtoise  à  toutes  gens.  Elle  parloit  espaignol,  grec,  yta- 
lien,  françois,  et  quelque  peu  très-bon  latin,  et  composoit 
en  toutes  ces  langues.  Il  n'est  rien  si  certain  que,  combien 
que  son  mary  feust  saige  et  hardy  prince,  ladicte  dame, 
par  sa  bonne  grâce ,  lui  a  rendu  de  grands  et  bons  ser- 
vices. » 

Ercole  Strozzi,  en  dédiant  son  poëme  de  la  Gigan- 
tomachie  à  Lucrèce  Borgia,  témoigne  aussi  la  haute 
estime  quMl  avait  pour  elle  (i). 

a  Lucrèce  Borgia,  dit  M.  A.  Baschet  (2),  était  célèbre  par 
l'extrême  goût  qu'elle  avait  aux  belles-lettres,  aux  beaux- 
Ci)  Je  ne  trouve  dans  aucune  des  éditions  des  poésies  de  Pontanus, 
imprimées  par  les  Aides,  de  1505  à  1533,  les  deux  yers  sur  Lucrèce 
Borgia  qu'on  lui  attribue  et  qu'on  n'ose  citer.  Jusqu'à  ce  que  Thistoire 
ail  pu  résoudre  ce  problème  insoluble  encore  aujourd'hui,  comme  le 
sont  tant  d'autres. 
(2)  AUlo  Mantizio,  Ij'ttres  et  Docutnmfs,  p.  39. 
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arts,  goût  dont  les  témoignages  abondent  dans  tous  les 
documents  émanés  de  la  plume  des  écrivains^  historiens 
ou  poètes,  et  des  ambassadeurs  qui,  ainsi  que  cet  honnête 
Aide  Manuce,  avaient  connu  la  cour  de  Ferrare  et  la  per- 
sonne même  de  la  duchesse,  aimable,  aimée,  appréciée, 
et  point  empoisonneuse,  il  suffit  de  se  reporter  aux  textes 
du  temps  pour  reconnaître  les  mille  et  une  erreurs  qui 
ont  été  acceptées  depuis  sur  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse, dont  le  malheur  le  plus  vrai  est  d'avoir  eu  pour  père 
un  homme  tel  que  le  pape  Alexandre  YI,  et  pour  frère  le 
prince  qui  fut  César  Borgia.  Le  Lxiyal  Serviteur,  Pierre 
Bembo,  et  Aide  Manuce,  et  surtout  les  ministres  étrangers 
accrédités  à  Ferrare,  n'avaient  aucune  raison  ni  aucun 
intérêt  pour  ne  pas  dire  la  vérité  dans  des  dépêches  dont 
le  secret  était  assuré.  Malgré  tant  de  preuves  contraires, 
les  préjugés  trouvent  une  si  grande  facilité  pour  se  bien 
établir  dans  l'esprit  des  hommes,  que  l'on  se  sent  presque- 
ridicule  à  vouloir  penser  autrement  que  ceux  qui  n'ont 
rencontré  Lucrèce  Borgia  que  sur  la  scène.  » 

Toutes  les  recherches  que  M.  Baschet  a  faites  à  ce 
sujet  aux  archives  de  Venise  et  de  Mantouc  ne  lui 
ont  rien  fourni  qui  puisse  ternir  sa  mémoire.  La 
correspondance  de  Jacopo  delli  Tebaldi,  cnvové  de 
Ferrare  à  Venise,  a  été  malheureusement  détruite  par 
un  incendie  (  i  ) . 

Le  même  mois  de  janvier  i5i3  (i5i/|  n.  st.)  parut 
pour  la  pi'emière  fois  le  texte  gi'ec  de  Pitîdare.  Cette 

(1)  M.  Baâchel  nous  donne  rc4|)olr  qu'il  publiera  bieni4^l  Touvrage 
auquel  il  a  consarré  bien  des  années,  traitant  de  la  Vie  et  des  Actes 
de  Madoiv:i4  Lucrf^u  Borcu,  de  sa  Cour  et  de  son  Temps^  1492-1519. 
La  cojlertion  des  doo4imentA  qu'il  a  réuni»  se  compose  de  liiiil  à  neuf 
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édition  prineeps^  aussi  belle  que  rare ,  est  aussi  dans 

le  format  in-B  des  éditions  aldines.  Deux  ans  api\^ 

(i5i5),  Calliergi  en  donna,  avec  ses  beaux  caractères 

.    grecs,  une  nouvelle  édition  accompagnée  des  scho- 

^  lies  (  I  ),  et  ces  deux  éditions  ont  servi  de  base  ù  toutes 
les  autres^  jusqu'à  la  nouvelle  récension  des  manus- 
crits faite  par  Bœckh.  A  la  suite,  Aide  donna  pour  la 

i  première  fois  aussi  les  po(^mes  de  Callimaque(2),  de 
De?(ys  Pêriegète  et  de  Lycophron.  En  tête  de  ce 
volume ,  est  cette  lettre  intéressante  d'Aide  à  André 
Navagero  : 

Aide  Manuce  Romain  à  André  Navagero^  sénateur  vénitien, 

salut. 

«  Ycici  déjà  quatre  ans,  cher  Navagero,  que  j'ai  dû  sus- 
pendre mes  travaux,  quand  j'ai  vu  l'Italie  presque  tout 
entière  en  proie  au  cruel  fléau  d'une  guerre  acharnée,  et 
que  je  fus  forcé  de  quitter  Venise  pour  tâcher  d'obtenir  la 
restitution  de  mes  champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma 
faute,  mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  Hélas  I  nous 
aussi,  nous  en  sommes  venus  à  ce  point  de  misère  d'en- 
tendre redire  ces  dures  paroles  qu'entendit  Virgile  : 

...  Hœc  mea  sunt,  veteres  migrate  coloni. 

a  Mais,  comme  je  n'arrivais  à  rien,  et  que  le  fléau  de 
la  guerre  paraissait  se  rallumer  au  moment  où  nous  espé- 

cents  pièces  provenant  de  sources  contemporaines  de  tout  genre  et  de 
toute  nature. 

(1)  C'est  le  premier  livre  grec  imprimé  à  Rome. 

(2)  La  première  édition  de  ce  poète  a  été  donnée  par  Jean  Laacaris, 
Florence,  chez  Alopa,  entre  1494  et  1498. 
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rions  le  voir  s'éteindre,  je  revins  à  Venise,  cette  Athènes 
de  no$re  temps,  où,  parmi  tant  d'hommes  d'une  érudition 
singulière,  nous  comptons  notre  cher  Musurus.  Cédant  à 
ses  exhortations,  aux  tiennes,  à  celles  de  notre  aimable 
Giocondo  et  d'autres  hommes  dévoués  aux  belles-lettres, 
j'ai  repris  ces  travaux  dont  une  expérience  de  vingt  ans 
m'avait  appris  la  difficulté,  et  auxquels  je  savais  mes  for- 
ces à  peine  égales.  Gomme  depuis  longtemps  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  ne  reculer  devant  aucun  désagrément, 
aucune  dépense,  aucun  travail,  pour  être  utile  â  l'huma- 
nité, j'ai  courbé  la  tête,  le  cou  préparé  à  porter  le  joug. 

a  Je  suis  donc  dans  l'intention  d'imprimer  et  de  mettre 
entre  les  mains  des  érudits,  d'accord  avec  ce  que  j'ai  sou- 
vent promis  et  ce  que  je  n'oublie  pas,  les  meilleurs  ouvra- 
ges grecs  et  latins.  Je  veux  aussi  €d)order  l'impression  des 
livres  hébreux,  dans  l'intérêt  de  nos  Livres  saints,  qui 
d'hébreux  sont  devenus  grecs,  et  de  grecs  latins;  je  désire 
que  ces  versions  puissent  être  conférées  avec  le  texte  ori- 
ginal, afin  que  les  erreurs,  s'il  y  en  a  (on  dit  en  efPe 
qu'elles  sont  en  grand  nombre),  soient  soigneusement 
corrigées,  et  cela  pour  servir  et  glorifier  la  religion  chré- 
tienne. Que  Dieu  (Sor^p  iaiov)  me  soit  donc  en  aide  ! 

«  Voici ,  mon  cher  Navagero ,  ton  Pindare  qui  sort  de 
notre  maison,  imprimé  pour  la  première  fois:  pour  l'ho- 
norer comme  chef,  je  lui  ai  adjoint  des  compagnons, 
Gallimaque,  Denys,  de  Situ  orbis^  et  Lycophron,  qui 
marchent  à  sa  suite.  Il  est  publié  sous  ton  nom,  parce 
que  je  te  porte  la  plus  vive  amitié,  et  que  tu  comptes 
parmi  les  plus  savants ,  en  réunissant  à  un  esprit  très-fin 
un  jugement  très-sûr,  ce  qui  a  été  donné  à  bien  peu 
d'hommes.  Beaucoup  en  effet  ont  un  esprit  inventif,  avec 
peu  ou  point  de  jugement;  par  contre ,  on  trouve  chez 
quelques-uns  une  grande  vivacité  de  jugement  et  point 
d'invention.  Toi,  tu  vaux  également  par  l'un  et  par  l'c^u- 
tre.  Tes  écrits  en  font  foi;  soit  en  vers,  soit  en  prose,  ils 
sont  supérieurs  et  luttent  avec  l'antiquité,  conmie  ceux  de 
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Pierre  Bembo,  gloire  des  érudits  de  notre  âge  et  nouvelle 
espérance  de  la  grande  Rome.  Mais  je  n'insisterai  pas  sur 
ce  point»  dans  la  crainte  d'être  soupçonné  de  flatterie.  Or, 
rien  n'est  plus  loin  de  moi,  Dieu  m'en  est  témoin.  Je  ne  dis 
rien,  je  n'écris  rien  que  je  ne  pense  et  qui  ne  me  semble 
vrai. 

^Eybçloç  yap  [aoi  xeîvoc  à[t.îûç  àtoso  i7ÛXv)9iv, 
"Oç  yi^  ^Ttpov  (xiv  xcuOyj  Iv\  ^ peatv,  dfXXo  $è  etirv}. 
A^T^p  ^YÙ  IpÉu),  &^  [Aoi  $oxcî  eivai,  âXv)Ovi  (i). 

«  Si  j'ai  voulu  que  Pindare  sortit  sous  ton  nom  de  notre 
Académie,  c'est  surtout  parce  que  tu  aimes  tant  ce  poète 
que  tu  l'as  copié  soigneusement  plusieurs  fois  de  ta  pro- 
pre main,  afin,  je  pense^  de  te  le  rendre  plus  familier  et 
de  le  fixer  plus  profondément  dans  ta  mémoire.  Ainsi  Dé- 
mosthène,  comme  le  dit  Lucien  (irpoç  dicatSeuTov)  (â),  copia 
huit  fois  Thucydide  et  en  tira  un  grand  profit.  Je  ne  sau- 
rais assez  dire,  en  efTet,  combien  il  est  utile  à  la  mémoire 
soit  de  noter  en  marge  les  passages  les  plus  dignes  d'être 
retenus,  soit  de  copier  entièrement  les  livres  qu'on  veut 
se  rendre  familiers,  surtout  les  livres  grecs^  à  cause  de 
l'accentuation  et  de  l'orthographe,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  ou  de  négliger,  si  l'on  veut  être  tenu  pour  sa- 
vant. Aussi,  selon  moi,  il  faut  non-seulement  exhorter  les 
jeunes  gens  à  copier  de  leur  propre  main  les  livres  qui 
font  l'objet  de  leurs  études,  mais  encore  les  y  forcer,  au 
moins  pour  les  meilleurs  et  les  plus  purs. 

a  Bientôt  je  donnerai,  en  un  volume,  les  Commentaires^ 
soit  sur  Pindare  et  les  autres  auteurs  qui  l'accompa- 
gnent ici,  soit  sur  Hésiode,  Sophocle,  Euripide,  Eschyle^ 

(1)  K  Celui-là  en  effet  m'est  odieux  autant  que  les  portes  de  l'enfer, 
qui  cache  une  chose  dans  son  esprit  et  en  dit  une  autre  ;  je  dirai  donc 
ce  qui  nie  paraît  être  la  vérité.  »  D'après  le  texte  d'Homère,  Iliade,  I, 
312,  314,  au  lieu  deelirv).  lisez  :  f^J^a,  et  au  lieu  de  àXfMi  \i^ei'  âpi<rra. 

(2)  A  un  ignorant. 
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Théocrite  et  Oppieu.  Mon  intention  est  d'y  lyouter  un 
index  de  toutes  les  choses  qui  dans  ces  commentaires 
méritent  le  plus  d'être  citées.  C'est  ce  que  je  veux  faire, 
du  reste,  pour  tous  les  livres  imprimés  dans  notre  maison, 
si  jamais  je  parviens  à  amener  au  sommet  de  la  mon- 
tagne ce  rocher  que,  nouveau  Sisyphe,  je  roule  depuis 
tant  d'années.  Dans  ce  moment,  nous  avons  sous  presse  (1) 
une  collection  d'orateurs  :  Eschine,  Lysias,  Dinar(fue, 
Andocide,  Isée,  Antiphon,  Gorgias,  Démade^  Alcidamas^  V 
Lesbonax,  Antisthène.  Nous  donnerons  ensuite  successive- 
ment, s'il  plaitàDieu  (^),  les  œuvres  de  Platon,  de  Xéno-  • 
phon  et  d'autres  écrivains  illustres.  Toi  cependant,  mon 
cher  Navagero,  lis  ton  Pindare,  et  aime-moi  comme  tu 
sais  aimer.  Adieu.  » 


En  février  iji3  (iJi4  Q*  st.),  il  parut  un  recueil 
in-fol.  de  traités  traduits  par  Théodore  Gaza  :  Afiis-  . 
TOTE,  (/e  Natura  ammaliuni^  etc.;  Thêophrasti::, 
de  Historia plantarum  f  etc.;  Alexandre  d*Apuro- 
DisiAS,  Problemala.  C'est  la  réimpression  de  rédition 
de  i5o4,  mais  augmentée  d'une  longue  épitre  de 
Théodore  Gaza  au  pape  Nicolas  V,  par  ordre  duquel 
ces  traductions  ont  été  faitt^  (voir  plus  haut,  p.  2:)). 


C'est  aussi  dans  ce  même  mois  de  février  que  pa- 
rut le  volume  in-folio  de  l'édition  originale  du  Corn- 
mentaire  d' Alexandre  d' Aphrodisias  sur  les  Topica 

(1)  Cette  épitre  dèdiratoire  était  sans  doute  étante  pluoieurn  moKv 
avant  la  pablication  de  PUidare,  datée  de  janvier  151S,  soit  15i4  11.  si., 
car  le»  orateurs  grecs  et  les  œurres  de  Platon,  qu1l  dit  éln*  mmi^ 
presse,  avaient  paru  en  avril,  mai  et  juillet  de  Tannée  pré<'édente. 

(2)  «  Faveat  Deus  Upt.  Mai.  dÔTT,p  satov.  » 


y 
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d'Aristote.  L'iiiipi*essîoii  de  ce  volume  était  terminée 
en  août  1 5i3,  date  de  la  souscription  finale  (voir  plus 
haut,  p.  355),  mais  la  publication  en  fut  retardée 
pour  des  causes  énoncées  dans  la  préface  suivante, 
adressée  par  Aide  au  prince  Albert  Pio  de  Carpi, 
orator  de  Sa  Majesté  l'Empereur  : 

«  lia  publication  des  commentaires  d'Alexandre  d'Aphro- 
disias  siur  les  Topiques  d'Aristote  que  j'ai  imprimés  tannée 
précédente^  a  été  retardée  par  les  obstacles  qui,  depuis 
plusieurs  années^  s'opposent  à  mon  zèle  d'être  profitable 
aux  amis  des  lettres  grecques  et  latines.  J'attendais  de 
pouvoir  y  joindre  les  conunentaires  sur  Alexandre  d'A- 
phrodisias  et  les  autres  interprètes  grecs  de  Platon  et 
d'Aristote,  que  François-Victor  Bergomàs,  aussi  grand 
philosophe  que  savant  médecin,  avait  écrits  en  grec  avec 
ce  style  et  cette  doctrine  qui  le  rendent  égal  des  savants 
commentateurs  d'Aristote.  Cette  addition  eût  porté  ce 
livre  à  environ  cinquante  cahiers;  mais,  par  malheur,  le 
sort  nous  a  privés  de  tant  de  savants  travaux  par  l'incendie 
aussi  rapide  qu'instantané  qui,  ces  jours  derniers,  vient 
d'anéantir  avec  sa  maison  la  totalité  de  ses  manuscrits, 
sa  bibliothèque  tout  entière,  contenant  une  nombreuse 
collection  de  livres  grecs  et  latins,  et  aussi  toutes  ses 
notes  sur  Platon,  travail  si  considérable  qu'on  pouvait  le 
regarder  comme  un  véritable  commentaire;  et,  en  outre, 
ses  écrits  sur  Galien  et  les  autres  médecins,  dont  l'en- 
semble eût  formé  un  grand  nombre  de  volumes.  Mais  le 
courage  ne  doit  pas  se  laisser  €d)attre  par  la  mauvaise 
fortune,  IXiciSeç  iv  Xjiawsv^  (1);  son  intention  d'ailleurs  est 

(0  Théocrite,  Idyl.  IV. 

L'espoir  reste  aux  yivants,  les  morts  seuls  n*ea  ont  plus. 

(Trad.  de  F.  Didol.) 
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de  réparer  doublement  cette  perte  en  reproduisant  les 
commentaires  sur  les  Topiques  dans  une  édition  grecque 
et  latine,  et  il  s'est  engagé  à  s'adonner  de  préférence  aux 
sujets  qui  intéressent  le  plus  notre  époque.  Si,  n'ayant 
encore  que  trente  ans,  il  peut  vivre  autant  d'années ,  il 
accomplira  toutes  ses  promesses  et  surpassera  notre  at- 
tente et  celle  de  tous  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'à  Padoue  on 
l'a  vu,  à  la  louange  de  tous  et  avec  l'affluence  des  audi- 
teurs, professer  la  philosophie  avec  tant  de  succès.  » 

Aprt»s  quelques  allusions  au  sujet  de  cette  virtoivc 
remportée  sur  lui-même  par  P'ictorius  Borgomas,  et 
diverses  citations  empruntées  à  Homère  et  à  (Fautres 
auteurs  grecs  et  latins,  il  termine  l'éloge  de  Iîi»rgo- 
mâs  par  ces  vers  : 

Ttj;  8*  âpCTYi;  (cptoTOt  Osot  rpoirdlpoiOtv  Ahr,xav 
'AOffvaTOi  '  («>3%fO(  lï  xai  SpOio;  oTulo;  lit'  aùr^v 
K«î  "^^fi'/y^  TO  ircwTov,  lirijv  5'  el;  dfxpov  ^xv^tai^ 
'PijïSiTj  5'  ïii;«iT«  itAfi  /«XeïTiQ  itip  ioûcot. 

[  «  Les  Immortels  ont  enlouré  de  peines  et  de  tra- 
vaux Tacct's  de  la  Vertu;  la  route  pour  y  parvenir 
est  longue  et  escarpée,  les  abords  en  sont  rudes; 
mais,  des  qu*on  approche  du  sommet,  elle  s'aplanit, 
tout  ardue  qu'elle  est  (i).  » 

llé.Mode,  les  Travaux  et  les  Jouts,  287-90.  ] 

Puis  ,  faisant  hommage  au  prince  de  Carp!  de 
cet  ouvrage  philosophique  auquel  Musurus  a  donné 

(1)  CcH  beaui  ver»  aont  souvent  ri(és|»ar  les  écrivains  de  ranliquité  : 
Xcno|)hon,  MemornhHin,  et  Plutarque,  Moraiki. 
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tous  ses  soins,  Aide  annonce  qu'il  va  publier  Stra- 
y  bon,  Athénée,  Pausanias  (i),  Xcnophon,  qu'on  lui 
demande  d'imprimer,  et  qui  seront  suivis  d'autres 
si  les  circonstances  le  permettent  (2). 


i5i4  (1514-1515  n.  st.). 

£n  mars  i5i4)  Aide  donna  une  nouvelle  édition 
y  de  la  Rhétorique  de  Cicéron,  in-4°,  suivie  des 
Orateurs  célèbres  ou  Brutus  et  autres  écrits  de  Cicé- 
ron;  en  têle  est  une  longue  préface  à  André  Nava- 
gero ,  où  se  trouve  l'avis  aux  importuns  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  p.  i53. 

y        La  collection  des  agronomes,  Caton,  Varroh,  Co- 
lumelle,  Palladius,  qui  parut  en  mai  i5i4)  forme 

(1)  Paasanias  ne  parut  qu'en  15(5,  après  la  mort  d'Aide. 

(2)  Cette  épitre  est  datée  du  15  février  1514,  ce  qui  selon  le  style 
Yênilien  correspondrait  au  15  février  1515.  Or  une  grande  difficulté  se 
présente  au  sujet  de  cette  date.  Le  testament  d'Aide  est  du  \^  janvier 
1514,  soit  1515,  et  sa  mort  est  marquée  au  6 /i^rWer  suirant,  d'où  il  ré- 
sulte que  répltre  d'Aide  datée  du  i5  février  1514,  serait  pos/^rieure  de 
neuf  jours  à  la  mort  de  son  auteur,  ce  qui  n'a  pas  besoin  d^étre  ré- 
futé. Le  testament  d'Aide  étant  une  pièce  officielle  dont  la  date  ne 
saurait  être  suspectée,  et  sa  mort  étant  aussi  fixée  d'une  manière  ix)si- 
tive,  il  en  faut  conclure  que  la  date  de  Tépitre  de  TédHion  d'Aphrodt- 
sias  est  erronée  et  qu'il  faut  lire  1513  et  non  1514,  le  dernier  chiffre 
du  millésime  MDXIIU  ayant  pu  être  ajouté  par  erreur ,  à  moins  d'ad* 
mettre  que  cette  date  a  été  mise  non  pas  par  Aide,  mais  après  sa  mort, 
au  moment  de  la  publication  du  volume.  D'ailleurs ,  de  toute  manière, 
cette  question  est  dificile  à  résoudre. 
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un  beau  volume  petit  in-4*î  ^^^^  ^^^^  imprimé  et 
avec  les  caractères  d'écriture  cursive  pour  lesquels 
le  privilège  accordé  à  Aide  est  confirmé  par  celui  de 
Léon  X  ((jui  avait  déjà  figuré  dans  Conuicopùv,  de 
i5i3,  voir  plus  haut) placé  en  tête  du  volume.  Le  ré- 
dacteur de  ce  nouveau  privilège ,  Pierre  Bembo  ,  se 
complaît  à  y  relater  tous  les  mérites  d'Aide  comme  sa- 
vant et  comme  auteur  des  charmants  caractères  imi- 
tant récriture,  qui  lui  ont  occasionné  beaucoup  de 
dépenses.  Pour  l'en  récompenser,  c'est  donc  sous  peine 
d'excommunication  et  par  des  amendes  considérables, 
de  cinq  cents  écus  d'or  et  de  confiscation,  que  tous  les 
livres  ainsi  imprimés  par  Aide  sont  protégés  pendant 
vingt  ans.  Toutes  les  mesures  pour  garantir  Aide  y 
sont  mentionnéi^s  :  envoi  de  ce  bref  à  tous  les  ccclé* 
siastiques  et  employés  des  Etats  du  Saint-Père  ;  et , 
quant  aux  localités  où  il  serait  difiicile  de  le  faire 
parvenir  ,  un  certain  nombre  d'exemplaires  seront 
adri^ssés  i*evétus  du  sceau  pontifical  pour  être  distribués 
et  avoir  la  même  valeur  que  le  mandement  lui- 
même  envoyé  direclement,  et  aussi  avec  peine  d'ex- 
comnumication  contre  quiconque  le  déchirerait.  Ce 
long  privilège  se  termine  ainsi  :  «  Nous  voulons  et  nous 
exhortons  niessire  Aide  de  vendre  et  faii'c  vendre  ces 
livres  à  juste  prix  et  de  n'user  qu'honorablement  di* 
cette  concession,  nous  confiant  pleinement  à  son  in- 
tégrité et  sa  déférence  envers  nous.  » 

Les  termes  de  ce  privilège  et  le  soin  apporté  à  sa 
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rédactioD,  montrent  qu'il  a  été  rédigé  par  une  main 
dévouée  à  Aide. 

Dans  un  avertissement  au  lecteur,  Aide  dit  que  Fra 
Giocondo  de  Vérone  a  dans  celle  édilion  changé, 
avec  raison,  et  il  en  donne  les  motifs,  Tordra  dans 
lequel  les  livres  de  Columelle  étaient  disposés  ;  ainsi 
celui  qui  élait  le  premier  esl  devenu  le  troisième  et 
le  troisième  a  repris  la  place  qu'il  devait  occuper. 

Dans  un  second  averlissement.  Aide  indique  la  divi- 
sion des  jours  et  leur  croissance  et  décroissance  durant 
le  cours  des  saisons,  et  aussi  la  division  des  heures  de 
la  journée  selon  l'ordre  naturel  et  selon  la  manière 
de  compter  des  anciens. 

Ce  qui  ajoule  un  grand  inléret  à  ce  recueil,  c'est 
la  préface  de  Giocondo.  £ile  ne  se  Irouve  pas  dans 
ses  œuvres  ;  en  voici  la  Iraduclion  : 


Giocondo  de  Vérone  y  sur  les  livres  traitant  du   Ménage 
rustique,  à  Léon  AT,  souverain  pontife,  —  Préface. 

a  Les  études  agricoles  ont  toujours  eu  pour  moi,  Très- 
Saint-Père,  un  attrait  incroyable.  Les  jouissances  qu'el- 
les procurent  me  semblent  réaliser  de  très  près  Tidéal  de 
vie  du  sage.  On  peut  les  comparer  à  la  terre,  qui  jamais 
ne  refuse  d'obéir,  et  qui  ne  cesse  de  rendre  avec  usure 
ce  qu'elle  a  reçu.  Aussi  ma  passion  pour  cette  vie  des 
champs,  repos  et  charme  futur  de  ma  vieillesse  (si  Jésus, 
le  Dieu  très- bon  et  très- grande  m'accorde  la  grâce  d'y  par- 
venir), m'a-t-elle  fait  lire  eu  tout  temps  avec  une  ardeur  et 
un  plaisir  insatiables,  entre  les  autres  Uvres  d'agriculture. 
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ceux  surtout  de  Caton,  de  Varron,  de  Columelle^  de 
Palladius.  En  les  lisant,  il  me  semblait  être  à  la  campa- 
gne ,  habiter  les  métairies ,  mener  cette  vie  heureuse  de 
Gurius  et  de  Cincinnatus.  Curius,  après  avoir  triomphé 
des  Samnites,  des  Sabins  et  de  Pyrrhus,  acheva  sa  vie 
aux  champs  :  assis  à  son  foyer^  au  moment  où  les  Sam- 
nites  lui  apportaient  une  somme  considérable,  son  mépris 
de  Tor  lui  fit  proférer  cette  parole  magnifique  :  a  Avoir 
de  l'or  n'est  pas  ce  qui  me  semble  beau  ;  c'est  de  com- 
mander à  qui  en  possède.  »  Cincinnatus,  créé  dictateur, 
fut  mandé  de  sa  métairie  au  sénat. 

a  Ces  livres,  pour  lesquels  mon  amour  est  extrême,  je 
les  ai  conférés  avec  les  anciennes  copies  et  soigneusement 
corrigés,  en  ayant  recours  toutefois  au  jugement  de  mes 
amis  et  de  savants  hommes.  Puis,  je  les  ai  donnés  à  notre 
cher  Aide  pour  qu'il  les  reproduisit  à  l'aide  de  ses  presses. 
Cela  fait,  non  sans  une  certaine  diligence  Je  les  ai  mis  sous 
Tégide  du  très-heureux  nom  de  Votre  Sainteté,  en  raison 
de  mon  suprême  respect  envers  Elle ,  sans  compter  que 
nul  plus  que  vous  ne  me  paraissait  digne  de  cet  hom- 
mage. Car  des  livres  où  l'on  traite  de  vignes,  de  pasteurs, 
de  pères  de  famille,  à  qui  sied-il  mieux  de  les  dédier  qu'à 
celui  qui  est  la  Vigne  féconde  entre  toutes,  le  Pasteur  ex- 
cellent, le  Père  universel?  Le  Maître  l'a  dit  :a  Je  suis  la 
vraie  vigne,  vous  en  êtes  les  sarments.  Je  suis  le  bon  Pas- 
teur^ qui  m'occupe  de  mes  brebis  ;  je  connais  mes  brebis, 
elles  me  connaissent  à  leur  tour.  »  Daignez  donc,  Très- 
Saint-Père,  accepter  cette  offrande  telle  quelle  de  Gio- 
condo,  votre  serviteur.  Vous  le  ferez  d'un  front  bénin,  je 
l'espère,  vous,  l'être  le  plus  semblable  à  Dieu,  vous,  son 
représentant  sur  la  terre  1 11  aime  un  cœur  pieux  ;  il  aime 
une  intention  pure;  il  aime  la  candeur  de  celui  qui  offre, 
plutôt  que  l'offrande  elle-même. 

c  Venise,  Ides  de  mai  M.D.XIV.  • 
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Fra  Giocondo  est  un  de  ces  hommes  extraordinai* 
res  qui  savaient  toutes  choses,  et  y  excellaient.  Il 
dédia  à  Laurent  de  Médicis  un  recueil  de  plus  de 
deux  mille  inscriptions  latines,  collection  sur  le  mé- 
rite de  laquelle  Ange  Politien  s'exprime  ainsi  :  a  /w- 
rumliis  vir  unus,  opinor,  tiiulonun  monimentorufnr 
que  veterum  supra  mortales  ceteros  non  diligentis^ 
sinuis  solum,  sed  etiam  sine  contrŒ^ersia  peritissi-^ 
nuis.  »  César  Scaliger,  qui  apprit  de  lui  le  grec  et  le 
latin  et  lui  témoigna  toujours  une  grande  affection, 
le  déclare  «  in  mathenuUicis  nu/lo  secundus,  in 
optica  et  architectura  omnium  facile  prineeps  » . 
Outre  les  auteurs  latins  dont  il  a  donné  les  éditions 
chez  Aide,  il  fît  imprimer  à  Florence  en  i5i3 
l'ouvrage  de  Frontin  sur  les  acqueducs,  et  il  fut  un 
des  premiers  à  publier  plus  exactement  et  à  illustrer 
par  des  figures  les  œuvres  de  Vitruve  dans  l'édition 
dédiée  à  Jules  II,  et  imprimée  à  Venise  en  1 5 1 1 .  On 
sait  qu'il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux  hydrau- 
liques et  de  la  reconstruction  du  pont  Rialto  et  de 
celui  de  Vérone  ;  et  qu'après  la  mort  de  Bramante, 
il  fut  choisi  avec  Raphaël  et  Antoine  de  San«- 
Gallo  pour  continuer  les  travaux  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Enfin,  appelé  à  Paris  par  Louis  XII, 
pour  reconstruii'e  le  pont  Notre  -  Dame  plusieurs 
fois  emporté  par  les  inondations,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Budé  et  s'occupa  de  la  recherche  et  de  la  colla- 
tion des  manuscrits. 
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On  se  rappelle  qu'en  i5o7  (voir  plus  haut,  p.  290) 
Aide  est  entré  en  relations  avec  trois  savants  de  TAI-     ^^ 
lemagne  :  Henri  Urbain.,  Mutianus  Rufus  et  Georges  \ 

Spalatinus.  Ce  dernier,  dont  le  véritable  nom  était      '/^ 
Georges  Burkhard,  appelé  Spalatinus  du  lieu  de  sa  *^ 

naissance,  Spdit,  né  vers  1482,  mort  en  i545,  ap- 
partient au  nombre  des  plus  ardents  promoteurs  de 
la  réformation.  Il  était  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur au  couvent  de  Georgenthal,  près  d'Erfurt, 
d'où  datent  ses  premiers  rapports  avec  Aide,  et  en 
i5o8,  sur  la  recommandation  de  son  ami  Mutianus 
Rufus,  il  fut  appelé  par  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric 
le  Sage,  à  diriger  l'éducation  de  son  fils,  et  devint 
en  i5i4  chapelain  de  la  cour,  secrétaire  particulier 
et  bibliothécaire.  Il  écrivit  souvent  à  Aide,  et  c'est  à 
sa  sollicitation  que  le  prince  lui  adressa  aussi  une 
lettre  dans  le  but  d'acquérir  des  éditions  aldines  pour 
l'université  de  Wittemberg,  qu'il  avait  fondée  en 
i5o2.  Voici  la  réponse  d'Aide  à  Spalatinus  : 


Au  très-érudii  et  très-intègre  Georges  Spalatin,  ami  trh" 
cher.  A  la  cour  du  très'illustre  Frédéric^  due  de  Saxe  (!). 

a  J'ai  reçu,  mon  cher  Georges,  le  5  des  ides  de  mai 
1514,  la  lettre  que  tu  m'avais  envoyée  le  12  des  calendes 
d'avril.  Elle  m'a  causé  à  la  fois  de  la  joie  et  de  la  peine. 

(1)  Cette  lettre  est  insér«'«  dans  :  Joh.  FrioJ.  Heckelii  Manipultat 
primuê  episiolarum  stn^uiarium  ex  avro^pâçotç;  Plavûe  Variscorum 
(Plauen,  en  Saxe},  1095. 


I 


376  ALDE    MANUCE. 

Je  me  suis  réjoui  d'apprendre  que  l'illustre  Frédéric, 
électeur  du  Saint-Empire  et  duc  de  Saxe,  me  porte  une 
telle  affection  qu'il  a  voulu ,  comme  tu  me  l'écris,  me  la 
témoigner  par  lettres  ;  ce  qui  m'afDige,  c'est  que  tu  parais 
m'accuser  de  négligence  et  me  reprocher  de  n'avoir  ré- 
pondu ni  à  tes  lettres  ni  à  celles  d'un  si  grand  prince. 
Hais,  en  vérité,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  reçu  des  let- 
tres de  vous.  Quoique  je  sois  toujours  fort  occupé,  cepen- 
dant, lorsqu'il  le  faut ,  je  laisse  tout  pour  répondre,  au 
moins  brièvement,  si  je  ne  puis  mieux  faire,  à  mes  amis, 
et  surtout  à  ceux  qui  sont  des  savants  de  premier  ordre 
ou  des  princes  éminents.  J'en  conclus  que  vos  lettres  ne 
m'ont  pas  été  remises,  ou  que,  si  elles  Tout  été,  j'y  ai 
répondu.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  prie,  mon  cher  Georges, 
de  plaider,  comme  tu  le  sais  si  bien,  ma  cause  auprès  du 
prince,  et  de  me  recommander  toujours  à  sa  bienveillance. 
A  qui  plus  qu'à  lui  pourrais-je  désirer  me  rendre  agréa- 
ble? Avec  cette  lettre,  je  t'envoie  le  catalogue  des  livres 
que  j'ai  imprimés  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  je  m'efforcerai 
d'accroître  le  nombre,  si  j'y  suis  invité  par  ce  prince  ex- 
cellent, par  toi  et  par  notre  Rufus  [Mutianus].  Je  t'écris 
aussitôt  ta  lettre  reçue,  craignant,  si  je  différais,  de  l'ou- 
blier, par  suite  de  mes  travaux,  des  soucis  qu'ils  me  don- 
nent et  de  ceux  qui  me  sont  imposés  par  mes  intérêts  de  fa- 
mille ainsi  que  par  les  désastres  de  ce  temps.  Tu  croirais 
à  peine,  très-cher  Georges,  de  quels  maux,  malheureux 
que  nous  sommes!  nous  sommes  accablés;  et  si  l'espoir 
d'une  paix  future  ne  soutenait  pas  notre  courage,  espoir 
que  gardent  les  vivants  (ÊXirioeç  Iv  Çwoîaiv),  nous  y  succom- 
berions, puisqu'ils  renaissent  les  uns  des  autres.  Mais 
n'insistons  pas;  car,  comme  on  dit,  la  langue  se  porte  tou- 
jours de  préférence  sur  la  dent  qui  souffre.  Adieu,  et 
veuillez  m'aimer  tous  conmie  je  pense  que  vous  le  faites. 

a  Venise,  le  5  des  ides  de  mai  4544. 

.«  Aide  Homanus,  ton  affectionné,  autant  qu'il  est  pos- 
sible. » 
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Po$t'$crtptvm,  «  Après  avoir  fouillé  plus  soigneusement 
dans  ma  mémoire,  je  reste  convaincu  qu'aucune  lettre  de 
vous  ne  m'est  parvenue  depuis  que  je  répondis  il  y  a  huit 
ans  [4507]  à  Mutianus  Rufus,  à  Henri  Urbain,  à  toi-même 
[voir  p.  290],  et  que  j'écrivis  en  même  temps  au  prince. 
Je  vous  envoyai,  à  la  même  époque,  la  liste  des  livres 
imprimés  jusqu'alors  par  mes  soins.  11  ne  laut  donc  pas 
m'accuser,  mais  celui  à  qui  vous  avez  confié  vos  lettres  pour 
moi,  car  il  ne  me  les  a  pas  remises.  De  nouveau,  adieu. 

a  Vos  Fugger  (Fucarii)  ne  me  paraissent  pas  très-soi- 
gneux des  lettres  qu'on  leur  confie.  Je  leur  avais  fait  don- 
ner les  miennes,  comme  vous  me  le  mandiez  \  mais  ils 
refusèrent  de  les  remettre  au  messager,  si  je  ne  donnais 
d'abord  l'argent.  J'ai  donc  pris  mes  dispositions  pour  vous 
les  faire  arriver  par  une  autre  voie.  —  Venise,  5  des  ides 
de  mai  1514.  b 

Eu  août  suivant ,  Aide  publia ,  dans  le  format 
in-folio,  la  première  édition  du  Dictionaire  d'IIfe-^ 
SYGHIL'S,  d^aprc's  un  manuscrit  que  lui  communi- 
qua un  noble  mantouan,  Giacopo  Bardellone.  Musu- 
ruS)  qu  Aide  cbargca  de  la  publication  de  ce  ma- 
nuscrit dont  la  lecture  était  diflficile ,  introduisit 
quelques  corrections  trop  basardtVs  cl  signalccs 
depuis  par  Villoison  d'après  la  révision  qu'il  fit  de 
ce  même  manuscrit  qui  se  trouve»  actuellement  à  la 
bibiiotluH|ue  de  Saint-Marc  à  Venise. 

Dans  uuc  courte  prcface,  ou  plutôt  un  avis  en 
grec,  adressé  par  Aide  à  ceiut  qui  linmt  ce  livre  y  il 
annonce  que,  contrairement  a  Tordre  alpbabétique 
suivi  ordinairement  dans  les  dictionnaires,  les  con- 
sonnes sont  placées  dans  un  autre  oixlre.  Ainsi,  après 
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AT  :  àTujrr.aai  est  intercalé  âot^Ti,  à^^,  àoiâijAoç,  puis, 
reprenant  Tordre  alphabétique,  A  Y  :  aO^Tj... 

I^  diphthongue  El  est  placée  entre  Z  et  H. 

Voici  la  préface  d'Aide  Manuce,  adressée  à  Jacqii€*s 
Bardellone  : 

0  Si  parmi  la  noblesse  studieuse  de  Mantoue ,  dont  tu 
es  la  gloire,  noble  Bardellone,  il  s'en  trouvait  qui  à  ton 
exemple  venaient  m'aider  aussi  spontanément  que  tu  le 
fais  et  avec  le  même  désintéressement,  je  pourrais,  et  vite 
et  sans  épargner  ma  peine,  ressusciter  par  une  sorte 
de  palingénésie  tant  de  manuscrits  désirés.  Il  en  est  ainsi 
pour  Hésychius,  que  j'ai  reçu  de  toi  pour  l'imprimer,  et 
dont  tu  fais  le  plus  grand  cas>  et  avec  raison,  puisque  per- 
sonne, que  je  sache,  n'en  connaît  aucun  autre  exemplaire. 
Montrant  ainsi  par  cet  acte  généreux  ton  amour  pour  les 
lettres  et  ton  désir  de  leur  être  utile  à  présent  et  à  jamais, 
bien  différent  en  cela  de  tant  d'autres  jaloux  qui  vou- 
draient garder  pour  eux  seuls  la  science,  et  se  réserver 
les  livres  dont  il  leur  plaît  de  priver  les  autres;  toi,  au 
contraire,  tu  voudrais,  en  leur  communiquant  tous  les 
trésors  de  ta  bibliothèque  où  ils  sont  en  si  grande  abon- 
dance, qu'ils  t'égalassent,  s'il  était  possible,  dans  ton 
grand  savoir  en  grec  et  en  latin  et  dans  les  sciences  ma- 
thématiques où  tu  excelles. 

a  Ce  que  tu  as  ordonné  a  été  diligemment  exécuté,  et 
c'est  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  feront 
usage  de  ce  livre  que  je  te  rends  grâce.  Qu'il  soit  donc 
manié  jour  et  nuit  par  tous  ceux  qui  voudi*ont  profiter  de 
tout  ce  qu'il  contient.  Il  satisfera  leur  désir  de  s'instruire. 
C'est  Diogénianus,  ce  grand  savant,  dont  Hésychius  fait 
mention  dans  sa  préface,  qui  d'abord  a  recueilli  dans 
les  divers  lexiques  les  (/tc/iorw  qu'il  y  rencontrait;  puis 
Hésychius,   dont  parle  Suidas   au  mot  'H?u-/(o;,  les  a 
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complétées;  mais  il  est  fâcheux  que,  par  je  ne  sais  quelle 
incurie,  les  argumenta,  ou  explications  des  Proverbes,  omi- 
ses par  Diogénianus  et  ajoutées  par  Hésychius,  aient  été 
supprimées,  au  grand  préjudice  des  studieux. 

a  C'est  sous  la  protection  de  ton  nom,  savant  Bardelloue, 
que  je  veux  mettre  ce  livre.  La  science  t'en  sera  d'autant 
plus  redevable  que  Musurus,  notre  compater  (4)  à  tous 
deux,  y  a  donné  ses  soins,  quoique  à  la  h&te ,  en  corri- 
geant un  nombre  assez  considérable  de  passages,  ce  dont 
pourra  s'assurer  quiconque  comparera  le  texte  imprimé 
avec  le  manuscrit.  » 

«  Venise,  août  1514.  » 

Ce  manuscrit  d^IIosychlus  qui  a  servi  a  Aide,  dif- 
ficile à  déchiffrer  et  en  trcs-inauvais  t'iat,  est  le  seul', 
qui  existe.  On  doit  donc  savoir  un  grand  gré  à  Aide 
et  à  Musurus  de  s'être  hâtés  de  le  reproduire.  I^ 
perle  aurait  été  très-fâcheuse,  puisqu'un  grand  nom- 
bre de  mots  et  de  locutions  seraient  sans  lui  restées 
inconnues,  et  je  me  rappelle  avec  quelle  joie  mon 
respectable  maître ,  M.  Coray,  y  recherchait  et  y 
trouvait  des  mots  et  locutions  qu'il  reconnaissait 
conservés  encore  dans  la  langue  moderne. 

CVst  aussi  a  Musurus  qu'Aide  confia  le  soin  de 
donner  la  première  édition  d'ATH^iMKR  c|ui  panit  le  \ 
même  mois.  Quoiqu'il  ait  été  publié  sur  Avs  manus* 
crits  incomplets ,  Schweighaeuser  loue  le  savoir ,  le 

(1)  nsTp^c  àpcud,  meiiieur  que  $on  ptre;  Aide,  par  cei  deux  moU 
gre<  :(  empruntés  à  Homère ,  aura  touIu  complimenter  Musurus  en  It* 
déclarant  supérieur  à  lui-même  [tar  allusion  au  mot  ompatcr. 
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jugenienl  et  les  heureuses  conjectures  de  Musurus. 
Aide  Y  a  mis  en  tête  celte  épître  dédicatoire  : 


Aide  Manucc  Plus  à  Janus  Vyrthesis  (Vcrlessy) 

Pannonius,  salut. 

«  Je  ne  saurais  trop  te  féliciter,  Janus,  et  aussi  tes  compa- 
triotes les  Hongrois  et  la  Hongrie  elle-même,  de  tes  grands 
progrès  dans  les  lettres  grecques,  depuis  moins  d'une  an- 
née que  tu  suis,  à  Venise,  les  leçons  de  Musurus  de  Can- 
die. Ces  progrès  sont  tels  que  tu  me  parais  devoir  rapporter 
bientôt,  dans  ta  patrie,  les  Muses  grecques  parlant  le  lan- 
gage attique.  Redouble  de  courage,  sic  ilur  adastra.  Tu 
sais  quelle  dette  de  reconnaissance  tu  as  contractée  envers 
Venise  et  envers  Musurus,  pour  la  science  dont  celui-ci 
t'enrichira,  et  pour  les  exemples  que  peut  t'offrir  Venise. 
Tu  connais  ce  mot  d'Homère  :a  11  serait  honteux  après 
être  resté  longtemps  de  s'en  retourner  à  vide  (!).  »  Tu  sais 
combien  t'encourage  à  la  vertu  le  très-vénérable  cardinal 
Thomas,  légat  a  lattre  et  archevêque  de  Strigonia,  ton 
oncle  (2),  qui  peut  à  juste  titre  t'appliquer  cette  parole 
d'Énée  à  Ascagne  :  a  Apprends  de  moi,  jeune  enfant,  la 
vertu  et  les  sérieux  travaux,  b  Tu  sais  combien  tu  es  encou- 
ragé par  le  secrétaire  royal,  Philippe  Coulai,  cet  homme 
aussi  éminent  que  sage,  qui  remplit  avec  tant  de  loyauté  et 
de  droiture  la  charge  d'ambassadeur  à  Venise;  toutes  les 
fois  que  tu  vas  lui  rendre  visite,  ce  qui  t'arrive  fréquem- 
ment, il  ne  manque  pas  de  t'exhorter,  en  disant  :  a  Janus, 
ceux  que  Jupiter  favorable  a  aimés,  ou  qu'une  ardente  vertu 
a  élevés  aux  astres,  sont  bien  peu  n*»mbreux  ;  tâche,  je  t'en 


(1)  Aloxpô>  ^01  8Tip6v  Te  (livetv,  xeveov  xt  véeoOat. 

(2)  D'après  M.  le  comte  A.  Apponyi,  c'est  probablement  Thomas  Ba- 
kacâ,  de  la  famille  des  Erd«>dy. 
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prie,  d'appartenir  à  ce  petit  nombre  d'élus,  et  de  ressem- 
bler le  plus  possible  à  ton  oncle  le  cardinal  ;  continue, 
mon  fils,  comme  tu  as  commencé;  »  et  d'autres  paroles  de 
ce  genre,  pleines  d'une  aiîection  paternelle.  Tu  sais  en 
outre  combien  te  stimule  le  souvenir  de  Janus,  cet  illustre 
évèque  de  Cinq-Ëglises,  gloire  et  honneur  de  la  Panno- 
nie  (1)  (car  tu  as  aussi  le  nom  de  Janus),  sur  le  tombeau 
duquel  on  lit  cet  élégant  distique  : 

Hic  situs  est  Janus,  patrium  qui  primus  ad  Istrum 
Diixit  lauriferah  ex  Helicone  deas  (2). 

Cet  homme,  qui  ne  sera  jamais  assez  loué,  porta  le  pre- 
mier dans  sa  patrie  les  muses  latines  ;  toi,  tu  parais  devoir 
y  porter,  grâce  aux  leçons  de  Musurus,  et  les  muses  la- 
tines et  les  muses  attiques.  Car  je  ne  doute  pas  que  tu 
n'achèves  ce  que  tu  as  glorieusement  commencé,  d'abord 
parce  que  tu  as  bien  commencé ,  et  que  celui  qui  tient 
le  commencement  d'une  chose  en  tient  la  moitié  (3);  ensuite, 
parce  que  déjà  tu  as  fait  des  progrès  considérables.  Aussi, 
charmé  de  ton  vif  génie,  de  ton  travail  assidu,  de  ton 
admirable  amour  pour  les  bonnes  lettres,  de  la  pureté  de 
tes  mœurs,  j'ai  voulu  que  ces  livres  d'Athénée  sur  le  Ban» 
quetf  pleins  de  choses  variées,  admirables,  très-digues 
d'être  connues,  sortissent  sous  ton  nom  de  notre  maison, 
afin  d'accroître  ton  ardeur  pour  l'étude  sacrée  des  lettres. 
«C'est  unrecueilde  connaissances  variées  et  admirables, 
et  les  plus  diverses,  sur  les  poissons,  les  herbes,  les  ar- 
bres et  mille  autres  sujets;  ils  t'aideront  d'ailleurs,  ainsi 
que  tous  les  érudits,  à  corriger  d'autres  livres  a  l'aide  des 

(1)  C'csl  le  polUe  hongrois  Janus  Pannonius,  a|»pelô  aussi  Jean  de 
Cisinge,  qui^Yi>ctil  de  M3i  à  \M1. 

(2)  «  Ci-gU  Janus ,  qui  le  premier  amena  de  rilélicon  dans  Tlslrie  , 
son  pa)8  natal,  les  déesses  iM>rle  laurier,  n 

(3)  «  'Apx*iT*P  ^»J*iov  itavTÔ;.  » 


\ 
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nombreux  auteurs  qui  y  sont  cités.  Prenons  pour  exemple 
le  passage  de  Théophraste  où,  dans  le  quatrième  livre  de 
son  HUtoire  des  plantes^  il  traite  des  fruits  de  la  Médie  et 
de  la  Perse  ;  ce  passage,  mutilé  et  corrompu,  soit  dans  la 
traduction  latine  faite  avec  autant  d'élégance  que  de  sa- 
voir par  Théodore  Gaza,  soit  dans  le  texte  grec  que  nous 
avons  imprimé,  peut  être  aisément  corrigé  à  l'aide  de  la 
citation  d'Athénée  au  3*  livre  des  Aeiicvooookîtcov  (I). 

(1)  Je  reproduis  ce  passage  comme  un  exemple  des  nombreuses  cor 
recUons  apportées  par  Aide  à  ses  éditions. 

«  Dans  notre  édition  grecque,  dit  Aide,  comme  dans  b  traduction  de 
Théodore,  après  xai  a^eSov  Wov  il  manque  rtp  tî);  SaçvTjç ,  et  après 
&8pdcx*'Yic  il  manque  %oX  xapvac.  Le  mot  àdpdtxvT],  sans  v,  se  traduit  en 
latin  ftararborpotulaca  (*),  sans  r,  et  le  mot  àvSpdtxw),  avec  v,  par  herba 
portulactt,  avec  r,  comme  en  témoigne  Pline.  Après  eOo^i&ov  ^  kxvu 
il  manque  xal  aOrà.  De  même,  après  itsircincà);  Oavac9t|iov  çap{iaxov 
il  manque  SoOèv  yàp  êv  oiva»,  Siaxôirrsi  ttiV  xot).iav,xalèÇdtYEi  rà  9ap|xa- 
xov .  En  outre,  le  passage  qui  été  imprimé  ainsi  :  oxov  Sa  àSpov  *  t 
dtaçvTnr^Tat,  doit  se  lire  :  ôtocv  6è  àSpèv  {  SiaçvTeuerai,  sans  astéris- 
que. L'omission  des  mots  Tt^  t^ç  ôaçvr,ç,  et  de  ceux-ci  6o6èv  yàp  cv 
otvc^,  Siaxoirrsi  tiP)v  xoiXiov,  xal  i^sT^i  ta  9ap|iaxov,  se  trouTe  confir- 
mée par  les  vers  suivants  de  Virgile,  dans  le  second  livre  des  Géor- 
giques:  tt  Media  fert  tristes  succos,  tardumque  saporem n 

o  La  Médie  produit  ce  fruit  dont  les  sucs  amers  et  la  saveur  persis- 

(*)  Voici  le  texte  d*Aldc  :  i  Est  eotni  àSpdtxvYi,  absqne  v,  ftotulaca  arbor,  abs- 
•  que  r.  'AvSpxxv)  autem,  cum  v,  portulaea  herba  cum  r;  id  quod  Plinius 
I  testatur.  • 

Mais  Pline,  L  XIII,  60,  et  XVI,  3S,  3,  dit  seulement  que  les  Grecs  donnent  le 
nom  û*adraelmè  à  ce  qu'on  appelle  andratlmè.  Quant  à  la  distinction  que 
fait  Aide  entre  Vadraehnit  qu'il  traduit  par  arbor  potulaea,  et  Vandraclmé^ 
dont  réquiralent  btin  serait  herba  portulaea^  Je  ne  la  trouve  nulle  part  ni 
même  le  root  potulaea,  GolumeUe  ne  parle  que  de  Vandrachni  et  la  dé- 
finit ainsi  : 

Huroidaque  andrachne  sitientes  protegit  antci. 

■  V humide  andrachne  protège  les  premiers  plans  des  ceps  de  ?lgne  alié- 
rés,  •  Or,  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  non  pas  d'une  herbe^  mais  bien  d'un 
arbuste  qui,  suivant  Aide,  ne  s'appellerait  pas  alors  andraehni,  mais  adraekni* 

Le  mot  potulocay  qui  semble  dérivé  de  potus^  n'anrait-il  pas  un  sens  analogue 
qui  se  serait  conservé  chez  les  paysans  d'Italie  ? 

Nos  botanistes  croient  que  Vherba  porfulocd  désigne  notre  pourpier  heibe, 
et  Varbor  potulaea  d'Aide,  notre  pourpier  arbuste,  dit  pourpier  en  arbre» 
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Cl  Nous  t'avons  dit  ces  choses  un  peu  longuemeut,  atin 
de  te  faire  connaître  combien  peuvent  être  utiles  à  toi  et 
à  tous  les  érudits  ces  livres  d'Athénée,  révises  avec  soin 
par  notre  cher  Musurus,  qui  les  a  coUationnés  sur  de 
nombreux  exemplaires  ainsi  que  sur  l'Abrégé  où  il  a 
corrigé  un  nombre  presque  infini  de  passages,  et  réta- 
bli dans  leur  mesure  les  vers  donnés  ailleurs  comme 
de  la  prose.  Nous  avons  ajouté,  en  les  empruntant  à 
l'Abrégé,  les  deux  premiers  livres,  qui  manquaient,  ainsi 
qu'une  bonne  partie  du  troisième,  incomplet  du  commen- 
cement. Ces  trois  livres  peuvent  donc  être  estimés  presque 
entiers,  car  la  matière  dont  ils  traitent  n'a  pu  per* 
mettre  d'y  faire  des  suppressions  considérables.  Tu  as 
donc  tous  les  livres  d'Athénée.  Les  autres  auteurs  dont  on 
désire  l'impression  pourront  également,  je  l'espère ,  être 
mis  au  jour,  et  même  bientôt,  avec  l'aide  de  Dieu^  et  rien 
ne  te  manquera  pour  pouvoir  ramener  glorieusement  les 
Muses  attiques  dans  ta  patrie. 

cr  Adieu. 

«  Venise,  mois  d'août,  1511.  » 

En  même  temps  parut  Qcixtilie>\  Le  texte  en  fut  ^ 
revu  par  André  Navagcro,  ce  patricien  illustre  dont  la 
vie  fut  constamment  dcvouce  aux  lettres,  et  dont  le 

«  Unie  ex|>ul<cnt  des  veines,  avec  une  si  grande  acUvité,  le  |)oison 
«  qu'une  marâtre  y  a  versé,  en  j  mêlant  des  |iaroles  magiques.  Cet  arbre 
«  est  grand  ;  il  ressemble  l)eaucoup  au  laurier  ;  et,  sans  Fodeur  diffc- 
«  rente  qu'il  répand  au  loin,  ce  serait  le  laurier.  «Sa  feuille  résis^te  à 
«  tous  les  veiUs,  et  sa  fleur  est  extrêmement  tenace.  Les  Mfdes  sVn  ser- 
n  vent  pour  parfumer  leur  haleine  et  leurs  bouch(*s  infectes,  et  |Mur 
a  venir  en  aide  aux  vieillards  astlgnatiques.  » 

tt  Tout  en  efl'et  ici  |)aralt  emprunté  à  Théopbraste.  Quant  à  Tarbrc 
dont  il  s'a^^it,  Athénée  prouve  par  plusieurs  raisons  que  c'est  le  ci- 
tronnler;  il  ajoute  comment  on  découvrit  pour  la  première  fois  en 
Médie  ({ue  le  fruit  de  cet  arbre  chasse  les  poisons  du  corps,  et  que  les 
poisons  ne  fieuvent  nuire  en  rien  à  ceux  ipii  ont  mangé  de  ce  fniil.  » 
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grand  savoir  se  plaisait  à  seconder  Aide,  et  vint 
aussi  en  aide  à  ses  successeurs.  Aide,  dans  son  épitre 
à  Jean-Baptiste  Rhamusio,  qu'il  nomme  aussi  com- 
patersiius  [ï)y  lui  dit  : 

c  S'il  est  quelqu'un  à  qui  je  doive  dédier  les  ouvrages 
que  j'imprime,  c'est  à  toi,  mon  très-cher  Ramusîo,  toi  en 
qui  l'érudition  égale  la  modestie,  toi  qui  te  distingues  au- 
tant par  ton  savoir  daus  les  langues  grecque  et  latine 
que  par  tes  qualités  morales,  et  qui  incessamment  me 
viens  en  aide  dans  mes  pénibles  travaux,  non  pas  seule- 
ment en  t'enquérant ,  avec  autant  de  zèle  que  d'intelli- 
gence, des  anciens  manuscrits^  mais  aussi  en  t'empressant 
de  les  communiquer  {sedulo  suppedilondis).  C'est  ce  que 
dans  ces  derniers  jours  tu  viens  de  faire  pour  Quintilien. 
Notre  ami  Navagero  n'avait  pu  en  revoir  que  hâtivement  le 
texte,  le  temps  lui  ayant  fait  défaut  et  pressé  qu'il  était  par 
l'activité  incessante  des  ouvriers  compositeurs;  mais  alors 
tu  lui  es  venu  en  aide  en  t' associant  à  ses  travaux  avec  le 
même  dévouement  qu'Ënée  trouva  dans  Achate.  C'est  donc 
à  bon  droit  que  je  te  dédie  cette  édition  de  Quintilien,  afin 
que  quiconque  aime  les  lettres  te  porte  la  même  affection 
pour  ton  zèle  et  ton  courage,  dont  elles  te  sont  redeva- 
bles. Chacun,  en  comparant  cette  édition  avec  les  autres, 
verra  combien  elle  est  plus  correcte,  bien  qu'il  reste  en- 
core certains  passages  qui  auraient  besoin  d'être  inter- 
prétés par  quelque  Œdipe,  mais  qui  le  seront  un  jour  par 
la  dé  ouverte  d'un  autre  manuscrit  plus  exact.  Que 
Dieu  nous  protège  donc  et  fasse  que  nous  puissions 
accomplir  tout  ce  que  nous  désirons  pour  l'utilité  des  hom- 
mes d'aujourd'hui  et  pour  ceux  de  l'avenir.  Adieu,  d 

(1)  Compater,  terme  affectueux  auquel  doit  être  attribué  le  sonà 
de  collaborateur;  c'est  aind  qu'il  a  désigné  Musurus  et  qu*il  qualifie 
dans  son  test.iinent  ses  amis  f|ui  lui  sont  venus  on  aide. 
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Le  même  mois  d'août  parut  aussi,  dans  le  format 
petit  in-8®,  la  seconde  édition  de  II  Petrargha.  V 
Dans  la  plupart  des  exemplaires  on  a  arraché  le  feuil-  ^p 
let  64  qui  contient  les  sonnets  contre  la  cour  de 
Rome.  Voici  la  traduction  de  la  préface  d'Aide 
adressée  à  Didier  Curtius,  secrétaire  du  comte  Clia- 
riati  : 


Aldus  P{ius)  M{anutius)  Desyderio  Curtio  a  secretis  illus- 
trîsê.  Comitis  Chariati,  S,  P,  D. 

a  Je  me  rappelle,  mon  cher  Didier,  qu'il  y  a^  je  pense, 
trois  ans,  nous  soupions,  moi  et  quelques  amis,  chez  l'il- 
lustre comte  Baptiste  Spinelli  Chariati,  alors  ambassadeur 
de  S.  M.  Catholique  auprès  de  Venise  (i),  et  que,  dans  l'un 
de  ces  fréquents  entretiens  que  nous  avions  ensemble ,  et 
auxquels  il  prenait  un  bienveillant  intérêt,  il  fut  question 
du  génie,  de  l'éloquence  et  de  la  grâce  de  François  Pé- 
trarque dans  sa  poésie  en  laDgue  toscane,  où  il  me  parait 
exceller  et  mériter  l'admiration.  Si. dans  ses  nombreuses 
poésies  en  langue  latine  il  eût  pu  montrer  le  même  talent, 
il  eût  certes  rivalisé  avec  l'antiquité  elle-même.  Mais  eu 
ce  genre  il  fut  médiocre,  et  cependant  si  : 

Mediocribua  esse  poetis 
Non  honiines,  non  Di,  non  ooncesHere  oolumno), 

il  mérite  qu'on  l'excuse,  puisque  c'est  surtout  à  l'époque 
où  il  vécut  qu'on  doit  en  attribuer  la  cause,  quand  les 
bonnes  lettres  dormaient  dons  l'oubli,  et  d'ailleurs  non  om-- 
niapos^umus  omnes.  En  effet,  Marcus  Tullius  Cicero,  qui  en 
prose  est  la  perfection  même  et  le  maître  à  tous,  a  donué 

(1)  Il  fut  designé  par  Aide  itour  un  de  âe«  exécuteurs  (e&lainenUires. 
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sujet  aux  plaisanteries  de  Juvénal  qui  en  cite  ces  vers  : 

O  fortonatara  natam,  me  console,  Romam  I 
Antoni  gladios  potoit  contemnere,  si  sic 
Onmla  dixisset.  Ridenda  poemata  malo, 
Quam  te,  conspiciUB  divina  Philippica  famœ, 
Volyeriâ  a  prima  qaœ  proxima. 

a  II  suffit  d'ailleurs  d'exceller  en  un  genre,  et  de  même 
que  Virgile  occupe  le  premier  rang  en  vers  héroïques,  et 
Gicéron  dans  ses  discours  en  prose,  notre  Pétrarque  ex- 
celle aussi  dans  ses  vers  toscans  : 

aX).ip  $'  ^PiC^i^V)  iTÉpco  x(Oapiv  xa\  doiS^v, 
oXXo)  8'  h  arffittstsi  xiOei  voov  c5puoirs  Zeuç  (4). 

((  Quant  à  ce  qui  concerne  Gicéron,  je  ne  saurais  m'ac- 
corder  avec  Juvénal.  Gar  Gicéron  fut  aussi  un  poète  ex- 
cellent, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  et  par  ses  vers 
mêmes  cités  par  Juvénal,  et  par  ceux  que  Ton  rencontre 
traduits  par  lui  dans  ses  œuvres.  J'ai  remarqué  com* 
bien  tu  approuvais  ce  que  Pétrarque  avait  écrit  en  langue 
moderne,  et  le  charme  que  tu  éprouvais  au  rhythme  de 
sa  poésie;  c'est  le  motif  qui  me  fait  te  dédier  les  poésies 
que  je  viens  d'imprimer,  et  que  je  t'ofOre  en  présent 
comme  preuve  de  la  longue  amitié  qu'Aide  eut  toujours 
pour  toi,  et  aussi  pour  attester  publiquement  nos  mutuels 
sentiments  de  bienveillance.  Je  me  flatte  d'ailleurs  qu'elles 
te  seront  agréables  pour  avoir  été  imprimées  avec  le 
plus  grand  soin  et  très-correctement,  et  aussi  parce  qu'à 
la  suite  se  trouvent  quelques  autres  poésies  de  Pétrarque 
et  de  divers  auteurs  qui  ont  brillé  à  cette  époque,  ce  dont 
tu  pourras  t'assurer  par  leur  lecture.  » 

(1)  «Dieu  donna  en  partage,  à  l'on  les  travaux  de  la  guerre,  à  tel 
n  autre  les  danses,  à  tel  autre  les  chants  et  la  lyre  ;  mais  Jupiter,  dans 
m  ses  vues  profondes,  plaça  au  cœur  de  celui-ci  la  suprême  intelli- 
«  gence.  n  Homère,  Ilkuie,  V,  730-733. 
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En  tctc  de  ces  poésies,  qui  forment  vingt-deux  pa-   / 
ges,  est  une  longue  préface  au  lecteur,  que  je  traduis 
en  partie  : 

«  Il  eût  été  mieux  peut-être  de  ne  vous  donner  que  ce 
que  messer  Francesco  Petrarca  a  jugé  digne  d'être  publié. 
Je  crains  donc  que  Ton  ne  me  blâme  comme  ayant  mal 
agi  en  allant  contre  la  volonté  de  celui  qui  a  désiré  qu'on 
ne  vit  point  ce  qu'il  tenait  secret.  Il  est  incontestable  que 
messer  F.  Petrarca  a  composé  bien  plus  de  sonnets  et  de 
canzoni  qu'on  n'en  connaît.  Nul  poète,  en  effet,  n'atteint 
à  la  perfection  en  un  jour  ;  lui  aussi^s'est  exercé,  lui  aussi 
a  com{>osé  des  œuvres  moins  bonnes;  mais  il  a  agi  comme 
un  homme  prudent  doit  toujours  le  faire.  Plus  tard,  son 
jugement  plus  sûr  lui  ayant  fait  choisir  dans  toutes  ses 
poésies  celles  qu'il  crut  dignes  d'accroître  sa  réputation,  il 
mit  de  côté  celles  qui  lui  parurent  inférieures,  et  certes  cel- 
les-là suffisent,  sans  qu'on  se  permette  d'aller  contre  la 
volonté  de  leur  auteur.  C'est  aussi  ce  que  j'aurais  fait,  si,  cé- 
dant au  grand  nombre  de  reproches  qui  m'étaient  adressés, 
je  ne  me  fusse  pas  cru  obligé  d'ajouter  le  chapitre  du  Trionfo 
délia  Fama  {Nelcorpien  (tamarisHma  dolcezza)  que,  d'après 
l'avis  de  l'illustre  Pierre  Bembo^  j'avais  supprimé  dans  ma 
première  édition  (de  4501)  comme  étant  superflu.  Ce  n'est 
pas  que  mon  opinion  ait  changé  à  ce  sujet,  mais  c'est  afin 
que  vous  puissiez,  mes  chers  lecteurs,  en  les  voyant,  juger 
eu  connaissance  de  cause  et  apprécier  la  gravité  des  motifs 
qui  m'ont  guidé.  11  ne  vous  déplaira  pas,  je  pense,  si  j'en 
touche  un  mot  pour  me  mettre  à  l'abri  du  blâme  et  faire 
connaître  la  vérité.  A  ce  sujet,  il  y  a  deux  opinions.  » 

La  dissertation  d^Aldc  n^occupe  pas  moins  de  cinq 
pages ,  et  concerne  plus  particulièrement  Pétrarque. 
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Plusieurs  littérateurs  italiens  considèrent  cette  édi- 
tion comme  très -supérieure  aux  quatre  autres  don- 
nées par  Aide. 

/         Le  mois  suivant  parut  rÀRCADiA,  de  Jacques  Sax^ 

N AZAR.  L'édition  d'Aide  est  une  des  premières  de  ce 

' .'  poème  pastoral  qui  a  joui  d'une  telle  faveur,  que  dans 

/     '  ^  ,    le  cours  du  seizième  siècle  on  en  compte  soixante 

éditions.  L'épitre  d'Aide  est  peu  connue,  elle  est  même 

omise  dans  la  liste  des  préfaces  d'Aide  que  donne 

M.  Baschet.  Aide  l'a  dédiée  à  Accius  Syncerus  San-- 

nazarus  :  c'est  sous  ce  nom  qu'était  désigné  Jacques 

Sannazar  dans  l'Académie  de  Pontano ,  dont  il  était 

un  des  principaux  membres  (voir  plus  haut,  p.  223). 

Voici  cette  épitre   aimable  et  gracieuse  comme 

était  celui  à  qui  elle  s'adresse  : 

0  Mon  cher  Accius,  vois  à  quoi  je  m'expose  ;  aller  of- 
frir à  quelqu'un  comme  un  don  ce  qui  lui  appartient , 
n'est-ce  pas  courir  le  risque  d'être  taxé  de  témérité  et  d'ar- 
rogance? C'est  en  effet  ce  qui  nous  appartient,  et  non  le 
bien  d'autrui^  que  nous  pouvons  o£Erir.  Il  me  semble 
pourtant  que  j'ai  mon  droit  à  revendiquer;  car,  bien 
que  ce  soit  toi  qui  jadis  as  composé  en  langue  italienne, 
en  prose  mêlée  de  vers,  ton  Arcadie ,  si  élégante,  et  que 
par  conséquent  cette  œuvre  soit  tienne  incontestablement , 
cependant  elle  devient  aussi  mienne  parle  fait  de  mon  im- 
pression. Je  te  l'offre  donc,  et  même  je  te  la  dédie.  Plût 
au  ciel  que  j'en  eusse  pu  faire  autant  pour  VUranie  de 
Pontano  !  Deux  fois  il  m'envoya  ce  poème  pour  être 
imprimé  en  format  portatif  ;  mais ,  peu  de  jours  avant 
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qu'elle  dût  paraître ,  la  mort  nous  l'enleva  (1).  Certes , 
s'il  eût  vu  son  beau  poème  voler  de  bouche  en  bouche^ 
vanté  par  tous  et  agréable  à  tous,  comme  il  l'est  mainte- 
nant, il  se  fût  estimé  le  plus  fortuné  des  mortels.  Mais 
j'en  reviens  à  VArcadie,  Ne  sachant  pas  si  l'intention  où 
j'étais  d'imprimer  ton  poëme  en  même  temps  que  j'im- 
primais Pétrarque  te  serait  agréable,  et  avant  tout  ne  vou- 
lant rien  faire  qui  ne  t'agréât,  j'ai  appris  par  Jérôme  Bor- 
gia  (2),  ton  ami  si  dévoué  et  dont  tu  sais  l'honnêteté  et  le 
mérite  littéraire,  que  tu  lui  avais  écrit  à  ce  sujet,  et  que 
ta  réponse  était  a  que  tu  te  féliciterais ,  en  cas  où  ton 
poème  ne  pourrait  voler  de  ses  propres  ailes,  qu'il  volât 
avec  les  ailes  d'un  autre  »  :  réponse  empreinte  de  grâce 
et  de  modestie,  mon  cher  Syncerus,  comme  tout  ce  que  tu 
fais.  Déjà  tu  es  le  rival  de  Pétrarque  en  poésie  vulgaire, 
et  tu  le  dépasses  en  poésie  latine.  C'est  ce  qui  est  su  de 
tous,  qui  diront  avec  moi  : 

« 

Lenta  salix  quantom  pallenti  cedit  olirae, 
Puniceis  humilis  quantum  saliunca  roMtis, 
Tantum  ille  heroo  cedit  tibi  carminé  vates. 

Mais  nous  en  causerons  plus  au  long  et  bientôt  de  vive 
voix.  Maintenant,  accueille  favorablement  ton  Arcndie^ 
et  aime-moi,  comme  toujours.  » 

Deux  éditions  de  Virgile  portent  la  date  d'octo- 
bre i5i4;  toutes  deux  sont  devenues  très-rares.  Re- 
nouard ,  qui  a  pu  les  comparer,  constate  que  celle 


(i;  Urania  parut  en  1505,  deux  ans  après  la  mort  de  Pontaoo.  Celte 
contradiction  ferait  supposer  l'existence  d*nne  édition  antérieure,  restée 
inconnue. 

(2)  Jérftme  Borgia,  poète  Italien,  né  à  Naples  d'nn  père  espagnol, 
pent-étre  parent  du  pape  Alexandre  VI,  fut  le  protégé  de  Lucrèce  Dorgla 
et  mourut  en  1549. 


\ 
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qu'il  regarde  comme  la  première,  contient  deux 
feuillets  d*errata,  absents  dans  la  seconde.  Cette 
dernière,  estimée  plus  correcte ,  se  distingue  aussi 
par  une  différence  dans  le  dessin  de  la  marque  aldine. 
Le  dauphin  y  est  représenté  avec  la  gueule  ouverte, 
tandis  qu'elle  est  fermée  dans  la  première  ;  or,  comme 
Renouaixl  constate  que  les  publications  d'Aide  avec 
la  marque  ainsi  modifiée;  ne  commencent  qu'en  iSiq, 
il  en  conclut  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  cette 
édition  qui  est  sans  les  errata  à  une  date  antérieure 
à  l'année  iSiQ,  bien  qu'elle  porte  celle  de  i5i4. 

Je  n'ai  pu  consulter  que  l'édition  avec  les  errata 
que  possède  notre  Bibliothèque  de  France,  mais  je 
dois  dire  que  ces  corrections,  au  nombre  de  i63, 
n'indiquent  que  de  légères  erreurs  de  ponctuation. 

I^s  deux  éditions  sont  précédées  d'une  épitre  dé- 
dicatoire  d'Aide  à  Pierre  Bembo,  épitre  qui  paraît 
ici  pour  la  pi*emière  fois. 

En  voici  la  traduction  : 

Abk  à  Pierre  Bembo  son  compater,  secrétaire  du  Pape 

Léon  X  Salut, 

c  C'est  à  vous,  très-docte  Bembo,  que  j'ai  cru  devoir 
dédier  ces  œuvres  de  Virgile  déclarées  par  lui  comme 
siennes^  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  et  ce  qu'il  a  consacré  dans 
ces  paroles  testamentaires  : 

Cecini  pascua,  rara,  duces. 

a  Plus  qu'à  tout  autre  l'hommage  de  cette  édition  vous 
appartient,  puisqu'elle  est  parfaitement  correcte ,  grâce 
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aussi  à  notre  ami  commun  Navagero,  dont  l'affection  ré- 
pond si  bien  à  la  vôtre, 

Ambo  florenles  aetatibus,  Aones  ainbo, 
Et  cantare  pares  et  respondere  parati, 

et  une  même  ressemblance  vous  unit  à  Virgile. 

a  On  ne  trouvera  donc  dans  cette  édition  rien  qui  puisse 
souiller  la  majesté  du  divin  poëte. 

a  Le  petit  format  portatif  que  nous  avons, adopté  pour 
cette  édition  est  celui  que  nous  a  fourni  votre  bibliothè- 
que ou  plutôt  celle  de  votre  aimable  père  B^mard^  qui 
tout  récemment  vient  de  mettre  à  ma  disposition  d'autres 
volumes  de  même  dimension  que  je  lui  avais  demandés; 
tant  est  grande  la  bienveillance  de  ce  vieillard  âgé  déjà 
de  quatre-vingt-un  ans,  et  qui  est  exempt  des  infirmités 
inhérentes  au  grand  âge  ;  chez  lui,  toujours  même  généro- 
sité, même  vigueur  d'esprit,  même  jeimesse  de  mémoire. 
Sa  constance  au  travail  est  telle  qu'on  peut  dire  de  lui  : 

Sed  cruda  deo  viridUque  senectus. 

c  Enfin  tout  ce  que  Cicéron  a  pu  écrire  de  la  vieillesse 
de  Gaton  se  rencontre  à  souhait  chez  votre  père.  0  fils 
heureux  d'un  tel  père  ;  ô  père  heureux  d'un  tel  fils  I  Mais 
je  m'abstiendrai  de  faire  ici  son  éloge  (i).  Je  reviens  donc 
à  Virgile  dont  j'imprimerai  les  petits  poèmes  (Lusus)  quand 
vous  m'aurez  remis  ceux  que  vous  possédez,  puisque  le 
manuscrit  en  est  très-correct.  J'espère  que  ce  sera  bientôt. 
On  les  joindra  à  ce  qu'on  met  d'ordinaire  à  la  suite  de  Vir- 
gile et  j'y  ajouterai  quelques  annotations. 

«  Adieu.  B 

L'édition  de  Valère-Maxime,  qui  parut  en  même  ■ 
temps,  n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  i5o2. 

(1)  Cen  détails  sur  le  père  de  Bembo,  dont  le  nom  même  osl  ignoré 
de»  biographes,  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
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C'est  le  1 6 janvier  i5i4(i5i5n.  st.)  qu'Aide  dicta 
son  testament  dont  je  donne  pour  la  première  fois  la 
traduction.  On  est  redevable  de  ce  document  si  inté- 
ressant à  M.  Armand  Baschet,  qui  Ta  copié  sur  le  texte 
original  conservé  aux  Archives  des  Notaires ,  à  Ve- 
nise. Une  copie  en  avait  paru  dans  la  Biblioteca 
aritica  e  moderna  distoria  letteraria  du  Père  Zacca- 
ria  (Pesaro,  1768,  t.  Il,  p.  371)  ;  c'est  d'après  elle 
que  Renouard  en  avait  publié  un  extrait,  mais  ce 
testament  méritait  à  tous  égards  d'être  porté  en  entier 
à  la  connaissance  de  tous. 

H  fut  dicté  par  Aide  vingt  et  un  jours  avant  sa 
mort. 

V  Testament  de  messer  Aldo  Itomano^  iQjtmvier  1514 
(1515  n.  st.).  Indiction  IIL  Au  fiialto. 

0  Attendu  qu'à  chacun  de  nous  la  fin  de  sa  vie  est  chose 
absolument  inconnue,  et  qu'en  ce  monde  nous  n'avons 
rien  de  plus  certain  que  la  mort  et  de  plus  ignoré  que 
l'heure  à  laquelle  elle  viendra;  en  conséquence,  moi,  Aldo 
Pio  Manuzio  Romano,  sain,  grâce  au  Tout-Puissant,  d'es- 
prit et  d'intellect,  quoique  infirme  de  corps,  j'ai  résolu, 
dans  cette  situation  maladive,  de  mettre  ordre  à  mes  af- 
faires, comme  tout  homme  prudent  doit  le  faire,  de 
peur  qu'après  ma  mort  il  ne  surgisse  procès  et  discordes, 
dont  j'ai  toujours  été  l'ennemi.  J'ai  donc  fait  venir  chez 
moi  le  prêtre  Nicolas  Moravio,  de  l'église  Saint-Marc , 
notaire  vénitien  substitué  au.lieu  et  place  du  notaire  offi- 
ciel; et  je  l'ai  prié  d'écrire  ce  mien  testament,  et  d'en 
assurer  après  ma  mort  l'accomplissement  et  la  sanction, 
conformément  aux  lois  et  statuts  de  cette  cité  de  Venise, 
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et  avec  les  dispositions  nécessaires,  accoutumées  et  oppor- 
tunes. C'est  pourquoi  je  casse,  révoque  et  annule  tous 
autres  testaments,  en  quelque  temps  et  lieu  qu'ils  aient 
été  faits  par  moi  jusqu'à  ce  jour. 

M  Avant  tout,  je  recommande  mon  àme  au  très-clément 
Créateur,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  à  toute  la  Cour 
céleste.  Quant  à  mon  corps,  lorsqu'il  m'adviendra  de  sor- 
tir de  cette  vie,  je  veux  qu'il  soit  transporté  à  Carpi,  et  là 
enseveli  selon  qu'il  aura  semblé  bon  au  très-illustre  sei- 
gneur Alberto  Pio,  prince  de  cette  ville,  et  à  l'illustre 
seigneur  Leonello,  son  frère,  lesquels  aussi  je  désire  et 
désigne  comme  mes  exécuteurs  testamentaires  pour  les 
afTaires  que  je  vais  régler  plus  bas ,  et  qui  me  concer- 
nent en  cette  localité. 

«  En  cette  présente  ville  [de  Venise]  j'établis  mes  man- 
dataires mcsser  Zuane  Battista  Egnazio,  prieur  de  Saint- 
Marc  ;  le  magniflque  seigneur  Daniel  Raynerio  ;  messer 
Dominique  Pizzamano,  trésorier  de  Saint-Marc;  messer 
Zuane  Battista  Ramusio,  mes  compaires  très-chers;  et 
messer  Andréa  d'Asola,  mon  honorable  beau-père,  le- 
quel je  prie  de  se  conduire  en  père  à  l'égard  de  mes  fils, 
ainsi  qu'il  y  est  tenu  par  la  justice  et  piété  paternelle.  A 
Ferrare,  j'établis  mes  mandataires  la  très-illustre  duchesse 
de  Ferrare,  Gaspard  et  Bonaventure  de'  Beccari,  mes 
amis,  et  le  partout  très-illustre  seigneur  Jean-Baptiste 
Spinelli,  comte  de  Cariati.  Et,  attendu  qu'en  tous  les  biens 
du  susdit  messer  Andréa,  mon  beau-père,  et  les  miens, 
tant  meubles  qu'immeubles  de  tout  genre,  le  cinquième 
m'appartient,  ainsi  que  le  constate  l'acte  écrit  de  la  main 
de  messer  Jean-François  da  Pozzo,  notaire  à  Venise,  le- 
quel [acte]  a  été  brûlé,  mais  la  chose  a  été  conflrmée  de- 
puis par  un  autre  acte  écrit  de  la  main  du  susdit  prêtre 
Nicolas  Moravio,  notaire;  et  comme  j'ignore  à  combien  se 
monte  ledit  cinquième  des  biens  que  je  possède  avec  ledit 
messer  Andréa,  mon  beau-père,  en  conséquence,  je  veux 
qu'après  mon  décès  il  soit  dressé  un  inventaire  de  tous  les 
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biens  que  nous  avons,  et  un  calcul  exact  de  nos  comptes 
et  affaires,  ce  que  je  sais  que  mondit  beau-père  fera  to- 
lontiers.  Ces  comptes  établis,  je  veux  que  ledit  cinquième 
de  tous  les  biens  susdits^  meubles  et  immeubles,  lesqueb, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci -dessus,  nous  possédons  en  indivis, 
[je  veux  que  ledit  cinquième,  c'est-à  dire]  ce  qui  m'en 
revient,  soit  vendu  le  plus  promptement  possible  et  que 
du  produit  de  la  vente  on  achète  en  valeur  adéquate  des 
fonds  [de  terre]  et  propriétés  dans  le  territoire  de  Carpi. 
Et  comme  j*ai  pour  fenune  Marie,  fille  du  susdit  An«irea, 
laquelle  est  prudente  et  d'excellente  et  honnête  vie,  à  cette 
cause  je  veux  que  cette  mienne  épouse  ait  l'administra- 
tion de  tous  mes  biens  jusqu'à  ce  que  mes  fils,  ci-dessous 
mentionnés,  soient  parvenus  chacun  à  Tàge  de  vingt-cinq 
ans.  Et  si  elle  se  comporte  avec  modestie  et  honnêteté, 
comme  je  pense  qu'elle  fera,  je  veux  qu'elle  ne  puisse 
jamais  être  contrainte  à  rendre  compte  de  l'usufiruit  qui 
par  elle  aura  été  perçu.  A  cette  mienne  épouse  j'aban- 
donne sa  dot,  laquelle  est  de  quatre  cent  soixante  ducats, 
et,  en  outre  de  la  dot,  tous  les  effets  et  bagues  que  j'ai  eu 
soin  de  lui  procurer,  de  laquelle  dot  et  desquels  objets 
elle  pourra  disposer  comme  bon  lui  semblera.  Toutefois, 
s'il  arrivait  qu'elle  voulût  convoler  en  secondes  noces, 
je  défends  qu'elle  continue  d'administrer  mes  biens; 
j'exige  même  qu'elle  rende  compte  et  raison  de  tout  usu- 
firuit  par  elle  perçu ,  et  qu'elle  consigne  entre  les  mains 
de  mes  mandataires  tout  ce  qui  resterait  à  donner.  En 
outre,  attendu  que  j'ai  une  flUe  nommée  Aida,  je  veux 
qu'elle  soit  élevée  parmi  les  religieusies  et  sœurs  de  Saint- 
François,  dans  ladite  ville  de  Carpi,  moyennant  une  pen- 
sion annuelle  qui  sera  réglée  par  les  susdits  princes. 
Quand  elle  aura  seize  ans,  elle  sera  retirée  dudit  monas- 
tère, et  on  lui  demandera  sérieusement,  sans  la  tromper 
en  rien,  si  son  intention  est  d'être  religieuse.  Au  cas  où 
elle  persisterait  dans  cette  bonne  résolution,  on  la  ramè- 
nera dans  ledit  monastère  et  on  lui  donnera  trois  cents 
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ducats  pour  son  entretien.  Si,  au  contraire,  elle  ne  veut 
pas  rentrer  dans  le  cloître,  je  veux  qu'elle  ait  pour  dot 
six  cents  ducats,  avec  les  effets  qu'elle  possède,  et  qu'alors 
elle  se  marie  au  gré  des  susdits  princes  et'  de  son  a'ieul 
Andréa. 

€  De  plus,  je  lègue  et  laisse  vingt-cinq  ducats  par  tète 
à  douze  jeunes  filles,  dont  six  seront  prises  parmi  les  filles 
de  mes  sœurs,  et  les  six  autres  parmi  celles  qui  se  trou- 
vent à  Carpi,  au  choix  des  susdits  princes.  Je  désire  ce- 
pendant que  dans  ce  nombre  soit  comprise  une  fille  de  la 
nourrice  qui  élève  mon  fils  Paolo. 

c  Item  je  lègue  à  Alexandre,  mon  neveu  de  sœur,  un 
exemplaire  de  chacun  des  auteurs,  tant  grecs  que  latins, 
concernant  seulement  les  humanités ,  que  nous  avons  ac- 
tuellement, ou  que  par  la  suite  nous  ferons  imprimer. 

«  Je  lègue  en  outre  à  mon  agent  Blanco  des  livres 
grecs  et  latins,  à  son  choix,  pour  la  valeur  de  douze 
ducats. 

ff  Quant  au  reste  de  tous  mes  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, présents  et  à  venir,  etc.,  je  l'abandonne  à  Manuzio, 
Antonio  et  Paolo,  mes  fils,  que  j'institue  mes  héritiers 
par  portions  égales.  Je  désire  qu'ils  soient  toujours  élevés 
ici  par  un  précepteur  attaché  à  la  maison ,  qui  leur  en- 
seigne les  bonnes  lettres  et  surveille  leur  éducation  mo- 
rale. 

c  Interrogé  par  le  notaire  sur  mes  intentions  à  Tégard 
des  maisons  pieuses^  etc.,  j'ai  répondu  :  «  Je  ne  veux 
plus  rien  ordonner.  » 

a  Interrogé  sur  les  enfiints  posthumes ,  j'ai  répondu  : 
a  Mon  épouse  n'est  point  enceinte.  » 

«  En  dernier  lieu,  comme  le  caractère  cursif,  qu'on  ap- 
pelle de  chancellerie^  demande  à  être  perfectionné,  je  prie 
messer  Andréa,  mon  beau-père,  de  vouloir  bien  confier 
ce  perfectionnement  à  Giulio  Gampagnola,  lequel  fera 
des  majuscules  que  l'on  puisse  joindre  aux  lettres  de 
chancellerie. 
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a  Moi,  Marc- Antoine  Sapa,  prêtre  en  titre  dans  l'église  j 

de  Saint-Luc,  à  Venise,  requis  comme  témoin,   et  après 
avoir  prêté  serment,  j'ai  signé  ci-dessous. 

tt  Moi,  Roger  Clauco ,  des  Abruzzes ,   fils  de  Giulio 
Scipio  de'  Glauci  daBucelano,  requis  comme  témoin,  t 

et  après  avoir  prêté  serment,  j'ai  signé  ci-dessous,  b  i 


Je  donne  à  V Appendice  le  texte  original  de  ce  tes- 
tament. 

« 

Aide  r Ancien  mourut  à  Venise  le  6  février  i5i4, 
style  vénitien,  correspondant  au  6  février  i5i5 
nouveau  style.  Cette  date  n'est  connue  que  depuis 
1806,  grâce  aux  recherches  du  savant  bibliographe 
Tabbé  Morelli  {^Aldi  Scripta  tria;  Bassani,  1806, 
p.  24),  qui  Ta  trouvée  inscrite  au  Journal  manuscrit 
(Diarii)  inédit  de  l'historien  Marino  Sanuto ,  con- 
temporain et  ami  d'Aide. 

Voici  le  texte  de  cette  importante  mention ,  qui 
fournit  aussi  des  détails  intéressants  et  nouveaux  sur 
le  service  funèbre  d'Aide  : 

«  i5i4i  8  Febbrajo  (i5i5  n.  st.).  In  questa  mat^ 
«  tina  essendo  morto  za  do  zorni  qui  Domino  Aida 
«  Manutio  Romano  opûmo  Humanista  et  Greco, 
«  quai  era  zenero  ili  Andréa  di  Axola  stampa- 
«  dor;  ilqualhafatto  imprimer  moite  opère  Latine 
«  et  Greche  ben  corrette,  etfatto  le  epistole  dax^anti 
c(  intitolate  a  molti^  tra  le  quali  assai  opérette  a 
«  mi  Marin  Sanudo  dedico,  et  compose  una  Gra^- 
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<c  nuuica  molto  excellente.  H  or  è  moHo,  stato  nwlti 
«  zorni  animalato  :  et  per  esser  sta  preceptor  de* 
«  signori  de  Carpt,  etfatto  di  la  caxa  diPii\  ordùio 
€€  //  suo  corpo  fusse  portato  a  seppellir  a  Carpi,  et 
€€  la  moglie  et  figliaoli  andassero  ad  habiUir  wi^ 
a  floi^e  quelli  sigiwri  li  detteno  certe  possessions, 
«  Et  il  corpo  in  chiesa  di  San  Patrinian  posto  con 
«c  libri  attorrWy  iififufatto  le  exequie  et  una  oration 
«  in  sua  laude  per  Raphaël  Regio  Lector  Pubblico 
«  in  questa  città  in  Humanità  ;  et  il  corpo  in  un 
a  depositojino  si  mandi  via.  » 

Un  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme  fut 
célébré  dans  l'église  de  Saint-Patrinian  ;  le  cercueil 
fut  placé  sur  un  catafalque  entouré  de  livres.  Rapha{*l 
Regio ,  alors  professeur  d'humanités  à  Venise,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  dans  un  endroit  réservé ,  pour  être  ensuite 
transportée  à  Carpi,  conformément  aux  dernières  vo- 
lontés du  défunt;  on  ignore  cependant  si  cette  trans- 
lation  eut  lieu. 

Aide  avait  eu  de  sa  femme  Maria  d^AsoIa  Torre- 
sauo  quatre  enfants.  L'aîné,  Manut  iode  Manu  ti,  vécut 
à  Asola,  pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Antoine 
fut  libraire  à  Bologne,  etPaulManuce,  qui  n'avait  que 
trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père ,  fut  élevé  par  sou 
grand-pèn»  ,   André  d'Asola    (  Torresano) ,   et  par 
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J.-B.  Egnazio,  jusqu^à  ce  qu'il  pût  prendre  la  direc- 
tion de  Fimprimerie.  La  fille  d'Aide,  désignée  dans  le 
testament  de  son  pèi*e  sous  le  nom  de  jéhla ,  épousa 
un  Mantouan  nommé  Catone. 

Ajidré  d'Asola  remplit  religieusement  jusc[u'à  sa 
mort,  arrivée  en  i529,  le  devoir  qui  lui  était  imposé 
par  son  gendre.  Aide  en  mourant  laissait  sous  presse 
des  éditions  commencées  de  son  vivant  et  des  travaux 
littéraires  préparés  pour  celles  qui  devaient  succes- 
sivement sortir  de  son  imprimerie  ;  ces  éditions,  sur- 
tout les  premières,  sont  donc  en  quelque  sorte  pu- 
bliées avec  sa  collaboration. 

Avec  Aide  s'éteignit  l'Académie  formée  par  lui  ;  elle 
se  reconstitua  plus  tard  sous  le  nom  ii  Accademia 
délia  Fama, 

Peu  de  jours  avant  la  mort  d'Aide ,  parut  son  édi- 
tion de  Suidas,  faite  d'après  un  manuscrit  autre  que 
celui  dont  on  s'était  servf  pour  l'édition  de  Milan, 
1499.  Dans  l'édition  d'Aide,  plusieurs  lacunes  ont  été 
suppléées  d'après  ce  nouveau  manuscrit,  et  le  texte 
est  amélioré  en  plusieurs  endroits.  Aide  y  a  mis  en 
tcte  un  coui*t  avis  en  grec. 
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i5i5  (i5i5-i5i6  n.  st.). 

Dans  le  format  petit  ia-8,  au  mois  de  mai*s  parut 
une  réimpression  de  Tédition  de   i5o2  de  Catulle  ^     / 
TiBULLE  et  Properge. 

Au  mois  d'avril,  les  Divùue  Instàutioives  de  l^KCr^ 
TAKCE.  Dans  son  épître  adressée  à  Antoine  Trivulce, 
ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  de  la  n*publi- 
que  de  Venise  (i),  J.-B.  Egnazio,  qui  a  soigné  cette 
édition ,  exprime  avec  une  douleur  profonde  les  vifs 
regrets  causés  par  la  mort  d'Aide,  cet  homme  émi- 
nent  qui  faisait  l'honneur  de  la  ville  de  Venise  où  les 
personnes  les  plus  distinguées  se  rendaient  dans  le 
seul  but  de  le  voir  et  de  l'encourager  dans  ses  tra- 
vaux, quelquefois  même  par  des  dons  magnifiques. 
Il  signale  la  constante  aménité  de  son  caractère ,  la 
bienveillance  de  ses  rapports  avec  tous  les  littéra- 
teurs ',  sou  penchant  à  louer  les  efibrts  de  chacun , 
enfin  les  grandes  qualités  qui  rendront  à  jamais  le 
nom  d'Aide  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Absorbé 
dans  ses  travaux  incessants  et  ses  méditations  aux- 
quelles il  consacrait  ses  nuits,  c'est  ainsi,  nous  dit-il  ^ 
qu'Aide  fut  victime  de  sou  zèle  et  de  son  amour  poui* 
les  lettres  et  qu^il  mourut  en  laissant  inachevés  d'im-* 

(1)  Pias  tard  cardinal  et  uégociateur  du  traité  de  paii  de  Catead- 
Cambréftiâ. 


400  ALBE   MARUGE. 

mcnscs  travaux   qui  auraient  encore   accru   sa  re- 
nommée (i). 

Je  croîs  devoir  reproduire  en  entier  celte  sorte 
d'éloge  funèbre  d'Aide. 

a  Au  plus  digne  y  au  plus  vertueux  des  prélats^  Antoine  Tri-- 
vulzif  très-étninent  ambassadeur  du  rai  très-chrétien  de 
France  près  le  sénat  vénitien^  Jean-Baptiste  Egnazio  de 
Venise, 

•  La  mort  d'Aide  Manuce  nous  a  fait  récemment,  très- 
vertueux  prélat,  une  blessure  plus  profonde  qu'on  ne  se 
se  le  fût  imaginé.  Je  ne  parle  pas  seulement  pour  moi, 
qui  ai  perdu  le  bonheur  d'un  commerce  intime  avec  un 
ami  d'autant  plus  cher  que  la  communauté  des  travaux 
resserrait  notre  union  ;  je  parle  pour  tous  les  letlrés,  pour 
tous  les  amis  des  arts.  Comment  le  trépas  de  cet  homme 
excellent  et  unique  pourrait-il  ne  pas  nous  causer  une  in- 
consolable afQiction?  Elle  s'accroît  encore  quand  la  perte 
d'un  homme  si  supérieur  par  son  extrême  désintéresse- 
ment, son  zèle  infatigable  pour  la  science,  son  labeur  sans 
relâche,  survient  à  une  époque  où  rien  ne  saurait  atténuer 
nos  regrets.  , 

t  Notre  douleur  est  d'autant  plus  vive  et  plus  profonde 

(1)  On  cite  une  belle  réponse  de  Baptiste  Egnaiio  à  Érasme  qui ,  tout 
en  voulant  lui  faire  un  compliment,  le  plaçait  et  se  plaçait  lui-même  an- 
dessus  d'Aide,  dontil  reconnaissait  cependant  le  mérite  éminent  Ércsme 
lui  avait  écrit  en  apprenant  la  mort  d*Alde  :  «  Audio  te  Aldo  in  re  tit- 
ieraria  juvanda  successoretn  factum  esse,  tanto  eo  indiorem^  ut  itle^ 
per  se  oplimus,  mecutn  collatus,  parum  probari  possit  >  Void  la 
réponse  d'Egnazio  qui,  par  ses  longs  rapports  littéraires  avec  Aide, 
était  mieux  que  personne  à  même  d'en  connaître  tout  le  mérite  :  «  Ego^ 
Erasme  charissime,  nec  eam  agnasco  taudenij  qux  cum  alienx  famx 
deirimento  mihi  iribuatur^  nec  tatUum  mihi  unquam  arrogem,  ut 
Aldo  me  parem  ,  nedum  supehorem  esse  pntem,  » 
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que,  dans  ses  relations  avec  les  lettrés ,  jamais  il  ne  se 
montra  le  détracteur  d'aucun' d'eux ,  et,  loin  de  s'op- 
poser à  leur  éloge,  il  les  entoura  toujours  d'une  sincère 
affection,  les   protégeant  à  tel  point,  qu'il  n'est  pres- 
que pas  dans  toute  l'Europe  un  crudit,  même  des  moins 
connus,  qui  n'ait  reçu  d'Aide  Manuce  quelque  bienfait 
particulier.  Nous  avons  donc  de  trop  justes  moti£s  de  le 
pleurer,  moi  surtout,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  attristant 
que  la  mort  de  cet  homme  dont  le  zèle  n'a  pas  et  n'eut  ja- 
mais d'égal.  Si  l'histoire  nous  montre  de  grandes  cités 
pleurant  la  mort  d'hommes  même  médiocres  et  jusqu'à 
la  perte  de  misérables  oiseaux,  puisque  nous  voyons  le 
peuple  romain  célébrer  en  grande  pompe  les  funérailles 
d'un  corbeau  [savant]  (1),  qui  ne  se  sentirait  profondé- 
ment attristé  en  apprenant  le  trépas  de  cet  homme  qui 
presque  seul  avait  ranimé^  restauré  les  lettres  tombées 
dans  une  décadence  pour  ainsi  dire  désespérée?  Leur  res- 
tauration mérite  donc  à  son  auteur  une  gloire  insigné,  et 
en  effet  la  perte  des  lettres  est  plus  grave  que  l'affaiblis- 
sement d'un  empire  et  l'amoindrissement  de  ses  frontiè- 
res. Uue  fois  perdues,  les  lettres  ne  sauraient  renaître , 
ni  fleurir  en  quelque  autre  contrée;  elles  disparaissent  si 
complètement,  qu'à  peine  en  res^e-t-il  des  vestiges,  tan- 
dis que  l'empire  et  le  pouvoir  souverain,  s'ils  sont  perdus 
pour  un  peuple,  pour  uue  nation,  s'élèvent  ailleurs  si  vi- 
vaces  et  si  brillants,  qu'après  leur  chute,  la  majesté,  la 
splendeur  du  pouvoir,  la  richesse,  sont  transportées  chez 
un  autre  peuple,  chez  une  autre  nation,  et  souvent  avec 
plus  de  grandeur  encore  et  d'éclat.  Mais  enfin,  puis({u'unc 
félicité  perpétuelle  n'était  pas  promise  à  Aide  sur  cette 
terre,  et  que  nous  ne  pouvions  espérer  un  tel  sort  pour  un 
mortel,  ii  nous  faut  mettre  un  irein  à  notre  douleur  (^), 

(1)  Sous  le  règne  do  Titiêrc.  Voir  dans  Pline,  I.  X,  60. 
^2;  Pon  un  fien  al  gian  desio  chc  H  transporta. 

Dante,  laferno. 
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et  ne  point  sembler  vouloir  la  prolonger  par  une  sorte 
d'égoïsme,  et  uniquement  pour  le  préjudice  que  nous  cause 
cette  perte.  Aide  a  vécu  aussi  longtemps  que  sa  destinée 
le  lui  permettait  et  avec  la  plus  haute  estime  de  tous 
pour  sa  vertu  et  son  érudition.  Est  il  nation  si  barbare^ 
si  reculée  aux  conflns  de  l'Europe,  où  le  nom  d'Aide 
ne  soit  connu  et  célébré?  On  sait  bien  que  beaucoup 
de  personnages  d'élite  vinrent  à  Venise  dans  le  seul  but 
de  le  saluer,  de  lui  rendre  visite,  de  lui  faire  des  présents. 
Ceux  à  qui  le  désir  de  voir  une  ville  si  grande,  si  admi- 
rable, ne  suffisait  pas,  y  venaient  attirés  par  la  réputa- 
tion d'un  seul  homme,  et  leur  présence  l'encourageait  à 
persister  dans  son  noble  projet  de  faire  revivre  la  langue 
latine  et  la  langue  grecque.  Plongé  nuit  et  jour  tout  en- 
tier dans  la  méditation  de  ce  dessein,  il  contracta,  par 
son  travail  excessif  et  ses  veilles,  la  grave  et  longue  ma- 
ladie dont  il  est  mort,  peut-être  providentiellement  et  à  son 
temps,  mais,  en  ce  qui  nous  concerne,  au  temps  qui  nous 
est  le  plus  funeste.  Si  l'achèvement  de  tant  de  travaux  lui 
rendait  opportun  le  moment  de  quitter  la  vie,  combien 
d'ouvrages  préparés  par  ses  soins  qui  restent  à  publier 
auraient  été  amenés  à  la  perfection,  s*il  avait  eu  le  temps 
de  les  polir  et  de  les  suchever  avec  cette  habileté  supé- 
rieure acquise  par  une  longue  expérience! 

a  A  d'autres  il  a  laissé  ces  travaux  incomplets,  et  c'est 
à  moi  qu'il  avait  donné  à. corriger  les  sept  livres  des  Insti- 
tutions divines  de  GœliusFirmianusLactance,  ainsi  que  ce 
qui  nous  reste  de  cet  auteur,  le  plus  disert  des  chrétiens, 
et  cela  pour  pouvoir  se  livrer  plus  librement  soit  à  d'autres 
travaux  de  corrections,  soit  aux  soins  que  réclamait  sa 
santé.  Tout  ce  que  j'ai  mis  de  travail  et  de  zèle  dans  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre,  j'aime  mieux  le  laisser 
apprécier  du  lecteur.  Mais  je  puis  afOrmer  que  Lactance, 
dans  cette  édition,  deviendra  aussi  supérieur  à  ce  qu'il 
fut  dans  celles  qui  l'ont  précédée  jusqu'à  ce  jour,  qu'Aide 


•^ 


lui-même  a  été,  sans  contredit,  supérieur  à  tous  autres 
dans  ce  genre  de  gloire. 

((  C'est  à  juste  titre  que  ces  œuvres  te  sont  dédiées, 
attendu  que  tu  tiens  le  premier  rang  parmi  les  princes 
de  l'Église,  et  que  tu  appartiens  à  une  famille  des  plus 
illustres  de  Tltalie,  et  que,  comme  ambassadeur  du  roi 
très-chrétien  près  }e- sénat  de  Venise,  tu  as  acquis  dans 
cette  cité,  par  ta  profonde  sagesse,  une  incontestable  con- 
sidération, et  enfîn  parce  que  tu  surpasses  les  autres  en 
prudence,  en  génie,  en  autorité,  en  libéralité. 

a  L* Abrégé  des  insiitutionSf  que  nous  avons  joint  à  l'œu- 
vre de  Lactance,  n'est  pas  seulement  acéphale  (1),  comme 
PafQrme  saint  Jérôme,  cet  homme  si  savant  et  si  saint  ; 
c'est  un  simple  fragment,  mais,  tel  qu'il  est,  j'ai  voulu 
sauver  même  cette  épave  d'un  si  grand  naufrage.  Le 
poëme  de  la  Résurrection ^  attribué  à  Lactance,  m'a 
paru  indigne  de  cet  auteur  et  inférieur  au  poème  du  Phé- 
nix dont  les  vers  pèchent  même  par  la  mesure.  Pour  les 
notes  sur  Lactance,  de  je  ne  sais  quel. religieux  inconnu, 
je  les  ai  supprimées,  d'abord  parce  que  les  critiques 
contre  l'auteur  témoignent  fréquemment  d'une  véritable 
ignorance,  ensuite  afin  de  laisser  à  chacun  son  libre  ju- 
gement, et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  plusieurs 
des  propositions  aujourd'hui  condamnées  ne  l'étaient  pas 
unanimement  au  temps  où  vivait  Lactance,  et  qu'averti, 
il  ne  se  fdt  pas  obstiné  à  les  affirmer  et  les  eût  volontiers 
corrigées.  » 

En  mai  parut  un  choix  de  poésies  d^Ovins.  Aptvs 
iV'pîIre  dt'diratoirc  d'André  d'Asola,  vient  la  fie 
d^Omle  compos<'*c  par  Aide  Manuce  ;  cette  Vie  avait 
déjà  figuix*  dans  son  édition  de  iaio2.  I^^  privilèges 

(1)  'AxtçoXov,  WM  iéte,  c'est-à-dire  commençant  tJt  aOmpio. 
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accoi*dés  à  Aide  par  les  papes  Alexandre  VI,  le  17  dé- 
cembre i5o2,  Jules  II,  le 27  janvier  i5i3,  et  Léon  X, 
le  28  novembre  i5i3,  sont  reproduits  in  extenso  k 
la  suite.  ^ 

André  d'Asola,  en  dédiant  ce  volume  au  révérend 
cardinal  Bernard  Divizio,  diacre  de  Sainte-Marie  in 
Portici,  s'exprime  ainsi  : 


«  Par  bien  des  motifs,  la  mort  de  mon  gendre  Aide  m'a 
causé  une  grande  douleur.  II  n'était  pas  seulement  mon 
gendre  (une  telle  perte  est  déjà  un  grand  malheur);  mais 
ce  gendre  était  l'homme  le  plus  accompli  qui  fût  jamais, 
et  il  me  laisse  ma  fille  veuve  et  quatre  petits  enfants , 
auxquels  je  dois  tous  mes  soins,  ce  qui  m'est  un  surcroit 
d'embarras.  Mon  malheur  s'accroît  encore  par  la  grande 
perte  pour  les  lettres  latines  et  grecques  de  cet  homme 
dont  toutes  les  pensées  et  toutes  les  forces  n'avaient 
d'autre  but  que  de  rendre  aux  textes  dépravés  en  des 
temps  modernes  toute  leur  pureté  primitive  et  les  re- 
mettre en  honneur:  il  y  serait  parvenu  par  son  zèle  et  son 
labeur,  si  les  destins  contraires  ne  s'y  fussent  opposés.  11 
me  faudra  donc  supporter  ce  fardeau  ;  mais  si,  sous  le 
rapport  de  la  fortune,  je  pouvais  remédier  à  une  telle 
perte  en  ce  qui  concerne  ma  fille  et  mes  enfants,  je 
ne  voyais  point  comment  je  pourrais  accomplir  cette 
lourde  tâche  ou  m'y  soustraire.  Gomment  en  effet,  si  lui, 
que  l'on  estimait  le  plus  érudit  de  tous,  s'en  jugeait  in- 
capable, comment  moi,  qui  écris  non  sans  quelque  difB- 
culte  cette  épitre,  et  qui  n'ai  qu'une  instruction  bornée, 
pourrai-je  m'y  résigner  sans  crainte  d'en  être  écrasé  et 
d'être  taxé  d'impudence?  Cependant,  quelle  que  fût  la 
grandeur  de  la  tâche  à  remplir,  inon  devoir  était,  et  par 
l'amour  que  je  lui  portai  toujours,  et  par  la  confiance  en- 
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iière  qu'il  eut  toujours  en  moi,  de  ne  pas  m'y  refuser.  Je 
l'ai  donc  acceptée  d'un  cœur  ferme,  préférant  passer  pour 
un  présomptueux  plutôt  que  de  manquer  à  mon  devoir. 
Mais,  devant  la  nécessité  ou  de  me  désister  ou  de  succom- 
ber, je  n'ai  vu  d'autre  moyen  que  de  suppléer  à  mes  efforts 
par  le  secours  d'autres  aides,  imitant  en  cela  Aide,  qui, 
malgré  son  immense  savoir,  se  fit  aider,  et,  chaque  fois 
qu'il  voulait  publier  un  ouvrage,  recourait  à  ceux  qui  en 
avaient  fait  une  étude  particulière,  mettant  ainsi  à  profit 
les  corrections  qu'ils  lui  proposaient.  J'ai  donc  fait  de 
même,  d'autant  plus  que  je  sentais  ne  pouvoir  que  parce 
moyen  suppléer  à  ce  qui  me  faisait  défaut,  et  c'est  ainsi 
que  j'ai  publié  plusieurs  livres  aprèè  sa  mort,  et  tout 
récemment  l'Ovide  qui  sort  en  ce  moment  de  nos  pres- 
ses purgé  d'un  grand  nombre  de  mauvaises  leçons  des 
éditions  précédentes,  en  sorte  qu'il  laissera,  je  pense, 
bien  peu  à  désirer.  L'honneur  en  doit  revenir  à  Navagcro, 
qui,  après  avoir  coUationné  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, voulut  faire  jouir  le  public  de  ses  travaux  et  m'en 

a  confié  l'impression »  (Ici  un  éloge  d'Ovide  et  de 

Navagero,  sidvi  de  celui  du  lévérend  cardinal  Bernard 
Divizio^  auquel  le  pape  Léon  X  confia  son  pouvoir.) 


Dans  le  même  mois  de  mai  parut  in-8^  une  nou- 
velle édition  des  Asolani  de  Bëmbo;   la  préface  à  ^-^ 
Lucrf*cc  Borgia,  supprimée  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires de  la  précédente  édition  (i5o5,  in-/|),  est  re- 
produite dans  celle-ci . 

L'édition  de  Lucain  ,  publiée*  en  juillet  suivant,  n'est  ^ 
aussi  qu'une  réimpression  de  celIequ'Alde  avait  donnée 
en   i5o2. 


/ 
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En  août  partit  une  édition  de  VÉloge  de  la  FtJie 
Moriap  encomium),  d^ËRASME.  On  ne  peut  attribuer 
la  rareté  de  cette  édition,  dit  Renouard,  qu^à  la  des- 
truction des  exemplaires  qui  en  aurait  été  faite  «  a 
riiistigation  des  moines  directeurs  des  consciences  *, 
et  par  la  haine  qu^ils  portaient  à  Erasme  ;  mais  je  croi* 
rais  plutôt  que  les  querelles  du  prince  de  Girpi  avec 
Erasme  engagèrent  la  famille  dWlde  à  cette  suppres- 
sion ;  d'autant  que  le  prince  de  Carpi  avait  déclaré 
qu'il  y  avait  autant  d'impiété  dans  cet  Eloge  de  la  Folie 
que  s'il  eût  été  fait  par  Porph}Te  ou  par  Julien.  Les 
sentiments  exprimés  par  Aide  dans  son  testament 
pour  le  prince  de  Carpi^  et  la  généix>sité  de  ce  prince 
pour  la  famille  d'Aide,  rendent  très-probable  cette 
supposition. 

Dans  le  même  mois  parut  une  édition  du  Da^tte  qui 
contient  quelques  variantes  au  texte  de  celle  de 
1 5o2  ;  elle  est  précédée  d'une  épîlre  d'André  d'Asola 
à  la  célèbre  Yittoria  Colonna,  marquise  de  Pcscara. 

En  septembre,  une  édition  d'AuLU-GELLE  fut 
donnée  par  Egnazio  avec  ime  épitre  qu'il  adressa  à 
Antonio  Marsilio. 

C'est  en  novembre  que  parut  pour  la  prcmièi-efois 
la  Grammaire  grecque  d'ALDE,  écrite  entièrement  en 
griK?,  et  publiée  par  Marc  Musurus  conformément  aux 
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intentions  do  Tauteur  qui  lui  on  confia  le  soin.  Dans 
Topitrô  que  Musurus  adresse  à  Jean  Grolier,  célèbre 
ami  des  belles-lettres  et  des  beaux  Ih'res ,  il  témoi- 
gne de  la  profonde  douleur  que  lui  cause  la  mort 
d*Alde,  et  rend  un  juste  bommage  à  la  mémoire  de 
cet  ami  si  cber  à  tous  deux;  en  voici  la  traduction  : 

«Depuis  bien  longtemps,  mon  très-honorable  Jean, 
j'avais  peine  à  me  décider  à  écrire  cette  lettre,  et  plus  je 
retardais,  plus  un  sentiment  pénible  m'en  éloignait,  tant 
il  m'était  douloureux  de  rappeler  le  souvenir  de  cette 
perte  fatale  qui  nous  a  privés  de  notre  excellent  ami  et 
bienveillant  patron  Aide,  dont  la  mort  semble  avoir  re- 
plongé dans  les  ténèbres  cette  résurrection  des  bonnes 
lettres  que  successivement  il  rendait  à  la  lumière.  0  trépas 
aussi  funeste  que  prématuré,  et  que  nul  sur  la  terre  ne 
regrettera  autant  que  moi! 

a  Si  en  efîet  aujourd'hui,  dans  cette  auguste  cité,  fir- 
mament de  l'Italie ,  où  brillent  les  vertus  et  les  arts , 
j'expose  les  anciens  auteurs  devant  un  illustre  et  nom- 
breux auditoire,  composé  des  plus  nobles  jeunes  gens; 
si  j'ai  l'affection  et  l'estime  de  tous  les  hommes  honora- 
bles; si  enfin  j'ai  réalisé  le  plus  cher  de  mes  vœux  (car 
jamais  je  n'ai  rien  tant  désiré  que  de  voir  renaître  et  se 
propager  en  Italie  les  semences  de  la  langue  grecque,  dé- 
truite jusque  dans  sa  racine  par  la  main  cruelle  des  Turcs, 
et  gisant  misérablement  sur  le  sol  de  la  patrie)  :  tout 
cela,  je  ne  le  dois  pas  seulement  à  cet  illustre  sénat  de  Ve- 
nise dont  les  magnifiques  récompenses  ont  toujours  en- 
couragé et  honoré  ceux  qui  cultivent  les  belles-lettres;  je 
le  dois  aussi  à  Aide  Manuce,  pour  avoir  procuré  à  la 
jeunesse  studieuse  les  livres  dont  elle  était  privée.  Cet 
homme  admirable  plaçait  l'intérêt  public  au-dessus  de 
son  propre  intérêt.  N'épargnant  aucune  dépense,  ne  re« 
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poussant  aucun  travail,  il  prodiguait  son  argent  et  sa  vie 
dans  l'intérêt  des  gens  d'étude.  J'ai  bien  souvent  pris  la 
plume ,  avec  l'intention  d'écrire  son  éloge  ;  mais  aus- 
sitôt se  rouvrait  ma  douloureuse  blessure,  encore  toute 
vive.  Cependant  des  amis,  dont  je  me  serais  fait  un 
crime  de  repousser  la  demande,  me  rappelaient  ma 
promesse;  j'ai  résisté  longtemps;  ils  ont  fini  par  l'em- 
porter. Par  quelle  promesse  m'étais-je  lié?  me  deman- 
derez-vous.  Je  vous  le  dirai  en  peu  de  mots.  Aide  ne  se 
borna  pas  à  publier  les  livres  des  anciens;  il  prenait 
aussi  grand  soin  de  ses  propres  enfants.  11  eu  eut  de  sa 
chaste  épouse  ;  il  en  eut  aussi  de  son  esprit  inventif.  Se 
voyant  menacé  par  le  jour  fatal ,  il  confia  les  enfants 
de  sa  fidèle  compagne  à  André  d'Asola,  homme  d'une 
haute  probité,  en  même  temps  son  associé  et  son  beau- 
père,  qui  n'a  pas  trompé  l'espoir  mis  en  lui  ;  car  il  entoure 
de  la  plus  grande  affection  ses  petits-fils  devenus  ses 
pupilles;  et  c'est  à  moi  qu'Aide  a  confié  cette  œuvre  litté- 
raire, cette  petite  fillette  née  de  son  cerveau  puissant,  en 
me  reconmiandant  de  l'entourer  de  tous  mes  soins  et,  après 
l'avoir  polie  le  mieux  possible,  de  vous  la  dédier  pour 
qu'elle  prenne  place  dans  votre  élégante  bibliothèque. 
Enchaîné  par  tant  de  services  qu'il  m'a  rendus,  c'était  un 
devoir  pour  moi  de  lui  obéir  surtout  quand  il  touchait  à 
sa  dernière  heure.  J'acceptai  donc  avec  reconnaissance,  et 
maintenantj'accomplis  ma  promesse.  La  voilà,  cette  Gram- 
maire grecque  :  c'est  le  nom  de  cette  chère  enfant  qu'il 
m'a  léguée.  Aide,  empêché  par  sa  mort  prématurée,  n'a 
pu  l'abreuver  suffisamment  aux  sources  de  l'érudition. 
Je  vous  l'envoie  ;  elle  va  vers  vous,  triste  et  pleine  d'une 
pudeur  craintive.  Vous  avez  acquis  la  renommée  d'être 
un  patron  de  la  vertu  et  de  la  science,  et  notre  Aide  eut 
toujours  pour  vous  une  estime  et  une  considération 
particulières;  s'il  vivait,  il  se  hâterait  en  ce  moment 
d'aller  vous  féliciter  sur  la  victoire  de  ce  roi  semblable 
aux  dieux,  qui  vient  de  triompher  des  vigoureux  Relvé- 
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tiens  (1).  Encouragez  donc,  protégez  et  défendez  cette  pe- 
tite fillette  de  votre  and,  et  donnez -lui  une  bienveillante 
hospitalité.  Si  vous  le  faites^  ce  sera  pour  André  d'Asola  un 
vif  aiguillon  qui  l'excitera  à  rétablir  dans  tout  son  éclat 
rimprimeric  d'Aide,  que  sa  mort  a  couverte  d'un  voile  de 
deuil  funèbre.  Sous  cette  impulsion,  il  entreprendra  de 
multiplier  les  commentaires  des  écrivains  célèbres  de 
l'antiquité,  dont  la  publication  est  actuellement  sus- 
pendue au  dernier  et  léger  fil  de  l'espérance,  et  il  se  mettra 
à  imprimer  les  oracles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  traductions  des  poètes  etd'Aristote,  les  volumes 
de  Galien,  Strabon,  Pausanias,  Dion,  Diodore  de  Sicile, 
Polybe,  les  Yies  parallèles  de  Plutarque,  et  d'autres  ou- 
vrages d'illustres  génies  qui,  si  l'impression  ne  vient  à 
leur  secours,  sont  exposés  à  périr  dans  ce  temps  de  vio- 
lences où  une  odieuse  fureur  allume  de  toutes  parts  les 
feux  de  la  guerre. 

a  Adieu,  ô  vous  qui  êtes  la  gloire  et  l'ornement  de  la 
couronne  de  France;  veuillez  agréer  ce  léger  présent. 
Bientôt  j'aurai  l'occasion  de  vous  en  dédier  de  plus  impor- 
tants, où  je  pourrai  mieux  signaler  tous  vos  mérites. 

«  Venise,  aux  ides  de  novembre  1515.  » 

Cette  Grammaire ,  insufïisamment  appréciée,  est 
devenue  très-rare,  n'ayant  jamais  été  réimprimée. 


En  janvier   i5i5  (i5i6  n.   st.)  parut  în-8*  une  j/ 
nouvelle  édition  de  Lucrèce,  beaucoup  plus  correcte 

(1)  Victoire  de  François  I«'  remportée  sur  les  Suisses  à  Marignan  les 
13  et  14  septembre  1515.  En  mainte  occasion  J'ai  remarqué  les  senti- 
ments d'affecUon  qu*A1de  se  platt  à  témoigner  en  faveur  de  la  France. 
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que  la  précédente  (i5oo,  in-4).  L'épître  dédica- 
loîre  d'Aide,  qu'on  lit  en  tète,  nous  apprend  qu'André 
Navagero  apporta  à  la  révision  du  texte  tous  les  soins 
que  ses  graves  occupations  et  l'empressement  qu'avait 
Aide  de  faire  paraître  promptement  ce  livide,  lui  per- 
mii'ent  d'y  consacrer.  Il  regrette  de  n'avoir  pu  lui- 
même  seconder  Navagero  dans  ce  travail  autant  qu'il 
l'aurait  désiré  ;  mais  l'état  de  sa  santé,  empirant  de 
mois  en  mois,  s'y  était  opposé  (i). 

Dans  cette  épître  adressée  à  son  élève,  le  prince 
Albert  de  Carpi,  il  semble  qu'Aide  ait  voulu,  à  ses 
derniers  moments  et  à  l'occasion  de  son  édition  de 
Lucrèce,  manifester  hautement  ses  sentiments  d'une 
piété  qui  ne  craint  pas  l'examen  :  «  Je  t'offre,  lui  dit- 
ce  il,  le  poëte  Lucrèce,  le  plus  grand  des  pliilosophes 
«  au  dire  de  l'antiquité,  mais  rempli  de  mensonges  ; 
«  car  son  opinion  sur  Dieu  et  sur  la  création  du 
«  monde  diffère  des  sentiments  de  Platon  et  de  l'école 
tt  d' Aristote  :  il  s'est  fait  le  disciple  d'Epicure.  Ce  mo- 
«  tif  a  fait  croire  qu'un  chrétien ,  adorateur  du  vrai 
((  Dieu,  ne  doit  point  le  lire  ;  mais,  de  même  que  la 
«  vérité  brille  d'autant  plus  qu'elle  est  soumise  à 
«  plus  d'examen,  et  telle  est  la  foi  catholique  anuon- 
«  cée  sur  la  terre  par  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  dont 
«  la  bonté  égale  la  puissance,  de  même  Lucrèce  et  tous 


(0  Aide  signale  particulièremenl  l'utilité  de  la  table  des  matières 
contenues  dans  cha(|ue  livre,  aycc  l'indication  des  vers  qui  s'y  rap- 
portent. 
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a  ceux  qui  lui  ressemblent  méritent  d'éti*e  lus,  malgré 
tt  leurs  incontestables  mensonges.  Si  nous  touchons 
«  ce  point ,  c'est  afin  d'instruire  ceux  qui  igiiore- 
«  raient  les  faux  raisonnements  (fleliramenta)  de 
«  Lucrèce  ;  car  tel  est  le  destin  de  ces  épîtres  qu'é- 
«  tant  écrites  à  un  seul,  elles  s'adressent  comme  des 
c(  professions  de  foi  à  tous  ceux  entre  les  mains  de 
«  qui  elles  parviennent  (  i  ) .  » 

Dans  cette  dédicace,  où  il  signale  encore  une  fois  le 
zèle  du  prince  Albert  pour  l'étude,  et  son  amour  pour 
la  philosophie,  il  semble  qu'Aide,  guidé  par  un  pres- 
sentiment, ait  voulu  faire  ses  adieux  à  ses  bien-aimés 
élèves,  les  princes  de  Carpi.  En  rappelant  la  maladie 
du  prince  Albert,  qui  fut  eu  danger  de  mort  à  Rome, 
maladie  qu'il  attribue  en  grande  partie  aux  inquié- 
tudes d'une  guerre  impie  et  exécrée  de  Dieu,  Aide 


(1)  «  En  igitar  tibi  Lucretius  et  pœta  cl  phllosophus  quidem  maximus 
vet  antiquoriim  Judicio,  sed  plenus  mendacioram  ;  nam  multo  aliter 
sentit  de  Deo,  de  crcatione  rerum ,  quain  Plato,  quam  ca^teri  Acade- 
niici,  qaippe  qui  Epicureain  scctaro  sccutus  est.  Quainobrem  sont  qui 
ne  Icgenduro  quidem  illum  censent  Christianis  honiinibuâ,  qui  Deuro 
adorant,  colunt,  venerantur.  Scd  quoniani  veritas,  quanto  niàgin  In- 
quirilur,  tanto  apparct  illustrior  et  venerabilior,  qualis  est  fidcs  ca- 
tliotica,  quam  Jésus  Chrlstui  Deus  optimus  mailmus  dumin  tiumanis 
ageret  prœdicayit  horainibus,  Lucretius  et  qui  Lucretio  sunt  siraillimi, 
tegendi  quidem  mihi  TÎdentur,  sed  ut  faisi  et  mendaccs  :  ut  certe 
sunt. 

«  Ha)c  autem  altigimus,  ut  si  quis  lia)c  nostra  legcns,  nesciat  délira- 
menta  LucrctU  id  discat  e  nobis  :  llcet  ad  te  unuro  srriberc  vidcamur. 
Id  enim  est  harum  epistolarum  genus,  ut  cum  ad  unum  scribuntur, 
ad  omnos  in  manus  quorum  pervenerint  tanquam  argumenta  scri- 
bantur.  » 
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exprime  ainsi  sa  douleur  en  joignant  ses  vœux  à  ceux 
de  tous  les  gens  de  bien  désolés  : 

Di  prohibete  minas  ;  Di  talem  averiite  casum 
Et  placidi  sçrvate  Piosl 

Ses  vœux  ne  furent  pas  exaucés.  Peu  après  la  mort 
d'Aide,  le  prince  Alberto  Pio,  dépouillé  de  ses  biens , 
exilé ,  dut  se  réfugier  en  France  et  y  mourut  de  la 
peste,  dit-on,  en  i53o  (i). 


Là  s'arrêtent  les  publications  qu'on  doit  aux  lu- 
mières et  à  l'activité  d'Aide.  Quand  on  songe  à  l'im- 
portance et  au  grand  nombre  des  auteurs  grecs  dont 
il  a  publié  les  premières  éditions  :  Aristote,  Aristo- 
phane, Thucydide,  Sophocle,  Hérodote,  Xénophon 
(Histoire  grecque),  Hérodien,  Démosthène,  les  Rhé- 
teurs grecs,  2  vol.  in-folio,  Plutarchî  Moralia;  les 
Orateurs  grecs  :  Eschine,  Lysias,  etc.,  2  vol.  in-foUo; 
Platon,  Pindare,  Athénée,  Dioscoride;  des  vocabu- 
laires tels  que  Julius  Pollux,  Stephanus  Byzantinus, 
Hesychius,  une  foule  de  philosophes  et  commenta- 
teurs ,  d'astronomes ,  d'épistolographes  ,  de  poètes 
chrétiens,  pour  ne  mentionner  que  les  principaux,  on 
s'étonne  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  de  pareils 


(1)  Son  magnifique  monument  funéraire,  exécuté  en  bronze  par  Paul 
Ponce,  est  un  des  beaux  ornements  de  notre  Musée  du  Louvre.  J'en 
donne  une  reproduction  grayée  au  trait. 


•      l 


«  « 


•     »• 


s 
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travaux  en  Tespacc  de  vingt  années  (de  1 495  à  1 5 1 5) , 
et  la  mort  surprit  Aide  lorsqu'il  imprimait  d'autres 
importants  ouvrages,  tels  que  Pausanias,  etc.^  et  en 
laissait  d'autres,  tels  que  Galien,  en  préparation. 

Ou  a  vu  qu'eu  dehors  des  classiques  grecs  et  la- 
tins. Aide  publia  aussi  des  classiques  nationaux  :  Pé- 
trarque parut  en  i5oi,  et  Dante  l'année  suivante. 
La  mort  l'empêcha  de  mettre  au  jour  le  Décaméron 
de  Boccace,  dont  il  a  revu  le  texte  lui-même.  C'est 
François  d'Asola  qui  l'imprima  en  i522,  et,  dans  son 
épitre  dédicatoii*e,  il  rappelle  la  part  due  ii  son  beau- 
frère  dans  cette  publication  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  cette  œuvre,  appelée  le  Dé- 
«  caméron  de  l'excellent  M.  Giovanni  Boccaccio, 
«  ramenée  à  son  état  primitif  et  restituée  dans  sa  vé- 
«  ritable  leçon  par  feu  mon  beau-fi*ere  Aide  Manuce 
«  le  Romain,  de  glorieuse  mémoire,  aurait  paru^ 
«  si  la  mort,  cette  importune  et  fréquente  perturba- 
«  trice  des  pensées  humaines,  ne  s'y  était  pas  oppo- 
«  sée.  C't*st  elle  ,  en  frappant  à  rimpi\)viste  Aide 
«  Manuce,  qui  est  cause  que  non-6eulement  cet  ou- 
«  vrage,  mais  aussi  bc^aucoup  d'autres  dignes  d*c*- 
«  loges  et  entrepris  par  cet  homme  qui  durant  sa 
«  vie  n'eiit  d'aulro  souci  plus  grand  que  de  fairc 
«  jouir  les  vivants  des  trésors  littéraires,  demeurê- 
«  rent  suspendus  (  i  ) .  » 

(0  «  Gran  teni|Ki  ha  chella  {sic)  iiresentc  o|iera,  cbiaiuala  il  Oeca- 
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Parmi  ses  principaux  collaborateurs ,  dont  plu- 
sieurs étaient  ses  commensaux,  et  que  Manni  compte 
au  rang  des  correcteurs  de  l'imprimerie  d'Aide,  puis- 
que la  plupart  d'entre  eux  recevaient  des  émolu- 
ments, on  compte  Aleandro,  qui  était  alors  dans  l'ordre 
des  mineurs,  et  depuis  devint  cai*diual  ;  le  savant  Cre- 
tois Marc  Musurus  ;  Alcyonio  que  l'on  a  accusé  d'a- 
voir détruit  le  traité  de  Cicéron  de  Gloria  y  pour 
anéantir  la  trace  des  emprunts  qu'il  en  avait  faits 
dans  son  écrit  intitulé  :  Medices  fegatus^  sà'e  de  Ejci^ 
lio;  Benedetto  Tyrrheno,  Jean  Grégoropulos,  bi^au- 
frère  de  M^isurus,  Démétrius  Chalcondyle,  l'un  des 
plus  savants  grecs  réfugiés  à  Venise,  et  plusieurs  auti*es 
Grecs,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  préfaces  de  Pau- 
sanias  (i);  enfin,  Érasme  (2),   bien  qu'il  s'en  soit 

merone  detlo  eccellente  M.  GioTanni  Boccaccio,  nel  suo  primo  stato,  et 
alla  sua  vera  et  sana  letUone  ridolta,  si  ooine  al  présente  è,  dalla  ri- 
cordevole  memorla  di  M.  Aldo  Manutio  Romaoo  mio  cogaato,  sarebbe 
stati  ii:andata  fuori,  sella  morte,  de^  pensieri  humani  spesse  fiate  im- 
porta aa  perturbatrice,  interposta  non  y\  si  fusse  :  la  quale,  allô'  mpro- 
viâo  assalendolo,  fu  cagione  che,  non  solamente  quesla  una,  ma 
eliandio  molle  altre  lodevoli  impress  da  lui,  corne  da  quegli  che  men- 
trc  Tisse  niuna  altra  cura  che  di  giovare  à  viventi  hebbe  maggiore,  ad 
utilità  délie  lettere ,  et  de  gli  studiosi  di  quelle  cominciate,  imperfettc 
rimanessero.  » 

(1)  « zvfiicpaTTOVTuv  aÙTc^  (Aldo)  xal  owepYovvtwv  tûv  év  'evc- 

TiT)n  9iXo(ro9ovvT(É}v  tv)c  *EXXa8ixî}c  Mquot)c  TpoçCiicDv.  u  (Préf.  de  Musu- 
rus adressée  à  Jean  Lascaris  en  tète  de  l'édition  de  Pausanias,  1516). 

(a)  Érasme  nous  dit,  dans  le  Cataloçus  omnium  Erasmi  lucu* 
brationum,  placé  à  la  suite  de  ses  Adagia,  qu'après  leur  achèvement 
il  s'occupa  d'autres  travaux  littéraires  surTérence,  Plante  et  Sènèque, 
dont  il  corrigea  exactement  les  textes  sur  les  anciens  manuscrits,  et 
qu'il  les  laissa  à  Aide  pour  les  utiliser  comme  il  Tentendrait. 

Il  reconnaît  cependant,  dans  sa  lettre  à  Hayon  Hermanut  datée  de 
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défendu,  mais  à  tort,  puisqu'a  ce  titre  de  correcteur 
de  r imprimerie  des  Aide  s'ajoute  celui  d'érudit  qui 
collationne  et  rectifie  les  textes  bien  plus  encore 
qu'il  ne  corrige  typographiquement  les  fautes  com- 
mises par  les  ouvriers.  Le  frère  Url:ain  Bolzani,  pré- 
cepteur de  Léon  X,  et  auteur  de  la  première  gram- 
maii*e  de  la  langue  grecque  écrite  en  latin,  le  seconda 
aussi  dans  les  soins  de  la  correction  des  textes  et  des 
épreuves.  Il  fut  encore  aidé  dans  ses  travaux  par 
deux  savants  italiens  devenus  grecs,  du  moins  par  le 
nom  qu'ils  se  donnèrent  :  Bondini  (Agathéméros)  et 
Scipion  Fortiguerra  (Cartéromaclios)  ;  enfin  d'autres 
j)crsonnages  célèbres,  Baptiste  Egnazio,  Navagero, 
Bêmbo ,  contribuèrent  à  l'amélioration  des  textes  im- 
primés par  Aide. 

Indépendamment   des   soins  donnés  a   ses  nom- 

Bàle,  31  août  1324,  qa1l  recevait  des  émoluments  pour  ses  traTatu  et 
que,  pour  avoir  remis  dans  leur  ortlre  les  vers  de  Plaute  qui  étaient 
confusément  écriU  dans  le  manuscrit,  il  reçut  en  payement  20  écus 
d'or  :  «De  Plauto  apud  Aldum  castigato  quadraginta  aureis,  nm  iste 
modeste  mentilus  est  :  viginli  duntavit  coronati  numerati  sunt,  ncc  aliud 
susceperam,  quam  castigationem  vcrsuum  confusorum  idquc  priesUli  in 
hi!>,  in  quibus  ranninis  genus  erat  perpetnum.  De  mendis  tollendis  nihil 
rc<*e|)èraro.  »  Krasmi  Opéra;  Lugd.  Batav.,  1703,  in-fol.,  t.  III,  p.  807. 

Cette  distinction  qu'Érasme  veut  établir  en  réponse  à  d'injustes  at- 
taques, ne  saurait  roettro  en  doute  qu'il  u'ait  été  correcteur  chez  Aide, 
ne  fùi'Ci  qu'au  même  titre  que  tant  d'autrt's  savants  dont  parle  an<si 
Scaliger  : 

«  In  Aldi  Acadeuiia  boua  pars  doctorum  virorum  impriiiûs  versa- 
batur,  qui  nobiles  et  cloqnentissimi  cmendandis  typis  librariis,  in  ea- 
dcni  cum  Erasmnoiiera,  |H*rnt>ctabant,  cum  hujus  interdiu  saltem  locata 
viderentur.  »  Scaliger,  OraUo  contra  Erasmnm. 
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breuses  éditions  grecques  et  latiucs,  publiées  ur  des 
manuscrits  difficiles  à  réunir,  difliciles  à  décIii(Ti*er, 
et  qu*Alde  prenait  soin  de  coUationner  et  d^accom- 
pagner  de  préfaces,  de  dissertations  écrites  en  tK*s- 
bon  latin,  quelquefois  même  en  grec,  il  a  laissé 
plusieui^  ouvrages  ,  qui  seuls  lui  mériteraient  la  i*e- 
nommée  littéraire  dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  latine  y  qui  parut  en  i5oi  (i5o2 
n.  st.),  peut  encore  être  lue  avec  utilité;  et  on  y  voit 
partout  la  modestie  et  le  savoir  de  son  auteur,  qui  a 
cherché  à  rendre  plus  facile,  à  la  jeunesse  l'étude  des 
régies  de  la  Grammaire  (  i  ) .  En  tête  on  lit  ces  vers  : 

Non  mihi  per  scopulos  aut  dévia,  panus  lulus^ 

Ducitur  Aonias  ebibituros  aquas; 
Est  via  per  placides  colles,  per  ilorea  rura. 

Hac  iter  ad  musas  perbreve  carpe,  puer. 

Sa  Grammaire  grecque,  qui  devait  paraître  avant 
la  grammaii*e  latine,  mais  ne  fut  publit^e  qu'api'ès  sa 
morty  par  les  soins  de  Marc  Musurus,  son  ami,  a 
i*endu  d'importants  services. 

On  doit  aussi  à  Aide  l'Ancien  un  Dictionnaire 
grec-latin  in-fol.,  qui  fut  réimprimé  en  i524  avec 
quelques  additions  de  François  d'Asola,  son  beau- 
frère  ,  et  il  a  traduit  du  grec  en  latin  plusieurs  ou- 

.  (1)  Salengre,  dans  leâ  Mémoires  littéraires,  1. 1,  p.  163.  Cet  éloge 
ajoute,  que  c'est  la  première  grammaire  latioe  qui  ait  paru  •dans 
les  formes  ». 


SKS   OUVllAGES.  4*7 

vrages  :  les  additions  à  la  Grammaire  de  Lascaris,  la 
Batrachomyomachie,  les  Vers  dorés  de  Pythagore,  les 
Fables  d'Esope,  etc. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  toute  la  correc- 
tion désirable,  et  ont  mérité  quelquefois  les  reproches 
que  lui  a  faits  avec  modestie  çt  en  secret  le  savant 
professeur  Urceus  Codrus,  et  avec  amertume  Erasme, 
lorsque  la  passion  lui  faisait  oublier  son  estime  pour 
le  grand  savoir  d'Aide,  il  faut  tenir  compte  de  l'im- 
mensité des  travaux  incessants,  qui  ne  permettaient 
pas  à  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si  péni- 
ble qu'exige  la  lecture  des  épreuves.  C'est  ce  qu'il 
déplore  lui-même  dans  les  termes  les  plus  amers  : 

ce  Vix  credas  quam  sim  occupatus  :  non  habeo  certe 
«  tempùs,  non  modo  corrigendis,  ut  cuperem ,  dili- 
cc  gentius,  qui  excusi  emittuntur  libris  cura  nostra, 
«  summisque  diequc  noctu  laboribus,  sed  ne  perlegeu- 
(c  dis  quidem  cursim  :  id,  quod  si  videres,  miscresceret 

<c  te  Aldi  tui cum  ScPpe  non  vacet  vel  cibum  su- 

«  mei*e,  vel  alvum  levare  (i).  » 

Mais  on  doit  surtout  lui  savoirgré  d'avoir  suivi  fidè- 
lement les  manuscrits  en  choisissant  entre  eux  la  leçon 


(1)  Dans  la  Grammaire  de  Lascaris,  1512,  iii-4,  fol.  >uii.  La  modes- 
tie d'Aide  désarme  d'ailleurs  la  crilique  la  plus  séTère  lorsqu'il  nous 
dit  :  tt  Pelo  a  Tobis,  si  qua  non  placuerint,  quod,  vel  reprehendenda, 
vel  non  plena  vidoanlur,  ne  niihi  surcensealis,  sod  iis,  si  audebilis,  unde 
acci»|)ta  suni,  vel  belUs  polius  exterarum  gentium,  quibus  et  Graoria 
el  Italia  seroper  obnoiia  fuit,  mendosorum  enim  est  exemplarium  rulpa 

27 
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qu'il  croyait  préférable,  sans  se  livrer  à  des  correc- 
tions hasardées,  et  en  recommandant  à  ses  savants 
collaborateui's  d'avoir  comme  lui  le  plus  grand  respect 
pour  les  textes  (i).  C'est  ce  que  confirme  le  docte 
Berger  en  disant  que  «  pour  des  érudits  les  textes  des 
éditions  d'Aide  peuvent  être  considérés  comme  autant 
de  manuscrits  »  (2). 

Quant  aux  fautes  typographiques,  comment  se 
montrer  sévère  pour  des  erreurs  résultant  de  l'im- 
péritie  des  ouvriers  et  même  des  correcteurs,  irnpro^ 
irises  en  quelque  sorte,  et  qui,  par  cela  même  qu'ils 
étaient  plus  savants,  apportaient  au  sens  du  texte 
plus  d'attention  qu'à  la  lettre,  ou  à  la  ponctuation, 
et  aux  autres  détails  auxquels  sont  attachés  tant  de 


non  mea....  Itaqoe  si  inter  lot  landanda  aliqoid  minas  probandum 
legeritis,  mementote  illins  HonUani  pnooeplt  : 

Vemm  obi  plan  niieot  in  canniiie,  noo  ego  paocis 
Oflrendtf  macalii,  «pias  aot  incoria  fodit, 
Aat  hooiana  panmi  csTit  natun..., 

Estote  Igttor  impressioob  nostr»  asqai  judices,  affectiquc  beoelicio  mi- 
nime iognii,  et  miseremini  laborum  nostroram.  » 

(1)  On  en  Toii  la  preoTe  dans  l'édition  des  Épistolographes  où  Mu- 
suras  s'exprime  ainsi  :  K&icâvo  «dvrac  tlSévat  povXo(|»)v,  i&aXiora  |tiv 
VJiAîv  toû  àpiora  SiopOcoccoK  t^  icparfiiorciioiv  E^v  pcXîitfav.  El  fié  ti  icov» 
icapéfipa|A£v,  ^  fiiaorpapiitévov  elvai  Ypa|i(ta,  ij  ti  toioOtov,  olov  oOfiè  TOtç 
dxp^  9001  fiaxTvXip  tfic  éXXTjvtxyjc  Yevoai&évoïc  fwvijc,  i(ucofi«k>v  âv  icpÀç 

iwotav  ToO  xti|UV0U  Ysvéo6at |iT)fiiv  Vi(u3v  icapàTàiv  &VTiYpdfOi<  &v 

i)xéaTw<  0^  fiisfOapiiivoïc  ^i^xtfivvMc  xatvoto|jLfitv  ToX(LrjvâvTuv. 

(2)  «  Hi  libri  lanU  iBstimantar  ab  bominibus  enidilis,  ut  scriptis 
prozime  ponantar.  Codices  enim  aniiquos,  ac  melioris  not»,  quorum 
etiam  qaidaro  intercidernnt,  fidellter  exprimant,  eoque  digni  putantur, 
ad  quos  recenseantur  editiones  librorum  noT»  ».  Bergerus,  in  Stro^ 
maieo  Acadetniro,  p.  533. 
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chances  d'erreurs  ?  On  ne  saurait  trop  rappeler  que 
la  correction  des  épreuves  exige  une  perpétuelle  ten- 
sion de  l'esprit  et  une  infaillible  perspicacité  de  la 
vue  continuellement  attentive,  conditions  si  difficiles 
à  réunir  qu'elles  font  d'un  bon  et  savant  correcteur 
d'épreuves  une  exception  dont  le  mérite  et  l'utilité 
sont  trop  souvent  méconnues. 

Aide  l'Ancien,  après  vingt  ans  de  travaux  typogra- 
phiques qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans,  laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  mourut  à 
peu  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  et  même  parci- 
monieuse ,  si  Ton  en  croit  Érasme  qui  fut  son  com- 
mensal (i),  ainsi  que  tant  d'autres  savants  employés 


(1)  Il  parait  que  la  sobriété  de  la  table  d*Alde  et  celle  de  son  beau- 
père,  sobriété  encore  généralement  nmintenne  en  Italie,  arait  telle- 
ment choqué  Érasme,  accoutumé  à  de  meillears  festins,  que,  dans  Tun 
de  ses  colloques  les  plus  plaisants,  intitulé  Opulentia  sordida.  Il  a 
cherché  à  ridiculiser  la  famille  entière  d'Aide  en  nous  représentant 
André  d'Asola,  beau-père  d'Aide,  dans  le  Pater  fanUUas  Anthronlus. 
Orlhro[;onus  et  son  é|)ouse  sont  Aide  et  sa  femme,  fille  d*An<lré  d'Asola. 
Parmi  les  nombreux  commensaux  de  la  table  d'Aide  figure,  sous  le  nom 
du  Grec  Verpiu»,  soit  Jean  de  Crète,  soit  MarcMusurus. 

Comme  chaque  jour  trente-trois  personnes  étaient  nourries  dans  la 
maison  d*Alde,  Il  était  naturel  et  nécessaire  que  la  pfus  grande  éco- 
nomie y  présidât.  Si  Érasme  s*est  llTré  à  quelques  personnalités  où  la 
satire  est  voilée ,  ce  fut  probablement  pour  répondre  à  la  critique  bru- 
tale de  Julos-César  Scaliger,  qui  lui  reprochait  de  s'être  échappé  d*un 
cloître  de  Hollande  pour  cherdier  un  refuge  chei  Aide ,  s'eroplojrant  à  la 
correction  des  éprcures,  buvant  eomme  un  triple  Géryon,  mais  ne 
faisant  qu'à  moitié  l'œuvre  d'un  seul  homme.  «  Quasi  Erasmus  se« 
mihominis  sallem  operam  in  Aldi  oflicina  légende  prssUtisset,  potando 
autem  tergeminl  Geryonis.  »  ( Voy.  Andréas  RItIbus  ,  dans  Wolfius, 
Monutnenta  tffpographica,  t.  I,  p.  914.) 
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aux  travaux  littéraires  de  la  typographie  d^Alde; 
mais  cette  parcimonie  lui  est  un  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  dont  les  lettres  lui  sont  redevables, 
puisqu'il  n'épargnait  aucune  dépense  pour  obtenir 
de  bons  manuscrits  (i). 

Si,  malgré  cette  vie  économe  et  laborieuse^  Aide 
mourut  pauvre ,  c'est  que  loin  de  rechercher  la 
fortune  en  mettant  un  prix  élevé  à  ses  livres  qui , 
publiés  pour  la  première  fois  et  protégés  par  des  pri- 
vilèges, auraient  pu  être  portés  à  des  prix  arbitraires, 
il  voulut,  dans  "son  amour  pour  les  belles-lettres,  en 
propager  l'étude,  se  conformant  en  cela  aux  recom- 
mandations que  lui  en  faisaient  les  papes.  Cependant 
on  les  trouvait  encore  bien  chers,  ainsi  qu'on  voit 
dans  la  vie  de  Bilibald  Pirckheimer  (2). 

«  Les  livres  étaient  alors  si  chers  que  ceux  qui 
«  peuvent  s'en  procui'er,  même  à  pi*éseut,  les  con- 
c(  servent  comme  des  trésors,  particulièrement  quand 
«  ils  sont  imprimés  par  Aide  Manuce  le  Romain,  que 
«  nous  pouvons  dire  être  l'honneur  et  Vornamentum 
c(  de  toute  la  typographie.  » 


(0  «  Quid  eniin  Aldus,  domnostro  commodo  inserrire  posset,  inten- 
tatum  reliquit  ?  Coinam  impendio  dam  ex  nllim»  terrarum  partibus 
casiîgalum  aliqaod  exemplar  afferri  curaret,  ttoquam  pepercit?  Nec 
miram  icciroo  fuiti  si  laiu  bonos  omnes  iJlias  obitas  oommoTit,  quam 
vita  JuTarat.  »  (F.  Floridas  Sabinus,  Apologia  in  lingue  latinx  calum- 
niatores;  LugduDÎ,  Gryphius,  1537,  in-4.)  Voir  aussi  plus  loio,  p.  425, 
un  extrait  de  TouTrage  de  Doni,  I  MamU;  Vinegia,  1552-1553,  in  4«. 

(2)  Vie  de  PircSvheimer,  par  Conrad  Riltershusius,  dans  les  Opéra 
de  Pirckheimer;  Francfort,  1610,  in-fol.,  p.  U. 
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Aide  fut  doué  des  plus  rares  qualités  morales  ;  il 
était  modeste  et  rendait  justice  à  ses  collaborateurs, 
dont  il  sut  s'attirer  Tamitié^  et  il  jouissait  de  la  con- 
fiance des  savants  et  des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  époque  (  i  ) .  Il  fut  recherché  des  princes  et  des 
nobles  les  plus  célèbres  de  Tltalie  ;  les  bibliothèques, 
si  riches  en  manuscrits,  d'Antoine  Morosini ,  Daniel 
Rinieri ,  Aloisio  Mocenigo  ,  ces  généreux  patriciens, 
et  celle  de  Saint-Marc  ,  léguée  par  Bessarion,  étaient 


(1)  A.-A.  Renouardf  p.  386  de  ses  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aide,  dit  que  «  Aide  fut  encore  en  liaison  avec  le  premier  Henri 
Estienne,  Arnold  Bergellano,  Tlièodore  de  Bèze,  Joachim  Camerarius 
ci  autres  savants  ». 

L'autorité  de  Renouant  en  tout  ce  qui  concerne  les  Aide  est  telle 
que  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  ni  Théodore  de  lk>ze,  né  seu- 
lement quatre  ans  plus  tard  (1519),  ni  Joachim  Camerarius,  né  en  1500, 
ne  purent  avoir  de  rapports  avec  Aide,  mort  en  1515. 

Je  n'en  ai  pu  découvrir  non  plus  aucun  entre  Aide  et  Arnold  Bergel- 
lanus. 

Quant  au  premier  Henri  Estienne,  je  ne  me  rappelle  rien  dans  les 
préfaces  des  Estienne  ni  dans  celles  des  Aide ,  ni  dans  leur  corres- 
pondance ou  celle  des  savants  de  cette  époque,  qui  établisse  des  rap- 
ports entre  Henri  Estienne  I«r,  qui  ne  vint  jamais  en  Italie,  et  Aide,  qui 
ne  vint  pas  à  Paris.  Quand  Robert  Estienne  passa  à  Venise  vcr^  15iG, 
Aide  avait  cessé  de  vivre  depuis  longtemps. 

Henri  Estienne  II,  né  douze  ans  après  la  mort  d'Aide  Manuce,  s'ar- 
rêta à  Venise  dan^  son  premier  voyage  en  Italie,  et  contracta  de4  liens 
d'amitié  avec  Paul  Manuce  ;  c'est  même  dans  son  Imprimerie  qu'il  fit  eié- 
cuterses  imitations  en  vers  latins  de  quelques  id>lles  de  Musrhus,  Rion 
et  Théocrite,  suivies  d'autres  idylles  sur  les  mêmes  sujets  de  sa  corn- 
position,  qui  parurent  en  1555,  in-i,  avec  l'ancre  aldi ne.  En  toute  occa- 
sion, Henri  Estienne  se  plut  à  signaler  le  grand  mérite  d'Aide  Manuce. 

Je  présume  donc  que  A. -A.  Renouant  aura  fait  confusion  relative- 
ment aux  rapports  que  les  Estienne  ont  eus  avec  la  famille  des  Aide 
en  attribuant  à  Aide  TAncien  et  au  l«r  des  Henri  des  relations  que 
Henri  Estienne  11  eut  plus  tard  avec  Paul  Manace. 
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mises  à  sa  disposition  pour  améliorer  les  textes  de  ses 
savantes  éditions.  Les  jours  et  les  nuits  ne  pouvaient 
lui  suffire  pour  répondre  à  toutes  les  lettres  diiom- 
mage,  de  félicitations  et  d'encouragement  qu'il  rece- 
vait. «  11  mourut,  dit  Benoit  Tyrrheno,  au  moment 
même  où  il  allait  jouir  de  toute  sa  gloire,  et  où  la 
carrière  des  honneurs  s'ouvrait  devant  lui  (  i  ) .  » 

Jean  Grolier,  le  célèbre  bibliophile  et  ami  des 
belles-lettres,  dans  une  lettre  adressée  à  François 
d'Asola,  le  beau-frère  d'Aide,  le  i4  mars  iSig,  con- 
sacre les  lignes  suivantes  à  la  mémoire  d'Aide  : 

ce  Cet  homme,  dit-il,  dont  la  mort  me  cause  un 
(c  chagrin  très-amer ,  tant  parce  que  les  lettres  ont 
ce  perdu  en  lui  un  restaurateur  très-habile  ,  que 
<c  parce  que  j'ai  été  privé  d'un  ami  très-affectueux. 
«  Je  tiens  en  grande  vénération  sa  mémoire.  », 

Dans  cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  il  lui  recommande,  au 
nom  glorieux  d'Aide,  d'apporter  les  plus  grands  soins 
à  l'impression  du  traité  de  Asse,  de  Budé,  qu'il  lui 
envoie  revu  et  corrigé  par  l'auteur ,  son  intime 
ami  (2). 


(1)  «  Occidit  cum  yiris  bonis  snamin  laadam  gloriaperfnii  Hcuisset, 
ac  jam  pateret  aditus  ad  onmes  honores.  »  Strabo,  édit.  d'Asola,  noTem- 
bre  1516,  in-fol.,  épttre  dédicatoire  au  prince  Alberto  de  Carpi. 

(2)  «  Gujas  Tlri  merooria  non  potestmihi  nonacerbiasimamDiœrorein 
afferre,  tum  quod  res  liUeraria  instauratorem  perdidit  solerlissimum 
tum  quod  ego  amico  mei  studiosissimo  spoliatas  sum,  sed  illius  me- 
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Le  littérateur  polygraplic  F.  Doni  a  donné  d<»s 
détails  intéressants  sur  Aide  et  la  typographie  à  Ve- 
nise dans  son  livre  :  /  Marmi  (Venise,  i552,  in-4**), 
recueil  d'entretiens  sur  des  sujets  divers ,  entre  les 
promeneurs  de  la  place  des  Marmi  à*  Florence.  Ces 
détails  et  ces  appréciations  n'ayant  jamais  été  donnés 
en  entier  dans  aucune  biographie  d'Aide,  je  crois 
devoir  les  rapporter  ici,  malgré  leur  étendue. 

Dans  l'un  de  ces  entretiens,  RagioiiamefUo  delln 
StampUy  Doni  introduit  trois  interlocuteurs  :  Alberto 
Lollio,  Francesco  Coccio  et  Paolo  Crivello,  qui 
passent  en  revue  les  travaux  de  l'imprimerie,  accor- 
dent des  éloges  à  ceux  qui  l'honorent  et  ne  ménagent 
pas  leurs  sévérités  pour  ceux  qui  se  servent  en  mal 
de  cet  art  merveilleux. 

En  ce  qui  concerne  Aide,  voici  le  langage  que 
Doni  prête  à  ses  interlocuteurs  : 

Coccio.  —  Ycdete  Messer  Aldo  non  pur  litterato ,  ma 


moriœ  honoriiicam  prœdicaUonem  rependo,  vobis  autem  cum  opui» 
faertt  gratlam  referam  gratlsaimam.  Ad  h»c  et  alla  restra  erga  me  of- 
ficia accédât,  obtecro,  lo  describeodo  amid  opère  dillgentia,  cujos 
exemplar  ad  vos  mitto,  Ipsius  auctoris  mana  reoognltnm  et  accuratis- 
flime  castigatum.  (ArcblTes  du  Vatican,  à  Rome.  Fonds  de  la  reine 
Christine  de  Suède.) 

«  Je  ne  doute  pas,  dit  feu  Le  Roux  de  Lincy  {Recherches  sur  Jean 
«  Grolier)^  que  le  père  de  Grolier,Jean»Étienne,  qui  exerçait  les  fonc- 
n  lions  de  trésorier  de  l'armée  d'Italie  sous  Louis  XII,  alors  que  floris 
«  sait  r Académie  aldliie,  n'eût  visité  la  docte  compa(;nie;  peut-^tre 
«  même  y  condulsit41  son  fils,  dans  le  but  de  lui  inspirer  le  goût  des 
«  belles  et  bonnes  lettres.  » 
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yirtuoso  anchora,  che  fama  egli  s'ha  procacciato  co'l 
mezzo  délie  sue  virtù. 

Grivello.  —  Sento  contar  miracoli  délia  sua  liberalità 
verso  gli  huonimi  dotti^  délia  grandezza  d'animo  che  egli 
aveva  (alla  barba  di  molli  modemi  stampatori  che  sono 
ignoranti,  e  se  non  veggono  il  grand'  utile  non  aiutereb- 
bono  un  yirtuoso,  o  letterato,  se  non  d'una  corda  che 
Tapicchi),  dell'  infinita  diligentia  e  patientia  in  volere  egli 
stesso  sempre  rivedere  e  correggere  le  proprie  stampe. 
Odo  dire  da  gli  huomini  del  medesimo  essercitio,  fra  i 
quali,  per  lopiù,  suole  essere  sempre  invidia,  che  da  Qhe 
cominciô  la  stampa  de  libri  non  fu  mai  un  suo  pari;  e  fin 
che  durera  il  mondo,  ardiscon  dire>  che  non  verra  chi  lo 
agoagli,  non  pur  chi  lo  vinca. 

GoGGio.  —  Egli  haveva  certo  tutte  quelle  buone  parti 
che  si  richieggono  ad  huomo  di  valore,  non  che  ad  im- 
pressor  di  libri. 

LoLuo.  —  Lungo  sarebbe  se  mi  voleste  raccontare  le 
qualité  convenienti  a  valente  huomo,  ma  voi^  per  gratia, 
siete  contento  dirmi  corne  debbe  essere  uno  stampatorc 
honorato?  et  cosi  destramente  per  modo  d'idea,  o  d'es- 
semplare,  formatene  uno  il  quale  devrebbe  essere,  non 
come  si  ritrova. 

CoGCio.  —  Mal  vi  posso  io  sodis&re  di  questo;  perche 
ne  i  miei  progenitori  fecero  mai  questa  arte,  ne  io  Tho 
^a  mai  imparata  :  e  benche  per  alcun  tempo  ch'io  dimo- 
rai  in  Yinegia  habbia  conversato  ira  librai  e  stampatori, 
io  non  ne  son  perô  tanto  bene  informato,  che  io  soffîcien- 
temente  ne  possa  instruire  altrui,  perche  vi  prego  ad  ha- 
vermi  scusato. 

CiavBLLO.  —  Se  vi  toglieste  inanzi  Tessempio  di  Messer 
Aldo,  che  in  ciè  fu  perfetto,  sapreste  apunto  quel  che  de- 
siderate  sapere,  senza  afaticare  il  Goccio. 

CoGCio.  —  Questo  virtuoso  huomo,  che  s'incontrô  per 
buona  Ventura  nell'  occasione  de  i  buoni  tempi,  era  come 
v'ha  detto  dianzi  M.  Paolo,  liberalissimo ,  amorevoliss., 
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sinccro  e  cortesiss.,  la  dove  vedeva  il  bisogno  de  gli  huo- 
mini  letterati  (corne  ha  fatto  et  fa  hoggi  il  Marcolino)  et 
virtuosi  :  tratteneva  in  casa  sua,  e  a  sue  spese,  moltihuo- 
mini  dotti,  i  quali  son  poi  venuti  in  grandissima  fama  al 
mondo.  Intendo  che  Leandro  in  minor  grado  che  fu  poi 
per  merito  délie  sue  virtù  creato  Cardinale,  si  riparô  buon 
tempo  apresso  di  lui.  Erasmo,  la  cui  fama  alcun  termine 
non  serra,  fu  trattenuto  et  acarezzato  da  M.  Aldo  ;  oltra 
che  egli  haveva  conoscenza  et  famigliarità  di  tutti  gli 
huomini  grandi,  che  facessero  professione  di  lettere,  si 
valeva  molto  del  giuditio  e  dell'  autorité  loro  in  publicarc 
buoni  libri,  e  sppra  tutto  diligentissimamente  corrett^. 
Stampô  moite  opre  Latine,  e  fra  l'altre  quelle  di  Cicérone 
col  giuditio  e  con  la  correttione  del  Navagero;  huomo  di 
grandissima  speranza,  cui  voi  molto  bene  dovete  haver 
udito  ricordare,  e  forse  letto  délie  cose  sue  ;  si  servi  nelle 
scritture  volgari  de  i  tre  migliori  Dante^  Petrarcha^  e 
Boccaccio,  délie  fatiche  del  Bembo  ;  il  quale  con  la  sua 
patienUssima  industria  ha  ridotto  questa  nostra  lingua 
alla  grandezza  che  si  vcde.  Solcva  Messer  Aldo  non  per- 
donare  ne  a  spesa,  ne  a  fatica,  in  far  d'havere  bonissimi 
testi  antichi,  quegli  conferendo  insieme  et  apresso  ragu- 
nando  huomini  eruditissimi,  co'l  giuditio  loro  riformo 
et  emendô  infiniti  (errori  di  scritti  et  stampc)  buoni  au- 
tori  Latini  :  et  se  la  morte  importuna  non  si  fosse  inter- 
posta a  suoi  magnanimi  pcnsieri ,  et  alla  speranza  che 
n'havcva  concetta  il  mondo,  la  lingua  latina  non  sarebbc 
passa  ta  con  grandissimo  biasimo  nostro  ;  dico  d'Italia,  et 
a  coloro  che  vilmente  l'hanno  comportato^  che  la  Tadi 
ad  albcrgare  in  altrui  alloggiamenti,  et  non  nel  suo  pro- 
prio  nido;  et  non  pure  la  lingua  Romana,  ma  la  Greca 
anooranon  si  sarcbbe  pentita  de  gli  ornomenti,  che  le 
havrcbbe  dato  la  humanité  et  amorevoUezza  di  lui. 

Crivello.  —  L'occasione  de  i   tempi  importa  assai, 
vcdcte. 

CocGio.' —  Quando  egli  cominciô  ad  imprimerc  libri, 
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oltra  il  bellissimo  carattere  similc  a  gli  scritti  a  mano^ 
ch'eglj  ritroYô,  0  almeno  prima  s'argomentè  di  porre  in 
uso,  non  haveva  ne  si  gran  numéro,  ne  di  cosi  valenti 
huomini^  che  concoressero  con  lui  in  un  medesimo  esser- 
citio  :  anzi  solo  era  guardato  con  maraviglia  et  lodato  da 
tutto  il  mondo.  Perche  egli  molto  bene  hebbe  agevolissi- 
mo  modo  di  acquistar  fama,  et  di  cumular  facultà.  Hora 
che  la  stampa  è  venuta  in  colmo  deUa  sua  grandezza,  e'I 
numéro  de  gli  stampatori  è  cresciuto  in  infînito,  non  è 
cosi  facile  ch'altri  arricchisca,  come  per  aventura  (in  quei 
bonissimi  tempi)  fù  ail'  hora. 

LoLUO.  —  Dunque  credete  voi  che  l'Età  nostra  habbia 
de  gli  impressori,  che  possano  stare  a  paragone  d'Aldo? 

GocGio.  —  Ogni  comparât! one  è  odiosa.  Il  mondo  \^- 
nosca  bene  quello  che  è  et  che  non  è.  lo  vo  dire  de  nostri 
d'hoggi  alcuna  cosetta,  per  non  dir  miracoli.  Qu'egli  ca- 
ratteri  di  Parigi,  di  Lione,  di  Basilea,  di  Fiorenza  etdi 
Bologna  mi  paion  mirabili,  délie  correttioni  poi  di  quelle 
d'Aldo  a  queste,  giudichilo  chi  sa,  chi  pu6  et  chi  vuole. 

Cbiybllo.  —  Il  bel  carattere  veramente  fà  leggere  to> 
lentieri;  ma  la  corettione  è  de  verbi  principali  anch'ella  ; 
chi  fà,  e  ha  l'uno  e  l'altro ,  porta  la  coroua. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Doni  <^t  le  plus  ancien 
bibliographe  de  Tltalie.  La  variété  de  ses  connais- 
sances et  ses  rapports  avec  les  imprimeurs  et  les  li- 
braires font  de  lui  un  juge  compétent.  Il  ne  marchande 
point  les  éloges  à  son  illustre  compatriote,  mais  il  se 
garde  de  s^associer  à  l'admiration  exagérée  des  im- 
primeurs et  libraires  eux-mêmes  qui  «  osent  dire, 
«  rapporte  Doni,  que  tant  que  durera  le  monde,  on 
«  ne  verra  personne  ni  l'égaler  ni  le  surpasser  ». 
Doni  évite  même  de  mettre  Aide  en  parallèle  avec 
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les  imprimeurs  contemporains,  et  la  sage  réserve  avec 
laquelle  il  discute  les  titres  d'Aide  témoigne  de  Findé- 
pendance  de  son  jugement. 

Presque  tous  les  poètes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  sa  mort.  Henri  Estienne 
a  composé  en  son  honneur  deux  pièces,  Tune  en  vers 
grecs,  l'autre  en  vers  latins. 

Aldi  Manutii  Romani  Epitaphium  ab  Henrico  Stephano. 

AAÀOZ  0^\  OZ  TEXNIIZ  «AOZ  UN  MErA  BIBAOÀOTEIPAZ, 
AAAOZ,  EPEIZMA  TEXNHZ  KAl  MEr'  ONEIAP  EÛN. 

UAIAEUIZ  TAP  EHZ  KAMATÛN  TE  KAI  OABOr  A^EIAÛN, 
HTTE  THArrETIlN  THNA'  ATITAAAE  HAIN. 

BIBAÛN  OrN  TEXNII  nOAEÛN  TEAEBEZKE  AOTEIPA, 
AAAOZ  A*  AT  TEXN^  HN  BIOAÛPOZ  EÇ. 

Tarn  clarum  quod  nomen  habent,  totumquc  per  orbem 

Sunt  vaga  Graiorum  tôt  monimenta  virum, 
Hoc  debent  Aide  Musarum  quotquot  alamni, 

Qui  graphicis  primus  tradidit  illa  typis. 
Utque  illi  decus  hoc  nullis  labefiat  ab  annis, 

Providet  Aonii  sedula  turba  chori. 
Doctrinœ  est  dum  nunc  in  paucos  prodiga  tantœ, 

Quanta  ejus  graphicos  est  comitata  types. 

^Artiê  typographiem  Qverimonia,  (Parisiis,  1669,  in-4.) 

Girolamo  Bologni,  de  Trévise,  contemporain  de 
Jenson  et  d'Aide ,  lui  consacra  cette  pièce  de  vers  : 

In  honorem  Aldi  librarii  solertissitni. 

Gallns  apnd  Yenetos  dudum  celobratur  lonson 
Propter  opes  tantum,  lingua  latina^  tuas  ; 
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Doctorum  studiis  quod  suffiragantibus  usiu 

Palladio  doctos  scrîpserît  œre  libros. 
Barbaries  artcm  post  hune  invasit  honcstam, 

Et  cessit  mcndis  turpibus  ille  décor. 
Aldus  Pieridum  Phœbique  insignis  alumnus 

Yindicat  infanû  sœcula  nostra  nota  : 
Nil  nisi  correctum  formis  commendat  ahenis, 

Hujus  ope  uuius  utraque  lingua  nitet. 
Porte  ornasse  aliqua  bas  artes  sit  lensonis  :  Aide, 

Auxisse  et  lapsas  restituisse  tuum  est. 

(Oir.  Bologni,  MisceUanea,  Ht.  VII.) 

Jean-Mathieu  Toscane,  Milanais,  vivant  vers  la 
fin  (lu  quinzième  siècle,  petite  latin  de  premier  or- 
dre, mais  peu  connu,  fait  cet  éloge  d'Aide,  en  vers  et 
en  prose,  dans  son  Pepliis  Italiœ;  Lutetiae,  1078  , 
in-8,  p.  46  : 

Ingénia  ingenuas  revocata  recentia  ad  artes, 

Sic  ut  avis  scribant  dexteritate  pari, 
Qu8B  docti  scripsere  patres  monimenta  fatcntur 

Ad  solidœ  culmen  pondère  laudis  iter. 
Hactenus  hœc  cœcis  jaceant  immersa  tenebris. 

In  lucem  revocet  ni  tuus  illa  labor. 
Autori  sic  scripta  suo,  qui  singula  debent, 

Cuncta  accepta  ferunt  hœc  simul,  Aide,  tibi. 

Aldus  Romanus  Yenetiis  artem  typographicam  exer- 
cens  laboriosa,  ope  veterum  codicum,  emendatione,  judi- 
ciosaque  coniectura  omnes  psene  Grœcos  et  Latinos  pro- 
batos  autorcs  iterum  luee  donavit^  qua  illos  superiorum 
sœculorum  ignorantia  orbaverat  :  ut  nuUi  plusquam  Aldo 
•debeant  literati  omnes.  Nec  tamen  innumeros  scrîptores 
suo  nitori  restituisse  contentus,  plura  etiam  a  se  modi- 
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tata  posteritati  profutura  in  lucem  edidit,  ut  de  arto 

Grammatica  libellos,  et  in  autores  nonnullos  annota- 
tiones. 


Théodoi'c  de  Bèze,  Arnold  Bergell,  auteur  d'un 
poëme  à  la  louange  de  l'Imprimerie  {Km^omiani 
C /lalcograjjh/œ ;  Mogxxnliœ  j  iS^i,  in-4),  Joacliîm 
Camei'arius  et  d'autres  savants  ont  aussi  célébré  son 
mérite  en  vers  latins.  En  voici  les  principaux  : 

Didonis  cecinit  rogum  discrtus 
Maro,  Pompeii  rogum  Lucanus; 
Et  diserte  adeo  hoc  uterque  fecit, 
Ut  nunc  vivere  judicetur  illa  : 
Nec  jam  mortuus  hic  putetur  esse  : 
Immo  sintredivivi  et  hic  et  illa. 
Ergo  credere  fas  erit  poetas 
Divos,  ut  pote  qui  loquendo  possint 
Yitam  reddere  mortuis,  quod  ipsis 
Est  divis  proprium  et  peculiare. 
Quod  si  credere  fas  dcos  poetas , 
Yitam  reddere  quod  queant  sublatam, 
Quanto  est  justius  œquiusque,  quœso, 
Aldum  Manutium  deum  vocare, 
Ipsis  qui  potuit  suo  labore 
Yitam  reddere  mortuis  poctisi 
Theodorus  Beza,  de  AUlo  Manutio  Romano,  omnium  quidem  auc- 
iorumf  prxcipue  veto  poefarum^  exceUentissimo  lypographo 

(Beza,  Poemata.) 


Inter  sed  cunctos^  quels  candida  prela  laborant, 

Kmeruit  primas  Aldus  in  arte  potens  : 
Adserit  hanc  laudem  celebri  candore  laboris, 
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Fundat  et  Eaganeas  anchora  sacra  rates. 

(Arnoldas  BergeUanas.) 

Extinctus  nequeo,  quamyis  sim  mortuos,  esse, 

Cum  toto  nomen  vmt  in  orbe  meum. 
Hac  Aldus  jaceo  Romanus  mole  sepultus 

Qua  maria  Euganeis  Adria  miscet  aquis. 
Multa  vigent  nostra  librorom  millia  cura, 

Quos  tineis  dederant  tempora  longa  cibum. 
Si  quis  adhuc  igitur  superest  respectus  honesti, 

Quidquid  id  est,  nostri  est  omne  laboris  opus. 

Hoc  meritum  et  virtus  vere  est  Romana,  Deorum 

Prœcipuo,  studiis  consuluisse  bono. 

(Joach.  Cameiarias,  dans  Wolf,  Manumenla  typogra- 
phieaj  t.  n,  p.  1123.) 

A  ces  éloges  si  justement  mérités,  je  m'abstiendrai 
de  joindre  ceux  des  savants  et  des  bibliographes  ;  il 
suffira  de  citer  les  Gesner,  les  Maittaire,  et  le  plus 
illustre  des  savants  typographes  français,  Henri  Es- 
tienne.  Le  temps  a  confirmé  ces  éloges.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle^  Antoine  Renouard,  énumé- 
rant  dans  ses  Annales  des  Aide  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  cette  famille,  non  moins  célèbre  que  celle 
des  Estienne,  crut  pouvoir,  dans  son  enthousiasme, 
décerner  à  Aide  Manuce  la  première  place;  mon 
père,  dans  une  polémique  assez  vive  avec  Renouard ^ 
revendiqua  cet  honneur  pour  Henri  Estienne,  tout 
en  déclarant  qu'  «  Aide  (umt  mérité  de  la  République 
des  lettres  une  recoruiaissance  éternelle  (i).   » 

(0  Dans  la  Notice  bibliographique  et  typographique  placée  à  la  suite 
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Cette  question  de  prééminence  n'aurait  point  dii 
être  soulevée  :  les  temps^  les  lieux  et  mille  circons- 
tances s'opposent  à  toute  assimilation.  Aide  et  Es- 
tienne  se  sont  plac&,  par  la  supériorité  de  leur  mérite 
et  des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  lettres,  à  coté 
l'un  de  l'autre  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Pour  moi,  si  des  documents  nouveaux,  si  la  con- 
naissance plus  complète  que  j'ai  pu  donner  sur  la  vie 
privée  et  publique  d'Aide,  en  traduisant  les  nom- 
breuses préfaces  qu'il  adressait  aux  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps,  ont  ajouté  encore  à  sa  gloire 
et  répandu  une  plus  vive  lumière  sur  son  mérite,  je 
me  féliciterai  d'avoir  pu  exhausser  d'un  degré  la  base 
de  la  statue  que  l'Italie  ne  saurait  différer  d'élever  à 
Aide  Manuce. 

Sa  patrie,  en  effet,  semble  avoir  oublié  aujourd'hui 
un  de  ses  plus  illustres  enfants.  De  toute  cette  gloire 
passée  d'Aide  Manuce,  il  ne  reste  que  ses  œuvres, 
reléguées  au  fond  des  bibliothèques  et  connues  seu- 
lement des  érudits.  Nul  ne  sait  où  reposent  ses  cen- 
dres, et  la  maison  qui  vit  sortir  de  ses  murs  tant  de 
travaux  remarquables  n'est  même  pas  exactement 
connue. 


de  son  édition  des  Bucoliques  de  Virgile  précédées  de  plusieurs  idylles 
de  Tièéocrile,  Bion  et  Moschus,  tradoiies  en  vers  français  par  Kirmin 
Didut  (gravé|  fondu  et  iinpriiiié  par  le  traducteur).  Paris,  librairie  de 
Firmin  Didot,  rue  de  Thionvillc,  ISOC,  p.  246,  364. 


432  ALDE   MANUGE. 

Près  de  rimprimcrie,  plus  administrative  que  litté- 
raire^ installée  par  les  frères  Antonelli  dans  l'un  des 
plus  superbes  palais  de  Venise,  on  voit,  sur  le  bord 
d'un  des  canaux  les  moins  fréquentés ,  près  de  San 
Agostino ,  une  maison  de  triste  apparence  :  c'est  là 
qu'on  suppose,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
fut  la  célèbre  imprimerie  aldine.  Sur  une  plaque  de 
tnarbre,  on  lit  cette  inscription,  placée  en  1828  par 
l'abbé  Vinc.  Zenier  : 

MAUVCIA    GENS    ERVDITOR.    KEM.    IGNOTA 
HOC    LOCI    ARTE   TYPOGRAPHIGA    EXCELLVIT. 
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ACADÉMIE  ALDINE. 


1.  STATUTS  (1). 


Les  statuts  de  rAcadémie  d'Aide^  que  je  reproduis, 
témoignent  de  rintérôt  que  portait  la  société  d'élite 
de  Venise  i  la  propagation  de  la  langue  grecque  sous 
cette  glorieuse  époque  de  la  Renaissance. 

NEAKAAHM1A2  NOMOX. 

Èitei^T)  iroXXà  xai  <!if  Ataa  toiç  "KtfX  icai^evov  iaicou- 

^iiouLtai  xoiVTi    toîç   T^taiv  ^|Atv,   Â!kiiù   tû  Ptùyiauù , 

IcdflCVVT)  TCO  KpDTl,  Xttl  TptTq»  J(XOl  ZxiIClCOVi  RdepTtpO(A09r<p  | 

(1)  Voir  plus  liattt,  li.  151. 
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pi^MV  tv,  i%KtcaxLç  an  Tvjri}  tovto  xoiâv.  2oXouu<r|i.oG  ^è 
f/Ln   xeui6t*  Ciïpa?  ^^  P*^  ôcpa  Ttç  emm^CMAiv  s^(&atpTot 

Xflcl  TOUTO. 

KaraCoXiTu  ^è  i  è^a{x.«pTàiv  to  einTi(itov  cùO*jç.  {&iii* 

iiickaunfxv  of  etXeTu*  (tJi  ^oùç  ii  xai  touto,  Terpaxlactov. 
xot  xamt  Xoyov  dUi  TÎiç  ûirepO^ceo^ç,  tVTKfaxxMm. 

ÙXiywpwy  iè  vopiou,  ^  xtà  tou  sxTivetv  Oiccpi^Mv,  rou 
xotvoO  Tûv  EXXtivixwv  flhreXanivéaOM,  xcu  Tf«ç  tûv  cxou- 
}au*v  ô|iiXiac  Ma^ioïKiOfiA,  xot  to  chro  toutou  ôirof  pàç 

VO|ftl^iG0oi  TO  TOIOUTOU  àxflévTUpLS. 

È(iSe6Xi(o6«»  }i  TOxaTa6aXXo(teyovatpYupi^tov  ixarroTS 
eiç  PaXavTi(iv  ti,  ^  xai  v^  Aîa,  jcià^iia^  liç  touto  (lovov 
ixTeTopveupLivTiv,  aSrq  }i  iropa^eiooAu  eic  fu^ouciqv,   i 

"^lUÂV  TlVl,    Tl  Tip  )r(ipOTOVD0eVTl  Ùf  '   "ApLÛV,    blTiVloOv,    XÀ 

â&<j|i  xpiO^vTi,  éiruuxXeur(iivii  irpoTspov  èinpLeXôK ,  xal 
iiceaf  pGcytojxivT)  eîc  to  àvf  oXéaTaTov.  Otov  ^è  cêvot]^Oi)vat 
}<ixij,  iiç  TO  (licov  xpoTcOeio^oi,  xod  itvipiSpiifvOo  to  v<(- 
pii9pia,  xai  ei  (liv  txavov  ^  eîç  ^u.:?o<nou  Tiji-qv  tc  xai 
iairavD|tfle,  vft£][t\fidiù  ÂX^c^  tù>  xupîu,  àf*  uv  4|1aç 
èxeivoc  ioTiaTO»  laf^icpâÇ)  xal  où  xarà  toùç  ivTuiroiTàç, 
i)X  wéifici  irpeicovTo»c  toiç  Tinv  ve0cxa^7i{jitoev  oveipoiro- 
Xouaiv  tS^n  xoel  xXaTuvucûç  {Xixpou  ietv  xaTaoxeuséaaatv 
OEÙnfv.  El  il  (iificu  îxavov  t'  âpyiiptov  eiç  to  <ni(Aico9tov 
ivai^TcOeivOcd  icotXiv  Tr«v  xu^i^a,  xal  cêva^ioOtt  ea>ç  ou 
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T090UT0V  hiiyt  xt  xal  iyY^voiTO)  ôaov  jÇapxevv  eiç  tyjv 
éffTiceatv. 

ci  apa  T(dv  f  iXeXXifvuv  Tivà  oux  ova^tov  tou  X^P^^9  '^^^~ 
T^ariv  o&x  a(&ouaoV|  oux  a(&oipov  tûv  ËX^DVixûv,  xat  to 
(uyi^Tovi  Ttiç  Necaca^D(xiocç  oùx  oê^XtfTpiov,  oùx  aiciipov, 
oùx  â|tuY)Tov  TÛv  ii{A8T^pa>v*  ei  ii  Tiç  ^vo(f  4  Twv  2Çai9ev 
(ola  f  iXii)  cêf  ixoiTtf  iroTi  xai  im^Df&eîi)  jvTaDOa  xara 
Tiva  XP^^^9  *^  (^^^  ireicai^eupiivoc  xal  tûv  ËX^YiviXttv 
Ji7i9TifpL(dV,  xal  airoç  Jvo/^oç  cffTo»  Totç  âvaYeYpa|t[Aivoi;i 
âvTireivcDV  ^è  tco  vof&cp  ti  èvavTiou(Aevoc,  (&v|}e(&iac  xujir» 
ouYY^(&|iif);,  i^Yi^i  âicoXo^taç  tivoç,  Jpii(&Y)v  iùOùç  xara- 
itiixMfùf  xal  T^c  Ncaxa^7i|AÎac  Jx^i^U&)rOu  oêvoéÇioç 
uvy  xal  TOÙvTeudev  (&y)x^ti  tiaiiSijfi^  iv  4(ttv,  ii  (iTi  (le- 
Tavoûv  jv  olç  >i(&apT8,  toiç  aicaÇ  xaxaaTaOeîiffiv  i(&(A<ytiv 
&iro9T^y  xal  â^ipip  èYyuDTaç  xaTAc^nfoij'  ei  i^  auOic  |fti^ 
eî^ttç  rà  feX^Yivixà,  <S>c  |ti(ica>  toutuv  ii(&|Aivo(  et  fti^  iiA 
T090UT0V  âffT*  éXXY)vt2[eiy  ^uvaGOai,  oeXV  jv  toioutoiç  Irt 
irat^eu(S|iLevoç,  eî  xal  icai^eutoOai  icpoOupio*jpievoç,  xal  outoç 
jv  ^(lîv  i^eixaanitc  JOi^^»  ^«1  auroç  xaxà  picxp&v  Ta 
ôpioia  liftiv  iXXv)viÇeiv  '  aTaxW^oc  il  ei  xal,  vii  Aîa,  xara- 
yeXaaaç  t^ç  ^laTpiëiiç  âicoxexXetvOo»  toO  XoiiroO,  (ti(}* 
auOiç  T^c  Çuvouffisc  â^iouo6a>,  pi^^*  av  xotrj  ^eoito 

RtoDYYiaaTO  tov  vo|Jkov  2xDt?î«»v  KapTep<{pia}^oç,  f  uXfiç 
Avayvat^TiJoç.  Èire<|nf(ft9av  AX^oç  PcDj&atbç^  i  rnç  Nea- 
xa^Yiliiaç  âpyjqyeryiç,  xal  Ia>avvY)c  Kpi^,ç,  fuX^^  Aiopfta»TÎ« 
^oç,  icpuTaveJovtec  '  èirey^eipoToviQaav  ^i  oi  Neaxa^v)- 
|tiaxol  icavxeç,  cov  BaiCTi^T^iç  irpe^ëuTcpoç,  f  uXiiç  lepo- 
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icpemJoç,  xal  flouXoç  Evitoç,  fuXiic  EuyeveTt^oç,  xal 
tepc&vu(JL0Ç  Aou^aloç  iarpoç  fu^Yic  6epairauTiîoç  ,  xal 
^pocyyioxoç  J^(iooY)TOC  Biqpiovdeioç,  fu^^ç  Ai^GuncaXt^oç, 
xal  oXTloi  fftijrvol  (taOuTicovTec,  xal  t^ç  Neoxa^Df&taç  èxi- 
Ouf&ouvTeÇ)  ôvo(&aTi  (kSvov  irpoaayoïMvoi. 

EiYi  ^è  eÙTu/elv  Taumv  etç  airavra,  xal  Toi^  aurtiç 

En  voici  la  traduction  : 

LOI  POUR  LA  NOUVELLE  ACADÉMIE. 

«  Vu  les  nombreux  avantages  qui  doivent  naturelle- 
ment résulter  pour  les  amis  de  Tinstruction,  à  s'en- 
tretenir en  grec,  il  a  unanimement  semblé  bon  à  nous 
trois,  Aide  le  Romain,  Jean  le  Cretois,  et  à  moi  troi- 
sième, Scipion  Cartéromachos,  de  décréter  une  loi  dé- 
Tendant  de  converser  entre  soi  autrement  qu'en  lan- 
gue grecque.  Que  si  quelqu'un  s'exprime  différem- 
ment parmi  nous,  soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance, 
soit  même  par  oubli  de  la  loi,  soit  par  quelque  autre 
cas  fortuit,  il  payera  comme  amende  une  petite 
pièce  d'argent.  Il  n'est  établi  aucune  amende  pour  les 
solécismes,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  commis  à 
dessein  et  de  propos  délibéré. 
,  «  Le  délinquant  payera  l'amende  immédiatement, 
sans  remise  au  lendemain  ou  au  surlendemain  :  s'il  ne 
paye  aussitôt,  la  somme  sera  doublée,  puis  quadru- 
plée,  s'augmentant  toujours,  proportionnellement  au 
délai. 

«  Celui  qui  ne  tiendra  nul  compte  de  la  loi  ou  qui 
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négligera  de  payer  sera  expulsé  de  la  Société  des 
hellénistes  comme  indigne  de  siéger  parmi  les  sages,  et 
désormais  sa  rencontre  sera  regardée  comme  sinistre. 

«  L'argent  payé  sera  chaque  fois  déposé  dans  une 
bourse  ou  botte  consacrée  à  cet  usage.  La  garde  en 
sera  confiée,  soit  à  Tun  de  nous,  soit  à  quelque  autre 
personne  désignée  par  nos  suffrages  et  jugée  digne  de 
cet  emploi.  La  boîte  sera  soigneusement  fermée  et  scel- 
lée, pour  plus  grande  sûreté.  Quand  on  voudra  l'ouvrir, 
elle  sera  apportée  en  public,  et  l'argent  compté,  s'il 
suffit  à  la  dépense  d'un  banquet,  sera  remis  dans  les 
mains  d'Âlde,  qui,  avec  cette  somme,  nous  traitera 
non  comme  des  imprimeurs,  mais  comme  il  convient 
de  traiter  des  hommes  qui  déjà  réalisent  le  beau  rêve 
d*une  nouvelle  Académie,  et  l'ont  instituée  à  la  ma- 
nière de  Platon.  Si  au  contraire  l'argent  ne  suffisait  pas, 
il  sera  rerois  dans  la  botte,  jusqu'à  ce  que  la  somme 
soit  assez  forte  pour  suffire  aux  frais  d'un  banquet. 

«  Il  ne  sera  permis  d'amener  parmi  nous  comme 
convive  aucune  personne  indigne  de  la  Société  des 
philhellènes  ,  c'est-à-dire  aucun  homme  sans  instruc- 
tion ,  ou  dépourvu  de  toute  littérature  grecque ,  sur- 
tout s'il  est  étranger  à  la  nouvelle  Académie ,  et 
ignorant  les  règles  par  nous  établies.  Mais  si  un 
étranger  ou  quelqu'un  du  dehors,  retenu  ici  pour 
quelque  affaire ,  instruit  et  sachant  le  grec,  venait 
parmi  nous,  comme  il  arrive  souvent,  il  sera  de 
même  soumis  à  nos  règlements.  S'il  résiste  à  la  loi  ou 
s'élève  contre  elle,  aussitôt,  sans  être  admis  à  se  jus- 
tifier, il  sera  condamné  sans  rémission  comme  indigne 
et  expulsé  de  la  nouvelle  Académie,  sans  pouvoir  ja- 
mais être  des  nôtres,  à  moins  de  se  repentir  de  sa  faute 
et  de  se  soumettre  à  nos  lois,  et  même  sous  quelque 
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caution.  Si  c'est  au  contraire  quelqu'un  qui  ne  sache 
pas  le  grec,  soit  pour  ne  s'y  être  point  encore  adonné, 
ou  n'être  pas  à  même  de  le  parler,  et  qui  Tétudierait 
encore,  ou  voudrait  Tétudier;  qu'alors,  admis  parmi 
nous,  il  s'habitue  peu  à  peu  à  parler  en  grec  comme 
nous.  S'il  troublait  l'ordre,  et  surtout  s'il  se  permettait 
de  tourner  notre  assemblée  en  ridicule ,  qu'il  séit  ex- 
clu à  perpétuité,  sans  pouvoir  jamais  y  rentrer,  même 
malgré  ses  instantes  supplications. 

<c  A  proposé  la  loi  : 

«  Scipion  Cartéromachos .  de  la  tribu  des  Lecteurs. 

«  Ont  recueilli  les  suffrages  : 

«  Aide  le  Romain,  chef  de  ladite  Académie,  et  Jean 
de  Crète,  de  la  tribu  des  Correcteurs,  faisant  fonctions 
de  présidents. 

«  Ont  donné  leurs  suffrages  : 

«  Tous  les  membres  de  la  nouvelle  Académie ,  dont 
Baptiste,  prêtre  de  la  tribu  des  Ecclésiastiques  ; 

«  Paul  Vénitien,  de  la  tribu  des  Nobles  ; 

«  Jérôme,  de  Lucques,  médecin,  de  la  tribu  des 
Médecins  ; 

«  François  Rosetto,  de  Vérone,  de  la  tribu  des  Pro- 
fesseurs, 

<c  Et  beaucoup  d'autres  qui,  ayant  le  désir  de  s'ins- 
truire let  de  faire  partie  de  la  nouvelle  Académie,  n'y 
sont  encore  admis  que  de  nom. 

«  Puisse-t-elle  prospérer  en  tout,  ainsi  que  ses  ad- 
hérents (1)1  » 

(1)  Aa  nombre  des  membres  qui  faisaient  partie  de  TAcadèmie  fon- 
dée par  Aide,  et  dont  nons  aroos  donné  la  liste  p.  149,  il  convient  d'a- 
jouter Henri-Urbain,  moine  allemand,  qui,  dans  sa  lettre  dont  j*ai  donné 
la  traduction  à  la  p.  290,  a  témoigné  à  Aide  le  désir  d'y  Ggurer. 
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2.    NOTICES 
SUR' LES   MEMBRES    DE    l'aCADÉMIE  ALDINE. 

AOATHÉMÉROS.     Voy.   BONDINI. 
I 

Alcionio  ou  Alcyonio  \AU:yoi}xus\  [Pierre). 

Né  à  Venise  en  1487,  mort  à  Rome  en  1527.  Sa- 
vant correcteur  de  l'imprimerie  d'Aide,  et  plus  tard 
professeur  de  grec  à  Florence  et  à  Rome.  Il  avait  été 
un  des  plus  fervents  auditeurs  de  Musurus,  après  la 
mort  duquel  il  chercha,  mais  en  vain,  à  lui  succéder 
dans  la  chaire  vacante  de  littérature  grecque  à  Venise. 
Il  écrivait  en  latin  avec  beaucoup  d'élégance  et  une 
grande  pureté  de  style. 

Son  jeune  flge  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  fait  partie  de 
Tacadémie  Aldine  dès  sa  fondation.  (Voir  aussi  plus 
haut,  p.  414.) 

Aide  porte  sur  lui  ce  jugement  :  «  Mordax  ae  ma" 
«  ledicus,  acpttdens  magis  quam  prudens.  » 

Aleandro  {Giroiamo). 

Né  à  Motta  dans  le  Trévisan,  en  1480,  mort  à  Rome 
en  1542,  âgé  de  soixante-deux  ans  moins  treize  jours, 
suivant  l'inscription  latine  de  son  tombeau.  Aide  nous 
donne  (préface  de  V Odyssée  d'Homère,  1504)  ce  ren- 
seignement ignoré  des  biographes,  que  le  père  d'AIean- 
dro  était  un  grand  philosophe  et  un  excellent  médecin. 

Très-savant  dans  les  langues  anciennes,  dans  les 
mathématiques,  dans  Tanatomie  et  dans  la  musique, 
Aleandro  acquit  de  bonne  heure  une  réputation  solide. 
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Aide  lui  dédia  son  édition  d'Homère  de  1504,  et  Té- 
pître  dédicatoire  qui  s'y  trouve  en  tête  n'est  qu'un  long 
panégyrique  en  l'honneur  d'Aleandro  (voir  plus  haut, 
p.  266).  Il  se  lia  d'amitié  avec  Érasme  et  l'aida  dans 
la  publication  des  Adages  (1508);  il  demeurait  alors 
avec  lui  dans  la  maison  d'André  d'Asola^  et  fut  nourri 
à  la  table  d'Aide  qui  l'employait  comme  correcteur. 
Il  concourut  aussi  à  la  préparation  de  la  première  édi- 
tion des  Moralia  de  Ptutarque ,  donnée  par  Aide  en 
1509.  Appelé  cette  année  par  le  roi  Louis  XII  pour 
enseigner  le  grec,  aux  honoraires  de  cinq  cents  écus 
d'or,  il  fut  nommé  recteur  dii  collège  des  Lombards^ 
et  en  1512  recteur  de  l'Université  de  Paris,  d'un  com- 
mun consentement,  bien  qu'il  n'eût  pas  pris  le  degré 
de  docteur.  Aleandro  fut  aussi  le  principal  promoteur 
des  études  hébraïques  en  France. 

Une  violente  épidémie  lui  fit  quitter  Paris.  Le  pape 
Léon  X  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican  (1519),  et 
lui  conféra  la  mission  de  combattre  Luther  à  la  diète  de 
Worms.  Clément  VII  le  fit  archevêque  de  Brindes  et 
l'envoya  en  France  en  qualité  de  nonce.  Il  accom- 
pagna François  I*'  dans  son  expédition  en  Italie,  et 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  Le  pape 
Paul  III  récompensa  ses  grands  services  par  le  cha- 
peau de  cardinal,  en  1538. 

André  d'Asola  lui  dédia  le  quatrième  volume  de  son 
édition  de  Galien  (1525). 

Aleandro  avait  composé  lui-même  son  épitaphe  en 
deux  vers  grecs  : 

KoiTtlavGv  oôx  aéxc»)v,  ^it  icau9o;xai  âv  lirt(AapTiK 
lloXXcDV,  âcicsp  tSetv  oXytov  f^v  OavaTou. 

[  «  Je  meurs  sans  regret,  je  ne  serai  plus  témoin  de  tant  de 
maux  pires  que  la  mort  «J. 


ACADÉMIE   ALDINE.  44^ 

Il  ordonna  aussi,  dans  son  testament,  qu'on  grav&t 
sur  son  tombeau  en  lettres  d'or  : 

In  legationibus  meis  nanquam  munus  accepi. 

Les  cardinaux  Bembo  et  Gambara  furent  ses  exé- 
cuteurs testamentaires. 

Sa  bibliothèque ,  léguée  à  un  couvent  de  Venise , 
fait  aujourd'hui  partie  de  celle  de  Saint-Marc. 

Apostolios  {AristobouloSj  plus  tard  Arsénios). 

Né  en  Crète,  mort  à  Venise  en  1535,  fils  de  Mi- 
chel Apostolios,  philosophe  platonicien,  réfugié  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantinople  (voir  plus  haut, 
p.  57-58  et  83). 

II  descendait  par  sa  mère  du  comte  de  Corinthe 
Théodose.  Il  perdit  son  père  étant  encore  en  bas  flge. 
D'abord  diacre  en  Crète,  sous  le  nom  d'Aristoboulos, 
il  vint  ensuite  à  Rome  en  1504,  et  se  convertit  au 
catholicisme.  Entre  1506  et  1511,  il  s'empara  de  force 
de  l'archevêché  grec  de  Monembasie  (Laconie),  grâce 
à  l'appui  des  Vénitiens,  alors  maîtres  de  cette  ville, 
et  s'y  maintint  quelque  temps,  malgré  les  anathèmes 
du  patriarche  de  Constantinople.  C'est  sans  doute  à  ce 
moment  qu'il  prit  le  nom  d'jCrsénioSy  circonstance  qui 
fut  cause  que  certains  écrivains  ont  pensé  que  cet  Ar^ 
sénios  était  un  personnage  différent  de  celui  d'Aristo- 
boulos Apostolios  et  en  ont  fait  le  frère  de  celui-ci  (1). 
Dépossédé  de  son  T5vôché,  il  vint  à  Venise  où  il  publia 
en  grec,  en  1534,  les  Scolies  d'Euripide.  Il  avait  déjà 

(I)  Cette  questioQ  a  été  élucidée  par  M.  Const.  Sathan,  dans  son  bi*l 
ouvrage  sur  la  littérature  néo-hellénique  (Nwe)i),Tivtxi^  çiXoXoYÎa),  ou 
Biographif's  des  Grecs  savants,  1453-1821.  Athènes,  1808,  in-8. 


444  APPENDICE. 

donné,  avant  1522,  un  choix  des  plus  belles  pensées 
des  philosophes,  empereurs,  orateurs  et  poëtes>  en 
grec,  ouvrage  dédié  au  pape  Léon  X,  imprimé  sans  lieu 
ni  date,  mais  à  Rome,  par  Calliergi,  2  part,  en  1  vol. 
in-8.  On  a  encore  publié  sous  son  nom  Violetum  ou 
lonia  {Arsenii  Violetum ,  etc.  ;  Stuttgart,  1832),  ou- 
vrage inachevé  de  son  père  et  complété  par  lui  (voir 
plus  haut,  p.  58). 

AvANzio  {Girolamo). 

Né  à  Vérone.  Professeur  de  philosophie  à  Padoue 
vers  1493.  Il  se  consacra  plus  spécialement  à  l'é- 
tude de  Catulle  et  de  Lucrèce,  et  publia  chez  Aide 
TéditioB  de  Lucrèce  en  1500  et  celle  de  Catulle  en 
1502.  André  d'Asola  Bt  paraître,  en  1517,  Sénèque 
et  AusonCy  préparés  par  Avanzio. 

Bembo  {Pierre). 

Né  à  Venise  en  1470,  mort  en  1547.  Son  père,  Ber- 
nard, sénateur  vénitien,  possédait  une  belle  biblio- 
thèque et  vivait  encore  en  1514  plein  de  vigueur, 
quoique  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  (voyez  à  la  p.  391 
ce  que  Aide  dit  de  lui).^embo  étudia  le  grec  à  Mes- 
sine sous  Constantin  Lascaris,  et  enseigna  ensuite 
la  philosophie  à  Padoue.  L'amour  des  lettres  lui  fit 
prendre  Thabit  ecclésiastique.  Il  fut  Tun  des  membres 
les  plus  actifs  de  Tacadémie  Aldine  et  des  plus  dé- 
voués à  Aide.  En  faisant  la  révision  du  texte  des  Cose 
volgari  de  Pétrarque,  pour  l'édition  de  1501,  Bembo 
tenta  avec  Aide  de  régulariser  Torthographe  italienne. 
C'est  à  lui  aussi  qu'on  attribue  l'invention  du  point  et 
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virgule  et  de  l'apostrophe.  Comblé  d'honneurs  et  de  bé- 
néfices, il  fut  nommé  secrétaire  intime  de  Léon  X, 
après  la  mort  du((uel  il  se  retira  des  affaires  pour  ne 
se  livrer  qu'au  culte  des  Muses.  Il  accepta  néanmoins 
la  charge  d'historiographe  de  Venise  et  de  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc.  Élevé  au  cardinalat  par 
Paul  III,  il  renonça  aux  lettres  profanes. 

Bembo  est  l'un  des  restaurateurs  de  la  latinité 
cicéronienne.  Ses  écrits  en  italien  sont  pleins  de  goût. 
Aide  Manuce  imprima  son  Dialogue  de  jEtna,  en 
1495,  et  ses  Gli  Asolanij  en  1S05.  Ce  dernier  écrit, 
sur  la  nature  de  l'amour,  eut  une  grande  vogue  ;  il  est 
dédié  par  Bembo  à  Lucrèce  Borgia,  dont  la  bienveil« 
lance  pour  lui  fut,  dit-on,  extrême. 

Bembo  avait  réuni  une  précieuse  bibliothèque  dont 
Aide  s'est  beaucoup  servi;  elle  fut  léguée  au  Vatican . 

Aide  ne  lui  dédia  que  son  édition  de  Virgile,  de  1514; 
mais  André  d'Asola  mit  sous  son  patronage  celles  de 
Cicéron  et  de  Plutarque  (1519). 

BoLZANi  [Boizanius]  {Urbano-VtUeriano). 

Né  i  Bellune  en  1440,  mort  à  Venise  en  1524. 
D'après  les  actes  publics,  son  vrai  nom  était  Urbano 
dalle  Fosse.  Il  était  religieux  de  l'ordre  des  Mineurs, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  de  Frère  Urbain  (Fra  Urbano).  Il  devint 
professeur  de  grec  de  Jean  de  Médicis ,  qui  fut  plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Léon  X  ;  il  accompagna  le 
doge  André  Gritti  dans  une  ambassade  à  Constan- 
tinople ,  et  fit  à  pied  le  voyage  de  la  Grèce ,  de  la 
Palestine,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Dès  l'année  1496,  il  est  désigné  dans  la  préface  du 
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Thésaurus    seu    Comucopiœ    comme    collaboirateur 
d'Aide  (1). 

En  1497,  il  fit  paraître  chez  Aide  InstituHones 
grœcœ  grammaticœ.  C'est  la  première  grammaire 
grecque  publiée  en  latin,  et  elle  n'est  nullement  la 
traduction  de  celle  de  Lascaris. 

Il  aida  aussi  Érasme  pour  ses  Adagia. 

Frère  Urbain  était  un  homme  d'un  grand  mérite. 
Il  fit  des  leçons  publiques  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecques  à  Venise,  où  il  mourut  dans  une  pau- 
vreté volontaire,  par  humilité  chrétienne. 

Il  était  l'oncle  du  célèbre  érudit  Pierius  ValerianuSy 
ouValeriano  Bolzani,  surnom  que  celui-ci  prit  pour 
lui  et  donna  aussi  à  Urbain,  en  mémoire  de  la  ville  de 
Bolzano,  dont  le  père  d'Urbain  était  natif. 

(Voir  Vie  (TUrbano  (en  italien)^  par  Lucien  DogUoni, 
chanoine  de  Belluno  ;  Belluno,  1784 ,  in-4 ,  46  pp.  — 
Son  Éloge  funèbre  par  Alb.  di  Castrofrancano  ;  Venise, 
1524,  in-4.) 

BoNDiNi  OU  BoNDENO  {Alexandre). 

Savant  médecin  de  Venise.  Il  se  donna  le  nom  grec 
d' Agathéméros  ou  celui  d'EvhéméroSj  qui  offrent  la 
traduction  de  son  nom  italien.  Il  seconda  efficace-* 
ment  Aide,  surtout  dans  sa  grande  édition  d'Aristote^ 
ainsi  qu'Aide  nous  le  dit  dans  l'épître  dédicatoire  du 
premier  volume  (149S),  adressée  au  prince  Albert  de 
Carpi  :  «  J'ai  eu  pour  me  seconder  dans  cette  œuvre 
«  beaucoup  de  très-savants  collaborateurs,  à  l'aide 

« 

(1)  «  Multa  enim  addidi,  plarima  immaUvi,  adjoTante  interdam  Ur- 
bano,  diri  Frandsci  fratre  optimo  :  a  qno  breri  habebitis  qaas  somma 
cura  ac  doctissime  composuit  în  gnecam  linguam  introducUones.  » 
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«  desquels  elle  s*offre  aux  lecteurs  très-correcte.  L'un 
«  de  ces  collaborateurs  est  Alexandre  Bondini,  qui 
»  excelle  autant  dans  les  arts  que  dans  la  médecine 
a  et  aussi  dans  la  science  du  grec.  C'est  lui  qui  a 
«  écrit  en  grec  la  préface  imprimée  à  la  suite  de  la 
«  mienne.  » 

Âlde  lui  dédia  un  opuscule  médical  de  Nie.  Leoni- 
ceno  :  de  Tira  seu  Vipera^  imprimé  en  1497. 
« 

Braccio  [BrasicheUensis]  {Gabriel). 

Le  seul  renseignement  que  j'aie  pu  découvrir  sur  lui, 
c'est  qu'il  était  associé  avec  trois  autres  personnes 
pour  l'exploitation  d'une  imprimerie  à  Venise  où  parut, 
en  1498,  la  première  édition  grecque  des  Lettres  de 
Phalaris  :  ex  œdibus  Barth.  Justinopolitani,  Gabr. 
Brasighbllbnsis  ,  Joannis  Bissoli  et  Benedicti  Mangii 
Cdfpensiufn. 

Canalb  [Canaiis  ou  Decanalis]  {Paul). 

Né  vers  1483,  mort  en  1508,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Il  appartenait  i  une  famille  patricienne  de  Ve* 
nise  et  Qgure  parmi  les  membres  fondateurs  de  l'aca- 
démie Aldine.  Sa  faible  santé  ne  résista  pas  i  l'excès  du 
travail.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Érasme  :  «  J'ai 
«  vu  à  Venise  Paul  Canale,  jeune  patricien  destiné  à 
M  un  brillant  avenir,  si  la  mort  n'avait  pas  envié  à  la 
«  terre  un  pareil  génie.  Il  est  mort  phthisique  pen** 
«  dant  mon  séjour  ici  (1).  »  Peu  avant  sa  mort,  il 
s'était  fait  camaldule. 

Canale  ne  laissa  aucun  ouvrage  ;  mais,  d'après  ce 

(1)  n  Veaeliis  TkU  Paolnm  Canalem  p«lriciutD,  jureoeu  stimmu  re- 
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que  Egnazio  raconte  dans  ses  RacemalioneSj  il  au- 
rait fait  un  travail  sur  la  mythologie  {de  Genealogia 
deorum).  Voir  aussi  Morelli. 

Cartéromachos.  Voy.  Fortigubrra. 

Chalcondylas  {Démétrius). 

Né  à  Athènes  vers  1423,  mort  à  Milan  en  ISIO. 
Élève  de  Théodore  Gaza  et*  condisciple  d'Ange  Poli- 
tien,  il  professa  à  Florence  et  ailleurs.  C'est  lui  qui  fit 
la  révision  des  textes  des  premiers  livres  grecs  impri- 
més en  Italie,  tels  que  Homère^  à  Florence  (1488), 
Isocrate  (1493)  et  Suidas  (1499)  à  Milan.  Aide  l'ap- 
pelle «  l'illustre  restaurateur  de  l'éloquence  grec- 
que »  ;  il  lui  dédia  son  édition  d'Euripide,  de  1503  (voir 
plus  haut,  p.  257). 

CoGCio  Sabelugo.  Vay.  Sabelligo. 

Dbgadyos  {Justin). 

Originaire  de  Corfou.  Il  prit  part  aux  travaux  d'Aide 
dès  la  fondation  de  son  imprimerie.  L'une  de  ses  pre- 
mières impressions,  le  Psautier,  en  grec,  fut  publiée 
avec  une  préface  de  lui.  (Voir  plus  haut,  p.  58-61.) 

DoucAS  {Détnétrius). 
Originaire  de  Crète.  Il  a  soigné  le  texte  de  l'édition 

bus  natttm,  nisi  mors  illod  Ingenium  terris  inyîdissel.  Is  phthisi  periit 
me  illic  agente.  «  Epistola  ad  Jodocum  Gaverum, 
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originale  (les  Rhetores  grœcij  publiée  par  Aide  en  1508 
(voir  plus  haut,  p.  314). 

Egnazio  {Jean- Baptiste), 

Né  à  Venise  en  1473,  où  il  mourut  en  1553.  Son 
nom  de  famille  était  Cipelli,  auquel,  on  ignore  pour 
quel  motif,  il  substitua  celui  d'Egnazio. 

Voici  la  notice  biographique  que  lui  avait  consacrée 
mon  ancien  ami  si  regretté,  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
secrétaire  aussi  zélé  que  savant  de  notre  Société  des 
bibliophiles  français,  dans  son  beau  livre  des  Recher- 
ches sur  Jean  Grolier  (Paris,  1866,  in-8),  p.  50-51  : 

«  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Politien,  pour  con- 
«  disciple  Léon  X,  qui  ne  cessa  de  l'honorer  de  sa 
«  bienveillance  et  de  sa  protection.  Après  être  entré 
«  dans  les  ordres,  Egnaze  professa  les  belles-lettres 
c<  à  Venise,  avec  un  tel  succès,  que  la  République 
u  le  choisit  pour  un  de  ses  notaires.  Plusieurs  fois  il 
«  voulut  cesser  son  enseignement,  le  grand  conseil 
a  s'y  opposa  ;  et  quand,  affaibli  par  l'âge,  il  obtint  de 
a  se  retirer,  les  appointements  qu'il  recevait  lui  furent 
«  continués  jusqu'à  sa  mort. 

«  Egnaze  est  auteur  de  plusieurs  livres  de  littéra- 
«  turc  et  d'histoire  :  il  a  écrit  des  commentaires  sur 
M  Suétone  et  sur  les  historiens  Augustes  ;  il  a  com- 
»<  po>c  une  histoire  des  Turcs  et  trois  livres  sur  les 
«  Césars  de  l'ancienne  Home  (1). 

«  En  1513,  Egnaze,  qui  était  regardé  comme  un 

les  hommes  les  plus  éloquents  de  la  République  de 


"  ( 


{1)  M.  Le  Roux  de  Liiir>  a  cuiiiniift  ici  uoe  légère  erreur. 

2ti 
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«  Venise,  fut  chargé  d*aller    complimenter    Fran- 
«  çois  1*'.    Pour  le   récompenser    du    panégyrique 
«  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance,  le  roi  lui 
«  flt  cadeau  de  la  chaîne  d'or  qu'il  portait,  et  lui  envoya 
a  plus  tard  une  médaille  commémorative  de  la  vic- 
«  toire  de  Marignan.  Egnaze  fut  depuis  lors  un  des 
«  chauds  partisans  de  la  France,  et  lui  demeura  fi- 
c(  dèle  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie.  En  1540, 
«  il  publia  une  édition   nouvelle   de  son  poëme  à 
«  la  louange  de  François  I*',  qu'il  augmenta  d'une 
«  dédicace 'à  ce  roi  et  d'un  morceau  relatif  aux  gaer- 
«  res  soutenues  par  les  rois  de  France  contre  les  Sar- 
«  rasins.  Ce  fut  d'après  les  conseils  de  Grolier,  son 
i<  bienfaiteur,  qu'il  fit  cette  addition. 

«  Cette  édition  nouvelle  eut  beaucoup  de  retentis- 
«  sèment.  Elle  excita  la  colère  de  Charles-Quint,  qui 
«  se  plaignit  au  pape  Paul  III  et  au  gouvernement 
«  de  Venise.  Paul  III  n'aimait  pas  la  France.  Il  fit 
«  agir  fortement  contre  Egnaze,  si  bien  que  celui-ci 
H  fut  sur  le  point  de  perdre  ses  places  et  sa  liberté. 
«  François  I*'  n'abandonna  pas  son  panégyriste  :  il 
«  lui  offrit  un  refuge  ainsi  qu'une  position  siqiérieure 
c<  à  celle  qu'il  occupait  ;  mais  les  amis  du  vieux  pro- 
c(  fesseur  l'emportèrent  sur  le  rancuneux  empereur  ; 
c<  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu,  et  Jean-Baptiste 
«  Egnaze  put  terminer  tranquillement  sa  vie  dan«  sa 
«  patrie,  au  milieu  de  ses  études  et  de  ses  livres.  11 
«  mourut  en  1553,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  (li-  - 
«  sez  quatre-vingts  ans).  » 

Il  est  désigné  dans  les  statuts  de  l'académie  Aldine 
comme  prêtre  {x^Mxt^.) 

Le  premier  de  ses  écrits  est  l'éloge  de  Benoit  Pru- 
gnolo,  professeur  a  V^érone  [Oraiio  in  laudem   Be- 
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nedicti  Prunuliy  etc.),  imprimé  par  Aide   en   1502 
(voir  plus  haut,  p.  222). 

Il  accompagna  de  ses  Commentaires  plusieurs  édi- 
tions publiées  par  Aide  et  ses  successeurs,  telles  que  : 
Cicéran ,  Ovide j  Suétone,  et  il  a  donné  ses  soins  i  la 
révision  du  texte  des  ouvrages  suivants  :  Valére- 
Maxime,  Lettres  de  Plitie,  Lactance,  TApologétique 
de  Tertuilien,  Aulu-Gelle,  les  Scriptares  htstùriœ  Au-- 
(justes,  Euirope,  Ceke. 

Une  grande  intimité  existait  entre  lui  et  Aide,  qui 
le  désigna  dans  son  testament  pour  être  un  de  ses 
exécuteurs.  L'épître  dédicatoire  qu'Egnazio  mit  en 
tête  de  son  édition  de  Laetance  de  1518,  renferme  un 
éloge  sincère  et  éloquent  de  son  ami  (voir  plus  haut, 
p.  400). 

Après  la  mort  d'Aide,  il  continua  i  donner  ses  soins^, 
avec  le  même  zèle,  aux  publications  d'André  d'AsoIa 
et  de  ses  fils,  telles  que  Suétone,  de  1516,  Cicéron, 
(le  1517,  Celse,  de  1528,  Tertuliien,  de  1535. 

Egnazio  s'occupa  aussi  particulièrement  de  Tédu^ 
cation  du  jeune  Paul  Manuce. 

Ses  autres  ouvrages  sont  : 

'  i*  Oratio  haàiia  in  ftmere  Nicoiai  Ursini;  Venetiis, 
1509,  in-4. 

2*  Ad  Franciscum  huJM  nominis  primumy  De  eius 
inlialiam...  adveniu,  deçtte  clarissima  ex  Helvetiis 
Panegyricus.  Mediolani,  1518,  in-4.  Ce  panégyrique, 
en  541  vers  latins,  a  été  réimprimé  i  Paris,  en  1516, 
in-4,  et  en  dernier  lieu  aux  frais  de  François  d'AsoIa, 
en  1540,  in*4,  sous  un  nouveau  titre  et  avec  des  aug- 
mentations (voir  le  Manuel  de  Brune t). 

3'  De  Ca>saribfis  libri  a  dictatore  Cetsare  ad  Cons- 
tantinum  Palœologum:  hinc  à  Carolo  magno   ad 


452  APPENDICE. 

Maxiniilianum  Cœsarem  (imprimé  à  la  suite  de  His- 
ioriœ  augustœ  scriptores  (Venise,  Âlde,  1516  et 
1519).  Ce  livre  a  été  traduit  en  français  par  Geofroy 
Tory  :  Summaire  des  chroniques  contenant  les  vies, 
gestes  et  cas  fortuits  de  tous  les  empereurs  d'Europe, 
depuis  Jules  César  jusques  à  Maximilien,  dernier  dé- 
cédé, etc.  ;  Paris,  G,  Tory,  1529,  pet.  in-8,  et  Paris, 
Ch.  l'Angelier,  1544,  in-8. 

4.  De  exemplis  virorum  illustrium  Venetœ  civitatis, 
atque  aliarum  gentium.   Venetiis,  1554,  in-4. 

Cet  ouvrage  a  valu  à  Egnazio  le  surnom  de  Valère 
Maxime  vénitien. 

5.  Aacemationes j^vhliées  par  Gruter  dans  sa  Lom- 
ptis  critica. 

6.  Une  préface  dans  l'édition  originale  d'Arrien  ; 
Venise,  Zanetti,  1535,  in-8. 

Il  était  en  rapports  étroits  avec  Érasme  et  Bilibalde 
Pirckheimer. 

Érasme  [Didier  ou  Désiré)^  de  Rotterdam, 

Né  à  Rotterdam  en  1467,  mort  à  Bâle  en  1536. 

Il  fit  imprimer  chez  Aide  sa  traduction  de  deux 
tragédies  d'Euripide  (1507)  et  les  Adages  (1508);  il 
concourut  aussi  à  la  ré^âsion  des  textes  des  auteurs 
latins.  Une  grande  amitié  lia  d'abord  ces  deux  esprits 
d'élite  :  Aide  donne  dans  ses  préfaces  le  titre  d'omt 
très-cher  à  Érasme  qui,  à  son  tour,  lui  consacre  dans 
ses  Adages  un  éloge  aussi  grand  que  mérité.  Plus  tard 
cette  liaison  affectueuse  subit  de  graves  atteintes ,  et 
Erasme  manqua  d'éqaité  à  l'égard  d'Aide  (voir  plus 
haut,  p.  414-41S  et  419). 
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FORTIOUERRI  OU   FoRTIOUERRA  {Sciptoh), 

nom  grécisé  en  celui  de  Cartéromachos. 

Né  à  Pistoie  le  4  février  1466,  mort  à  Florence  le 
16  octobre  15J5  (1).  Élève  d'Ange  Politien  et  pro- 
fesseur du  cardinal  Jules  de  Médicis. 

L*un  des  principaux  promoteurs  de  TAcadémie  d'Ai- 
de, il  en  fut  1  un  des  premiers  fondateurs  et  le  Président 
de  la  classe  des  Lecteurs.  Il  en  rédigea  en  grec  les 
statuts  qui  furent  publiés  pour  la  première  fois  par 
Ciampi,  dans  les  Memorie  di  Sdpione  Carteromaco 
(Pisa,  1811,  in-8). 

Avant  d'entrer  dans  l'académie  Aldine,  où  il  prit  le 
nom  grécisé  de  Cartéromachos^  il  était  déjà  en  rapport 
avec  Aide,  car  4^ns  plusieurs  ouvrages  publiés  par 
ce  dernier,  comme  VOrganmi  d'Aristote,  le  TàesauruSj 
etc.,  on  trouve  des  £'/îi^ramma/a  de  Cartéromachos. 

Sa  passion  pour  les  études  grecques  était  sans  bor- 
nes. C'est  lui  qui  prépara  en  entier  l'édition  de  Dé^ 
mosthène^  donnée  par  Aide. 

Érasme  a  vatité  son  grand  mérite  et  son  extrême 
modestie,  dans  sa  lettre  (p.  78^,  datée  de  Bftle,  mars 
«524:      • 

«  BononisB  primum  contigit  videre  Scipionem  Car- 
«  teromachum  reconditœ  et  absolutœ  eruditionis  ho- 
»  minem^  scd  usque  adeo  alienum  ab  ostentatione,  ut, 
«  ni  provocassct,  jurares  esse  litterarum  ignarum. 
«  Cum  eo  post  Romœ  fuit  propior  familiaritas,  et  de- 
«  cessit  haud  multo  major  annisquadragintaduobus.  » 


(1)  Et  non  pa»  ni*  en  1467  et  inort  en  1513,  comme  dit  M.  Schlick 
tlanA  Mn  :  Aidwi  ManuNus  nnfl  teine  Zeitgenoxsen  :  Berlin,  1862,  in-8. 
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Son  célèbre  discours  :  Oratio  de  laudibus  liiierarum 
grcecarum^  publié  plusieurs  fois,  figure  en  tête  du 
ThesaurtAi  linguœ  grœcœ  de  H.  Estienne. 

PORTIOUBRRA  {Mtchet), 

Je  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  sa  collabo- 
ration aux  travaux  d'Aide. 

Gabrielli  [Angelo). 

Sénateur  vénitien.  Il  se  rendit  à  Messine,  avec 
Pierre  Bembo,  le  futur  cardinal,  pour  apprendre  le 
grec  de  Constantin  Lascaris.  Aide  lui  dédia  sa  troi- 
sième édition  de  la  Grammaire  de  Lascaris,  de  1S12. 

GiocoNDO  {Jean)y  en  latin  Jucundus. 

Né  à  Vérone  vers  i438  selon  les  uns,  et  vers  1480 
selon  d'autres,  mort  à  Rome,  après  1514.  Ses  connais- 
sances étaient  vastes  :  il  excellait  dans  l'architecture, 
la  science  des  antiquités,  les  langues  anciennes,  l'agri- 
culture et  la  botanique. 

n  se  rendit  célèbre  par  ses  constructions  des  ponts 
et  des  édifices,  ce  qui  le  fit  appeler  à  Paris,  en  1499, 
par  Louis  XII,  en  qualité  d'architecte  royal.  Là,  il 
francisa  son  nom  et  s'appela  Joyeux.  Tout  en  diri- 
géant  la  construction  du  pont  Notre-Dame  et  de  celui 
de  l'Hôtel-Dieu,  il  mit  à  profit  son  séjour  pour  recher- 
cher en  France  de  vieux  manuscrits.  C'est  ainsi  qu'il 
trouva  un  manuscrit  complet  des  Lettres  de  Pline -et 
dejulius  Obsequens  qu'Aide  publia  tous  deux  en  1608^ 
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de  même  qo'un  SaJIuste  qui  a  servi  pour  Tédilion  al- 
dine  de  1509.  Devenu  dès  lois  on  collaborateur  actif 
dWIde,  il  publia  en  1313  une  édition  des  Commentaires 
de  César  j  revue  par  lui  sur  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, et  enrichie  des  figures  qu'il  .dessina  luinnème 
et  qui  sont  gravées  sur  bois  ;  celle  du  fameux  pont  sur 
le  Rhin  y  est  représentée  pour  la  première  fois.  Une 
grande  partielnédite  de  Nonnu  Mareeiius  fut  publiée 
par  ses  soins  chez  Aide  quelques  mois  plus  tard. 
L'année  suivante,  il  donna  une  édition  des  Agronomes 
latins  qu'il  dédia  au  pape  Léon  X  (voir  son  épttre  plus 
haut,  p.  371).  On  croit  qu'il  était  entré  dans  les  or» 
dres,  d'où  lui  venait  son  nom  de  Fra  Giocondo^  sous 
lequel  il  est  généralement  désigné.  Il  mourut  très- 
âgé.  (Voir  encore  sur  lui  plus  haut,  p.  373.^ 


GiuDEco  {Xtcoias), 


Vénitien. 


Gréooropoulos  (Jean)  y  au  Jean  de  Crète    [Jommes 
Cretentts;  Gwvarmi  Creiese]. 

Né  en  Crète.  Correcteur  de  l'imprimerie  d'Aide  et 
beau-frère  de  Musurus.  Il  resta  quelque  temps  en 
Crète  auprès  de  son  père  Georges,  ainsi  que  j'ai  pu  le 
constater  par  sa  correspondance  inédite.  Peut-^tre 
s'employa-t-il,  comme  son  père  et  son  frère  Manuel,  à 
la  transcription  des  manuscrits. 

D'après  une  autre  lettre  (dont  Renouard  a  donné 
on  fac-similé  dans  ses  Annales)  y  adressée  par  Marc 
Musurus  à  son  beau-frère,  lettre  écrite  de    Carpî  et 


\ 
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datée  du  20*  jour  de  Boédromion  (20  septembre),  sans 
indication  de  l'année  (probablement  vers  1488),  il  lui 
dit  :  «  Mais  afin  que  nous  soyons  bien  informés  de  ce 
«  qui  te  concerne,  vois  donc  à  dérober  aux  pénibles 
«  travaux  de  Timprimerie  le  temps  nécessaire  pour 
«  pouvoir  écrire  une  lettre  ;  et  d'abord  fais-moi  savoir 
<c  si  tu  as  reçu  des  nouvelles  de  notre  père,  et  si  quel- 
«  qu'un  de  notre  connaissance  est  veflu  de  Crète  à 
«  Venise  ;  et  en  troisième  lieu,  si  quelque  ouvrage  im- 
«  portant  est  maintenant  sous  presse,  et  si  le  Diacre  (1) , 
«  l'instituteur  de  notre  enfance,  est  encore  à  Venise, 
«  ou  s'il  a  eu  le  bon  esprit  de  revenir  au  pays » 

Lascaris  (/eon),  dit  Rhyndacetias. 

Né  à  Rhyndacus,  bourgade  de  Phrygie,  vers  H45, 
mort  à  Rome  en  1535.  II  était  issu,  de  même  que 
son  parent,  le  célèbre  Constantin  Lascaris ,  de  la  fa- 
mille impériale  du  même  nom.  Réfugié  en  Italie, 
jeune  encore,  il  fut  conduit  à  Venise  auprès  du  cardi- 
nal Bessarion,  qui  l'envoya  à  ses  frais  étudier  le  latin 
à  Padoue.  Après  la  mort  de  son  protecteur,  en  1472, 
il  trouva  à  Florence  un  refuge  à  la  cour  de  Laurent 
de  Médicis,  qui  l'envoya  deux  fois  en  Orient  à  la 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dont  il  rapporta  un 
grand  nombre,  provenant  surtout  du  mont  Athos.  Après 
la  mort  de  Laurent  de  Médicis  (1492),  et  l'expulsion 
de  Pierre  (1494),  il  s'attacha  à  la  personne  du  roi  de 
France  Charles  VIII.  Louis  XII  l'envoya  à  Venise  en 

(1)    Ce  diacre  e8t  probablement  le  diacre  Décadyos,  éditeur  de  la 
Gaûomfomachia, 
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qualité  d'ambassadeur,  en  1503  et  en  1505.  kn  150Sr 
il  fut  appelé  par  Léon  X  a  Rome  pour  diriger  un 
gymnase  grec,  où  dix  jeunes  gens  nobles,  que  Musurus 
fît  venir  de  la  Grèce,  devaient  recevoir  une  forte  ins- 
truction hellénique.  Il  fut  nommé  en  même  temps  di- 
recteur de  l'imprimerie  grecque  fondée  par  le  pape. 
Sur  les  instances  de  François  I",  il  se  rendit  à  Paris, 
et  forma  avec  Budé  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
Le  roi  de  France,  voulant  établir  à  Paris  une  école 
grecque,  à  l'exemple  de  celle  de  Rome,  l'envoya  à 
cet  effet  en  1526  à  Venise;  mais  le  projet  ne  fut  pas 
réalisé.  Rappelé  à  Rome  par  Paul  III,  il  y  mourut 
presque  nonagénaire. 

Lascaris  contribua  puissamment  à  propager  l'hellé- 
nisme en  Occident.  Pendant  son  séjour  en  France,  il 
donnait  des  leçons  de  grec  et  eut  pour  élèves  le  célè- 
bre Budé,  Charles  Estienne,  etc.  Il  enseigna  aussi  le 
grec  à  Venise,  à  Florence  et  à  Rome. 

Jean  Lascaris  ne  laissa,  en  fait  d'œuvres  originales, 
que  des  épigrammes,  des  lettres  et  des  discours,  mais 
son  nom  reste  attaché  à  plusieurs  publications  impor- 
tantes. En  i494,  il  publia  à  Florence,  chez  Alopa,  la 
première  édition  de  V Anthologie  grecque  de  Pla- 
nude  (voir  plus  haut,  p.  44),  en  lettres  grecques  majus- 
cules, qu'il  remit  en  usage  d'après  les  médailles  et  les 
antiques  inscriptions.  Ce  livre  fut  dédié  a  Pierre 
de  Médicis.  Lascaris  publia  successivement  chez  le 
môme  éditeur  et  avec  les  mêmes  caractères  lapidaires 
quatre  autres  volumes  grecs  :  les  Hymnes  de  Calli- 
maque^  avec  des  scolies  grecques  de  Lascaris;  — 
(înomœ  monostichœ^  suivies  du  poëme  de  Mttsée;  — 
quatre  tragédies  d'£Mri/>irfe;  —et  les  Argonatitiques 
A' Apollonius  Rhoditis, 
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En  1SQ2  j  Aide  loi  dédia  son  édition  de  Saf^hode 
(voir  p.  212),  à  laquelle  Lascaris  avait  donné  ses 
soins*  Les  commentaires  rédigés  par  Lascaris  et  an-> 
nonces  sur  le  titre  de  cette  édition  ne  furent  impri- 
més qu'en  1518,  à  Rome,  à  Timprimerie  grecque  fon- 
dée par  Léon  X. 

C'est  grftce  aux  manuscrits  rapportés  par  Lascaris 
qu'Aide  a  pu  donner  ses  belles  éditions  des  Bheiares 
grsKtt  en  1508,  et  des  Oraiores  grœci  en  1513:  c*est 
ce  qu'Aide  s'empresse  de  constater  dans  ses  épitres 
dédicatoires.  Dans  celle  des  JRhetores^  adressée  i  Las- 
caris ,  Aide  lui  prodigue  ses  félicitations  et  compli- 
ments, et  se  plaît  à  faire  connaître  en  détail  les  grands 
services  rendus  aux  lettres  par  Lascaris  (  voir  plus 
haut,  p.  312). 

Voici  Tépitaphe  de  Lascaris  composée  pour  être 
mise  sur  son  tombeau  (1)  : 

ECpCTo  |AiiXt^(i}v  *  dXX'  «^Ocrati,  itictp  'A/aiotç 
Oui'  h%  y^Mi  ic«Tp\c  IXfuOspiov. 

[Ce  n'est  pas  sur  la  terre  où  il  est  né  que  Lascaris  repose  ici;  et 
pourtant^ ô  étranger^  elle  ne  lui  fut  pas  totalement  étrangère;  il  ne 
s'en  plaint  donc  pas,  puisqu'elle  lui  fut  douce  et  bienfaisante;  mais 
il  s'afflige  que  la  patrie  n'ait  pu  creuser  pour  les  Grecs  une  tombe 
sur  un  sol  qui  ne  fût  pas  esclave.] 

C'est  animé  des  mêmes  sentiments  poiu*  la  France, 
où  il  reçut  une  honorable  hospitalité,  que  Coray,  mon 
respectable  maître  et  ami,  composa  cette  épitaphe  : 

(I)  A  Rome,  dans  l'église  de  Salnt^Agathe. 
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Xfec 

biA  (l>nf)v  (iiv 

icef  iXv)(Aivi)v  Y^v 
Twv  naptafatfv 

XttfMl. 

[Ci-gtt  Adamantios  Goray  de  Ghios;  à  Paris,  en  terre  étrangère, 
mais  à  lui  non  maint  chère  que  celle  où  il  naquit.] 

Lin  ACRE  [lÀnacer]  {Thomas). 

Né  vers  1460  à  Cantorbéry,  mort  en  1524  i  Lon* 
dres.  Il  étudia  à  Florence  le  latin  sous  Ange  Politien, 
et  le  grec  sous  Démétrius  Chalcondylas.  Adonné  en- 
suite à  Tétude  des  sciences  naturelles  et  de  la  méde- 
cine, il  entreprit,  avec  ses  condisciples  Guillaume 
Grocyn  et  Guill^aume  Latimer ,  une  traduction  latine 
des  œuvres  d'Aristote,  tâche  qui  resta  inachevée. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  lia  d*amitié  avec 
Aide  et  Taida  dans  ses  travaux.  C'est  ainsi  qu'il  eut  sa 
part  de  mérite  à  la  publication  des  œuvres  originales 
iïAristote.  Sa  version  latine  de  la  Sphère  de  Proclus 
fut  imprimée  par  Aide  dans  le  recueil  des  Astronomie 
ques  (1499). 

Unacer  eut  la  gloire  de  fonder  la  première  chaire 
de  langue  grecque  en  Angleterre,  à  l'université  d'Ox- 
ford. Un  des  plus  forts  hellénistes  du  seizième  siècle, 
il  contribua  puissamment  à  la  propagation  des  études 
grecques  dans  sa  patrie. 

LucQUEs  {Jean  de). 
Médecin. 
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Menocchio  (Jérôme)^  dit  Jérôme  de  Lucques. 

4 

Médecin.  Figure  parmi  les  fondateurs  de  Tacadémie 
Aldine. 

MoLiNo  ou  MoLiNi  [Marc). 

Fils  de  Luigi,  procureur  de  Saint-Marc.  Egnazio  lui 
dédia  l'édition  de  Cicéron ,  publiée  chez  d'AsoIa  en 
1517,  et,  en  échange,  Molini  fit  paraître  à  Venise,  en 
4354,  l'ouvrage  posthume  d'Egnazio  :  deExemplis  vi- 
Torum  illusiritim  venetœ  civitatis. 

MusuRus  [Marc), 

Né  à  Retimo,  en  Crète,  vers  1470,  mort  en  1517  à 
Rome.  Son  père,  Georges  Musurus,  aurait  été  un  riche 
commerçant.  Marc  vint  seul  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie, et  apprit  le  latin  de  Jean  Lascaris,  auquel  il  té- 
moigna sa  reconnaissance  dans  la  pièce  de  vers  grecs 
qu'on  lit  en  tête  de  son  édition  de  Platon  de  1513. 

Musurus  fit  des  progrès  fort  brillants  et  la  renom- 
mée de  son  savoir  se  propagea  rapidement.  Le  prince 
Alberto  Pio  de'  Carpi  l'attira  chez  lui,  et  Musurus,  plus 
jeune  que  son  protecteur,  succéda  auprès  de  lui  à 
Aide  Manuce,  en  qualité  de  professeur  et  de  compa- 
gnon d'études,  sans  doute  vers  1490.  C'est  peut-être 
à  Carpi  même  qu'il  fit  connaissance  d'Aide  auquel  il 
voua  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  refroidie. 

Musurus  devint  dans  la  suite  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  célèbres  et  les  plus  utiles  d'Aide,  et 
cette  collaboration  date  même  de  la  fondation  de  Tim- 
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primerie  Aldine.  Le  poëme  de  Musée  j  considéré 
comme  le  premier  livre  sorti  de  ses  presses,  parut  avec 
une  version  latine  de  Musurus.  A  la  fin  de  la  préface 
du  Dictionarium  grœcum  publié  par  Aide  en  1497, 
se  trouve  un  quatrain  en  grec  fait  par  Musurus  en 
rhonneur  de  son  ami.  L'année  suivante,  parut  chez 
Aide  l'édition  originale  A' Aristophane^  avec  des  sco- 
lies  de  Musurus  qui  y  ajouta  aussi  une  élégante 
préface  en  grec  (voir  plus  haut,  p.  107-110).  En  1499, 
il  fit  paraître  chez  Aide  l'important  recueil  des  Épisto- 
loçraphes  grecs,  et  chez  Calliergi  la  première  édition  de 
VEtymologicon  magnum  y  livre  superbe,  sur  lequel  je 
donne  d'amples  détails  plus  loin,  p.  536  et  suiv.  Cette 
même  année  1499,  nous  le  voyons  de  passage  à  Fer- 
rare,  d'où  ilécrit  à  son  beau-frère  Jean  Grégoropou- 
los,  correcteur  chez  Aide. 

Musurus  fut  l'un  des  promoteurs  de  l'académie  Al- 
dine, ainsi  que  son  élève  le  prince  de  Carpi,  ce  qu'Aide 
rappelle  dans  son  épitre  dédicatoire  à  Musurus  en  tète 
de  l'édition  de  Stace  (i502).  «Tu  vins,  dit-il,  dans  notre 
«  Académie,  en  compagnie  de  notre  prince  Albert  de 
«  Carpi,  la  gloire  des  philosophes  d*aujourd*hui  ;  tu 
«  lui  enseignais  alors  les  lettres  grecques,  dans  les 
«  heures  où  il  se  reposait  de  la  lecture  des  livres 
«  théologiques.  »  (Voir  plus  haut,  p.  214.) 

Déjà  en  1502,  et  non  pas  seulement  depuis  1503, 
comme  on  le  dit,  Musurus  enseignait  les  belles-lettres 
à  Padoue,  ce  qui  résulte  de  Tépître  dédicatoire  d'Aide 
dans  son  édition  de  Sophocle  (voir  plus  haut,  p.  212). 
Ses  leçons  eurent  un  grand  succès.  Érasme  comptait  au 
nombre  de  ses  auditeurs,  et  il  rapporte  que  Raphaël 
Regio,  professeur  de  belles-lettres  à  Padoue,  Agé  de 
soixante-dix  ans,  ne  manquait  pas,  môme  parles  froids 
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les  plus  rigoureux,  de  se  rendre,  dès  sept  heures  du 
matin,  au  cours  de  langue  et  littérature  grecque  pro- 
fessé par  Musurus  (1). 

Sa  réputation  grandissait  rapidement,  et  le  sénat 
de  Venise,  sur 'les  instances  de  son  grand  chancelier, 
François  Faseolo,  personnage  éminent,  offrit  i  Musu- 
rus la  chaire  des  belles-lettres.  Au  témoignage  d'Aide, 
c(  on  accourait  à  Venise,  cette  autre  Athènes,  pour 
c(  entendre'  Marc  Musurus,  l'homme  de  ce  siècle  le 
«  plus  érudit.  »  Les  hommes  les  plus  distingués 
suivaient  ses  cours ,  et  je  trouve,  dans  les  poésies 
d'Antoine  de  Baïf,  ces  vers  qui  nous  apprennent  que 
son  père,  Lazare  de  Baïf,  alors  ambassadeur  du  roi 
de  France  à  Venise,  était  l'un  des  plus  assidus  de  ses 
auditeurs  : 

Ce  mien  père^  AngeTin^  gentilhome  de  race^ 
L'un  des  premiers  François  qui  les  Muses  embrasse^ 
D'ignonmoe  ennemi,  désireux  de  sçaToir^ 
Passant  torens  et  mons,  ju^u*à  Rome  alla  voir 
Musm*p-,  Candiote  qu'il  ouït,  pour  aprendre 
Le  Grec  des  vieux  auteurs^  et  pour  docte  s'y  rtodre  j 
Où  si  bien  travailla^  que  dedans  quelques  ans 
Il  se  fit  admirer^  et  des  plus  sulisans. 

{ÉiMtre  au  ÊM.ea  télé  du  Livre  des  Météores.) 

Les  rapports  littéraires  enlre  Musurus  et  Aide  de- 
vinrent plus  étroits,  en  raison  du  séjour  commun  dans 
une  même  ville.  C'est  sur  le  conseil  de  son  ami 
qu'Aide  réimprima  en  1512  la  Grammaire  grecque  de 

(1)  a  PaiaTli  vidi  Raphaelem  Regium.  Erat  tum,  ut  opioor,  non  mi- 
nor  annis  lu,  et  tamen  nulla  fuit  hieras  lam  aspera,  quin  flle  mane 
liora  septima  adiret  M.  Mnsurum  grœce  profilentem.  qui  loto  amo  tîx 
quatuor  iutemûttebat  dies,  quin  publiée  profiteretur  :  juvenes  hienùs 
rigorem  ferre  non  poterant,  illum  senem  nec  pudor  nec  hiems  abigebat 
ab  auditorio.  »  Epislda  ad  Jodocum  Gaverum. 
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ChrysolovdiS^  (Erotemata),  a  l'usage  des  studieux. 
Mais  une  des  gloires  de  Musurus  est  d'avoir  attaché 
son  nom  à  la  publication  de  l'édition  originale  des  œu- 
vres de  Platon  (4513),  dont  il  a  revu  et  coUationné  le 
texte  sur  les  plus  anciens  manuscrits.  En  tête  de  cette 
édition,  Musurus  a  mis  un  poëmeengrec,  adressé  au 
pape  Léon  X  :  c'est  la  plus  importante  de  ses  œuvfes 
originales  (voir  plus  haut,  p.  352-3S5),  que  Paul  Jove 
déclare  comparable  aux  plus  belles  poésies  de  lanti- 
quité  grecque. 

Depuis,  Musurus  donna  ses  soins  à  presque  tous  les 
livres  grecs  publiés  par  Aide,  tels  que  :  Pindare 
(1513),  Alexandre  d'Àpkrodisias  (1813),  Hésychim 
(1514),  Athénée  (1514)  ;  et  ces  éditions  témoignent  de 
son  esprit  critique,  à  la  fois  hardi  et  prudent. 

C'est  aussi  Musurus  qui  fut  chargé  par  Aide  mou- 
rant de  publier  sa  Grammaire  grecque^  qui  ne  parut 
qu'en  novembre  1514,  avec  une  éloquente  préface 
adressée  par  Musurus  au  célèbre  bibliophile  Jean  Gro- 
lier  (voir  plus  haut,  p.  407). 

En  1515,  nous  le  voyons  publier  chez  Ph.  Junte  a 
Florence,  in-8,  la  première  édition  à'Oppieu  que 
François  d'AsoIa  s'est  permis  de  critiquer  un  peu  lé- 
gèrement. 

En  avril  1506,  sortirent  des  presses  des  successeurs 
d'Aide  les  Oraisons  grecques  de  Grégoire  de  Nazianze 
avec  une  préface  de  Musurus  qui  nous  appi*end  que 
depuis  treize  ans  (1503)  il  exerçait,  par  ordre  du 
sénat  de  Venise,  en  quelque  sorte  les  fonctions  de  cen- 
seur des  livres  grecs ,  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il 
ne  s'y  trouvât  rien  de  contraire  à  la  religion  (1). 

M)  «  Jain  iirMeiil  a  lutr  ciiuluiii  e»l,  ul  e  |»ublica  grtbcaruiu  liUera- 
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En  juillet  1346,  paraît  chez  André  d'Asola  la  pre- 
mière édition  de  PausaniaSy  préparée  par  Musurus  et 
accompagnée  d'une  préface  de  lui. 

La  même  année,  il  fut  appelé  à  Rome,  et  Tannée  sui- 
vante le  pape  le  nomma  archevêque  de  Monembasie, 
après  le  décès  de  Manilius  Rhalla  (février  4317).  Mais 
il* paraît  que  son  ambition  visait  plus  haut  et  qu'il  re- 
procha à  Léon  X  de  n'avoir  encore  élevé  aucun  Grec 
au  cardinalat.  Il  mourut  d'hydropisie  en  automne  de 
1317,  sans  avoir  pris  possession  de  son  siège  archi- 
épiscopal ;  son  corps  a  été  enseveli  à  Rome  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Paix. 

Un  an  avant  sa  mort,  Musurus  traduisit  du  grec  le 
traité  de  Podagra^  d'un  auteur  inconnu  ;  cette  version 
a  été  imprimée  par  H.  Estienne  dans  ses  Medicœ  ariis 
principes  (1567). 

Ses  talents  furent  l'objet  des  éloges  universels. 
Erasme  s'étonnait  de  la  pureté  de  sa  latinité  (1),  et 
voici  le  jugement  de  Beatus  Rhenanus  :  <  Rien  dans 
«  les  auteurs  grecs  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité 
«  de  Musurus,  ce  véritable  représentant  des  Muses.  Il 
«  avait  tout  lu  ;  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  les 
«  coutumes  des  anciens  lui  était  familier.  Sa  grande 
«<  piété  rendait  encore  plus  respectable  cette  immense 
«  érudition  (2).  » 

ruin  officina,  cui,  liberalitale  beneOcioque  Veneti  seiiatus,  trededm  iaiii 
annis  prœsidemus,  prodeant  non  qui  sapienliain  insipientem  insolentes 
usteoteiit,  nec  qui  e\  inipietate  venditent  ingeniuni....  » 

(1)  tt  LatioiB  lingus  usquc  ad  iniraculum  doctus,  quod  vi.\  ulli  Grsoo 
auitigit  prœter  Theodorum  Gaïain  et  Joauneiu  Lascareni.  » 

(2)  «  Nihil  in  gnei'is  auctoribus  erat  tain  reconditum  quod  non  ape- 
rirety  nec  tam  involutum  quod  non  expediret  Musuras,  vere  M usaniin 
custos  et  autistes.  Onmia  legerat,  excusserat  omnia.  Schemata  loeu- 
tioiiuni,  fabulas,  hislorias,  ritus  \etcres  ad  ungueui  caUebat.  tlacc  tam 
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Navagero  {André). 

Né  à  Venise  en  1483,  mort  à  Blois  en  1529.  11  étu- 
dia d'abord  sous  Coccio  Sabellico  à  Venise  et  ensuite 
à  Padoue  sous  Marc  Musurus  et  Pierre  Pomponace. 
Ses  goûts  le  portèrent  plus  particulièrement  aux  étu- 
des latines.  Malgré  son  grand  talent  d'écrivain  et 
d'orateur,  il  fut  longtemps  pauvre.  Sa  collaboration 
aux  travaux  d'Aide  ne  data  que  depuis  1514.  C'est 
cette  année  que  parurent  Quintilien  et  Virgile  dont  le 
texte  a  été  revu  par  Navagero ,  aidé  par  Ramusio , 
son  futur  gendre.  En  1516,  peu  avant  la  mort  d'Aide, 
parut  une  nouvelle  édition  de  Lucrèce^  soignée  par 
Navagero  et  bien  supérieure  à  la  précédente. 

11  succéda  à  Sabellico  dans  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc  {Biblioieca  Nicena)  et  d'histo- 
riographe de  la  république.  Le  Conseil  des  Dix  le 
nomma  en  môme  temps  censeur  des  livres,  par  décret 
du  30  janvier  1515  (I5l6  n.  st.)  (1). 

Il  ne  continua  pas  moins  ses  services  littéraires  à 
André  d'Asola.  Il  revit  et  annota  le  texte  A' Ovide  pour 
Tédition  de  1517  (n.  st.),  et  celui  de  T&ence  de  1517. 
Il  édita  aussi  les  Orationes  de  Cicéron  (1519)  et  fit 
précéder  chacun  des  trois  volumes  d'une  épître  dédi- 
catoire,  dont  le  style,  selon  Ginguené,  est  digne  de 
Cicéron  même.  Ces  épîtres  sont  adressées  la  première 
à  Léon  X,  la  seconde  au  cardinal  P.  Bembo,  la  troi- 


conaummftUm  eruditioncin  etiam  insignis  |>ieU«  commeodabat,  dum 
l»atrein  gneculam  jaiti  RrondœvuiD  ainanler  M*duloqiie  fovet.  n 

{Epiitola  ad  Carolum  V  Imp.  De  viia  Erasmi.) 
(1)  Voir  le  texte  de  ce  curieux  décret  dans  Archivh  Vmeto,  t.  111 , 
|>.  256  ;  Venise,  1872. 
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sième  à  Sadolet,  évèque  de  Carpentras.  VHorace  de 
1519  a  aussi  été  revu  par  Navagero.  Dans  ce  travail  il 
fit  preuve  d'un  esprit  critique  et  d'une  grande  sagacité. 

En  reconnaissance  de  cette  collaboration,  François 
d'Âsola  lui  dédia  son  édition  de  Tite-Live  de  1518. 

En  1523,  Navagero  quitta  ses  fonctions  à  Venise 
pour  entrer  dans  la  carrière  diplomatique  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  mort.  Nommé  ambassadeur  de  Venise  au- 
près de  Charles-Quint,  il  eut  la  gloire,  pendant  son 
séjour  en  Espagne,  d'exercer  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  la  poésie  espagnole  :  c'est  grâce  a  ses 
conseils  que  Boscan  et  Garcilaso  introduisirent  dans  la 
poésie  castillane  le  sonnet  et  autres  formes  de  versi- 
fication de  la  poésie  italienne. 

Venu  ensuite  en  ambassade  en  France ,  il  y  mou- 
rût ftgé  seulement  de  quarante-six  ans.  François  1*' 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles. 

Ses  harangues  sont  des  modèles  du  style  oratoire. 
Il  excella  aussi  dans  la  poésie  latine  :  ses  Carmùia 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Admirateur  de  Catulle,  il  con- 
damnait Martial  et  se  donna  le  plaisir  puéril  de  brûler 
tous  les  ans  un  exemplaire  de  ce  poëte  en  Thonnettr 
de  Catulle. 

Le  sénat  de  Venise  accorda,  en  1529  (1530  n.  st.)^ 
à  son  frère,  Barthélémy  Navagero,  le  privilège  exclu- 
sif pour  la  publication  des  œuvres  du  défunt. 

Ramberti  {Beiiedeito). 

Né  à  Venise.  Il  fut  bibliothécaire  de  Saint-Marc  et 
un  des  premiers  précepteurs  de  Paul  Manuce,  qui  plus 
lard  imprima,  soils  le  voile  d'anonyme,  le  Voyage  en 
Turquie,  écrit  fort  intéressant  et  peu  connu,  dû  à 
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Ramberti  {Libri  tre  de/le  cose  de*  Turchi  ;  Vinegia, 
1539,  in-8).  Paul  Manuce  lui  dédia  aussi  son  édition 
de  Ciceronis  Officia  (1541)  et  lui  témoigna  des  senti- 
ments de  reconnaissance  dans  Fépitre  dédicatoire. 


Hamusio  ou  FUnnusio 
{Giambaitista  ou  Zuane  Batisia). 

Né  à  Trévise  le  20  juin  1485,  mort  à  Padoue  le  10 
juillet  1557.  Sa  famille  était  originaire  de  Rimini.  Son 
aïeul  vint  à  Venise  en  1458  et  y  acquit  le  titre  de 
citoyen.  Le  père  de  Zuane  remplissait  à  Padoue  les 
fonctions  de  Giudice  contro  i  maleficii.  Jeune  encore, 
Zuane  s^acquitta  brillamment  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  et  devint  secrétaire  du  Conseil  des  Dix. 
Il  s'adonna  plus  particulièrement  à  la  cosmographie 
et  publia  en  italien  un  recueil  précieux  de  voyages, 
traduits  des  langues  étrangères  et  annotés  par  lui.  Sa 
maison  tenait  lieu  d'une  école  de  cosmographie  que 
fréquentaient  les  plus  célèbres  personnages  de  Tépo- 
que,  parmi  lesquels  se  trouvait  Aide  et  André  Nava- 
gero  dont  Ramusio  épousa  la  fille  en  1524»  11  eut  part 
à  la  révision  du  texte  de  Quintilien,  donné  en  1514 
par  Aide  qui  le  dédia  aussi  à  Ramusio.  François  d*A- 
sola  lui  adressa  Tépître  dédicatoire  du  second  volume 
de  son  édition  de  Titc-Live  (1619),  et  Macrobe,  du 
même  éditeur,  a  été  dédié  à  Ramusio  par  Donati  de 
Vérone. 

M.  Baschet  a  écrit  une  notice  trés-intércssante  sur 
Ramusio  et  sur  son  fils  Paolo,  qui  fit  une  traduction 
latine  de  la  Chronique  de  notre  maréchal  de  Champa* 
gne,  Geoffroy  de  Villehardouin* 


468  APPENDICE. 

Rhosos  ou  Rosos  [Jean). 

Prêtre  originaire  de  Crète.  Son  habileté  comme 
calligraphe  lui  valut  d'être  attaché  par  Aide  à  son 
Académie  en  qualité  de  scribe  (voir  page  150,  note). 
11  était  employé,  pour  copier  des  manuscrits,  par  les 
plus  grands  personnages  du  temps,  tels  que  le  cardi- 
nal Bessarion,  le  duc  Laurent  de  Médicis  et  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse.  Le  plus  ancien  manuscrit  écrit  par 
lui  porte  la  date  de  1457  et  le  plus  récent  celle  de 
/^^.  1515,  ce  qui  prouve  que  Rhosos  a  atteint  un  âge  très- 
/       /     ,.r-  avancé. 

lui  c  n  XvVm  Vf  </. 

'     ^'     ^  ^  RiNiERi  OU  Reineri  (Dantel). 

<rf</j^'<      h^^^  y  Sénateur  vénitien.  Il  était  savant  dans  les  langues 
^n-^i(  H.  >^<^      hébraïque,  grecque  et  latine,  suivant  le  témoignage 
:•,  '  *  //  U  ï<t  j       d'Aide  dans  l'épître  dédicatoire  qu'il  lui  adressa  en  tête 
/  V  H    /'  ''^^  V»  \  ^®  ^^^  édition  de  Thucydide  (1502). 

-  ^  ^.  •     ,  Scipion  Cartéromachos  lui  Bt  hommage  de  son  Ora- 

iio  de  laudibus  litteranim  grsdcarum  (1504),  impri- 
mée par  Aide. 

RosETTO  {François). 

Ne  à  Vérone.  II  figure  dans  les  statuts  de  l'Acadé- 
mie aldine  comme  faisant  partie  de  la  Tribu  des  pro- 
fesseurs. Morelli  (p.  63)  suppose  que  ce  Rosetto  peut 
bien  être  le  même  personnage  que  François  Roscius 
qui  a  fourni  à  Aide  le  manuscrit  des  Distiques  de  Ca- 
ton,  traduits  par  Planude,  et  les  Fastes  d'Ovide  (voir 
plus  haut,  p.  76  et  229),  et  qu'Aide  appelle  «futetus 
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plentis  fide  et  grmce  et  latine  opprime  doctus.  »  En 
effet,  ce  Roscius,  qui  portait  le  même  prénom  que 
Rosette,  était  aussi,  comme  lui,  originaire  de  Vérone. 

Sabëlmco  {Marc  Antonio  Coccio). 

Né  en  1436  à  Vicovaro,  mort  le  18  avril  1506  à 
Venise.  Son  nom  de  famille  était  Coccio  que  Pompo- 
nius  Lœtus  lui  fit  changer  en  celui  de  Sabellicus,  en 
Tadmettant  dans  sa  fameuse  académie  à  Rome.  Il 
professa  l'éloquence  d'abord  à  Udine  en  1475,  et  en- 
suite à  Venise  en  1477.  Son  Histoire  de  Venise  lui 
valut  le  titre  d'historiographe  et  de  bibliothécaire  de 
Saint-Marc.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades, 
nommé  membre  du  conseil  des  Dix  et  procurateur  de 
Saint- Marc. 

Il  s'occupa  plus  spécialement  d'histoire  et  des  au- 
teurs latins,  et  fit  des  commentaires  sur  Pline,  Valère 
Maxime,  Lucain,  Stace,  Catulle,  Tite-Live,  Suétone, 
Justin,  Florus,  etc. 

En  mourant,  il  confia  le  manuscrit  de  ses  Exemplo- 
mm  lib.  X  à  Egnazio,  qui  le  publia  en  1507. 

Je  ne  trouve  aucune  trace  de  sa  collaboration  aux 
éditions  d'Aide,  avec  lequel  il  était  bien  certainement 
en  relation ,  par  ses  rapports  d'amitié  avec  Egnazio, 
ce  vaillant  auxiliaire  d'Aide. 

Sanudo  ou  Sanuto  {Marifw)j  dit  le  Jeune. 

Né  le  22  mars  à  Venise,  où  il  mourut  en  1S35.  Fils 
du  sénateur  Leonardo  Sanuto,  il  entra  au  Grand  Con- 
seil vers  1491 ,  fit  partie  en  1496  de  l'ambassade  en- 
voyée auprès  do  .Maximilien  !•',  entra  au  Sénat  en 
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H98  et  fut  nommé  questeur  à  Vérone  en  1502.  Il  joi- 
gnait une  rare  modestie  à  une  érudition  remarquable. 
Sa  haute  position  lui  permettait  de  protéger  efficace- 
ment les  littérateurs,  et  Avanzio  l'appelle  «  liitera" 
rum  litteratorumque  paironus  » .  II  possédait  aussi  une 
très-belle  bibliothèque. 

C'est  grâce  à  Sanuto  qu'Âlde  obtint  du  Sénat  de  Ve- 
nise le  privilège  de  dix  ans  pour  ses  caractères  cur- 
sifs.  Aide  ne  cessa  de  lui  manifester  son  respect  et  sa 
reconnaissance,  et  lui  dédia  les  œuvres  de  Politien 
(1498),  l'Horace  (1501),  l'Ovide  (1502),  et  Catulle, 
TibuIIe  et  Properce  (1502). 

Sanuto  était  l'historiographe  de  la  république  véni- 
tienne et  en  a  écrit  l'histoire  de  421  à  1493.  D'autres 
de  ses  ouvrages  restent  encore  en  manuscrit  ;  tel  est 
son  précieux  Journal  {Diarit)y  qui  seul  nous  fait  con- 
naître la  date  exacte  de  la  mort  d'Aide,  et  son  histoire 
de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  {la  Spedé- 
zione  di  Carlo  VIII  in  Italia) ,  récit  circonstancié  et 
fort  intéressant,  que  M.  R.  Fulin  a  commencé  en  1873 
à  publier  dans  VArchivio  Veneto. 

Tyrrheno  otiTiRRENO  {Benedetto). 

Il  publia  chez  André  d'Asola  la  première  édition  de 
Strabon,  qu'il  dédia  au  prince  Alberto  de  Carpi. 

Urbain  ou  Urbano,  Voy.  Bolzani. 
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En  donnant  ces  détails  sur  TAcadémie  fondée  par 
Aide  en  Thonneur  de  la  Grèce  et  dans  le  but  d'en 
propager  en  Europe  la  langue  et  les  monuments  litté- 
raires, mes  souvenirs  se  sont  reportés,  à  plus  d'un 
demi-siècle  de  distance,  au  temps  où  ma  jeunesse, 
nourrie  pour  ainsi  dire  dans  Athènes,  jouissait  du 
bonheur  de  visiter  ce  pays  jadis  si  fortuné  et  que  j'ai- 
mais comme  une  seconde  patrie.  On  m'excusera  donc, 
si,  parvenu  à  la  fin  de  ma  carrière,  je  me  permets  de 
rappeler  l'enthousiasme  dont  j'étais  animé  pour  la 
belle  langue  hellénique.  C'est  cet  enthousiasme,  par- 
tagé par  mes  aimables  camarades  du  collège  de  Cy- 
donie(l),  qui  me  fit  proposer,  en  1818,  de  fonder  une 
petite  Académie  ayant  pour  but  d'encourager  les 
efforts  de  ceux  qui  auraient  voulu  rendre  à  la  langue 


(i)  Ea  Asie  Mineure,  près  de  Phocée  doot  les  babitaaU  allèrent 
600  avant  J.-C.  fonder  Marseille  dans  la  Gaule. 

La  malhenreuse  Tille  de  Cydonle,  dont  le  collège,  devenu  célèbre  par 
Taffluence  de  la  jeunesse  des  diverses  contrées  de  la  Grèce  qui  s*y  ren- 
dait pour  s*y  instruire,  inquiétait  les  Turcs  à  tel  point  que  nous  dûmes 
nous  cacher  dans  un  souterrain  pour  y  Joner  THécube  d'Euripide  ;  nous 
fûmes  même  réprimandés  par  nos  professeurs  pour  avoir  commis  l'im- 
prudence d'armer  Ulysse  d'une  épée.  Je  vois  encore  la  colline  isolée  où 
nous  nous  réunissions  pour  entonner  en  chorar  le  célèbre  hymne  de 
Rhigas  :  AfOrt  %M^  tâv  *EXXny««v. 

C'est  pendant  mon  séjour  dans  ce  coUége,  qu'ayant  appris  la  naissance 
du  fils  de  ma  imur,  doot  le  mari,  consul  général  de  France  à  Smyme, 
rendit  aux  Grecs  lors  de  leur  insurrection  des  services  signalte,  je 
plantai  dans  ta  grande  cour  du  collège  un  jeune  arbre,  qui  fut  béni  en 
présence  des  professeurs  par  eux  et  par  les  Papas  grecs.  Cet  arbre  a 
disparu  dans  les  ruines  du  coUége  incendié  par  les  Turcs,  ainsi  que  la 
ville  de  Cydonie  tout  entière,  en  juin  1821,  lors  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. Le  lecteur  voudra  bien  excuser  à  ma  vieillesse  ce  souvenir 
de  mes  jeunes  années. 
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vulgaire  son  antique  splendeur  en  la  rapprochant  de 
sa  source  primitive. 

Ce  fut  donc  avec  Tassentiment  et  le  concours  des 
savants  professeurs  Kaïris,  Grégorios  et  Eustratios, 
qu*un  décret  rédigé  dans  la  forme  antique  exigea  que 
chacun  de  nous  remplaçât  dans  nos  réunions  le  grec 
vulgaire  par  l'ancienne  langue  hellénique. 

Chaque  membre  prit  pour  surnom  un  nom  célèbre 
de  Tantiquité  grecque  :  c'était  beaucoup  plus  facile 
que  d'exécuter  le  décret  dans  sa  teneur. 

Voici  toutefois  ce  décret  qui  a  été  afBcbé  dans  le 
collège  et  dont  j'ai  conservé  l'original  : 

0eoç  iffzi(j^(ù  icavTOç  epyou  xai  Xdyo'j. 

VHc^ISMA. 

Ëirt  xa07)YC[A<Svfov  6eof  iXou,  rpifiy^P^^^  '^^  ^^  Eùarpa- 
Tiou,  TÛv  ev  tÇ  xark  ràç  Ru^idvtaç  ËXXiivojAoOffcîfti 
ayoXapjrouvTcoy,  eXafTi^oXtcovoç  oy^o'^l  âmovroç,  oî  ùiro- 
YeYpât{A(JLévot  eiiroaev  -  èiret^^n  t^v  [lèv  irarp^ov  ocvaXaëfe- 
Oat  foiv^qv,  TQv  iï  ^u^viv  xat  «êyopaïav,  û;  irxvnQ  âvoi- 
xfiiov  Tjjiîv  TOiç  TÛv  EXXy{v(iiv  s)ceCv(i>v  oêiroYOVotç,  iravri  tG 
6u[i.û  âirc&aaaOai  cf  ié|ieOa,  Âe^oxTai  itaertv  iq^iiv  voaov 
eiaeveyxciv  rov^e,  ûc6'  tqvoc'  àv  <tuvÛ|acv  2XXv|vt9Tt  irovraç 
'itiJLÔEç  <nivJiaX6Y€^>i  xaTovaYXocÇeiv. 

N0M02. 

Eirt(JLeXeurOat  exaarov  ii(jLÛy  iXX7)vi9Ti  ô<rov  olov  Te 
miv  jioeX ^Y^oOai  *  oç  j'  av  |A7i  iOéXiji  touto,  fstkièa  ô(JL7)ptxiqv 
èvomov  ^aiôv  îaTa[ievo;  iicayytkXtvi  cêiroTtcaéToi  TÎ(JLi)[jLa. 
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Ot  rauTa  ^i)f  laàpLevoi. 


'IbMtVVlXOÇ 

AY)|jLiQTpio;  n. 

BaffiXitoç 

i^wpYioc 


('AXxi6i<iar,c) 

2afA0u>|X 

(Nixi'otc) 

CAv<ix«pffi<) 

'lXap{b>y 

(Stvdfwv) 

(*ApiOTtî3T)<] 

Dava^uarviç  B 

.  (lltXoirCaaç) 

(*E7cautvb>v5aç) 

*lu>awY)« 

(IlipixXiic 

(BijxiffTOxXîj;) 

AeôvTio^ 

(<l»wxito>v) 

(KXcav6Y)c) 

KojvorravTîvo; 

(Xa^p(ac) 

(AcMViSaç) 

TecipYtoc 

(Ti|jl<>Oc(k) 

(MiXxtaSvic) 

rcctfpyioc  K. 

(NeoiCTÔXt|AG<) 

('AYiiaaooç) 

KapaXa|jLin)^ 

(llauoaviotc) 

(llotTpoxXo:) 

AiOY«vv|ç 

[TVarfMc/ioM.] 


«  Que  Dieu  dirige  toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
paroles. 

DÉCRET. 

SoiiA  la  direction  de  Théophile  (Kairis),  de  Grégoire  et  d*Eufttrate , 
professeurs  da  Musée  grec  de  Cydonie,  les  souuigoés  ont  résolu  ce  qui 
suit,  le  20  du  mois  de  mars  1817  : 

Voulant  reprendre  Tusage  de  notie  langue  maternelle,  et  désirant 
ardemment  répudier  le  langage  grossier  et  vulgaire  comme  inconvenant 
pour  les  descendants  des  Hellènes,  si  fameux  dans  Thistoire,  il  a  élé 
arrêté  par  nous  tous  de  décréter  celte  loi,  alin  que  chacun  de  nous 
s'obligeit,  dans  toutes  nos  réunions,  à  converser  en  langue  hellénique. 

LOI. 

Chacun  de  nous  devra  |)arler,  autant  que  possible  et  de  son  mieux, 
la  langue  hellénique  ;  celui  qui  ne  le  ferait  pas,  seraobligé,  pour  punition, 
de  réciter  devant  nous  trente  vers  d*IIomére. 

MDXVll.  » 


{Suii^nt  Ut  tiçnatures.) 
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A  cette  époque,  malgré  la  fermentation  des  esprits 
en  Grèce,  dont  j'étais  le  témoin  et  le  confident,  et  malgré 
la  haine  sourde  et  invétérée  qui  avait  peine  à  se  con- 
tenir dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  j'étais  loin  de 
croire  qu'un  soulèvement  aussi  subit  et  aussi  général 
allait  briser  le  joug  des  Turcs.  Cet  acte  de  désespoir, 
et  même  de  démence,  si  Ton  compare  l'inégalité  des 
forces,  pouvait  perdre  la  Grèce  ;  mais  elle  étonna  l'Eu- 
rope par  son  héroïsme  et  sa  persévérance,  et  elle  dut 
son  salut  à  l'opinion  soulevée  dans  le  monde  civilisé 
par  l'immortalité  des  services  que  lui  rendit  l'anti- 
que Hellade.  On  peut  donc  l'affirmer,  à  l'éternel  hon- 
neur des  lettres  et  des  beaux-arts,  que  c'est  la  toute- 
puissance  de  ces  souvenirs  qui  produisit  ce  miracle. 
Dans  tous  les  pays,  chacun,  se  rappelant  les  impres- 
sions de  son  enfance,  voulut  contribuer  par  ses  écrits, 
par  ses  paroles,  d'autres  même  par  leurs  actes,  à  l'af- 
franchissement de  la  Grèce. 

Je  me  félicite  d'y  avoir  concouru  en  préparant  l'or- 
ganisation du  célèbre  Comité  phUhellénique  de  Paris 
par  un  premier  Appel  que  je  reproduis  ici  à  titre  de 
document  historique.  Ce  Comité,  qui  comptait  dans 
son  sein  un  grand  nombre  d'hommes  illustres,  pour 
ne  citer  que  le  duc  de  Broglie,  Chateaubriand,  le  duc 
de  Choiseul^  Benjamin  Delessert,  le  comte  Alex,  de 
Laborde,  le  comte  de  Lameth,  le  comte  de  Lasteyrie, 
Casimir  Périer,  le  baron  de  Staël,  Ternaux,  Ville- 
main,  etc.,  rendit  de  grands  services  à  la  jeune  Grèce, 
au  point  de  vue  moral  et  matériel. 
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Sousaiption  française  m  faveur  des  Grecs, 

«  La  prise  de  Constaniinople  par  les  Turcs ^  au  milieu  du  quin- 
zième siècle^  jeta  la  consternation  dans  l'Europe.  Ceux  d'entre  les 
Grecs  qui  purent  échapper  à  ce  désastre^  donnèrent  à  l'Italie^  en 
échange  de  Thospitalité^les  connaissances  précieuses  dont  ils  étaient 
demeurés  les  dépositaires  ;  et  la  lecture  des  chefs-d'œuTre  de  la 
Grèce  ranima  le  goût  des  beaux -arts,  des  sciences  et  des  lettres, 
dans  tout  rOccident.  L'Europe,  en  acceptant  le  bienfait,  a  contracté 
euTers  les  Gi'ecs  une  dette  sacrée  :  le  moment  est  venu  de  Tac- 
quitter. 

«Qu'ont  fait  les  Mahométans,  depuis  la  conquête,  pour  qu'on  ou- 
bliât que  l'abus  de  la  force  est  le  seul  droit  qu'ils  aient  acquis  sur 
ces  heureuses  contrées  ?  Depuis  plus  de  trois  siècles,  ils  tiennent 
la  nation  grecque  dans  un  état  d'oppression  tel  qu'il  n'en  existe  pas 
un  second  exemple  parmi  les  peuples  civilisés  ;  aujourd'hui  il  sem- 
ble qu'ils  aient  juré  de  Texterminer. 

«  La  cause  des  Grecs  est  celle  de  Thumanité,  des  lettres,  du  chris- 
tianisme et  de  la  liberté  :  c^est  la  cause  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie. 

«  Quelle  autre  que  la  patrie  de  tant  de  grands  hommes  en  tous 
genres,  aurait  pu  conserver  ses  mœurs,  ses  lois,  sa  langue  et  sa 
religion  après  un  si  long  esclavage  t  Ce  peuple,  dont  le  nom  ne 
semblait  plus  qu'un  souvenir,  vient  de  reprendre  son  rang  parmi 
les  nations  civilisées.  L'élite  de  sa  jeunesse,  en  succombant  avec 
gloire,  atteste  assez  qu'elle  est  encore  digne  de  ses  ancêtres ,  et 
les  triomphes  de  sa  marine  naissante  sur  les  forces  navales  des  Turcs 
nous  rappellent  les  faits  glorieux  de  l'antiquité. 

«  La  lutte  dans  laquelle  les  Grecs  sont  engagés  fixe  l'attention  de 
l'Europe  ;  partout  des  souscriptions  s'établissent  en  leur  faveur. 
La  France,  cette  terre  si  noble  et  si  généreuse,  serait-elle  la  der- 
nière à  imiter  ce  bel  exemple  t 

«  Chacun  sentira  qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  droits  des  souverains, 
ni  de  la  forme  des  gouvernements,  mais  de  savoir  si  une  nation 
doit  périr  parce  qu'elle  s'est  lassée  d'un  joug  intolérable  et  qu'elle 
n'a  pas  voulu  renoncer  à  la  foi  chrétienne. 

<  Dans  des  temps  plus  paisibles,  lorsque  le  sang  des  Grecs  ne  cou- 
lait pas  par  torrents,  TAme  noble  et  pure  de  Fénelon  ne  craignit  pas 
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de  maoifeâter  la  prénéi'euse  indignation  que  lui  inspirait  le  sort  do  ce 
peuple  infortuné.  Voici  comment  il  s'exprimait  dans  une  lettre  où  il 
annonçait  le  dessein  de  se  consacrer  aux  missions  du  Levant  (1)  : 


«  La  Grèce  entière  s'ou^i'e  à  moi,  le  sultan  effrayé  recule  ;  déjà 
«  le  Péloponnèse  respire  en  liberté,  et  l'Église  de  Gorinthe  Ta  re- 
«  fleurir;  la  Toix  de  rap4^ti*e  s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sens 
«  transporté  dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses, 
«  pour  y  recueillir,  aTec  les  plus  curieux  monuments,  l'esprit 
«  même  de  Tantiquité.  Je  cherche  cet  aéropage  où  saint  Paul  an- 
«  nonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu  ;  mais  le  profane 
•«  Tient  après  le  sacré,  et  je  ne^dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée^ 
«  où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double 
«  sommet  du  Parnasse;  je  cueille  les  lauriers  de  Delphes,  et  je 
«  goûte  les  délices  du  Tempe. 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  aTec  celui  des 
<  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière 
«  à  la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent 
«i  comme  leur  patrie?  » 

ff  Aujourd'hui  que  les  Turcs  ont  comblé  la  mesure  de  leur  cruauté, 
qui  pourrait  ne  pas  partager  de  pareils  sentiments  ? 

«  Un  assez  grand  nombre  de  jeunes  Grecs  Tenus  en  France  pour  y 
étudier  les  sciences  et  les  arts,  priTés  maintenant  de  toute  com- 
munication aTec  leurs  familles,  qui  sont  en  partie  ou  ruinées  ou 
massacrées,  ont  besoin  par  suite  de  ces  éTénements  que  l'on  Tienne 
à  leur  secours,  soit  pour  pouToir  continuer  leurs  études,  soit  pour 
l'etoumer  en  Grèce  t  défendre  et  t  consoler  leurs  familles. 

«  La  disposition  générale  des  esprits  sollicitait  depuis  longtemps 
l'annonce  d'une  souscription  pour  seconder  des  Tues  aussi  phi- 
lanthropiques, et  témoigner  tout  l'intérêt  qu'on  prend  en  France 
en  faTeur  d'une  nation  infortunée,  combattant  pour  ce  que  des 
hommes  ont  de  plus  cher:  la  liberté  religieuse,  politique  et  civile. 

«  Diverses  sociétés  s'étaient  déjà  formées  à  cet  effet;  elles  se  sont 


(1)  Lettre  de  Fénelon,  archcTéque  de  Cambray.  (Voyez  Hisioire  de 
FénHon,  par  M.  le  cardinal  de  Beausset,  tome  I,  p.  43.) 
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réunies  maintenant ,  aûu  de  donner  le  plus  de  publicité  possible 
à  une  souscription  qui^  Tenant  au  secours  du  malheur^  doit  plaire 
à  tous  les  Français. 

A.  F.  D. 


«  M.  Coray,  dont  le  nom  et  les  Tertus  sont  connus  et  appréciés 
dans  toute  l'Europe^  est  chargé  de  distribuer  les  secours  aux  Grecs 
qui  se  trouvent  à  Paris.  Le  surplus  des  fonds  sera  employé  à  four- 
nir à  la  nation  grecque  toute  l'assistance  que  les  circonstances  per- 
mettront. 

«  Les  fonds  seront  adi'essés,  à  Paris,  chez  MM.  André  et  Gottier, 
banquiers,  rueCadet,  n*  0; 

M.  Temaux  et  fils,  place  des  Victoii*cs,  n^*  6  ; 

M.  A.  Firmin  Didot,  rue  Jacob,  n*  2i  ; 

Aux  bureaux  des  journaux  de  la  capitale; 

Et  à  la  Revue  Encyclopédiguef  rue  d'Enfer  Saint-Michel,  n**  18. 

«  S'adresser  pour  les  informations  à  M.  Ghristodoulos  Glonarès, 
rue  du  Colombier,  n«  25  (  t).  » 


Mais ,  après  tant  de  commotions  politiques  en  Eu- 
rope, la  révolution  grecque  avait  éclaté  dans  les  cir- 
constances les  plus  fâcheuses ,  et  il  fallait  agir  avec 
prudence  pour  calmer  les  inquiétudes  dos  gouverne- 
ments qui  partout,  et  plus  particulièrement  en  France, 
redoutaient  tout  ce  qui  pouvait  agiter  les  esprits.  Il 
fallait  se  concilier  les  sonlimenls  généreux  de  Char- 
les X,  et  rallier  le  clergé  catholique  à  une  cause  qui 
était  celle  de  l'humanité  contre  la  barbarie  et  de  la 
chrétienté  contre  Tislamisme;  cVsldonc  sous  la  pro- 
tection de  Kénelon  que  je  crus  devoir  mettre  cet  appel, 
et  rinlérêt  qu'inspirait  le  grand  nom  de  la  Grèce ,  son 


(1)  I^>rs  de  mon  second  voyage  i  Athènen,  en  1819,  inoa  excellent 
aiui  Clonarês,  qui  avait  fait  i  Paris  de  longues  études  de  droit  et  de 
juris|irudenrc,  rtiil  presifient  de  IWrèopitffe. 
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péril  et  son  courage  lui  créèrent  des  protecteurs  in- 
fluents, et  décidèrent  la  tardive  alliance  de  l'Angle- 
terre,  de  1î^ France  et  de  la  Russie,  qui  sauva  la  Grèce 
et  lui  permit  de  reprendre  le  cours  de  ses  destinées. 


I 


PRIVILÈGE   ACCORDE   A    ALDE.  479 

ir. 

PRIVILÈGE 

ACCORDÉ  A  ALDE  PAR  LE  SÉNAT  DE  VENISE. 

(Métamorphoses  d'Ovide,  1502.) 


Exempluni  privilegii  AldoJRo,  cancessi  adreip. 
litterariœ  utilitaiem  (1). 

Leonardus  Laurcdanus  Dei  gratia  dux  Venetia- 
rum,  etc.  Universis  et  singulis,  ad  quos  présentes 
advenerint  :  salutem  et  dilectionis  affectum. 

Cum  diu  in  hac  urbe  nostra  degerit  Aldus  Manutius 
Romanus  vir  singuiari  virtute  et  doctrina  prsditus, 
divinoque  auxilio  quam  plurimos  et  grœcos  et  latinos 
libres  summa  cura  et  diligentia  castigatos  imprimen- 
dos  publicandosque  curaverit  characteribus  utriusque 
linguœ  sic  ingeniose  efBctis  et  colligatis  ut  conscripti 
calamo  esse  videantur  ;  quœ  res  studiosorum  omnium 
animos  mirifice  delectavit.  Ut  possit  emendandis  libris 
et  latinis  et  grscis  vacare  in  dies  meiius,  eosque  ad 
communem  litteratorum  omnium  utilitatem  accurate 
in  suis  œdibus  impressos  publicare,  suppliciter  petiit 
ne  alius  quisquam  in  dominio  noatro  queat  grœcas  li- 
leras  facere,  contrafacereve,  aut  grsce  imprimerez 
nec  latinarum  quidem  literarum  characteres,  quos 
vulgo  cursivos  et  canceilarios  dicunt,  faccre,  contra- 

(1)  Voir  plu«  ImUI,  p.  aM,  U  Supplique  d*Alde,  à  la  «uile  de  laquelle 
1^.  prlTllégë  fut  accorda. 


48o  appëadice.  0 

facereve,  aut  imitari  curareve  faciendos,  nec  ipsis 
characleribus  libres  excudere ,  vel  alibi  impressos 
venundare  nec  quœ  ipse  lypis  et  antehac  excudenda 
curavit  volumina  et  posthac  curabit,  possit  alius 
quisquam  impune  excudere,  aut  excusa  forma  in  ter- 
ris et  locis  alienis  in  dominium  nostrum  adferre  ve- 
nalia  hinc  usque  ad  annos  decem  sub  pœna  amittendi 
operis  et  artificii,  aut  librorum  ac  ducentorum  aureo- 
rum  nummum  quoties  quis  contrafacere  ausus  fuerit. 
Cujus  pœnaB  pars  tertia  spectet  ad  Orphanotrophium 
pietatis  hujusce  4irbis  nostrae ,  alia  tertia  ad  rectores 
et  magistratus  nostros  ad  quos  delatum  fuerit,  alia 
item  tertia  sit  delatoris.  Nos  autem  bene  audita  opti- 
meque  considerata  et  perpensa  ipsius  Aldi  petitione , 
ac  intellecto  et  quantum  profuerit  et  prodessc  possit 
studiosis  omnibus  et  qui  sunt  et  qui  post  aliis  erunt  in 
annis,  quantosque  assidue  passus  labores  fiierit  jam 
multos  annos  iisdem  utriusque  linguœ  characteribus 
inveniendis  effingendisque  ut  optirai  scriptoris  manum 
imitarentur.  Cognito  etiam  quantum  et  quanta  dili- 
gentia  insudaverit  imprimendis  libris  ut  quam  emen- 
datissimi  exirent  in  manus  hominum,  necnon  quantum 
impenderit  impendatque  in  ipsa  admodum  et  digna 
sua  provincia  ut  possit  quemadmodum  cœpit,  perse- 
verare,  pereuntique  reipublicœ  literariœ  opem  ferre 
in  hac  urbe  nostra  in  qua  divino  adjumento  jam  vel 
Neacademiam  habet  quam  petiit  gratiam  autoritate  se- 
nalus  nostri  Rogatorum  liberaliter  ipsi  Aldo  concessi- 
mus  et  prœsentium  tenore  concedimus. 

Quare  volumus  et  vobis  ac  unicuique  vestrum  efQ- 
caciter  imperamus  ut  gratiam  et  concessionem  ipsam 
nostram  observetis  curelisque  observandam  inviolabi- 
liter  juxta  ipsam  ejusdem  Aldi  petitionem.  Quam  om- 
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nibus  impositis  conditionibus  cum  praefato  Senatu  ad- 
misimus. 

Et  si  publicandam  in  Civitatibus,  terris  et  locis  nos- 
tris  ipse  Aldus,  seu  ejus  procuratores  oportere  cen- 
suerint,  est  nostra  intentio  ut  eam  in  locis  consuetis 
atque  ubi  opportunum  fuerit  sine  ulla  penitus  contra- 
dictione  publicandam  curetis  quemadmodum  in  vestra 
obedientia  maxime  confîdimus  et  de  Amicorum  bene- 
volentia  plene  speramus. 

DatsB  in  nostro  Ducati  palatio  Die  XIIII  Novemb. 
Indictione  sexta  MDII. 
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III. 


AVIS  D*ALDE 

SUR    SES    CONTREFACTEURS    (1). 

Aldus  Manutius  Ro.  Lectori.  S. 

Cum  primum  cœpi  suppcditare  studiosis  bonos  11- 
bros  :  id  solum  negocii  fore  mihi  existimaba  :  ut  optimi 
quiq;  libri  et  Latini;  et  Grseei  exirent  ex  Neacademia 
nostra  qua  emendatissimi  :  omnes'q;  ad  boDas  lite- 
ras  :  bonas'q;  artes  :  cura  :  et  ope  nostra  excitaren- 
tur  :  Verum  longe  aliter  euenit.  Tantae  molis  erat 
Romanam  condere  linguam.  Nam  prœter  bella  :  quœ 
nescio  quo  infortunio  eodem  tempore  cœperunt  :  quo 
ego  hanc  duram  accepi  prouiûciam  :  atq;  'in  hune 
usq;  diem  perseuerant  :  ita  ut  litersB  iam  septênium 
cum  armis  quodammodo  strenue  pugnare  uideant'  : 
quater  iam  in  sedibus  nostris  ab  operis;  et  stipendiariis 
in  me  conspiratum  est  :  duce  malorum  omnium  ma- 
tre  Auaritia  :  quos  Deo  adiuuante  sic  fregi  :  ut  ualde 
omnes  pœniteat  sus  perfidiœ.  Restabat  :  ut  in  Vrbe 
Lugduno  libres  nostros  et  mendose  excuderent  :  et 
8ub  meo  nomine  publicarent  :  in  quibus  nec  artificis 
nomen  :  nec  locum,  ubinam- impressi  fuerint,  esse 
ûoluerunt  :  quo  incautos  emptores  fallerent  :  ut  et 
characterum  similitudine  :  et  enchiridii  forma  de- 


(1)  Voir  plas  haat,  p.  240.  On  a  oonserrë  à  celte  pièce  mo  ortlio^ 
graphe  et  sa  ponctua tioo. 
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cepti  :  noslra  cura  Veneliis  excuses  pularent.   Qua- 
roobrem  ne  ea  res  siudiosis  damno  :  mihi  uero  et 
damno  :  et  dedecori  foret  :  uolui  hac  mea  epistola 
oOs  :  ne  decipiantur,  adraonere  :  infrascriptis  vide- 
licet  signis.   Sunt  iam  impressi  Lugduni  (quod  scie- 
rim)  characteribus  simillimis  nostris  :  Vergilius.  Ho- 
ratius.   Juuenalis   cum   Persio.   Martialis.   Lucanus. 
Catullus   cum  TibuUo  :   et  Propertio.    Terêtius.    in 
quibus  oîbus  nec  est  impressoris  noraen  :  nec  locus  : 
in  quo  impressi,  nec  têpus,  quo  absoluti  fuerint.  In 
nostris  uero  omnibus  sic  est  :  Venetiis  in  œdibus  Aldi 
Ro.  illo  :  uel  illo  têpore.  Item  nulla  in  illis  uisuniur 
insignia.  In  nostris  est  Delphinus  anchora^  inuolulus  : 
utinfra  licetuidere.  Prœterea  deleriorin  illis  charta: 
et  nescio  quid  graue  olens.  characteres  uero  diligen- 
tius  intuenti  sapiût  :  (ut  sic  dixerim)  gallicitatem  quan- 
dam.  Grandiusculœ  item  sunt  perqûa  déformes.  Adde 
q  uocalibus  cOsonâtes  non  conectûtur  :  sed  soparataî 
sunt.  In  nostris  plerasq;    omnes   inuicê  connexas  : 
manum'que  mentientcs  :  operaî  pretium  est  uiderc. 
Ad  hœc  hisce"  :  quœ  inibi  uisuntur  :  incorrectionibus  • 
non  esse  meos ,  facile  est  cognoscere  :  nam  in  Vergi- 
lio  Lugduni  impresso  in  fine  Epistolii  nostri  ante  Bu- 
colicorum  Tityrum ,  perperam  impressum  est  :  opli- 
mos  quousq;  autores  :  pro  optimos  quosq;  Et  in  fine 
librorum  Aeneidos  :  in  prima  Epistolœ  nostrœ  scmipa- 
gina  ad  Studiosos  exlremo  uersu  maie  impressum  est  : 
maria omnie  cirtm  pro  maria  omnia  circum.  ubi  etiam 
nulli  accentus  obseruantur  :  cum  ego  eam  epistolam 
propterea  composuerim  :  ut  oslenderem  :  quo  nam 
modo  apud  nostros  ulendum  sit  accentiunculis.   In 
Horatio  :  in  mea  Epistola  :  secundo  uersu  sic  est  ex- 
cusum  :  Imprihsis  uergiliunis  operibué  :  pro  impressis. 
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Et  tertio  sic  :  Fiaccum  aggrssi  :  pro  aggressi.  Gran- 
diusculœ  prœterea  literœ  ante  primam  Oden  primo  et 
secundo  uersu  sunt  impressorio  atramento  supra  et 
iufra  :  quasi  linea  conclus»  pturpiter.  In  luuenale  in 
mea  Epistola  :  tertio  uersu  est  pubilcamus  :  pro  pu- 
blicamus.  Et  decimo  uersu  :  Vngues  qusB  suos  :  pro 
ungues'q;  suos.  Item  in  prima  semipagina  :  Semper 
et  assiduo  ruptsB  rectore  :  pro  lectore.  In  eadem.  Si 
uacat  :  et  placidi  rationem  admittitis  :  eadem  :  pro 
edam.  Et  paulo  post  :  cum  tenet  uxorem  :  pro  tener. 
Item  inibi  :  Eigat  aprum  :  pro  Qgat.  In  Martiale  sta- 
tim  in  principio  prirosB  semipaginse  est  impressum  11- 
teris  grandiusculis  sic  ÂMPHrrEATRVM  :   ][$ro  Amphi- 
THEATRVM.  Et  iu  cadcm  :  Quse  tam  se  posita  :  pro  se- 
posita.  Item   in  Libro   secundo   ad  Seuerum    deest 
grœcum  iayanoxtaktxh.  Et  in  Candidum  :  ubiq;   deest 
grœcum  :  idest  xoivl  ^ iX^v  icavra.  Et  in  une  xoivl  ^ Oiwv. 
In  Lucano  nulla  est  epistola  in  principio  :  at  in  meo 
maxime.  In  Gne   Catulli  eam  :  qusB  in  meo  est  : 
epistolam  prœtermiserunt.   Quse  etiam  possunt  esse 
signa  Lugduni'ne  :  an  Venetiis  mea  cura  impressi 
fuerint.  Terentium  etsi  ego    nondum   curaui  impri- 
mendum   :  tamen   Lugduni   unà   cum   cœteris  sine 
cuiusquam  nomine  impressus  est  :  Quod  ideo  factum 
est  :  ut  emptores  meum  esse  :  et  libri  paruitate  :  et 
characterum  similitudine  :  existimantes  :  deciperen- 
tur.  Sciunt  enim  quem  nos  in  pristinam  correctionê  : 
seruatis  etiam  metris   :  restituêdum   curamus    :    in 
summa  esse  expectatione  :  et  propterea  suum  edere 
accelerarunt  sperâtes  ante  eum  uenûdatumiri  :  q  émit- 
tatur  meus.  Sed  q  ille  emêdatus  exierit  :  uel  hinc  cô- 
gnosci  pôt  :  q  statim  in  principio  sic  est  impressum  : 
Epitaphivm  Teremtii  :  pro  Terentii.  Item  Bellica  prœ- 
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dia  fui  :  pro  prœda.  Et  :  Hœc  quunq;  leget  :  pro  qui- 
cunq;  Prœterea  in  principio  secundœ  chartœ.  Acta 
ludis  Megalensibus.  M.  Fuluio  œdilibus.  Et  M.  Gla- 
brione.  Q.  Minulio  Valerio  curulibus  :  pro  M.  Gla- 
brione.  Qu.  Minutio  Valerio  œdilibus  curulibus  :  Quod 
6tiam  putfttes  esse  argumentû  :  impresserût.  Arov- 
MENl'VM  Andriae.  Ante  etiam  Sororem  falso  est  :  Te- 
RENTii  Arovmentvm.  cû  argumenta  omnia  Comœdiarû 
Terêtii  :  non  Terêtius  :  sed  Sulpitius  Apollinaris  cô- 
posuerit.  Sic  enim  it  uetùstissimis  habetur  eodicibus. 
G.  Sulpitii  Apollinaris  periocha.  Metra  etiam  confusa 
sunt  omnia.  Versus  enim  primse  scenœ  :  quœ  tota  tri- 
metris  constat  :  sic  tanq^  chaos  in  elementa  :  separati 
ab  inuicero  in  suum  locum  sunt  restituendi. 

Si.  Vos  istoc  intro  auferte.  Abite.  Sosia 

Ades  dum;  paucis  te  uolo.  So.  Dictum  puta. 

Nempe  :  ut  carentur  recte  baec.  Si.  Immo  aliud.  So.  quid  est  : 

Quod  tibi  mea  ars  efficere  hoc  possit  ampliust  etc. 

Item  secunda  scena  :  cuius  très  primi  versus  sunt 
trimetri.  Quartus  tetrameter.  Quintus  dimeter  :  et  cœ- 
teri  omnes  quadrati  :  sic  esse  débet. 

Si.  Non  dubium  est  :  quin  uiorem  nolit  filius. 

Ita  Dauttm  modo  timere  seosi  :  ubi  nuptias 

Futuras  esse  audiuit,  sed  ipse  exit  foras. 
Da.  Mirabar  hoc  si  sic  abiret  :  etheri  semper  lenltas 

Verebar  quorsum  cTaderet. 

Qui  postquam  audiuit  non  datum  iri  fllio  uxorem  suo 

Nunquamcuiquamnostrumucrbumfecit:neq;  id  aegre  tulit« 
Si.  At  nunc  faciet  :  neq;  (ut  opiner);  sine  tuo  magno  malo. 
Da.  Id  uoluit  :  nos  sic  opinantes  duci  falso  gaudio  : 

Sperantes  iam  amoto  metu  :  interea  oscitantes  obprimi  : 

Ne  esset  spatium  cogitandi  ad  disturbandas  nuptias. 

Astute.  Si.  Camifex  quae  loquit'?  Da.  Herus  est:  neq;  puide- 

[ram,  etc.]. 
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Qua  in  re  quantus  sit  mihi  labor  :  cogitent  :  qui 
intelligût.  Cerle  plurimum  die  :  noclu'q;  élabora- 
mus. 

Hœc  publicdda  iussimus  :  ut  q  libellos  :  enchiriJii 
forma  excusos  empturus  est  !  ne  decipiatur  :  facile, 
n.  cognoscet  :  Venetiis'ne  in  œdibus  nostris  impressi 
fuerint  :  an  Lugduni. 

Vale.  Venetiis.  XVI  Martii  M.D.III. 

Cette  pièce  est  imprimée  à  longues  lignes,  en  lettres 
rondes,  sur  une  feuille  entière  en  forme  de  placard, 
et  destinée  sans  doute  à  être  affichée.  Elle  est  ter- 
minée par  l'ancre  Aldine. 
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IV. 


TESTAMENT  D'ALDE  (i). 


Testamentum  Domini  AUi  Romani  Die  XVI 
Janntiarii  1514  Indictione  III'  Rivoalti. 

Cum  vite  sue  fînem  unusquisque  prorsus  ignoret 
et  nil  in  hoc  mundo  îiabeamus  morte  certius  ac  hora 
morlis  ignolius  :  Quapropter  ego  Aldus,  Pius,  Manu- 
tius,  Romanus ,  sanus  omnipotentis  gratia  mente  et 
intellectu,  licet  corpore  infirmus,  statui  in  hac  egrilu- 
dine  componere  res  meas  ut  prudentes  viri  facere 
debenl,  ne  post  mortem  meam  lites  et  discordiœ  orian- 
tur,  quarum  semper  inimicus  fui.  Ideo  venire  feci  ad 
me  presbyterum  Nicolaum  Moravium  Ecclesiœ  Sancti 
Marci  Notarium  venetum  substitutum  loco  notarii  nu- 
merarii,  ipsumque  rogavi  ut  hoc  meum  ultimum 
Bcriberet  testamentum,  atque  post  mei  obitum  com- 
plerel  et  roboraret  juxta  leges  et  statuta  hujus  civi- 
tatis  Venetiarum,  cum  clausulis  necessariis  solitis  et 
opportunis  pro  quod  casso,  revoco,  et  anullo  omnia 
alia  testamenta  per  me  hactenus  ubicumque  facta. 

In  primis  animam  meam  piissimo  creatori  ac  glo- 
rios8B  Virgini  Mariœ  to tique  curiœ  cœlesti  comendo. 
Corpus  vero  cum  ex  hac  vita  me  excedere  contingat, 
volo  quod  deferatur  Carpum  et  ibi  sepeliatur  quemad- 
modum  visum  fuerit  iliustrissimo  Domino  Alberto  Pio 

(I)  Voir  U  IradufUon  de  ce  lesUment  plus  haut,  p.  39?. 
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illius  opidi  Principi  et  illustri  domino  Leonello  ejus 
fratri,  quos  etiam  volo  et  ordino  esse  meos  comissa- 
nos  pro  negotiis  pro  me  inferiiis  ordinandis  et  fiendis 
in  illis  partibus. 

In  hac  autem  mbe  statue  meos  comisarios  Demi- 
num  Joannem  Baptistam  Egnatium  priorem  Saneti 
Marci ,  Magnificum  Dominum  Danyelem  Raynerio, 
Dominum  Dominicum  Pizamanum  q.m.  Domini  Marci, 
Dominum  Joanem  Baptistam  Ramusium  compatres 
meos  carissimos  et  Dominum  Andream  Asulanum,  sa- 
cerum  meum  honorandum,  quem  rogo  ut  se  gerat 
erga  filios  meos  et  sit  eorum  patrem  sicut  jure  et  pa- 
terna  pietate  tenetur.  Ferariœ  autem  statue  comissa- 
rios  meos  illustrissimam  ducissam  FerarisB,  Gasparem 
et  Bonaventuram  de  Bechariis,  amicos  meos,  ac  ubi- 
que  locorum  Illustrissimum  Dominum  Joannem  Bap- 
tistam Spinellum  comitem  Cariati.  Et  quia  in  omnibus 
bonis  prefati  domini  Andreœ  soceri  mei  ac  meis  tam 
mobilibus  quam  immobilibus  cujuscumque  generis  ad 
me  pertinet  ipsorum  quinta  pars  prout  constat  in- 
strumente scripto  manu  Domini  Joannis  Francisci  a 
putco  nolarii  Venetiarum  quod  combustum  fuit,  et 
postea  conQrmato  per  aliud  instrumentum  scriptum 
manu  suprascripti  prœsbyteri  Nicolai  Moravii  notarii. 
Et  quomodo  nescio  quanta  sit  dicta  quinta  pars  bo- 
norum  quae  habeo  simul  cum  dicto  domino  Andréa 
socero  meo,  ideo  volo  quod  post  obitum  meum  fiât 
inventarium  omnium  bonorum  qui  habemus  et  calcu- 
lentur  cum  diligentia  computa  et  ratîones  nostrœ, 
quod  scio  dictum  socerum  meum  libenter  faclurum. 
Quibus  rationibus  factis  volo  quod  dicta  quinta  pars 
bonorum  omnium  prœdictorum  mobilium  et  immobi- 
lium  quœ  ut  supra  pro  indivise  habemus  quœ  ad  me 
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pertinet  quanto  citius  fieri  possit  vendatur,  et  de  ejus 
tractu  emantur  lot  fundi  et  possessiones  in  territorio 
Carpi.  Et  quomodo  habeo  Mariam  uxorem  supra- 
scripti  Andreœ  filiam  quœ  est  prudens  et  opiîmaB  ac 
honestœ  vitœ,  ideo  volo  quod  ipsa  uxor  mea  sit  Do- 
mina ac  administratrix  omnium  bonorum  mQorum,  do- 
nec  omnes  infrascripti  filii  mei  pervenerint  ad  etatem 
annorum  viginti  quinque.  Et  si  modeste  ac  honeste 
vixerit  prout  eam  facturam  puto,  volo  quod  unquam 
cogi  possit  ad  reddendam  rationem  aliquam  fructuum 
per  ipsam  percipiendorum.  Cui  uxori  meaedimitto  ejus 
dotem  quœ  est  ducatorum  quadringentorum  sexagînta, 
et  ultra  dotem  omnes  vestes  et  annulos  quœ  sibi  facien- 
dos  curavi  de  qua  dote  et  rébus  disponere  possit 
prout  ei  visum  fuerit.  Verum  si  voluerit  transire  ad  se- 
cunda  vota,  nolo  quod  amplius  administret  bona  mea 
imo  teneatur  reddere  computum  et  rationem  de  fruc- 
tibus  per  eam  quocunque  perceptis  ac  assignare  com- 
misariis  meis  quicquid  dare  restaret.  Preterea,  quia 
est  mihi  puella  nomine  Âlda,  volo  quod  ipsa  educetur 
inter  monachas  et  sorores  Sancti  Francisi  in  codera 
opido  Carpi  statuta  mercede  singulorum  annorum  si- 
cuti  videbitur  principibuspredictis.  Et  cum  wa/a  fuerit 
annos  sexdecim  extrahatur  ex  monasterio  prœdicto  et 
rogetur  diligenter  sine  deceptione  aliqua  an  velit  esse 
religiosa,  et  si  persistent  in  hoc  bono  proposito  redu- 
catur  in  idem  monasterium  et  ei  dentur  ducatos  ter- 
centi  pro  ipsius  vitœ  substentatione.  Verum  si  amplius 
redire  noluerit  in  monasterium  volo  quod  Jiabeat  pro 
dote  ducatos  sexcentos  et  vestes  quas  habuerit,  et  tune 
nubat  sicut  videbitur  Principibus  prœdictis  et  Andreœ 

avo. 

Insuper  lego  et  ordino  duodecim  puellis  ducatorum 
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viginti  quinque  singulis,  ex  quibus  sex  sint  ex  Bliabus 
sororum  mearum,  sex  vero  ex  aliis  quœ  suni  Carpi  sicut 
videbitur  principibus  prœdictis.  Unatamenfilianutricis 
quœ  educat  Paulum  fllium  meam  sit  ex  hoc  numéro. 

Item  lego  Alexandre  nepoti  meo  ex  sorore  unum 
codicem  ex  singulis  autoribus  tam  grecis  quam  latinis 
in  humanitate  tantum,  ex  bis  quos  nunc  habemus  et 
deinceps  curabimus  imprimendos. 

Lego  prœlerea  Blanche  ministre  meo  codices  tam 
grecos  quam  latinos  prout  ei  placuerit  usque  ad  su- 
mam  ducatos  duodecim. 

Residuum  vero  omnium  bonorum  meorum  mobilium 
et  imobilium  praesentium  et  futurorum  etc.  dimitto 
Manutio,  Antonio  et  Paulo,  filiis  meis  quos  heredes 
meos  institue  ad  equas  portiones.  Qui  semper  edu- 
centur  ibi  aliquo  preceptore  in  contubernio  qui  doceat 
eos  bonas  literas  et  mores. 

Interogatus  a  notarié  de  piis  locis  etc.  respondi  : 
<r  Nolo  aliud  ordinare.  » 

Interogatus  de  filiis,  posthumis  ;  respondi  :  «  Quod 
uxor  mea  non  est  gravida.  » 

PraBterea  quia  est  perficienda  qus^dam  litera  cursiva 
quam  cancellarium  appellant,  rogo  ipsum  Andream  so- 
cerum  ut  velit  eam  literam  perfici  a  Julio  Campagnola 
ut  faciat  maiuscu/as  qusB  inter  suscribuntur  et  quae 
adiunguntur  literis  cancellariis. 

Ego  Marcus  Antonius  Sapa  presbyter  titulatus  in 
ecclesia  Sancti  Luc»  Venetiarum  testis  rogatus  et  ju- 
ratus  subscripsi. 

Ego  Rogerius  Claucus  Abrutinus  fîlius  Julii  Scipii 
A  Claucis,  A  Bucelano  testis  rogatus  et  juratus  sub- 
scripsi. 

{Original  aux  Arcfiives  des  Notaires^  à  Venise.) 
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V. 


POÈME  DE  MARC  MUSURUS 

EN    TÊTE    DE    L'ÉDITION    ORIGINALE   DE   PLATON    (1) 


M.  MOYSOrPOY. 
Qnt  riXarcov,  ^uvoiraîè  àeoTç  xal  àaiao<Tiv  vip(i>; 

Ap[JL«xaT*  oùpavov  eùpùv  àeXXoTto^cov  $T8  itco^oiv 

Keivoç  îXa  irr/jvto  jif  pco  èç»e^o|/.evoç , 
El  &'  aye  vuv  xaTce^viOi  Xi7r6)V  //^P^^  oOpavicovcav 

Êç  yav  ^uyof  u(ov  etpc^Jtvj  irapuycov , 
Kal  \(i^€\}  T0^€  Teiîyoç,  ô  Sœxparixviv  oxpictùv 

ApLflç  jyetxal  ct;  xe^và  y^veOXa  fpev((ç. 
£1  ivl  xoaaoTsyvTiç  oxtw  irtuyaç  OùXu[ii70io 

ÈÇ  ijicov  eXx(i>v  apyirJTcov  rpam^cov 
Aei|i,aTO  X2p7:a^(|i(.(oç,  u;rat7}v  oe^ae^aiv  oèirsipoi; 

AatÂoéX^cov  tt^v  Tuep  x^eiopLev  ocTrXxvfa. 
ToLç  i^  ap  if e^ei7}ç  [AovofCYyéoeç  è^cTopeu^rev 

AuToOev  âxpoTaTTjÇ  âvrix  xiv*j[Jt.evaç. 
H  C(fi^ç  apTTse^ouva  iraXi[Jt.i7^ayxTOio  xcXeuOoi» 

2*ipi£i  ôvoyxairit  Tott  ^e  Pia2^<i{JLevai 
OOx  dc^xo'j^ai  ?7rovTa(y  o|A(oç  éov  ot[Jt.ov  ixa^m 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  351  et  stiir. 
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il  evi  xuipoc  Ifiùç  itzo  yoLvn^  d^ws*  àeipov, 

IfLif^  apipie  fXéyet  xoXXeoç  oùpotvîou. 
O.  ivl  où  ^u^oç  f U91V  afOopoVy  oui'  â(uv7ivoii 

2x7(veuç  oXXupiévou  iii^aç  âiroXXu|iiviiv , 
AxXore  ^toy^vcov  ictfXtv  oupavoyeCrova  fCATûv 

KtiÇciç,  0191  [téXXei  iroxva  ^txaioavvi) 
H  je  xai  evvo[j.iii  xoupoTpOf  oç  où&'  âr^  txeîvou 

Nocf  tv  àirerpairéTiqv  avreoç  09oe  iroeXtv 
A(J(oç  xotl  v^piefftç*  Ttç  exacTa  xs  {luOoXoyeiioi 

Ôcffa  OeoicveuGTOi;  Tat9&'  JvéOou  aeXîct  ; 
Taç  ye  Xa€b)V  oêf  kxoio  roXtv  ^a^iXirit  Ja  iraaécAV, 

ÔcQaç  oùpavoOev  tepxeTat  iicXioç , 
t^f&pmv  JTTTfléXof  ov  yaiYi;  xpaTOç  aiiv  Ijrouaav. 

Hç  Jtà  pie9oaTii)c  OupiSpiç  éXi9(70[i6voc , 
Rotpavoç  ioicepuov  iroTa[ii(5Vy  xepaTiifopoç  et<rtv 

OuOap  maivcdv  ^c&Xaxoç  Aù<rovtDç. 
ÈXO&v  j'  où  2ixeXûv  dXoof  pova  xetOi  Tupawov 

'â(i.ofaYOV  2xuXXiiç  XsuyocX^iiç  Tpofipiov, 
T&pi(7TTiv  pLOuoé<i>v  Atovu9ioVy  âXXoe  ye  Jiffeiç 

^  To6'  ôfiolov  t  Jeiv  f  ÛTa  [tarviv  èiroOeiç, 
Âuf oTcpov  aoftviç  T6  irpo[j.ov  xal  iroipieva  Xaûv 

Ôicirodot  Eùpc&iniv  vauraouaiv  ôXiiv, 
Aaupia&7)v  ipaT^ç  4Xb>pevTi&oç  âor^pa  nérfinç 

Attfiiirpov,  âràp  Meiixuv  tûv  ôvo(Aa9TOTaTtt>v 
TiiXeOoov  xoXov  epvoç  âetOocXèç  âyXadxapicov, 

To  irpiv  la>oévv7)v,  vov  &'  apa  àir€ipe9tci>v 
FaiacAv  eaafjva  AéovTa,  xpocTiaTOv  OXu{aicou 
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Ilaç  $v  avoe^  aiStrax  youvotSiuvoç,  où&^  tiç  aùrÇ 

EiaSàc  ^*  6X€itf}a((A0v  âvmTOpov,  eùOùç  jpaaràç 

2ei0  nXaT<i>v  icoXXoùç  o^eai  iv  pieYapoic , 
IlavTOiaic  apcTaii;  pie(i.DXoTac,  iq  j'  oapiaràç 

Tepicvoùç  xal  mvoTOtiç  Z^v&c  èiri}^Oov(oii  ^ 
IlavToOev'  oftç  air&ç  (aTeff£(i.^aTo,  xai  9f  lai  x^^P^^ 

Tt(iif(evTa  Alloue  xal  iroXuoXSa  Y^P^* 
Éco^a  y  au  irepi  xfipi  f  iXe?  &uo,  tov  (liv  flêf  *  ip^ç 

ÈXXa^oc  où}^  2va  tûv,  oî  ireXofteaOa  Toviiv , 
{^«(laioi  rpaixoi  Te  xaiXotifievoi,  àXXà  itaXaioi^ 

ÀtOi^oç  ^  2ffapT7)(  eîxtXov  ii(i.iO<o(c  * 
Âacxap^ttv  yevatic  jpixu^^oc  axpov  acarov  j 

Kal  Tpiirpoacûirof  avoue  oSvo(ii*  ^x^vra  6eoS, 
ôc  (1*  J;Ti  tutOov  iovTa  iraTrip  are  f  (XraTov  ul&v 

2Tepy(i(Aevoc  ncepl  ti^  ar^p^ev  cèici  xap^iTi^ 
Rai  (Aot  ctetvoç  itou  irpoç  À^ttu^a  fAoGfaav  âYOucmc 

AeîÇev  âpi'fvc&TUç  (touvoç  2maTa(i.evoç  * 
Tov  &*  Itapov  TpiicXauTi  x6xa9(i.^vov  eùaniviat , 

Kat  icXa«0<vTa.Tpifiv  X^P^'^  ffof  oE;  x^P^*^*^  9 
BepiSia^Tiv  tlpcûay  iraTJip  &i  vuviaTopa  itovTcav 

StSxcv  ctico^^ufTttv  ouata  Toute  f^^Y^Çf 
IlavTa  oi  èÇaut^w  fukii-AiLaxoL  iropf  upovTo; 

6u{iou,  ovairruffVttv  t*  fjxop  JvepOev  jIXov. 
Keivoi  tif  o'  i^itovTec  ayivifaou^iv  i^  &ira 

naxp&ç,  i  }'  ooTcaaMH  ^^^Tai.  ÀXX&  ou  irip , 
H  6^{U(,  âxP^'^^^  ^pa^i  nco^À^,  IXafti,  Xi^, 
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AéyiyMao  i^  eù[iev^(i>s  )<opov,  to  irep  AX&oç  oè(A.u(ACi>v 

Ae^TiraK  ipiçcov  ypairrov  ev  oèpvaxiaiy 
Dpof  pttv  <TOi  TTpoiiiai,  iiorçiféç  •  aùràp  â{/.oiêv 

Où}^  îva  oî  JUf^GÔ^  Te  xai  apyupov,  où j*  tva  ir^fii^Tiç 

È(JLirXeit)v  ^Dyéov  Xotpvoexa  iropf  up^uv. 
AJlX*  tv*  iicwsSi9<rnç  piotXepov  irSp  ôXXoirpoaocXloo 

Âpiioc,  xy  viW  itavT*  àpiaOuvo(i.eva 
ÔXXuTai,  oùx  âiei;  ûç  £ùyav£ouc  iv  cèpoupaiç 

IIoévTa  Tckiiù  XuOpoU)  i^avra  Tckita  vexua>v  ; 
Ilaî^CAV  i^  o([ACi>Y7|V  xflù  OtiXuTCpûv  oXoXuyriV 

ibcTiae  (i.àv  KuxXco^,  ^ixTice  &'  Àvrif  xthic  * 
4Xo^  ^'  oXoYi  T£(uvi)  Te  6efôv  oîxouç  re  ttoXitûv 
Aap  JàiTTei  pioY8p£t>v  t'  cêYpovojicov  xafiiarouç. 
Ô99<i>v  j'  au  AçaiaToç  cf  eiaaTO,  raoT*  ceXaira^ei 

BapSapoÇi  où  aTopyTiv  oui'  èXeTiTÙv  ê^^cov. 
riauaov  ava^  jrapaiiv  èfiLçuXiov,  evOeo  aoTaiv 

Yla^KV  eipif(vi)v  xotl  f  iXorvira  'Tcatep, 
2}^£tXioc  y^v  TeTayà>v  Ap7)ç  iroXuêevOi;  èç  avrpov, 

n^e  XiOoiç  f  paéÇaç  rûu.a  xaxtafrjyitn^. 
kXkk  9ti  (iiv  (iO}([Xot<7tv  âv^xu90V|  li&i  Xoyoïo 

AéiÇov  tôeKv  Oeîou  Xarpi^iv  ifxtjjLix 
Eipiiviiv  i?oXuxapirov  eâf  pova  Porpuo^upov, 

EipiQviiv  x6a\i,ia  itavrt  iroOetvoTarriV  * 
AÙToep  cèpiO(AV)0£vTa(  èicitrpoiff<[rov  airavra^t 

Toupxoyevûv  avopioïc  20ve(nv  aKvoXuxcdv. 
Ot  j^o'^OL  ^pvXfoaavTe;  Àyaitôaf  vCfv  (/.e{;.aa<;t 
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Nauai  ^iixirepaav  y^v  èç  Itiicuyiiiv  , 
ZeuyXav  àiraiXoOvTtç  ^ouXeiov  itç^  diyhi  Otfaeiv 

A[i(iiiv,  aiatiiaeiv  j'  ovojia  6eioToxou. 
ÀXXà  g{i  ÂJi  itp<iTepoc  TeO^ov  9f  laiv  aîicùv  oXeSpov 

n^|A^aç  €tç  À9iT)ç  (iupia  fOXa  ittôov, 
XotX)C6oOci>pii(x<i>v  Ke^Tacov  OoGfpiv  Êvuù 

Jicirouc  xevTouvTttv  icpi&oaiv  ei Jo[i^vouç  ' 
AiOcovcov  (i.eTéit€iTa  aaxtcnraXov  20vo;  ISiipoiv , 

Kal  (A^av  ÊXSeTiDç  ireÇo[ta]^oio  vjf oç  * 
rep(i.avûv  Te  f  flcXa^Y^C  cn^eîpovac  âv^poyiYavTcov , 

Totç  ^*  iirl  Bp6TToev(ov  Xaov  âêpiiîf  iXoiv  * 
Ila<n)(  j'  iTaXiinç  ô<r*  oXevaTo  Xei\{;ava  it((T(iiOv 

Où&i  jie^^aiodi)  ^oupaaiv  aXXo6poci>v. 
AXXoi  (i.iv  Tpaf  epTjç  joXi)ràç  âva(i.eTpif(9avT8c 

ArpaictTOÙç,  ov'  opT}  xal  ^là  [U^^ttt^ , 
Kal  icoTa(i.ûv  JiaSavTcç  àel  )ceXoé^ovTa  ^ùOpa, 

Au<r(i.ev^e<r<ri  y^vouc  XYipa  f  £poiev  £[jloO, 
6<i>pi)]^6£vTeç  i(i.oC  9ÙV  Ilaioaiv  ccyxuXotci^oiç 

Toiç  Oa(iià  Toupxaci>v  aifiaTi  jeuo(i.^voi;. 
AÙTÀp  ^iX«ivauc  B«v^T(i>v  àXoç  àp)rK[a&<{yT««v 

O0Xa(i.&c,  côxufltXoK  éXxaci  (i.apva(i.evoç , 
Kai  v^ec  Jairavôiv  (AsyaKiifTeeç,  oupe^tv  laai , 

Al  )copuf  àç  (otûv  JvToç  j^ouai  V8f  mv, 
Eù6i»c  2(  ÉXXi(9irovTov  (jnrip  xap^nfaia  ^i  af  ^uv 

AUv  iiifMtù  ataupoc  âXe^ixaxoç) 
Ôp[jloEgO(i)V  *  ^v  yap  t€  icoXai  Bu^avri^i  irpcirv) 

No9Ti(i.ov  âarpa^i)  f^yy^C  iXeu6epi>i(, 
AÙT7[v  xev  tXoéa9£iaç  «(Aai(/i«xéToto  ^paxovToç 
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2uvTpit|^aç  xef  aXiffv  *  TokXa  il  TOto  (liXn) 
Per  oXairaivà  ylvotVTO  '  Xeùç  ôti  6ap90c  flUîpa^ 

Tpaixiç  i  ^ouXeiçt  vl7v  xaTaTpu)^<{[4,evoç, 
kfyuxifiç  âpetiiç,  7v*  iXeùOepov  ^[lap  i^iiTaK, 

Mvtfaerat  oOtoE^uv  ^y(ïov  2v^o(iiti)r,tt>c. 
Aùràp  iicet  xTeivcixnv  ccXa^Topaç  %  ir^pav  IvJâv 

^rJyovTaç  xpaTepf  y  i^Xaafaai  ^iri , 
AÙT^I^ap  GÙ  Oeoi^  èirivuciov  Sjivov  flUiicov , 

Kal  (jLeYoXiic  X'^P^^  etvexe  xajApioviiic , 
Àv&paai  vtxi)Taîç  9Tefocvif)f(Spa  xpaat'  ij[0\Htvi 

Àat^oç  âfveitiç  itXoutov  metpéaiov, 
Toupxoéa>v  off  evoç  Te  j&unf  eviTiv  Te  xal  oX6ov 

ËÇyixovToceTTjC  âv  GuvÛieÇe  y(jf6yoçy 
Xepel  TpoiraiOu)^oic  ^la^aaaeai  dcv^poaoç  -  ot  2*  au 

2xiiXo}^apeîç  icccTpiiç  piy7)9a|Aevoi  «f  eT^piiç  ^ 
H^^ovTai  xa6'  i^ov  icouYfova,  x»  irpuXiv  oicXotç 

Ôp^GovTM  ?Xa  ^uj^a  âyaXX^pievoi. 
Kai  TOTe  )i^  icoTt  yatov  M  oùpocvou  eùpuo&eiov 

Tlii^ctTca  À<rrpatou  irpévêa  iUii  OuyocTup, 
Hv)x^Tt  (i.iriviou9a  ^poTotç.  Èirel  oùx  fri  àXiTpov 

ÀXX'  e(TTai  j^puaoiiv  icôêv  y^voc  ^piepuAV 
Zeib  Oe[Ai9TeuovToç  2X^  X®^^^  *  ^^^  P'^'^*  oXeOpov 

Au99e6éci>v  ouoYjç  irovTox^^  i{pe(i.iy)ç. 
Rat  Ta  fièv  eî6e  yévoiTO,  (iLaOYf(i.a9i  vuv  il  icoiXaiûv 

ÊXXifvuv,  ftd  *va^,  apxeaov  ot^ofiivotç. 
Oapotivov  &'  ixfltTOiO  f  iXocypiiicvouç  ûicof>fTaÇy 

Ac&poK  pietXitfacdV  xal  yepaeaai  6eûv. 
riavTo^airouç  Te  iraTep  ^uvoyeipaç  injièv  A^aKov 
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HÂè  :70^uoi7ep^a>v  uuaç  ÈaTceptcov^ 

Mifre  9o?ç  (x>ît'  o5v  aiaaTo;  eùyivéoç, 
Èv  t^(o|Aij  xaToevac^ov,  èmarvioaç  ofioiv  dtv&pa; 

Naioiev  j*  âicovevOc  Tco^uexapduLoio  xv^oifioD 

N^ïa^cov  irpojroaîç  yetroviovra  îoaov. 
T&>  &'  AxaÂ7)pt,eiY};  ovou.*  th\  xu^iaveipin; 

Zvi^c^  T^  Tcpotiptiç,  ^v  ttot'  èyw  vijxoi/.y,v , 
Ko*jpoiç  eùfussGGiv  èiciGTau^vuv  6ap{2^a>v 

Touç  y'  àva(tiavi(9xci)v  wv  rapo;  aOrol  laav. 

ËvOev  âp*  eùpiac6i7)ç  icupoo;  oêvarT<{pievoç , 
BaioD  âi70  9i?ivOYipo(,  ecvotTrXtfoei  p.ffXa  ttoXXûv 

U^'uyàç  ^ïOéa>v  f ciiriç  ccxvtpaatou. 
Èv  ^(o|X7)  }j  xev  auOic  cévr^r^oeiav  AOfJvgti 

ÀvTi  TOK  iXioooG  Oujiêpiv  âpLei^l^fléttsvai. 
TaGra  toi  èxTcXeoavti  x)io;,  tcaTCp,  oOpavo[iLy)xe^ 

cayoLTiJL;  Y)^ei  [xeof*  êç  Vicep^opecov. 
Iloix  yap  roTe  yXwaaa  tct;v,  iroiov  CToua  fTipiTiv , 

H  âyopi)Ta<ov  f,  xai  ocoi^oiioXcov , 
Oùx  jf  uulvtIgcuv  ;  otjj(.aup<ocei  ^à  tk;  aitov 

TYjXeçavTî  toîhjç  TrpvîÇio;  ayXatr.v; 
TaOra  t«o*j  ytv«r?,:o;  xoi^iaov  x^i  irpoiraniriov 

Ilavraç  èir*  àvOpcorou;  ouvopia  6^xaV|  ava^. 
Tûv  ti  G^Oev  icpoT^pcov  (ia^tç  xaxiii  àp^icpif(cov 

Kaxxi/urai,  xtc  Âti  ^cajAiroev  àpeijJi.otv6a»v 
Koti  Te  fiXriJoiivTCDV  âvipoxTaaiaiç  oêXey<iv«K 
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Kai  xepati^o[AJvoiç  de^reat  Tepiro(iiva>v. 
ToTa  Gii  irapfa{i,evoç9  ;;ei9eiç  omudovra  irapop(&acijv, 

6eie  nXarovy  itrei  oî  iroérpitiv  icTiv  eOoç , 
EipiQVi)v  fiX&iv,  ixàc  AuGovoc  ùAl^vi  atisç 

Ft[if  a  TsXaupivov  ^apëapof  oivov  Apn) , 
Aâ'  ÈXixcovia^cdv  ÈXXiffvtov  oTXgo;  of£XXetv 

ÔpinQxeaat  f uTÛv  aprt  xtii<;xou,Jva>v. 
Nat  \khê  eùcjLeY^ou;  9^0  (lopf  yî;  èxirpeirèç  el&oç 

Kat  Te  Oeo?;  îxfXxv  âSocvarotat  f  utjv  , 
Kai  yepapoo;  â[AOU(,  PaOu^airyievTa  tc  xocaov  , 

IlaXXeuxou  xopuf  ^ç  xeïvoç  âyaastpievoç , 
Ai^eoOeiç  re  <;é€a;  ttoXiûv  xat  aepivà  yévetff, 

Où  vi)X0UGTiQ9et  aâv  &iroOt)(iOGrivûv , 
Ileidoi  OeX^ivoco  xi)Xou[iLevoç.  hXki  toi  âpa 

Ilrvivcov  iâvTi  Oeûv  ap{i.a  xa6iirra[xsvxi. 
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VI. 


LETTRES  INEDITES 


ÉCRITES    EN    GREC,    PAR    MaRG    MuSURUS   ET    AUTRES. 


Voici  quelques-unes  des  lettres  grecques  que  je 
possède,  provenant  de  la  collection  Renouard,  qui  les 
avait  rapportées  de  Venise.  La  plupart  sont  écrites 
par  Musurus,  par  son  beau- père  Grégoropoulos ,  et 
ses  beaux-frères  Jean  et  Manuel  Grégoropoulos ,  par 
Aristoboulos  et  autres  Grecs  collaborateurs  ou  amis 
d*Alde  ;  quelques-unes  même  sont  écrites  en  grec 
par  des  Italiens,  entre  autres  par  Fortiguerra,  l'un 
des  premiers  fondateurs  de  l'Académie  d'Aide,  qui 
figure  toujours  dans  cette  correspondance  sous  son  nom 
grécisé  de  Cartéromachos  (1). 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  grand  mouvement  lit- 
téraire qui  passionnait  Venise  a  cette  époque  et  rayon- 
nait autour  de  l'imprimerie  d'Aide,  est  digne  do  notre 
intérêt,  et  bien  que  les  détails  de  famille  dominent 
dans  la  plupart  de  ces  lettres,  on  aime  à  pénétrer 
dans  ces  confidences,  qui  témoignent  des  sentiments 
d'affection  réciproque   de  Musurus   et  de  ses  deux 


(1)  D^autres  MvanU  étranger»  écrîTaieiil  aussi  en  grocà  Ahlc,  ei 
je  possèdd  plu»ieurH  de  leurs  leUres.  J'espère  qu'on  di^œuTrira  «Pau- 
ire^  leUres  d'Aide;  je  crois  même  que  Renouarfl  en  a  rcdé  quelques- 
unes,  en  vendanl  sa  lM»ne  collcfiitin  de.-*  Aides.  Penl-Hre  le>|NHse^M*tir.> 
voudront-ils  m'en  donner  <vininunir;itiiin. 
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beaux-frères,  de  leur  dévouement  à  leurs  parents  et 
amis,  et  on  est  touché  de  la  douleur  profonde  qu'ils 
manifestent  pour  le  malheureux  sort  de  leur  patrie , 
sentiment  si  bien  exprimé  par  Musurus,  à  la  fois  poëte, 
érudit  et  élégant  écrivain. 

Le  spécimen  que  je  donne  de  la  belle  écriture  de 
Marc  Musurus  est  extrait  de  la  première  lettre  qui  va 
suivre.  Cette  lettre,  tout  entière  condensée  en  un  seul 
feuillet,  contient  ce  qui  forme  les  six  pages  du  texte 
imprimé  (pages  501  à  507).  Elle  n'offre  aucune  rature, 
ce  qui  prouve  le  soin  que  Musurus  apportait  aussi  bien 
au  style  qu'à  l'écriture,  où  il  s'est  plu  à  tracer  tant 
de  ligatures  élégantes. 

Ce  n'était  pas  cependant  une  puérile  affectation  de 
sa  part,  mais  une  habitude  résultant  d'anciennes  tra- 
ditions conservées  en  Grèce,  où  la  beauté  de  l'écriture 
des  manuscrits  facilitait  la  lecture,  et  se  communiquait 
par  les  exemples  qu'on  avait  continuellement  sous  les 
yeux.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  les  lettres  que  je 
possède  et  dans  les  manuscrits  parfaitement  écrits 
par  les   calligraphes  crétois. 

Musurus,  en  soignant  d'une  façon  particulière  le 
style  et  l'écriture  de  ses  lettres,  avait  peut-être  le  sen- 
timent qu'elles  sèment  conservées,  du  moins  dans  sa 
famille,  et  seraient  lues  et  appréciées  de  ses  amis , 
comme  l'ont  été  celles  de  Balzac  et  de  Voiture.  De 
pareilles  lettres  ne  sauraient  être  écrites  ex  «poxtîfwi. 

On  en  peut  dire  autant  de  celles  d'Apostolios  dont 
j'extrais  les  deux  qu'il  a  écrites  à  Calliergi.  Ces  lettres 
d'Apostolios,  qui  nous  ont  été  conservées  et  sont  re- 
cueillies dans  plusieurs  manuscrits,  l'un  que  je  pos- 
sède, un  autre  qui  est  à  notre  Bibliothèque  de  France, 
et  un  troisième  à  Vienne ,  prouvent  qu'il  en  était 
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d'elles  comme  de  celles  d'autres  épistolographes  que 
l'on  conservait  pour  servir  de  modèles  de  style. 

Voici  quatre  siècles  que  les  lettres  de  Musurus  se 
sont  conservées  dans  leur  intégrité ,  et  je  me  félicite 
de  pouvoir,  gri\<re  à  un  heureux  hasard,  en  donner 
connaissance  aux  amis  des  lettres  grecques. 


1. 


Marc  Musurus  à  son  beau-frère  Jean  Grégoropoulos. 

Mapxo;  Q  Mo'JCoSpoç  Ictiavvy)  iTotipo»  eu  icpccTTCiv.  Mi^ 
oioii  \Lt^  ca  fiX^TYiç,  \Lrfi\wt  ooi  Oir^<TT7«v  oXiycopri^avTot 
|jLif}Te  tÀç  tûv  «TtpaTicatûv  àiceiX'Vç  ^ei^iTTO[jievov  o*jx 
eraveXdeiv  ÈvcTial^e  *  oeXV  on  icavrcoç  jvd^v^e  oêireXdeiv 
cî^uvaTa  'nv  âirayopeuovToç  toS  xpoerouvroç.  MépLVYivai 
yoCv  û;  èimYyeiXoéjAYiv  |ùv  JicovYÎ^eiv,  'jicodertxcoç  ^è,  (tf- 
Oiepiévoii  dioXa  jvi  toG  xpotroGvTo;  *  oXXà  urjv  ô  xpaTûv 
eiicep  irorè  xal  vGv  e/erai  (Aou'|iaXXov  t)  pteOurai  e'aorcii;* 
apa  où^'  jyco  jiroev^XOov  *  xaXûç  iroiâv  •  ô  yjtp  xparûv, 
o)  ciivea(Aevy  toioOtoç  èativ,  oloç  toùç  ûf  *iauTû  xotl  Xuicr^ai 
veiDTcpii^ovTotc  9  xal  r?,ç  eOicciOeiaç  àpifi^aaOai  gid^ povoGv* 
Toec*  âiv' 2(AetuToO  ^^  aot  toGto  roivfaw  icpof^ffvûç.  M^)^pi 
|iiv  yocp  ài;£xvaiOV  aÙTOu  toc  ora  ôoripiépai  rapetiToupievoc 
e^ouciavy  toc  (ùv  Xtirapûv,  Ta  jè  JXevOep<|>  irpticouatv  âv^pi 
jrpcopievoc  Xoyow  ,  icpoç  tû  (id  Jev  âvrÎTreiv  ,  irapi&^uvov 
aÙTov  ixoéoTOTe  xar*  èpLoO  *  sicet  ^è  decDpûv  pm^èv  Tauri^ 
xep^atveiVi  tviv  irépav  eTpàimv  (ica^œ  y«p  âvctyxv)  pijvetv 
i^v  xai  OéXovTa  x«l  piT})  *  vojAi^aç  re  Çv{Af  epeiv  to  tou  Xoyou, 
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e[Â.0Rrrov  aÙTû  irpoç  o,  Tt  ^ovXiiTai  ]^%<rOat,  morû;  &è  xal 
MiraciiDç  &f  e^^ç  i^icoupyTjCCiv  èTnriYY€i^a{i,7|V.  0  &è,  f  iXsév- 
Opcaicoç  &v  f  ua€(  xal  {uyaXoirpeiTriÇ,  (ôç  ov  ei;  tov  eipeira 
^povov  lô^uyiav  ayid  9Tadep«  xai  âxivtiTbi  jiavoCa,  U- 
paTixov  jJ«>pY}9aT0  |ioi  xTYiaeiJiov,  eiT*  ouv  eùepYéT7)|Aa, 
auvaiveaflévTCÉiv  ôjioOupLa^ov  tûv  èv  BovcÉivia  tou  «xpou 
UpofoévTO'j  TOicoTyipurûv.  To  ii  ^ûpov  eXaxTOv  piàv  i 
&9Xt  «v^pa  eic  reptouaiav  oXSiov  oêicof^vai,  àyaOov  ^c 
iroepapiuOiov  âv  Jpl  it^vdti  xai  f  iXo^oyAi.  IIpoç  re  yocp  irôEiiav 
ùicap^Ci  TÛv  oêvûeyxaicdv  f  opàv  èriTii^eiov  ^là  to  tyjç  OeaeoK 
eùouè;,  <riTOu  Te,  Ppojxiou  tc  xal  eXaiou  xal  Tupoevtoç.  Kal 
içoX^TQV  ye  wovTayou  Tpcçei  ttiV  iQauyîav  otTC  ^ii  toù 
a^Teoç  irXetv  ri  ^u<àjexa  <rTaJiot>ç'oci7(;)xi9(tévov  *  acre 
s^eivai  {toi  TOV  iiç  auXilç  xXu^oiva  f  euyovti  ^MTéSvTiç  exeî 
xal  ^u^aycAyiaç  èinTuy^aveiv  Oirà  toç  furaXiàç  xaTaxXu- 
vopievcp  èi;l  OfjLiXaxoç  xal  Oupiou  xal  iroa;  eùcojouç  xal  etç 
To  ^lêXiov  oêicoëXérovn  *  êô  Xeyeiv  (b;  ô  to  ycdpiov  6f  ' 
iJ{jLia€Îac  Yeupycdv  itogy)  t6/vy)  ^api^^ai  (toi  ireipaTai 
aÙTOç  Te  xal  yrivaiov  xal  Ta  irai^ia  icorè  (tàv  Gêaicapayou; 
eùpLeyéSeiç,  roTe  ^è  inixTov  yoéXa,  iroTe  ii  âpTiToxa  rpo«- 
^pcov  (oflé.  Où  (tixpà  (tèv  ouv  xal  TaiÏTa  Jo^euv  av  Tiaiv* 
0  ii  iroXù  TOUTOU  (tei^ov  'h\i.tXç  eiiceiv  e)^o{tev  tou  jroipiou, 
OTi  TOV  Upca<suvY)ç  ûiTo&uvai  ^uyov  oùx  ocvoyxa^ei  toùç 
xexry)|tjvoui;  *  ecTi  yàp  tmv  aveu  f  povTi^oç  Xeyoïtevcov 
eûepyeT7)(taToiv  *  Ta  &è  ToiauTa  xal  [tu^Taiç  6(tou  xal 
a|tu>(TOiç  eicoOe  Ji^ooOau  Ou  (tiov  âXXà  xad'  <opav  éxaoTnv 
(jytioy  eiç  tijotç  ôp(taoOat  icpooixei,  u[tvoiç  xal  taiaixç  to 
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Oeiov  YepaipovToe.  Touto  èk  et  xal  Oeoceêèc  «{ta  xai  t^ujrcd- 
çeXèç  oXXco;  hrX  ((xs^tcr/)  yàp  i^o;  rpoç  oèpeTii;  acxDoiv 
xal  aTTOu^aiou  piou  xaropOco^iv  ij  pieXery)  tûv  Oeoiuveuaroiv 
rpafûv  *  iv  Tot^Taiç  ystp  rpÀ;  rotç  lAOXotpicuv  irpa^eiç  âv« 
Âpcov  oîovei  icpo;  Tivotc  iiX(>voe(  oêfop&vreç  è|i.i|fu^ot>c  r<iv 
eùapecTofiaav  Oeû  roXiTeiav  Jiàe  |AipLi{ae(o(  âicopLXTTopiev)* 
oêpyoêXéov  pievTOi  xai  TOii(  xaTt)/ou[iivoi;  oib>  ejiol  icdXXviv 
TTiv  «^'j^épeiav  ex^v  oùyotp  e^e^viç  tôv  eù^âv  ^  âxoXouOiot, 
oùJè  xaO*  lof^épocv  4   aÙTvf.    ÀXX'  iXidOev  <re  f épcdv  afvs(Ao; 
Kixoveaci  icAaaaev  *  rà  |i.iv  y^p  âîro  tuv  xar  ctp^àç,  Ta 
j*  âiro  T<5v  irpoc  tu  TeXei ,  toc  $'  èx  [ii^oou  To(i  ^lêXu/j 
Xet(&6avetv  xp>(  *  "^  'f«  OYî(iL«pov  eujrpY|<iTa  aupiov  «ypr.GTa- 
TO  jiri  jiaOelv  Tiva  Ticiv  iQ[jiepaiç  Xtitct^k  xal  irovou  icoXXoO 
xal  yuf6stà\}  ^eiTai  txaxpou.  Où  |i.inv  toutij  ye  â7?o^u9reT7f- 
90(&ev,  Tov  xa[AaTov  ou^  O^cof  épovTcç  *  oXXà  deou  y^  Z^^P^ 
opay^YTOç  ^iaxapTepY)O0jiev  iyjfi   TeXouc.   Ti  ouv   av  tiç 
siroi;  Su  jè,  xaXè  Mapxe,  oixo6ev  pièv  âi7e^v([jiY)aac  jv 
iTaXia  icaiJeu07)9oaevoc  jxetva  (xoéXi^Ta  tûv  icaijeufiatcdv, 
e^  (Lv  av  ^uvaio  çeauTov  aTroèei^ai  ypY)9i[JicaTaT0v  ovTa 
T^  icaTpi^i,  xal  xaTa  ye  Tviv  ijiropiav  TauTiqv  oêic^iicec 
(xèv  yovfaç  tJ^vj  yeyvipaxoTaç ,  aTTiXiire;  ià  t'^v  jpaTeivviv 
ôuYiXiXiiqv  TÛv  f  iXTCtTCÉiv  iTaipcov,  T(ov  i&ev  oOx  jirixXaaOel; 
xXau6{i.iipi!^o|x<vcAV,  tûv  ^*  è:TiXa|xSav<ivT6>v  xal  xaTcyovTCÉiv 
|AY)Âéva  icoiTi^apievoc  Xoyov  *  eireiO*  âairep  ticiXaOopievo;  ou 
eivexa  ^eup'àfi^ai,  [/oXXov  ^^âoirep  aeauTou  (trj^iv  i{^i* 
xif]XOT0(  âeif  uytav  xaTayvoù;,  èm  tivoç  âSaTOu  iroXii^viou 
xaTaxXeio6ei^  oia  tk  ov  Ou[â.ov  xaT^^oiv  iraTov  fltvOpuriiav 
àXeeivoiv  âv^paaiv  aùdexacToiç  xal  piir(Te  piff  (AvfTi  roXi- 


>o4  APPENDICE. 

irpoc  irovTff;  toù;  èinp.u^aç  a<;i70v jov  xsl  oxifpuxTov  xo- 
Xeaov  flépa{x.£voi;  rà  ir^eTcra  <niva»v  *  elç  yàp  flêv^p  o&^etç 
flcvvip,  xai  fixa  ytkiiiù^é  eap  où  irouu  Kai  oùx  atoyjjvT}  rqv 
èX6*j6spîsv  {Aev  ^  ^«jvcTpxçDç  âiretATroiXTixàiç,  àyoXicxciiv  ^i 
TO  iroXuTeXéataTov  àvaXftiu.a  tov  ^povov  ;  ti  yc  vuv  (uv 
«oi  èv  Kapiroiç  flêvayxaiov  elvat ,  iut'  oXyov  ^*  eiç  Aou- 
Çapiav  Oeiv,  xxxeîOev  eiç  Mcévrouxv  (i,eTsp)^e<i6ai  *  xat  oX»ç 
(tYi^sicoTS  Tou  xpaToOvTOÇ  âxoXeix6<rOai  xâv  ôJolç  xôv 
Çevûaiv  iXXrjVixûv  âxpoacei  pLaOiq{jLaTcav  7?po9é)^ovToc.  IIou 
COI  TO  ycvvaiov  èxeîvo  t%ç  ^uyfiÇ  ô  recoç  eîyc;,  Mapxs;  rov 
oî  sùéXxideç  ritÇ  ^lavoioç  àvairXa9[A0t  ;  iroG  ô  spioç  tou 
rpoxoicTfiiv  éic*âpcr)iv;  IIxvTa  çpoO^a,  iravTa  QÏytxai'  xai 
ysp  Ji  xa07)[i,épav  (ièv  oê7ro[iiocvOaveic  airep  sx  irai Jiov  iq^aç  * 
racûv  i*  fltTToyvoùç  tGv  eXiti  Joiv,  «ç  elyeç  eiri  Toiç  Xoyoi;, 
cùcicepei  Ttç  eiXa>;  71  ^aoç  auT0)rpv)|jLa  outcoç  èdeXoxoxûç 
Otitcucov  àx>£>iÇy  îv^  oSt(oç  eixco,  xal  viovujioç,  cô;  ueyicrriV 
rj^aiuLOviav  iyiX<Aai^  {v  tiç  èm  ^^vniç  flêypoli  xupio;  yévoiTO 
icXéOpiaiou  xai  Pfctyh  XP^!''^  ciTapicu  xal  oivapîou  iropi- 
ÇovTOç  '  oStcsk  iqicopeiç  èv  tociç  (teyiaTaiç  iroXeoi  tûv 
àvayxaiCÉiv,  jioXXov  $*  oïxoi  Tâv  icaTp(o(ov  â[AxéXiav  t€  xat 
XTnpLaicdv.  Koti  deXXoi  (liv,  ttiv  TraTptôa  xiv  juvsuoucov  âvoé- 
«TaTov  Oiro  tcov  iroXejiicov  y^vécOai  irpoéti.cvoi,  rnç  t^iaç 
evexa  accfocXeiaç,  iç  ttiv  ^aotXiOa  tûv  èv  iToXia  icdXeoiv 
{jLeT(&x7)cav  *  sÎt'  oui  pLouceiov  Qêvefit>Y0Tsç  tocoOtov  oêiro  tûv 
XoYoïv  xsp^aivouai,  xaiTOi  {aoXiç,  à  Oeol,  rriV  lÂicoTiX'ov  Tôi>y 
iTaXcdv  f(i)V7iV  ^ocpSapi^ovTeç,  coCTe  [Aiq  [aovov  ypat^iaiv  xal 
irai^«pi(i)v  xoXoaupTov  Tpsf  eiv  s/^iv,  âXXà  xal  CTpaîic&Taiç 
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jitcOov  a^pov  aêicovs|X€iv  if*  i^ts  toiç  ixaaTajfou  i9iç  Ira- 
Xiscç  EX>v)9i  ^lai^ûciv  âiretXeîv,  <>i;,  ^v  Ëvcticov  €t:i€û91|  ts 
eoyaTa  i:ei<ro[Aivoi;'  oii  $*  âpoûpviç  (Ô(AYipixw(  eiTceiv)  a^Ooç 
6T(6aiov ,  avcd  xal  xxtii>  repi'TÛpiQ  xai  irpoêartou  ^Cxtiv 
S^x^  xXoi^  Ttvi  )^pu9â>  Tov  ttuj^^va  ÂeO^vTOC  (ay(t  oXXou; 
ix  Tûv  tvovToiv  (ttféXûv,  |jLif]Te  icpoxoTTTCdv  «uToç,  icpoç  ^è 
TouTOiç  oùx  èvvoeiç  tov  xoivov  EXXD(7i  xal  ^apSxpcov  Toi; 
icXeiCToiç  irapaêaivcdv  vojjiovy  ^i*  ou  Tpof  eu<7i  /^apiv  £xti- 
V61V  xexupcaTâti  *  Ta  ycep  ii\  yovécdv  ou  ce  Âucaiirei  £ictxou- 
piaç  T€  T-^c  tniç  ^eopilvaiv  xai  toc  icpo;  yoveaç  aTcaiTOuvTCÉiv 
ye  Âucaia,  xadairep  6  vo'pio;  xal  h  f  uciç  xeXeuei.  Ûpa  ouv 
aoi,  Mapxe ,  (at)  io^av  mpl  cou  XaScociv  ol  avOpcaicoi  îaç 
eiv)ç  Or£u6uvo(  pLCv  TO?;  iirl  tÔiv  YevyvjdavToiv  xaxéSaei 
xei[iivoK  vo(AOic ,  cêyevvèc  Âè  xal  Taireivov  aÙT($6ev  àv^pa- 
170 Jov  *  oTi  EcviTeueiv  a^^pi  yvfpcaç  elXou  tôv  f  iXTarcov 
âpLflXijcaç ,  ou  [xà  Ai*  èi?l  XapirpoK  xal  pLcy^Xoi;  eÙTu^^iq- 
(taciv  ,  àXX*  èicl  pnoOco  cEeixeXick»  xal  <rai7pû ,  yeiXea  (lèv 
ico);  ^i^vat  Û7cepb)y;v  J'ouTi  ^irivai,  xaO*  Haio^ov  eiretv. 
TauTa  ptàv  ouv  cittoi  tiç  iv  ^  oti  eYyiÎTaTa  toutcéiv.  Èyi) 
jè  rpoc  irovTa  pièv  aTroXoyeicOai  oùx  av  jv  tco  irapovTi 
juvaiuTiv  èv  (Aupiai;  âc^^oXiaiç  âv^xaiToi  icavu  sùirpoccaTTOv 
âroXoyiav  irpoiT/sa6at  x«6'?xa«Tov  ?jrwv  '  xa6*oXou  îè  xal 
cruyxejruuiévac  Taç  irXeiouç  tûv  èiciTi[i.io'9e<i>v  oûx  aXTiOelç 
ou9aç  ouTcoci  rco;  èXéy^ai(jL'  av  *  iirei'rep  où  ^ouXeueiv  icxi 
TO  Oeoaeêe?  xal  f  tXavOpcSiccj)  xal  icpooTjvel  xal  oXoiç  tiç  icoviq- 
piav  oêveiCiX7)icTa>  4ye{A<ivi  ouveivai  t^c  aÙTXÇ  xoivcdvoOvTa 
Tparé^Dç  xal  cye^ov  eîicetv  iaoTi|Aia(,  Û7?o  icavToiv  (lèv 
f  iXoupievov  Te  xal  Tifii(rtfJt.evov,  ûtp*  èvt<i>v  ^e  xal  yu[j.vaî(  Ta?; 
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xef  a^aïC  (jlovovoù  irpotncuvoupievov  ù^  iyawnTO'^  toO  xpat« 
ToSvTOç  JiJaoxa^ov,  axaÇ  (x.àv  t^ç  iôp>^paç  àvaYivcocxovTa, 
Tov  Â*aXXov  )rpovov  in^oi  tûv  f  tXocof (uv*  flbcpofo|A^vov  xal 
ToTç  aupLfoiryiTaiç  âfiXoveîx(i>ç  ÂiaXeYO[x.evov,  ^  xaO*aOTov 
èv  &(o|xaT(cp  iravTO  jaicûv  77£pl  a(xf  ai  to)  Xoyo)  ^lëXtuv  xal 
vfjfv  è(Af  opoufiievov,  xal  icoXXô  irXeiovcov  [actoc  [xixpov  è|jLf  o* 
pvfaeoOai  piéXXovTa,  xal  oXcoç  iravTctiv  cuiropoiiVTa  tûv 
s?7iTT)^ei(i)v  £y  ToaauTY)  xal  TauTa  tôv  xaisûv  àv(i>|jLaXia. 
To  yocp  iiî  Xéyeiv  wç  tov  Guvrpoçov  eXeuOepiav  oticejiLico- 
^v)Xtt)ç,  ouT^èç  IlaTaSiov  cêfixveicOai  fiXo<iof7(<riav  èm[A€- 
Xearepov,  out*  ouca^'  èicavéXOùv  Yoveuci  toc  Tpofâv  airo- 
^oiivai  îuvifj<yo|x.«i  ^api^rnpia,  X^poç*  où  yàp  GêvaYxaiov, 
Ci  TÏTeç  (AT)  Âuvajiai,  jatq^*  èç  vÉwTa  ^uvTÎoeaOai.  Ti  yàp 
epiico  jùv  ecTai;  à  xupioç  ;  aXX'  ^v  e^  jiL^vac  oXou;,  â<;776p 
vuv  iroiei,  toiç  ÉXXtîvixoiç  èpi9iXoirovi^'<ni  Xoyoïç,  orep  eip- 
yacaro  tûv  fiXo^iof cov  toÙç  aÙToS  xaOYiyDvaiA&vou;  xàaè 
i-fl  &pa<iSi.  Èxeivoiç  yàp  T'nv  xa^Tjv  ye  vÎxtqv  «v  ^laXexTixx 
xal  f iXo9of  la  vevixYipiÉvoiç  Oie*  aÙToC ,  rpo;  tû  Ttaerov  tT|V 
0fst>.0(AEV7)v  aÙTOïc  ouvTtt^iv  àxo^oGvai,  xal  oj^vfaaTo;  Âi)- 
piodiou  (i)  xal  OepaicovTcov  [ACTa^oùç  tûv  icopeuGOVTcov,  èiri- 
Tpsirev  oucaSe^rcapeiv.  Mv)Âelç  toivuv  ^iMt*  iatëtioLÇ  irpoç  toùc 
yovsî;  iLTiX  àyvwjJLO<T!Îv>ï;  T^epl  tyiv  TraTpida  ypaf  ccOco  lu  • 
ou'Trco  yàp  yeyrjpaxa  •  eywye  yoGv  Ixavov  pièv  èv  IraXia  &ia- 
Tpi^co  }^povov  ei  xal  pcTi  eux7v£iav  t2  irarpi  Ji  repiiuouov,  aX'X' 
oùv  TOV  0|JL7]pou  vdpiov  T7}pûv,  èf  *  oGov  ^uva[i4(oç  TS  xal 
cicov^^ç  Toùjiov  èÇapxEÎ*  touto  Î'sctI,  (i-Tî^s  yevo;  Tcatepoiv 

(1)  Par  la  poste  ou  diligence. 
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aî(r)ruvl[Aev  *  TeXeurûv  pièv  j^  ÂiavoolipLai  (^ùv  deû  ^'ctpvfce- 
Tai)  oixa Jé  t'  cêva9Tp£<j/ai  xal  y»pOTpof  f  «ai  toùç  yevvTffcav- 
TAç  xal  xttTaXOcai  tov  ^lov  èicl  toO  icoOeivoTarou  j^xf  ouç, 
iva  |jLou  To  9Û(ta  rapetxotTa6co|iai  tÇ  TtxouaiQ  xal  Ope^ajAévv) 
(AS  Y*^,  (AV)  xov  (terà  Oayarov  irapà  toi;  xoctcd  Sevireiav 
àXioxcDjJiai.  Yico  jaxpuctiy  où  $uva{i.ai  i:XeiOva  yfdftw. 
Ë^^a>9o,  xal  TOV  oc^eXf  ov  -^jibiv  xal  ttoXit^v  xiipiov  loiav- 
V7)v    TOV    Eùé^irepov  ^  ûç   âr:*  è[Aou    7:po9fcovY)<7ov.    Àiro 

KapTTOU. 

'    Voir  la  Iraduclion  de  celte  lettre  plus  haut ,   pa- 
ges 30-36. 


2. 


Marc  Musnrus  à  son  heau-frère  Grégoropoulos. 

A^eXfé  |iou,  iroSeivoTaié  ;i.ou,  ei^c  jxot  ûyiaivcav.  j^v 
ol(  (lèv  etviv  i^iù  xal  oi7fr)c  OT^pyoïai  toî;  icapou^iv  6  diro- 
^i^oùc  av  aoi  Ta  ypa[ji(AaTa  ^iTixpiêcoa^voç  eiTcoi.  ÈvOupiv)- 
Otiti  {tJvTOty  fiXoTTiç  ,  âiro  cauToO  oiov  to  â:;(dTa'Tco  f tX(k>v 
filvai  xal  Yvaip{(&aiv,  xal  TaGra  |jLV)j'  ovap  iXTTiCovTa  to 
ou  îvexa.  Toutou  y^P  eXXeiicovTo; ,  TaXXa ,  et  xal  toi; 
7?oXXoiç  ^TiXtoTà ,  àXX'  oov  wti  irpo;  tov  9xo?rov  èjATco- 
jc&v.  2ii  ^\  ca  iroOeivoTaTe,  [x.r)  ^ei&ou  ^là  tûv  <tûv  èiri- 
OToXcov  icapa(AuOiav  pioi  icapéyeiv  Ttva,  TlavTca;  i'  oigOs 
Tà[Jiol  xaTaOujxia.    Ta  ^^  ypa[A|iaTa  9ou  o  xupio;  AX^o; 
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iTçojctfLTztTtù.  Ta  Tetpâjia  tou   SifirXixiou  oêyvoû  r/:v  * 
etiTtov  $1*  T)V  6  Âeivft  où)c  oêiro  joùvai  jiot  ^oii^CTai. 
Kx  Kàpicou,  àirpiWiou. 

Mapxoç  ô  Goç. 

L'adresse  porte  :  Eruditissimo  viro  Joaiii  Gtrgoropfflo  civi  Cre- 
ietisi  tanq.  fri  (fratri)  hon. 

[traduction.] 

Cher  frère ,  Tobjel  de  tous  mes  regrets,  je  te  sou- 
haite une  bonne  santé.  —  Celui  qui  te  remettra  cette 
lettre  te  dira  où  j'en  suis  de  mes  affaires  et  comment, 
quant  à  présent,  je  dois  me  contenter  de  ma  position. 
Juge  cependant  d'après  toi-même  combien  il  en  coûte 
d'être  loin  de  ses  amis  et  connaissances,  et  cela  sans 
pouvoir  espérer,  même  en  songe,  que  cette  absence 
aura  sa  raison  d'être.  Car,  si  cet  espoir  me  fait  dé- 
faut, le  reste,  quoique  enviable  pour  la  plupart  des 
hommes,  n'est  plus  qu'un  obstacle  à  mon  but.  Il  te 
faut  donc,  ami  si  regretté,  redoubler  de  zèle  pour 
que  tes  lettres  m'apportent  fréquemment  quelque  con- 
solation. Tu  sais  très-bien  ce  qui  me  tient  au  cœur. 
Envoie-moi  tes  lettres  par  l'entremise  de  messire 
Aide.  J'ignore  le  motif  qui  Tempèche  de  me  remettre 
les  cahiers  manuscrits  de  Simplicius. 

De  Carpi,  aTril. 
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3. 


Marc  Musurus  à  Jean  Grégoropoulos ,  comme  à  son 

frère  très-cher^  à  Venise. 

A&Tov  ce  vy;  t9c;  yolf^xaç  joxû  |aoi  vuvl  B^éireiv,  érai- 
puv  luavvD  f  iXTaie,  (7XuOp(o?ra^ovTa  0)^e^6v  xai  toixOtoc 
(ie(t^i[jLoipouvTa  xarà  cauTOv.  TIoXiv  ^j/.iv  yExci  yp^f^ii^sTa  * 
icoXiv  âvaêo^aî  *  ?raXiv  «î  rpo^aceiç  Ik  isfoysifo^t  *  raya 
&é  ffoi  xai  X^yeiv  eTrépyeTai  *  Tiç  ^è  icpiç  tou  Âioç  i^vay- 
xa![ev  auTOv  è^  iauTOu  i'KVfjttkTia^ai  (tTi^evoç  icapaxa- 
>oiivTO(  ;  Ti  i^  ti  (làv  ÂievoeÎTo  RocpiroOev  âro^iqpieiv,  icXeîv 
^  ^exaxtç  MartCki^  i)pi7v  Qèvot|i^vety  ;  Âp^oépieyo;  ykf  iizo 
(AJ90U  fOivoircopoUy  ei;ei^àv,  eXeyev^  ixpatûv  j(  Pa)|i.7)v  èv- 
dev^e  'kitrfi ,  xâyà>  rap*  ûpi£ç  «fiÇojiai  *  ipLiro^ioOevTo; 
^è  ToO  xpaToDvTo; ,  iraXiv  efaoxeç ,  Î9Ta[jiivD;  âf (Çojjiai 
TeccoepaxccTr;.  ÀXX'  «un)  pièv  inp^ato  xai  2Ji/oTO{tvsOY) 
xa\  viïv  Xilyou^a  çôivei  •  ixeivo;  i*  tn  yLÙs'ku.  ÀiraOriç 
rcj>  ovTi  xoti  arey^To;  oev6pftii:oç  *  o\ti^  OLlayyyixvi  (AY)^év« 
>QYov  icotoujxevoç  TOGouTcov  xttl  ToiouTCdv  éraipuv  JxJeyo- 
ix£va>v  xal  jiovovoù  xejnQvoToiv  iirl  r^  aùiou  èirif  avcia. 
Elev  '  eiT*  iXeu'secOai  piAXei  eiTe  {iiii  (AéXXei ,  aÙTO( 
tjérfi»*  jy^  Y^P  s^'^^v  irepipLsveiv  oùxsti  OsXco.  Kal  TaT; 
aÙToù  j*  ûffoaj^j^eoiv  ino  rriç  <ry{uepov  oix^Ti  ictaTeuco»  ' 
iXkk  f^vocxa  xal  x^iSaXov  €i;  âirav  epyov  iiy7(Goaai.  AX- 
>ouc  Yi^7i  :;ai2^^Tai.  Hpo;  iai  ^è  xpif)Ti![eiv  i:a\}Mia  Kp^ra 
xal  auTov  ovra  *  Ti  yap  icn  to  xcdlXuov  au6iç  ;  oO  yocp  ^t} 
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TY)v  xoaTouvToç  éÇouffittv  aÎTiaaair'  av*  sïicep  à  xpçcTÛv  ev 

^eppapia  *  èxToç  ei  (ivi  tco  9tTb>  iroXiv  syxoXei  |A7)  Juva(iév(o 

icfi>XT)07ivai.   Kiv&uvEijei  yeyoveveti  Aïoç  ^ocXavoç   d  atroç 

ouTO(.  Èirioyeç,  tioocvvT]  *  (Â.7|xéTi  raicTaive  iropaivov,  fTxrtv 

ô  (JLcXiXTaç  *  [AiQ^epLixv  oXXiiy  etiTtov   spe^va  *  aSry)  yàp  7| 

apieaoc,  ifc  oùx  ecti  irpeaSurépocv  fltscoÂoSvai.  On  $è  toQO* 

oStcoç  e^ei  xai  ô   oi2X0|ii9Tqç  toutoivi  tûv  ypajAULaxcAv 

eïiroi  vi  coi  *  ctXXoe  xal  ô  toù  j^pYirrou  ÂX^ou  XTiitcv/iç  ' 

aveu  yàp  ]r,piQ(&aT(iiv  eXOetv  ÈvcTiaÇe  (tornnov*  Toutcuv  ^à 

icopoc  e[Â.oiY^   ouv  oùx  e^Ttv    oXXoOév  icoOev  oM^ctç  iXicep 

«TTO  GiTOu.  To*JTOu  ^è  (tt}  icidXoujAÉvou,  âvayxaiov  ^^ujfiotv 

ayciv  *  ei  yàf  (tin  toOtov  el^e  to  icpay|jia  tov  rpoirov,  oùx 

av  TOiouTovl  irapaireiTTcoxoTa  xaipov  i7poiqxa{jLT}v  *  ottotc 

Tou  xpaToSvToç  eîç  ^eppapîav  âi;eX6ovToç  6  jjf\}9o\iç  iitk* 

foç  icap*  ûttîc  epjreToti  Oéaç  X^P^^*  '^^^'^  toivuv  aÙToç 

iqÂuvo((Arjy  â<rf  aXûç  xal  JvTipiaiç  ouairXeiiaai.  ÀXXà  ti  xcv 

pé^aijAEv;    oix  âxoueiç  xaOiq(jL6pav  tôv  roXXfâv  âv0pc6ir(ov 

JoyjiaTiîIovTwv,  w;  tî  Tijjj^ï);  èirixpareta  Tnv  Oico  ceXïfvïjv 

{AotXicTa  To5  ravTOç  {Aoipav  Âiaxo9(jLei  ;  Ovx  0I96*  (Sk  tûv 

Ypaf éciiv  01  <rof uTaroi  icaiJaptov  aÙT^  ^i JoOai  xpamv  &ç 

xuêepvc&Q*()  Ta  év  tco  rovToi  T^iç  ycveaeioç  irX^ovTa  ;  xal 

TO  Tcat^apiov  iiA  cfaîpaç  tôpiiouai;  Eipoç  TaDra  pivi  ^u<r- 

f  opei   [tri&*  âyavoéxTet  *  i7eireia|iivo{  (tàv  a>;  âyù   iroXXâ 

[tetÇovi  xaT£)ro|iat   'STodoi   toD   icavTaç    i^eiv   ùpiaç  "nicep 

•j(Acu;  Tou  pLovov  â|AÉ.  ToOto  ^'  £Vapy£GT€p<iv  wtiv  loiiépaç  • 

ô  yàp  h  iractv  &(1ÎV  xata(ie[x.epi9pi^voç  epioç  oXofucaç  £v- 

TeTVixi  (toi  irpooireciKiv  (tovoç  (Jio'vb)'  icei?ei(T(i.évoc  Â*  &ç  oiy 

éxàiv  éxaoTOTfi  ttiv  icpoOecpitav  ùirepêaîvoié  ÔX(oç  Â*  sxeivo 
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?rapà  <rol  |i7)^€v  âÇicopcaToc  aÙT0iui<7T0u  ^iafeperfo.  Ùç 
éyco  TCavTcoç  cXôeiv  6ç  û|Aac  lyvotxa.  ÈXeuaop.flri  ^*  ocov 
oiov  reOaTTOv.  EÏt)  ^£  (te  Çùv  û|i?v  Titiv  ôvaSuoaiv  éop- 
Tflcffeiv  ToO  ôeou.  Àwo  Kapiro^j.  Mouvuj^iôvoç  A'. 

Moépxo(  d  co(* 

L*adressc»  {lorlc  :  EnuUiimmo  viro  Joanni  Gretjoropylo  Cretensi 
li/f  /rn/W Venetîis  in  casa  fii  M,  Al  fin  a  pressa  Santagostino, 

[traduction.] 

11  me  semble,  mon  très-cher  ami,  qu'abandonnant 
les  Grâces  tu  te  livres  à  la  mélancolie  et  à  Tassom- 
brisscment.  —  «  Ah  !  voici  encore  des  lettres  de  lui,  en- 
core dos  retardemenls,  encore  de  nouveaux  prétextes!  » 
—  et  peut-être  te  vient-il  à  l'esprit  de  dire  :  —  «  Qui 
«  donc,  par  Jupiter!  l'obligeait  à  promettre  ainsi  sans 
«  nécessité,  s*il  avait  la  pensée  de  quitter  Carpi,  et  nous 
«  mander  si  souvent  de  l'attendre?  Déjà,  au  milieu  de 
«  l'automne,  ne  disait-il  pas  :  Quand  le  prince  partira  de 
«  Carpi  pour  Rome,  j'irai  vous  voir  »?  —  Le  prince 
«  n'ayant  pu  partir,  tu  disais  de  nouveau  :  —  «  C'est  au 
«  commencement  du  carême  que  j'irai.»  Mais  le  carême 
«  est  commencé,  déjà  on  en  a  dépassé  la  moitié;  il  tou- 
«  che  môme  à  sa  fin  ;  lui,  cependant,  toujours  indiffé- 
«  rent  et  insensible,  retarde  toujours,  sans  rougir  de 
»  ne  tenir  aucun  compte  de  tant  et  de  si  bons  amis  qui 
«  l'attendent  et  qui  aspirent  à  le  voir  apparaître.  Soit. 
«  C'est  à  ce  menteur  de  voir  s'il  veut  venir;  car,  pour 
«  moi,  je  ne  saurais  l'attendre ,  et  désormais  je  ne 
«  iTois  plus  à  ses  promess(vs  et  je  le  tiens  pour  un 
«  fourbe  et  un  vrai  farceur.  Que  d'autres  soient  sa  dupe* 
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«  mais  qu'il  cesse  de  faire  le  Cretois  avec  moi  qui  ne  le 
«  suis  pas  moins  que  lui.  Quel,  est  donc  le  nouvel  em- 
«  pêchement  cpii  le  retient  encore?  Il  ne  saurait  ob- 
c(  jecler  l'opposition  du  prince ,  puisque  le  prince  est 
«  à  Ferrare  ;  mais  peut-être  s'en  prendra-il  derechef 
«  au  blé  qu'il  n'a  pu  vendre  :  ce  blé-là  court  grand 
«  risque  d'être  le  gland  de  Jupiter.  » 

Jean,  c'en  est  assez  :  «  ne  porte  pas  plus  loin  ta  vue  » , 
comme  l'a  dit  le  lyrique,  et  ne  cherche  pas  d'autre  cause  : 
il  n'y  en  a  point.  Le  porteur  de  cette  lettre  t'en  dira 
tout  autant,  ainsi  que  le  beau-père  (i)  de  l'excellent 
Aide;  car  venir  sans  argent  à  Venise,  c'est  sottise. 
Or  je  n'ai  d'autre  ressource  que  celle  du  blé;  s'il  n'est 
pas  vendu,  je  ne  saurais  rien  faire;  autrement,  je 
n'aurais  pas  négligé  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'é- 
tait présentée  quand,  le  prince  étant  parti  pour  Ferrare, 
mon  excellent  frère  est  venu  vous  voir;  je  pouvais  donc 
d'une  manière  sûre  et  honorable  m'embarquer  avec  lui. 
Mais  que  faire  ?  N'entends-tu  pas  chaque  jour  la  plupart 
des  hommes  affirmant  comme  un  dogme  que  la  toute- 
puissance  de  la  Fortune  régit  nptre  part  du  monde  sub- 
lunaire? ne  sais-tu  pas  que  les  plus  grands  peintres 
la  font  accompagner  d'un  petit  enfant  et  qu'elle  gou- 
verne tout  ce  qui  naît  au  monde?  Et  cet  enfant,  ils 
le  représentent  assis  sur  une  sphère  ;  ainsi  donc  ne 
t'indigne  pas,  et  sois  sûr  que  je  ne  suis  pas  possédé 
d'un  désir  moins  vif  de  vous  voir  tous  que  vous 
de  me  voir  moi  seul.  Cela  est  plus  clair  que  le  jour  ; 
car  l'amour  partagé  en  vous  tous  s'est  concentré 
tout  entier  en  moi  seul  à  seul.  Soyez  convaincus 
que  c'est  malgré  moi  que  je  viole  le  terme  fixé  pour 

(1)  André  iVAsola. 
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mon  départ...  Tiens  cela  pour  un  axiome  qui  n*a  nul 
besoin  de  preuve.  J'ai  résolu  de  me  rendre  près  de 
vous  irrévocablement,  et  cela  le  plus  tôt  possible. 
Puissé-je  fêter  avec  vous  la  Résurrection  du  Christ  ! 

De  Carpi,  le  4  avril  (manychion). 


4. 


Marc  Musurus  à  son  frère  Jean  GrégoropotUos. 

ÔY^aivovri. 

pie  otouffTaTov  ayOpuicov  âroxaXeic  '  iyia  èï^   &  f  iXotioc^ 

otç  [xàv  airaÇ  eyvcixeiv  J|A[jl^vco  *  où  ykf  av   o*ït  ârei^aii; 

âico^eiWaaç  ou  Te  6b>7reu|Aa(7i  [x.aX6axi96el(  (AeTaireiçOeiTiv 

eirei  $'  d  xparûv  raaav  Te  TJjv  aTTtixpeuv  jv  eùfpoouvaic 

xeti  ii(ùyioL%ç  x^poiç  Te  xai  xcojAco^ifaîv  Oeoipiatç  xaTif)vaX(i>ae9 

TOiç  repi  Tov  xv)^e<7T^v  etÙTOu  ]^api^op.eyo(  xal  ttc  {taxa- 

piTt&oç  TttUTTiffl  xai  af  vixcS^ou;  [AÔèXXov  èi  ^«Tpa^of  ayou 

TeffffapaxoffT^C   èi;ei9fpv)ffaGYi(|  i^^tàCXM  eùdii;  îip^aTO 

xai  outccéi  ifoUcvi  ay  pi  tou  vDv,  oêvaYXi)  icaaot  ji^veiv  f v*  to 

Te  yàp  âiri£veti  XctOpa  tûv  xpgrToùvToiv  c^aXepov,  xal  Ta 

ina^  icapaiT7)aa(ievov  toO  âice^Seiv  eÇouciav  etTçoeXXacY^vat 

ou  JuvaTov.  OuTfi»  yàp  iuaxoXoc  iaO'  ÔTe  voaeî,  u^Te  [xv)- 

^evoç  fltxoueiv  jiaXeYopiJvou  tûv  ivepiaxeivTojt^vcÉiv  àveye* 

«rOat.  Où  [jiinv  ôXXà  èvTo^  Tpiûv  ^  TeTTapcdv  iffiepuv  ^aoiv 
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evrai  Oeou  aco2[ovTOç,  eî  ^p^  toic  vo90xo(iou9iv  aÙTov  laTpoiç 
oStoiC  ùf  iaTa(iivoiç  iciCTeueiv  *  paicavroç  Ji  xà  irpotypiaTa 
xoXôç  ÂiaOeiç,  iiçacr^^fù  ixovTOç  ei  ^uvarov  tou  xpaToSfv- 
Toc.  ÈirovYÎ^ca  èi  xa^iara.  Tetury^  toi  tov  }^pt>9o(ïv  Ba- 
iTTi^Tiiv,  TOV  roXaiov  Xifiù  veon^iflcv,  o^iyoeç  iq|xjpatc  ?ti  ice- 
pif&eivai  [le  irapoexoXeaov.  Eî  (tlvToi  iraévT<oç  où  JuvaTat 
(tjveiv,  irocpooçaTetOéoOcii  oot  to  xiocotiov  xoti  t»  Tptëcdve 
piou.  £p^fk»<ro  xai  tov  >S$iffTov  lipicav  eTaipov  xai  xoXiTnv 
xuptov  lovoùffov  T^v  EÙ£9irepov  irpoof  c&vyicov  &ç  oêic'  èpiou  * 
2ti  ^8  Tpuf  oiva  tov  <njvovTa  toi;  tou  «pj^ovToç  AovotTou 
uîaai  xal  iravTOtç  toÙç  ;i[ieT^pot>c  éTaîpouç.  Àiro^oç  toc 
èYxexXeiffpiÉva  Ypa|i.(iaTa  t£)  eipY)(Â.lv(o  BaxTiaT^  (t^  irépi- 
iva>v  aXX'  aÙTo;  ei  JuvaTov  èi^xcipiÇo^v.  AuOiç  6pptt<ro. 
Àico  Kàpicou.  Mdvoç  (tapTiou  i^. 

Mapxo;  6  g6ç. 

L*édresâe  porte  :  Perdocto  juveni  Joanni  Gregoropyh  Cretensi  q; 
frairi  carissimo,  YenetUSt  in  casa  de  M.  Alêo  apresso  $aiUo  Aga$- 
tino  dove  se  stampa. 

[traduction.] 

Frère  très-cher,  sois  en  aussi  bonne  santé  que  moi. 

Tu  t'étonnes  de  mes  lenteurs  et  m'accuses  encore 
d'inconstance  dans  mes  projets  ;  mais,  mon  ami,  je  n'en 
persiste  pas  moins  dans  mes  résolutions,  elles  sauront 
résister  aussi  bien  aux  menaces  (ju'aux  caresses.  En 
ce  moment,  notre  Prince,  après  avoir  passé  le  car- 
naval (âroxpeoiv)  en  joie  et  en  festins,  en  danses  et  en 
comédies,  pour  fêter  un  de  ses  parents  par  alliance  » 


^' 
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et  à  la  suite  du  bienheureux  mais  amaigrissant  ca- 
rême [Parpaj^oçayou — mange-grenouille]  (1  ),  est  tombé 
tout  à  coup  malade.  Comme  il  n'est  pas  encore  rétabli, 
il  faut  de  toute  nécessité  rester  ici,  vu  qu'il  serait 
dangereux  de  s'en  échapper  à  son  insu  ;  et  une  fois 
la  demande  refusée,  cette  permission  de  partir  devien- 
drait impossible,  car  il  n'est  pas  de  bonne  humeur  quand 
il  est  malade,  et  n'a  pas  la  patience  d'écouter  ceux  qui 
l'entourent.  Mais  dans  trois  ou  quatre  jours,  si  l'on  en 
doit  croire  les  médecins  chargés  de  le  guérir,  cela  sera 
plus  facile  ;  plaise  à  Dieu  !  Une  fois  le  prince  rétabli,  et 
dès  quej'auraitoutbien  disposé,  je  reviendrai  avec  son 
agrément  et  cela  au  plus  vite.  Je  t'engage  donc  à  inviter 
le  jeune  et  tout  dévoué  Baptiste,  je  veux  dire  le  petit 
père^  de  m'attendre  encore  quelques  jours.  Si  pour- 
tant il  ne  pouvait  absolument  rester,  il  devra  te  remet- 
tre mon  coffret  et  mes  deux  manteaux.  Adieu  donc  ; 
salue  de  ma  part  mon  camarade  et  concitoyen  lanousos 
Évespère  et  aussi  Tryphon,  le  gouverneur  des  fils  du 


(1)  Carpi,  pea  éloigné  de  Mantoue,  est  probablement  un  lieu  très-ma- 
rècageux.  Le  carême  des  Grecs  est  extrêmement  rigourenx  ;  pendant  toute 
la  quadragéftime  (Vi  Tiaoapaxo^),  on  est  astreint  à  ne  manger  ni  viande, 
ni  poisson,  ni  fromage,  ni  beurre,  ni  lait,  ni  huile,  ni  œufs.  On  doit 
donc  se  borner  au  pain,  aux  légumes  cuits  dans  Teau,  au  icaviar  (ou  pe- 
tits œufs  d'esturgeon)  et  aux  olives  ;  cependant  les  grenouilles  et  les 
huîtres  sont  les  seules  choses  Tivantes  dont  il  soit  permis  de  se  nourrir . 
Lors<|ue  j'entrai  au  collège  de  Cydonie,  le  carême  était  commencé  depuis 
dix  jours  ;  je  dus  donc,  pendant  trente  Jours,  m'astreindre  à  ce  régime  . 
Mais  on  me  permit  de  ne  pas  m*abstenir  de  Thuile,  et  comme  dans  les 
lies  de  Mosconni,  situées  en  face  de  Cydonie,  les  huîtres  sont  excel- 
lentes et  en  grande  abondance,  je  variais  les  plaisirs  très-restremts  pour 
mon  appéUt,  en  les  mangeant  soit  cuites,  soit  crues.  Mais  quelle  joie 
lorsque  les  crécelles,  les  coups  de  fusil,  les  pétards,  annoncent  à  mi- 
nuit précis  la  fin  du  carême  I  J*en  ai  fait  menUon  dans  mes  Notêi 
{Tun  voyage  dans  le  Levant» 
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doge  Donato ,  et  tous  nos  camarades.  Donne  les  let- 
tres ci-incluses  audit  Baptiste,  en  les  lui  remettant  toi- 
même  et  non  par  un  autre.  Adieu. 

De  Carpi,  le^  14  mars. 

Ton  ami,  Marc  (Musurus). 


5. 


Marc  Musurus  à  Z achat  ias  Calliergi. 

AÂeXf  è,  xupie  Zaj^apia,  el&ov  tov  Mouarpo  Aeoivucaivov 
iv  yi  âpa  èvraDOa  ye  ctfixo(A7)v*  e^eiÇé  [lot  oaa'  tvft  toO 
Fa^Yivou  *  ei<Ti  iï  ik  7repi6^0(uva  ev  tco  irîvoxi  tû  êvroç 
TÛv  ypor(X[iaTa>v  toutoivI  xexXet<i|JL^v6>.  Ëj^eiv  ï£  f  7}9t  xai 
oXla,  c^v  Taç  èiciypaf  àç  ^ifiXcSao)  oot  èireiïàv  tû  yépovri 
^o^Y).  TauTot  ye  piriv  toc  ev  tw  tcivoxi  Terpa^ia  c<m  Tpi«- 
xovTa  oTij^ouc  xocO*  éxaffTTiv  ceXi Ja  xal  icevr^'xovTa  ypfltjA- 
jtara  xaO'  exaarov  ctij^ov  ej^ovra*  y^ypairrai  iè  ri  [liv 
irap*  ifiou  v^ou  ôvto;  èv  ^XcopevTia,  Ta  ïè  iratp*  ÀXeÇocvïpou 
ToO  EÙ7){A€pou.  Ai(&pOaiTat  (tévTOi  TrovTa,  ôi;  jyà)  èOcaca- 
(tir)v,  irapà  tou  cof  ou  y^povToç ,  oç,  et  iravTb);  èyvcSxaTe 
TaùTa  TU1C0UV,  toooutou  ûiAiviPCûXvicei,  o<tou  aÙToç  càviQ<jacTO* 
àvnfaaTO  4è  Tcsffapa  TeTpa^tay  Tourfori  f  uXXa  X6',  j^pu- 
Gtvou  *  TooaÙTa  ^^YiTei,  xal  eu  [lot  Ti  ^uyvcdxaç  oêiroXo- 
yjaOïfiTi. 

Èx^ppapiac,  xa  iouXiou  i499* 
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Tôv  jrpuoouv  (Aou  flc^eX^ov  xiipiov  IcdavvTiv  ^^aiplridov 

xat  f  (Xyicov  i'K*  e[JLOu. 

Mapxoç  6  <To;. 

Aa  dos:  Egregio  et  erudito  viro  domino Zacharie Calergi  (sie)  im- 
yressori  Ubrorum  grxcorum  diiigentissimo. 

[traduction.] 

Mon  cher  Zacharias,  à  l'instant  de  mon  arrivée  ici, 
j'ai  rencontré  maître  Leonicénos  (1),  qui  me  montra 

tout  ce  qu'il  possédait  des  écrits  de  Galien ,  dont  le 
contenu  se  trouve  dans  la  liste  ci-jointe;  il  dit  en 
avoir  encore  d'autres,  dont  je  te  donnerai  les  titres 
quand  il  plaira  au  Vieillard.  Les  cahiers  indiqués  dans 
ma  liste  ont  trente  lignes  à  la  page  et  cinquante  lettres 
&  la  ligne.  De  ces  cahiers,  j'ai  copié  les  uns,  étant 
encore  jeune,  &  Florence;  les  autres  l'ont  été  par 
Alexandre  Évhémère  (Bondini).  Le  tout  a  été  corrigé, 
comme  je  l'ai  vu,  par  le  docte  Vieillard  (Leoniceno). 
Si  vous  êtes  décidés  à  l'imprimer,  il  vous  le  cédera  au 
prix  d'acquisition  ;  or,  il  a  acheté  le  cahier  de  quatre 
feuilles,  c'est-à-dire  trente-deux  pages',  un  ducat  d'or  : 
c'est  ce  même  prix  qu'il  demande.  Tu  me  feras  con- 
naître la  décision. 

De  Ferrare,  21  juillet  1499. 

Embrasse  de  ma  part  mon  excellent  frère  Jean. 

L'adresse  porte  :  An  doete  et  célèbre  Zacharias,  Imprimear  très-zélé 
de  li?res  grecs.  Venise,  en  la  boutique  de  Antoine  [Calliergi],  libraire. 

(1)  Nicolas  Leoniceno,  médecin  de  Ferrare.  —  Voir  plus  haut,  p.  88. 
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6. 


Marc  Miisurus  à  son  frère  Grégoropoulos. 

kitkfi  (tou  iQyaim(iÉve  ûytaivttv  tînç  taç  ^pi^Çetç.  6au- 
[iia^eiç  l(Siùç  ^là  tiv*  aiTiav  oux  âTr6xptva(Aif)v  coi  *  yif^tùGXt^ 
i8tk(fi  j  ÔTt  juoiv  ijjiipaiç  S<JTepov  tou  xo[iiaa<rOai  (te  Ta 
YpotpLjtaTa  Gou  (Tfo^poç  èir£9XY)i{^l  (toi  xal  ffuys/j^ç  TTuperoç, 
&art  [U  raç  iriiXaç  aÙTàçàpaÇai  tou  fptxco^eGTaTou 
iravToiv  OavctTou  *  où]^  oStco  ié  (te  Xuicei  oùto  to  Oocveiv, 
17WÇ  Y^P'XP^^^  ^^  ofetXo[tevov,  &q  to  èiui  Çcvtiç  xal  (ruy^e* 
vôv  xai  f  iXctfv  èpif){tia  xaTaaTpl^ai  tov  ^lov.  !Nuv  (tevTot 
^atcaç  Oeou  aci^ovToç  xal  tt!  Oeo(t7{Topo{  éirixoupta  èm- 
orelXai  goi  îUyvcoxa  îifiX&v  TauTCt  Te,  a  irpoéypa^a ,  xal 
ÔTi  liiéta^  av  gou  icuOoi[triV  icpÛTov  (tèv  et  ti;  tôv  iî[te- 
rifiov  iroXiTcov  âf  uuto  v€(i>gtI  irap'  û{ta;,  eireiTa  îe  irepl 
TOUTÛv  lijterépcâv  îeGiroTÛv  gtoXou*  ot  yàp  èv6ot$e  avdpc*» 
1701  oùx  oU'  ô  Tt  $uGf  if)(toîïGtv.  Et  Tt  youv  et  Tt  p^Satov  xai 

OtVajtf  tG^TlTTiTOVy  eXClVO  ^IqXoU.  IIpOÇ  $à  TOYiTOt;  IÇ&Ç  Ta  TÛV 

Tuirwv  Trpoywpiï'  ic<)Tepov  Èiue^retpiQGaTe  Totç  FoiXYivofjf;  ft 
TOiç  è^TiyifiTarç  eyxetGOe  [tovot;  ;  Tivaç  Te  vuv  TUTCOUTe  tûv 
i^fiffitiù^j  TOV  2t(tirXixtov  èxTeXeGoévTcov;  Tcpoç  ^è  tou- 
Totç  et  6  xuptoç  Fecàpytoç  ô  Mog^^oç  irap*  {i(ttv  (tévoi  *  ti 
âiu^XOe  Tcapà  t^v  [tYiT^pa  ;  xal  ei  àiriiXOe,  ^tà  TtV  atTtav; 
iroTepov  ûptûv  ^topOcoTou  [tiq  jrpri^oyTCûv  ;  ^  èxstvou  (t^ 
GTepyovToç  olGiuep  ù[tetiç  aÙT^  ippoGf  épeTe  ; 

fya  ii   fiii  xaOéxaGTa  X^ycov   Âtarptêco,  ^^ojtatGOu, 
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ot^eXf à  jjxfiiaroLZt ,  Tplç  x.^\  Terpaxt;  âxpt()é<TTaTa  (toi 
^nXcodat  irept  irocvTa>v  tûv  éxar^pcp  4(t(ov  ovtixovtoiv  09a 
ye  èc  iraTpiÂa  xai  tuttouç  {[xei.  Ta  ïè  ypajApLaToe  «ou  ^oç 
Tû  eùyeveî  xat  9770U  JaCc^  v j(p  II ^rpip  n^jA^cp  *  aÙTOç  yàp 
i)(xty  TCpoç  4[JLac  fl(<T9ocXj<TTaTa  nijA^ei. 

Tov  âïeXf  ov  i4[i.ûy  xat  ^ tXov  xupiov  Zot^apiocv  icocvotxt 
Tcpoof  (&VD00V  xat  aie*  ipioii. 

Elira  flêiro  Xoyou  {lou  toG  xupiou  NixoXàou  ToSf  BXaaToOf, 
ov  }^aipeTÛ,  on  i  Maurrpo  NixoXo  Aecovixoç  9a<TTiv  (i) 
TjOeXev  âicav(o  «rà  xaj^pva  toQ  FaXTivou  aàv  6Ay)  aÙToç, 
(jLovov  va  TOV  xajAij)  atyoupov  on  va  xk  <TTa(tiçapri  *  ^kîti 
ihf  Ta  CTapiivapovTaç  Jèv  Ta  6Aet  ^oiaei  oùïi  ïouxaTOv 
9T0  fuXXov*  xat  irept  toutou,  av  XP^^y  ^^  (ttXv(97}  toQ 
Mvaclf  IleTpo  II ^[JLircii,  xai  èxeivo;  xaTopOèSov)  to  iràv  (a). 

Èx  ^eppaptaç,  9eiVTe[JLSptou  ^'  (iSîopiYi). 

Mapxo;  i  Mouaoupoç. 

Au  revers  de  la  lettre  est  écrit  de  la  main  de  Mu- 
surus  :  Tû  )rapie<TTaT(i)  xat  <ticou  Jatoi  ev  v^otç  xupico  Ia>awT) 

TÔ  rpioyopoircuXt^  xat  â^eXf  û  xat  f  tXca  irodetvoTaTif  • 
Veneliiâ.  Accanteai  cente  (^c)  chieri  in  casadoTese  stampa  io  greco. 

[traduction.] 

«  Tu  t'étonnes  peut-être  de  mon  silence  ;  sache , 
frère,  que  deux  jours  après  la  réception  de  ta  lettre 
une  fièvre  violente  et  continue  m'a  conduit  aux  portes 

(1)  laç  Ti^v. 

(2)  Ce  dernier  paragraplie  est  écrit  en  langne  Tulgaire. 
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de  la  mort.  Mourir  n'est  pas  ce  qui  m'attriste,  c'est 
une  dette  commune,  mais  c'est  d'achever  ma  vie  sur 
une  terre  étrangère,  isolé  de  mes  amis,  privé  de  mes 
parents  !  Maintenant  sauvé  par  la  grâce  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  mère,  je  t'expliquerai  ce  dont  je  t'avais  déjà 
informé,'  et  te  prie  de  me  dire  s'il  est  arrivé  de  Grèce, 
depuis  peu,  quelques-uns  des  nôtres  et  où  en  est  l'ex- 
pédition des  souverains  qui  doivent  nous  protéger  ;  ici 
on  fait  courir  de  faux  bruits.  Si  tu  sais  quelque  chose 
de  clair  et  de  certain,  informe -m'en.  Dis-moi  aussi 
comment  marche  l'imprimerie  ;  avez-vous  entrepris  le 
Galien,  ou  bien  concentrez-vous  vos  efforts  sur  les 
commentateurs?  Lesquels  d'entre  eux  sont  sous  presse, 
maintenant  que  vous  avez  Qni  Simplicius?  Geoi^es 
Moschus  reste-t-il,  ou  est-il  allé  chez  sa  mère?  S'il  part, 
pour  quelle  cause  ?  Est-ce  chez  vous  surabondance  de 
correcteurs?  ou  bien  vos  offres  ne  lui  conviennent- 
elles  pas?  Je  t'en  prie,  cher  frère,  et  t'en  supplie  trois 
et  quatre  fois,  informe-moi  en  détail  de  tout  ce  qui  nous 
intéresse  également  :  notre  patrie  et  la  typographie. 

«  Donne  tes  lettres  au  jeune  et  zélé  Pierre  Bembo  ; 
par  lui  elles  me  parviendront  sûrement.  Amitié  à  no- 
tre ami  Zacharias  (Calliergi)  et  à  toute  sa  famille. 

ce  Dis  de  ma  part  à  Nicolas,  Qls  de  Blastos,  que  je 
le  salue  ;  et  que  maître  Nicolas  Léonicos  fera ,  quant 
aux  cahiers  de  Galien,  ce  qu'il  désire,  pourvu  qu'il  lui 
donne  l'assurance  qu'ils  seront  imprimés,  attendu  que, 
si  on  ne  les  imprimait  pas,  il  ne  les  donnerait  pas  même 
pour  un  ducat  la  feuille  ;  et,  à  ce  sujet,  qu'il  s'entende 
avec  messire  Pierre  Bembo,  qui  arrangera  le  tout. 

a  Ferrare,  le  six  septembre  (1499). 

Marc  MusuRus.  » 
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7. 
Marc  Musurus  à  Nicolas  Blastos. 

Tûy  ÉXXyivixiov  ^iSXicov,   NixoXae  fiXtaTe,  eÙTTOpelv 

TOiç  TT^eiGToiç  {JLèv  oùx  ^vTJv,  (AoXiOTa  ^iq  xat  61  TiÇ  râv 

Tcepi  àpernv  Oep(i(iT€po;  Triviqç  j'  oXXcd;  '  outoi  yàp  toiç  pt- 

êXiOTafotç  tôôjceiapiOTa  xai  airou^^ç  dt^ia  &pav,  coç  oÙ|ao- 

vov  aÙTOi  97C0U  jot^civ  aTTotvTa  xai  Oecopeiv  xary)7ceiY0VT0,xat 

Toii;  aXXouc  (AeTa^t^aGxeiy  i:raivou  xat  TCotvTO^atniç  f  t(|A7}( 

j^apiv  (oî  yàp  aÙToi  ^vixx  Tt  (Aixpov  Âiaaa^iQVi^^aMrtv  ûf  ott- 

poiiftevoi  irapoè  tcov  èv  raiç  ^lëXoid  d>ç  Oeov;  aùroiiç  vo- 

[At^ouGi,  xai  Oiro  iravTcov  6otu|/.a^€(T0at  xal  TcpoGxuv&iaOxi 

â^touGi,  xoet  T(o  ^axTuXo)  Âeixvuouciv  ouTiiç  è^Tiv  ctxouov- 

reç  TTStp'  aÙTÛv,  $;  è^vfYriGiv  Tiva  eùirpeini  etç  TocIIiv^apou 

è^éOeTû  xal  tOTopiav  oêxpiê^  7;ept  toc  0(JLi{pou,  xal  ei;  oXXcav 

Ti  JuGSupcTov  xal  $uavo'/)TOv,  iW%  (xio^è  TOTcapaTcav  xov 

(tixpov  Ti  JTCiveOaai  (eTCixXivai)  irpoç  to  pt6X(ov  toi;  oXXoi; 

ouyycdpouGi*  xal  xarà  to  ire77apoiuLtaG[&évov,x*jaiv  eirl  f  arv^ 

GiiVTsXouGiv  '  èxttvY)  yocp  ouTe  iiOisiv  a/upov  ti  èveiOiGTai, 

ouTe  Toùç  rctfXou;  sa.  Ôaco;  $è,  (b;  ij  OifiêaiaXtipa^  ÈgOXûv 

yàp   6770  }rap[JLaT(ov  ^[&a  Ovaaxei  icaXiyxoTOv  &apia96ev, 

oTav  OeoS  (xoipa  i7J|Ain}  âvexàç  oXSov  ûiJ^dXov,  tI;  b>ç  eiircii 

Qeou  veu[i.aTi  eToç  ^^xarov  toutI  cl>f  eXeîv  xal  eiç  f  ûç  TauTl 

âvaxofJLiGety   oùx   èirauaaTO ,  oç ,  ei  iîç6co\àç  xal  ôttoiouç 

aoj^Oou;  ixokiTçtwst  ^ouXoipiTiv  Âie^eXOetv,  oljiai  tov  g^[&- 

icavTot  (AOi  aiâ>va  ^çapeXOelv.    . 

Voir  la  traduction  plus  loin,  à  la  p.  S56. 
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8. 
Marc  Musurtis  à  Nicolaos  Blastos. 

Mapxoc  6  HoùaoufXK  tÇ  licutxeî  àv$pi  NixoXaip  tu  BXoiotÇ 

eS  irparreiv. 

2tivif)Âo{tai  901,  NtxoXae,  Âiaf  epovTCdç  i^"  olç  oiidielffTot 
TÛv  f  iXoXoycdv  èÇ7}pTV){i^vot  TTiç  a>iç  yiiii  ^u^fiç  Ta  rà  ^ts 
170CVTOÇ  âyou^i  xal  Xoyou  xal  Oau(AaTO{  *  où)r  oî  (tèv  ot  i* 
ou,  flêXX'  airavTSç  éÇ^ç  ôpLOuaç  *  outo)  y^  ^c  x^i  (tsyàXo- 
f utx  Âtaflpetv  xal  çpovY{(iaToç  ÊXXtjvixou  (teTe(r^Dxiyat 
xiqpuTT0U9iv,  âare  tûv  êvay^^oc  èÇeupif)(iJv6>v  èv  raurip  r^ 
TToXst  TU77UV  (x.7}^6[&îflcv  OTTcpSoXTjv  xaTa>eXoiicÉvat  ToTç 
uarepov  eirl  xoeXXet  ïo^flévTCûVy  pLiq  ïià  toSto  xaTe^|(aOu(tD- 
xévai/icpodx^V^Ti  Tou  ^uoavTtêXeTCTov  ûiueiiX^fOai  to  fOa- 
cav  *  oeXXà  rà  TOtoiÏTa  ttjç  ^oOujAiotç  iiYY)<ja|Aevoy  ùiroxo- 
pt9[&aTa,  TOiç  icpeoSuTepoiç  èvaTeviffat*  hc*  èXictïi  tov 
^ueTv  OotTspov,  4  xaropOco^avra  Ttij^etv  tou  oxoicou  xat  ri 
Couvai  Toiç  eTcetra  iv^'^\fj«,y  (t^ya  (liv  e!ç  ïdÇav  ûpLCTépav, 
(Asya  $è  eiç  xoiviqv  tou  yévouç  ùf  fiieiov  *  ^  9f  aXivTa  t^ç 
ùiroOéaecoc,  toTç  youv  sÇuXoixoat  Ta  eu  ifW'^CL  Tsa^iùcn- 
(sifùç  eiraivtOTffftffOat  *  ^idé  toi  Taura  irapà  ira^t  ^iif oç  iqvj- 
}^6t)  (AYi&evi  ce  Jeiv  tûv  irpcoTeiikiy  ctixftoëYiTouvTt  irapa- 
)r(i>petv  éi;t  xoiXXet  ^apaxT^'poiv  xai  tûv  oaa  ye  e^  TÎiv 
TejrvTjv  ifxei  icacDç  âvuTepa  [itxpoXoytaç  eùiropia.  Tûv  piiv 
TOivuv  f  liXoXoycov  aXXo;  oXXo  ti  tûv  <tûv  èTcaiveiToi  *  iravT«>ç 
^è  oêpxécetç  yXcSccatç  roXXaiç  [Aept^o{Aevoç  *  èyo)  ^à  irpoç 
(X.6V  To  Gspivuyetv  Ta  9«,  oùx  ov  s^'-oeutov  xaOeiYiVyOÙxocyvoMV 
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xpeiTTG)  TS  etvai  %  xoerà  Xciyoti  $uva[JMv  i^pLerépou  rov  eu- 
9Y)(tou|i.evov  xai  ypa^ i&o;  oùx  iTCKTToXijAaia;  âXX*  èvocYCû* 
viou  Âe(i(Aevov.  A  ^è  xal  duvoiGeiv  ol^a  Totç  gêxpoatfopiévotç 
"ktyfivixaj  iytà  Te  irapà  ToXXa  OaujAdcaaç  l)^(ii,  TaQr*  eÎTceiv 
oùïèv  xaToxvv(<Tai  *  îva  yàp  pm^eiç  èxeivo  xcojAco^eTv  ?]^t)  , 
cbç  apa  axà  TOÙXXiTcèç  ty!ç  Jiop6(oaeaiç  JTcevûyiaoeç  eOirpe- 
TTJdTaTa  Oepaireueiv  xo(jl(i<i>Ojvtci)v  Airepfuei  iroXuTeXeia 
Tuy  Pi6Xi(ov  eiç  voOou  xoXXouç  èiri^etÇiv,  £kV  ^  Toupyov 
jÇaicavTo;-  àv6irîX7)irTOV,  oixei()TaTa  ceauT^  rpo^yaYou 
Tov  Zaj^aptav,  axe  Âvi  f  uaecoç  Te  ïuva|Aei  xal  pieXe'TTic  otoxTf- 
9ei  (Hi^v^  Ta  icept  rnv  rijyni  eticep  tiç  oXXo;  2Çaxpi^(&- 
ffavTa  :  xaXûç  i7oi£>v  *  outoç  y^P  ^Aftrpov  oixoOev  ovTa  9e, 
Xapurpt^Tepov  ifyi^txai  t^  ouvepyta*  TrovToiç  $i  oùjèv 
Oau(AaGTOv  ôicou  y^  o^^*  npaxiX^ç  ixeivoç  i  ftjyaç  oùx  av 
jyeYovet  togouto;,  ei  piin  tov  â^eXf  lîouv  i^ÙTuj^ei  ou(ti70« 
vouvTa  xoti  Guvaya>vi2^<i(ievov.  Êv  {lèv  eipuTai  (aoi  tc&v  cûv 
icap*  i(toi  Oau(JLa(rroTaT«dy  *  el^ov  iij  oti  iroXXoc  xal  ipav- 
ToîaTcà  PtSXia  $Y)(ioaia  TOic  iziai  irpodeivai  ^ieyv(oxù>Çy 
xôvrauOa  ttiv  otTaÇiav  âipjf  uyeç  *  ou  yàp  iich  tûv  Oeoipi)- 
Ttxûv  xal  Tûv  ir'  aùr^  tûv  27n<TT7)piâv  t^  àxporoXei  xa- 
TTfpÇo),  âXXà  Tûv  napà  tyiv  tcuXyiv  aûriiv  (tii9Tayci>youvT(ov 
rkç  Tcov  eiTe  oépiaOuv  elT*  o^ipiaOûv  îtavoiaç,  xal  TauTatç, 
ÈTrei^àv  Ixavûç  l^tù^x  tcav  npoTrai^eupiaTcov,  îi^Y)  Totç 
âpiGToiç  ifiiXeiv  iroiTiTaîç  xal  rpciacA  X^P'^"^  ct<Tf  aXSç  ûç 
(te(JLVt)pi£yaic  e::iTpe7;<SvTa)v  *  xal  Taç  ^(êXoiiç  ctveXiTTetv 
eiO'  ûico^i^aoxaXouc  eiTe  xal  [t'i  -  i  yàp  tv  touto  xexTD- 
(t^voç  eiTe  x^paç  À(taXOei«ç  auTo  xaXeiv  Tcavroioi;  xap* 
iroic  {iTcepSpuoVy  eire  xr,pioy,  eiTC  xv(^ouç  Àic&vi^oç  pou* 
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loto  (i),  nnv  èiriTO(i(OTary)V  èSaJi^e  *  ipaoav  yàp  ijta  ev 
éouTÔ  T^v  ÊXXot&a  vo(ti^£TCA*  xfltl  (ATix^Ti  icoptfivov  (ictfp- 
ctov)  aXlo  iraiTTatviTG),  eiiroi  ov  i$  6i)6ata  Xupa  (2)  *  r, 
yàp  oùïe[&îa  icepu9Ttv  ^  xopLi^vi  oliyat  tûv  napi  roiTiTa?^ 
Tpa^etûv  xal  ffxXnpûv  Xé^e(ov,  aç  iTujAoXoyixfoTEpov  oux 
ava77TU99ei  xai  aa^Dvi^et,  où  juafiiiplroiç,  eêXlà  KotTx  ro 
ifft^Hç  Tûv  GTOt)rciuv  Ta  ^DTOUjAevat  Toiç  JieÇtoiïai  ^«^t<a; 
èx??opt2^o[Aevov  ÔMTTe'  (tvi^^va  tÇ  cuvej^eî  xal  ô[iotoTpoir(|i 
T^ ç  âvayvf&Gect);  àicoxvauiv  *  aX3ià  ttotè  [lèv  {auOoiç  irort 
Â*  i^Topiatç  où  xam(Aa^6u[JL£vaiÇy  âXXoE  fficocvtco;  eùpiTxo* 
[iiévatç  ex  irapa^popi^ç  tov  [teriovTa  ^iavaic9t*jstv  *  xat 
p.riv  &top9«Saeci>c  evTeXouc  qcùto  Teru^Dx^vat  vouli^co,  eiirep 
ifia  Za^^apiou  rô  f  iXoicovov  ol&a.  Et  ^e  fxixp'  aTTa  Ttvèç 
sxf  auXiffoufft  irapaOpe^ocvToc  icou,  tout*  éxetvo  [Ar.îèv  £i;ot« 
ve'pTj ,  (ATfiSè  StdTaoTfç  ,  *  TO'j  TcovTîpou  xo(t(xaTo;  oÙtoi  • 
cêyv(tf[i.oveç  dtvOpco'Jïot  *  aÙToyp'/:[jLa  OtacÛTat  tou  McSpiou 
xat  [JLt|AY)Tat*  ôç  ye  là  aèv  oXXa  t^c  Àçco^ittsç  oùx  ct/e 
xaT9qYop€tv  '  tv  ii  [jlovov  âirodTépyeiv  êXeycv  oTt  TpûÇov 
aùrS c  To  aov^otXtoVi  o/Xvipov  €U}  Totç  âicavTÛdt  tÇ  t|^of  oi  * 
ik\k  ykf  &i  euy^pTiGTOVy  «ôç  sirciDÇcXèç,  b^  âvayxatov,  cl>c 
eu  itakoL  ^tcopOcdpilyov  eti)  to  ^iSXiov,  aTorov  ti6>ç  et-v) 
iroXXà  XéyovTa  ÂtaTpiSetv*  e^ecTt  yàp  tû  ^ouXopLévcd^TTiV 

(1)  La  Corne  d'Àmalthëe  et  les  Jardins  d^Adonis  ont  été  imprimés 
par  Aide  eo  1496.  VEt^moioçicon  mega  a  été  imprimé  par  CalUergi  en 
1499. 

(2)  |itlx£Ti 

icoirraive  «opmov, 
elîi  oé  TC  Toûtov 
(r|K>û  XP^^^  icoiTCtv. 

Olymp.  I. 


LETTRES   GRECQUES   INÉDITES.  523 

PeXTt<TT(p  yevjadai.  IloXXôdv  Te  ouv  aXXci>v  sivexa  xal  roiv 
^ueiv  TouToiv  c^v  Tcpoffe^ûç  ifiyT^aOnv,  a[xoii<T[JLa  irepianou- 
ïa9Tov  èy^vou  toTç  çiXoXoyoi;  *  i^  (Aeyt9Tiqc  i\KÏ  0*j(at)  Jiaç 
2v^icXy)<tsv  *  eixoTCdÇ  *  5poc  yàp  outo;  jvti  f  ilta;  d>ç  Trap* 
i[jLoi  xpirÇ  f iXoffOf (iiTaTOç  *  xoivà  TCpoxeiaOxi  TcovTa  Ta 
TÛv  ftXcAV  €u  Te  xal  ro;  iTJpa>;  ?)rovTa*  i;oiet  Toivuv  77a- 
pairXnf^ia  toutoiç,  j^  Jiv  <toI  [^èv  éaTai  xX^oç  âei[jLvif)<TTov  y 
2pioi  Âè  [/.éya  f  poveiv  toioutov  f^^vTi  9ÎX0V  iÇ^dTat  *  et  èi 
jet  Ti  xal  xaTtt  tov  9090V  irpà  Xupav  àaat  IIiv  japov  ei^erv, 
/puc^aç  ûico9Ti{oaç  eÙTu^ei  6aXa|A(p  xiova; ,  iireij^diiTi  xal 
OeifiTov  irtÇai  Totj^iaTa  [A^Y^pov  (i). 

Èp^cofiivoç  Jia6i9DÇ  irovoixl  fiXa>v  apicre. 

Sans  adresse. 

Voir  pour  la  traduction,  p.  558. 


9. 
Zacharias  Calliergi  à  Jean  Grégoropotdos. 

4>t>.aiv  i7epiico6v)Te  KGp  IcoavvTi  -  ryiaivcov  [UTa  ica- 
^<  '^C  f  au.Y)Xiac,  xal  xaXû;  ^x^^»  ûyiaîveiy  xai  ae  Kupua 
eu}^o|Aai  (te Ta  naaûv  tûv  i4[JLeTe'pcdv.  A^opiai  cou  laa  Oe^, 
OTi  va  âiroaTeiXriç  T>iv  ivToç  eicwToXrjv  eiç  Taç  x^^p^«  '^^^ 
âJeXf  ou  (taç  Kupou  Mapxou  tou  Mouaoupou,  ttiv  ôicoiov 
Ypaf  (0  otico  (lipouç  Ttvo;  tou  f  iXou  eiç  aÙTOv,  xal  àv  iQ^eupTiç 
TiicoTe^  iC  oÙTov  Y)  [t^vei  y)  îpx^'^tt^  ^pôç  4(ia{,  icapaxoXû 

(i)  Pindare,  Olymp.  6. 
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<S6  va  ypai{^y)ç  xal  iré(Ai{^ov  rqv  èirt^TO^inv  eiç  to  Boupyio 
Tt[oxov  etç  rà;  X^^P'^  '^^  Za^aptou  tou  t^a>(tatoii,  'kéf^j 
dêvTixpù  TOU  insya^iou,  aXXov  où^t*  iTyiaive  xai  xoXôç  £/e. 
rpaij^ov  rh  imyfOLfh  aÙToç  tîç  èirtCToX^c.  Aiat  Tiva 
ycLf  if  lu  aiTiav  oux  eypai{^a. 

Zo^apiaç  ô  ahç  éauTov  irapa  Ji&ùictv. 
Mnvo;  Mceiou  6?. 

L'adresse  porte  :  Sia  dada  in  mano  del  Zuant  Gligoiopulo  nostro . 
cùrrettore  da  misser  Aldo  Romano. 

[traduction.] 

Mon  très-cher  Jean,  moi  et  ma  famille  nous  nous 
portons  bien  ;  je  fais  des  vœux  au  ciel,  moi  et  tous  les 
miens,  pour  qu'il  en  soit  de  même  à  ton  égard.  Je  te 
prie  au  nom  de  Dieu  de  faire  remettre  à  mon  frère 
Marc  Musurus  la  lettre  ci-incluse  que  je  lui  écris  de  la 
part  d'un  sien  ami,  et  si  tu  sais  quelque  chose  sur  lui, 
soit  qu'il  reste,  soit  qu'il  nous  arrive,  je  te  prie  de 
m'écrire  et  d'envoyer  ta  lettre  au  bourg  de  Tzoko 
pour  qu'elle  soit  remise  aux  mains  de  Zacharias  le 
Romain  (1),  en  face  du  puits,  et  pas  à  d'autre.  Adieu, 
porte-toi  bien. 

Écris  toi-même  la  suscription  de  la  lettre  ci-jainte; 
je  ne  l'ai  pas  écrite  pour  certain  motif. 

Ton  cher  Zacharias  se  confie  à  toi. 

9  mai. 

L'adresse  porte  :  «  Cette  lettre  devra  être  remise  à  notre  ami  Gr^o- 
ropoulos,  correcteur  chez  messire  Aide  le  Romain,  i  Venise* 

(1)  Je  ne  puis  deviner  à  quoi  fait  allusion  cette  désignation  de  Ro^ 
main  donnée  ici  i  Calliergî. 
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10. 


Zacharias  CaUiergi  à  Jean  Grégoropoulos. 

Aivoc  Ta  6eb).  Mvivàç  AùyouoTou  jcS'. 

Ôtfov  oux  eiireiv  toc  aà  i&ùv  ^x^piQV,  f  iXcov  irepi^oOiQTe, 
YpoéjijAaTa  *  T^  (lèv,  (laOùv  to  ûyiaiveiv  et  xal  xccXû; 
ijivi'  ^eiyoEp  Toùç  ovtoi;  fiXouç,  fiXcdv  rotoiiTcov  xaXûç 
iji^-^wi^  ûirepvf^eaOai  *  t^  £e,  xocts  t6  eia>06ç,  ^apievru 
i[o[i.evoy  ce  icpcxifCiivouvTa  Te  toTç  ftXoïc  4p><îi>v  to  x^^P^9 
xal  T^  Trapà  tû  f  plaTt,  ^tivi  irpofoéaet  Ta  rà  xp<i>>(^cvoCy 
ûç  ctiro  ffou  TO  x'^P^9  icpoaewov  •  toùç  x^P*^*?  ^*^^  **" 
lovç  icapà  ToG  if(AeTipou  xupou  Icdavvou  II^Tpou  SiXYifcoç^ 
où  [AiTpiaç  coi  toc;  x^P^*^^^  hs^  '  ^*  âpyupioy  $'  o  âvif(X(o- 
«açy  Xaêà  icapoe  toD  i^jASTepou  tspéa>ç  BaiCTi^Tou,  eî  Jir(iS* 
X^iae  Toùc  Mouaaiouçy  eî  Â'  oùx  JiccdXuas,  i7ap*  Ijaou  (leT* 
où  icoXù  napcivToc  9Ù  Xvl^v^.  Tov  90fov  Ti  xal  Xciyiov 
Faëpi^Xov  coç  an*  èi^ou  àairaÇouy  xal  X^^ov  aÙT^  OTi  Ta 
TtTpoé^ia  i^vf^i^fi  *  «(^Qc  "^6  xupov  ^iTCicava  KapTipo- 
[Aaxov  TOV  i4[AJTepov,  xal  toù;  icepl  Neaxa^if){it.iav  airavTa;, 
«Ç^^X**^  '^^  '^^^  âpx»yfTY)v  xal  xopuçawv  a^ç. 

Zoxapîaç  i  KaXWpyT);  xal  <toç  â^iXf àç  yp^f^^- 

L'adresse  porte  :  ErudUo  viro  domino  Jioanne  Giigaropulo  («ic) 
Cretevui  tamqmm  fralri  amantissiino  ddt.  a  la  stampe  de  messer 
Àldo  Romano  sul  campo  de  Santo  ÀgosUno...  el  pestore  (wc). 
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[traduction.] 
Louange  à  Dieu. 


Le  22  aoûu 


Je  ne  saurais  dire  la  joie  que  m'ont  causée  les  let- 
tres, ô  le  plus  cher  des  amis,  puisqu'elles  me  donnent 
de  bonnes  nouvelles  de  ta  santé  et  de  tes  affaires.  De 
vrais  amis  doivent  être  transportés  de  joie  du  bonheur 
de  tels  amis;  je  me  réjouis  aussi  parce  que,  selon  ton 
usage,  tu  nous  envoies  ton  gracieux  salut,  et  aussi  à 
celle-là  qui  est  auprès  du  puits,  et  à  laquelle,  te  pre- 
nant pour  prétexte,  j'ai  adressé  un  salut  comme  venant 
de  ta  part. 

J'ai  reçu  les  irès-heanx  papiers  de  notre  Jean-Pierre 
et  je  lui  suis  très-reconnaissant.  Quant  à  l'argent  que 
tu  as  dépensé,  notre  prêtre  Baptiste  te  le  rendra,  s'il 
a  vendu  les  Mtisées  (1),  autrement  je  te  le  rendrai 
sous  peu  quand  je  te  verrai.  Salue  de  ma  part  le  sage 
et  savant  Gabriel,  et  dis-lui  que  les  cahiers  ont  été 
copiés.  Salue  aussi  notre  Scipion  Carte romachos  et 
tous  les  membres  de  la  nouvelle  Académie,  et  surtout 
son  chef  et  coryphée. 

Porte  -  toi  bien  ;  c'est  Zacharias  Calliergi ,  et  ton 
frère,  qui  t'écrit  (2) . 

L*adresse  porte  :  Au  sarant  Jean  Grégoropoulo  de  Crète  comme  i  son 
frère  très-aimë  (1). 

Et  plus  bas  :  A  l'imprimerie  de  messire  Aide  le  Romain,  i  la  place 
Saint-Augustin  du  Pasteur. 

(1)  11  doit  être  quesUon  des  exemplaires  de  l'édition  de  Musée  im- 
primée par  Aide  (sans  date).  C'est  l'un  des  premiers  livres  sortis  de  ses 
presses  antérieurement  à  1494. 

(2)  Encore  aujourd'hui  en  Grèce  on  donne  le  nom  de  frère  à  ses 
amis. 
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11. 


y. -y.  Arégon  à  Zacharias  Caliiergi. 

ryiaivotç  iravoixet  èfiot  icfoa^fXiaxùLXi  Zoej^apia.  Ti^v 
iK  Tûv  [I.OU  Ypa[A|AaTaiv  eùf  po<niV7)v  re  xst  touto  (taXXov 
YpxijfocvTo;  (Toù  Titv  ûpLÛv  6yeiflcV|  (x.a6tt>v  ogov  ^96v2(iey 
oùx  av  &v2X<o<Tai(i.i  yp^Éfcov.  On  ïj  (Jie  àÇioTç  iocv  ce  ^vi- 
XovoTi  ^là  Ta  èireCyovTa  iv...  MocvToua,  yt^Miù  ôirip  «oi 
f  iXov.  n^fJLTTG)  ié  cot  ^iSXiov  Ixeivo  TO  TTseXaiiv  ctf'  ou 
ixypoé^ei;  Ta  7repie^(i|uva  îaTpixà,  rouf ov  xai  ^iSXou; 
juo  ToD  ÔpiSaaiou*  jttI  to^tok  ^è  tcJjATroi  xal  2rpaSa>va, 
ov  iro^^ç  (tiT*  ctxptSeiaç  JxypaijfeKy  a&oç  yàp  Im  tocu- 
TY)ç  TUYX^^^^y  ^^  ^^^  ^'^^  '^^^  etc»0(iToç  âxpt6e9T^pou. 
ÀvTiYpà^oeç  jà  Tflc  recdpyixà  tva  éXXYivtaTi  ouv^e67)9eTai 
licipieXTfoetc.  ToXXa  ii  xati4|Aetç  xaXft^  ^X^J^tv.  É^^a>co. 
Rat.*.  4|Aflt(  icaTpt  Te  xal  piDTpi... 

7)   (taiou. 

i  «ic  l<iiavvDç  iaxttCoç  i  Apviycov. 

Po5/  scripta.  Credo  che  el  vegnara  da  voi  messer 
Lanferdino  nostro.  Fategle  compania  et  fate  che  la 
madona  gle  face  honore.  Mandaro  li  libri  per  stampare  ; 
so  che  de  (1)  venir  lunedi. 

L'adresse  porte  :  t$  ixptMr  xaU  iMxi^  |iM  fOuj»  Zox'P^  tf  Ka* 
XUpYCi. 

(1)  Je  présome  que  de  est  un  abrégé  de  dece, 

34 
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[traduction.] 

Très-cher  Zacharias ,  porte-toi  bien ,  ainsi  que  toute 
ta  famille.  Tes  lettres  m'ont  fort  réjoui,  d'autant  qu'elles 
me  donnent  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé;  je  ne 
saurais  t' exprimer  le  plaisir  qu'elles  m'ont  fait.  Quant 
à  ce  que  tu  me  demandes  concernant  Mantoue,  il  en 
sera  ce  que  tu  désires.  Je  t'envoie  ce  vieux  livre  d'où 
tu  extrairas  ce  qu'il  renferme  concernant  la  médecine 
{les  latrika)  :  Rufus  et  deux  livres  d'Oribase.  Je  t'envoie 
aussi  Strabon  que  tu  copieras  avec  ton  exactitude  ordi- 
naire, car  il  le  mérite,  et  c'est  ce  que  je  te  recommande 
tout  particulièrement.  Tu  copieras  aussi  les  Géorgi- 
ques ,  et  auras  soin  qu'elles  soient  reliées  à  la  grecque. 
Adieu  ;  nous  aussi  nous  nous  portons  bien  ;  salue  et 
recommande-nous  à  ton  père  et  à  ta  mère. 

Ce  8  mai. 

Tout  à  toi,  Jean-Jacob  Arégon. 

P.  S.  Je  crois  que  notre  ami  messer  Lanfrandino 
viendra  vous  voir,  tenez-lui  compagnie  et  que  votre 
femme  lui  fasse  honneur.  Je  lui  enverrai  les  livres 
pour  qu'on  les  imprime.  Je  sais  qu'il  doit  venir  lundi. 

L^adresse  porte  :  A  mon  ami  aassi  exact  qae  fidèle  Zacharias  Cal- 
liergi. 
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12. 

ScipUm  Cartéromachos  d  Aide  le  Romain. 

^vi7Pta>v  KapTep<i(xa}(oc  AXitf  t$  P^fLaitf  eu  icparreiv. 

Toc  Tiftia  ieî^  (iixpiiTepa  to90ut(k>  xai  j^apUorepa  Tuy- 
j^ocvei  ovra  toI(  icoXXoïc  *  d>ç  yàp  fiial  rè  iiriYpa(A|ia 
«  Xapic  ^oeioiaiv  omi  Jei*  »  To  yo^^^  X  iiriYpa(i.(xaT(i>v  ^i- 
€Xtov  èmypaf  o[Aevov  tSv  iroit)Tixâv  airovroiv  to  Ti(Aic&TaTov 
eic  Ppae)r,uTaTov  &ç  oiovrai  9U[Airep0ia6b>v  où  j^opU^TSTOv 
dcicaviv  èirotvi9a;  2;  ûicepSoXYiv,  cl>ç  \L'niha  ov  elvou  Tov 
(tiil  TÛ  ToiouT(p  i7?i|Aavv)90(tevov  *  ou  yotp  tovoutov  tûv 
ipiirepuiXif)(t(iiv(dv  to  f  iXrpov  irpoaa^Tai  oûtoùç,  feov  to 
eù(teTa}^etpt9Tov.  IIXeiaTa  ouv  ùf  eXifvaç  aÙTOç  toÙc  f  iXo* 
xocXouç  iç  TiQV  Tûv  ^iSXudv  XTYjaiv ,  itcoç  ov  xal  etc  Triv 
)r^pîiaiv  aÙTc5v  à>f  eXoivTo  irpoaeirivevoiixaç,  (iii  t$  t»v  xpa- 
Tou{i.jvtt>v  oyxci»  ^apoufACvoi ,  tûv  âvacYivaitfxoptivttv  tt,; 
jiovoiaç  iicoLeyifiikrfitu^,  É^^a»9o. 

Voir  la  traduction  page  232. 


13. 


Aristoboulos  à  Jean  Grégoropoulas. 

ltt>xvvD  f(XTaTC,  {lytaivov  tlnç  xal  itaiv  ûyiaivoum. 
À9^oXou|Uvoc  t*  flEXXoiç  TÛv  ocvoYXfluoTipcav  oùx  4&«d9a  ai 
Ypapt.(AaTWv  i^iaT^pcAv  i;  T^ie,  x«i  auyyvitOi,  inci  xai  oùtoc 
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901  9uvéYVfÉ»v  dfuk-n^acfTi  yporlreiv  irepi  £v  ooi  iropiq'YY^iXay 
iKpî  Te  Tou  Ao^ÉGxou  Xjyu  xol  tou  ôvupou  Àv^p^a  *  ri  Te 
xatà  aè  ôiç  ê^ovr*  èoTiv.  Èxel  ^  âfuXeîac  j^pYivocjuvoç  èç 
TcS^e  oùx  fypa^aç,  ioç  ei&iriciv  iq(ùv  icepi  icavTov  rk  vuv, 
èf  te(Ji£voi(  [iotOeiv.  2ii  }è  yivo^oxe  5ti  ic^(iireTai  col  &ix 
ToO  n^Tpou  riT^ou,  Sç  È9Ti  vauapj^oç  t^ ç  vtioç  (uO*  iç  xax 
orÙToç  aÙToOev  T^&e  xaT^pxa,  ^apiXiov  tv  fltvOo9(iioii,  (leO*  ou 
iré[iireTai  irap^iqjiûv  xal  T^Miaoèp  loMtvvT^  néjixai  (Bembo) 
?Tepov  [lo^aTOv    irexXiipaifiivov,   xal  <nrou^a<raTe  âico* 
Xaëeiv   aÙTflt.  Èç  To^e  irpoae^oxuv  Taç  ^iSXouç  aç  i;a- 
pYjyyeiXa   tû  xupuj»  AXicp  ^^(Ji^eiy,  tva  xal   iioeiç    àvrt* 
7;£(t\ji(i)(tev  aç  irapYiyyeiXe.   Èicel  Âè   (J^xpi   toD  vuv   oùx 
eicépif  Odcov,  amOi  icpoç  exeivov  xal  eîirè  cbç  aie*  è(iou  tva 
ccoavt  aÙTtt^  Mt<raèp  IcoàvvY)  tco  Kupivco,  cbç  xal  irposypa- 
^^a  *  xai  TÇifL^irtù  èvTauOa  Ttvl  tûv  JVTauOa  irpay[AaTeuo- 
pijvajv  ÊveTcuv*  xal  Sç  ^i^oùç  àvTtXaëifi.  OOjrl  ^Tcpov  xaTa 
To   irapov  et  (iy)  6  6eo;  pieTa  aoD.  Tov  xuptov  Paf  a^Xov 
j^atpeTtaov  iiço  Xoyou  (iou  xal  etirè  ôira>;  oûx  â|AVY}{Aovû 
T^C  xapayyeXtaç  ixetvou  *  ett  xal  tva  <ruvÂpa(ti}  Tca  at  je- 
oiftcp  2irurxoirck>.  Àf  ovtaov  T>iv  ypaf  inv  toO  xaOap[i.aTOç* 
Èx  Kp/frnç  ô  90Ç  Apt9ToSouXoç  jtaxovoç  vicou^atoç. 

Tû  irepl  TTiv  âpeTi^v  cirou^ato)  xupio)  Icoavvij  tc^  Fp^)» 
yopoirouX<{»  eiç  ÉvcTtav. 

[traduction.] 

Mon  cher  Jean,  puisses-tu  jouir  d'une  santé  pareille 
à  la  nôtre  !  Tu  sais  de  combien  de  choses  importantes 
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je  suis  occupé,  ce  qui  m'a  empêché  de  pouvoir  l'écrire  ; 
pardonne-moi,  puisque  je  t'ai  pardonné  la  négligence 
que  tu  as  mise  à  m'écrire  sur  ce  que  je  t'avais  recom- 
mandé au  sujet  de  Dodesco^  c'est  de  lui  que  je  veux 
parler,  et  d'André ,  qui  n'est  pas  encore  entré  dans  les 
ordres.  Tes  affaires  sont  toujours  dans  le  même  état, 
puisque,  par  ta  négligence,  tune  m'as  rien  écrit  jusqu'à 
présent;  donne-moi  connaissance  du  tout,  je  désire  en 
être  informé.  Sache  donc  qu'il  t'a  été  envoyé  par  Pierre 
Ritzos,  capitaine  du  navire  par  lequel  je  suis  arrivé  ici, 
un  tonneau  d'un  vin  quia  du  bouquet  (âvOo<r[iiou),  et  en 
môme  temps  nous  envoyons  aussi  à  messire  Jean  Bembo 
un  autre  tonneau  de  vin  muscat  :  hâtez-vous  de  rece- 
voir les  deux  barils.  Jusqu'à  présent,  j'attends  les  livres 
que  j'ai  prié  messire  Aide  d'envoyer,  afln  que  nous 
aussi  nous  lui  envoyions  en  échange  ceux  qu'il  nous  a 
demandés.  Or,  comme  ils  ne  nous  sont  pas  encore  ar- 
rivés, va  le  trouver,  et  dis-lui,  comme  de  ma  part,  de 
les  garder  pour  le  sieur  Jean  Cyrinos ,  ainsi  que  je 
lui  en  ai  écrit  précédemment...  Il  peut  aussi  faire  des 
envois  à  quelques  Vénitiens,  qui  font  ici  le  commerce, 
mais  argent  comptant.  Pour  le  moment,  je  n'ai  rien  à 
te  dire,  si  ce  n'est  que  Dieu  te  soit  en  garde.  Salue  de 
ma  part  Raphaël  et  dis-lui  que  je  n'oublie  pas  sa  re- 
commandation ,  et  aussi  qu'il  vienne  en  aide  au  véné- 
rable évoque.  Anéantis  la  lettre  du  scélérat! 

Ton  zélé  diacre  Aristoboulos. 

De  Crèle. 

L'adresse  porte  :  A  Vami  de  la  vertu  Jean  Grégùropaulot,  A  Ve- 
nise. 
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44. 


Grégoire  Belladios  à  Aristobaulos  salut. 

rpi^Y^pioç  ÀpiOTo6o*JXij>  eu  irpaTTSiv.  ÈÇ  «Lv  ivirfyiniç 
yeypafùic  xai  èÇ  âv  eipYjxi  (loi  Au^ouarivoç  ôvinp  oicou^flàoç 
:cepi  TÛv  cûv  ^lëXic^v  â}rOo|&év(p  eoixaç,  xat  (aovovouj^I 
Tqv  j{i.^v  f  povTiia  âpLeXeiav  être  xascoopyiov  èxoXevaç,  ùç 
eoTtv  t^eiv  SX  T(av  9Ûv  Ypa|i[JiaTa>v.  BauftaÇoi  oùv  Tiiç  «ici* 
cToXiiç  xat  touto.  Hiojiai  ^è  ^laf  6povTa>ç  &ç  to  eîxoç  èiri 
T^  èfjLocuToO  ^povoia,  eî  jei  irpovoiav  Xéyetv  rnv  irepi  toùç 
f  iXouç  civouiifv  Te  xat  èirtpiJXetav,  irept  iqç  où}*  2<mv  etiretv 
ôiroaa  tûv  gcov  evexa  èirotY}9a[Ji7)v.  Kat  yàp  ot  2v  TeXeiy 
lAoXXov  ^è  ot  f|Airopot  Ta  irpoc  liftac  oXtyoïpiifcavTeç,  cti 
où^èv  ot(i.ai  xip^oç  jÇ  i^(tcav  èXirt^ovTeç,  irpo  iro»ou  Ta 
^tSXia  éxet  ITOU  ev  xovet  xaTaxexXetcfiiva  eîj^ov,  xat  tou 
âico^oiivat  to  of  etXofJLevov  &  ttiç  flè&txtaç  !  où&éva  Xtiyov 
èiffotoOvTO.  El  [171  apa  ô  coç  ÈXXa&toç  tûv  ^ccitotcav  xà(tot 
f  tXttv  GuvaYtt>vt^o[Jiévcidv  oéiPoairaaatTO  tûv  otveXeuOépuv  Te 
xat  ato^poxep^ûv  ôvOpoiiraptttv.  AXXà  Ta  tûv  è(i7copedv 
ToiauTa.  Àvayxatov  [livTOt  Ta  âiro  toutov  ye  iiro^Oii 
Û7?o[Ji^v6iv,  xat  iroXtv  èirt  toùç  aÙToùç  èirav7(xovTt  mp'  octts 
cupiSaXXetv  xatTot  TcoXXouctç  cêicaT7]0évTt.  Tt  yàp  ov  nç 
Tûv  iroXiTtxôv  if^Ti  ipiiropcov  x^ptç;  Ato  xat  ^oxoDvt  uoi 
ot  ?[Airopot  âvayxatov  xaxov  Tatç  ictfXeatv  elvat.  OîiTe  yàp 
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[ast'  aÙTÛv  oure  aveu  aÙTÛv  ^uvapieOa  ^^v.  Kat  TaOroc 
(Aev  oSto)  '  ToG  il  fiii  Tceirofi^vai  tÇ  paxapiTY^  Kaiaapi 
TOC  aà  ^iSXia,  xaOairep  J(xoi  ^là  Ypa(A[A0CTo;  iviTft^aç^ 
ixihoç  ô  arpamyoç  oêypoixiac  o^cov  xal  iva  (xi)  ti  iotSiç 
eiira>  eiç  tov  TcOvecoTa  XeiëTiOpicdv  «(JLOuaotspoc ,  icpoTepov 
^  irpoai^^^eoOai  xapà  tûv  jfxivopcov  Ta  ^iSXia,  i-nh  ^aX* 
Sr^oç  faat  ÂiéSaXe  xai  foprtxûç  aprayriç  j^xi  xaTV2Y<$. 
pY)9ev,  oicep  aÙTo;  irpûTdv  (tèv  ^ap^caç  tiveyxa,  fireiTa  iè 
yeXav  irrjti  [aoi  xal  èXeetv  (tâXXov,  Toaaurnç  â|jt.a6iaç  xal 
âTrai^euaiaç  iiceiXif)[Apivov,  xal  (jLTfre  èiraia0av(((uvov  ô^iV 
uêpiv  Tcept^itTe  TÛ  91X9  rpT^yopici).  Èxeivoc  ptiv  ouv  6  (as* 
xapiTmc  xal  ii  tûv  i|jLirop6)v  xaxo7(0et«  tc  xal  i\uktia  toS 
(1.1^  irpoTepov  iceiro|iif^vat  Ta  ^iSXia  aiTiov  litùxvi*  ou 
{Ai^v  àXXà  xal  lijxeîç  aicouÂ^  Tivi  toG  âvayvûvot  Taç  ^iSXouç 
xaTeiXY)(t(Jiévoi  où}^  iqttov  tou  xaO){xovToç  ii(JiapT7)xa;Aev. 
ÀXXà  irspi  TOUTcav  im  C<&9viç  fa>yfi;  JYxatpcaç  901*  rk 
il  vuv  Aùyou«7Tiv<^  xoXû  xâyaSc^  âv^pi  âairep  è<n((jLii)vaç 
âirep  el^ov  ^iSXia  ic^Ltitaç  irap^^coxa.  Rial  &i  X^yoi  tcov 
ijxa  ^TiTopcov  xal  SiXiavou  tou  4iXo&\ou  TCTpa^ia  T(va. 
Tiqv  il  Mayiarpou  Ypa[ii;i.aT(X7«v  SyfiÇ  ou  ctvTtypail^ca  [Jiou« 
cixàç  Tivàc  xai  âvTpoXoytxof  tû  aÙTû  Pi6Xi<ji  9uvic9e[ii* 
va;  f  uXaÇo)  aot.  2ù  [xiv  ouv,  &  ^iXtfrDCy  ^^  olj*  oti  eùvoï- 
xcoç  GuyYVttai);  a^ic&oetç  tov  f  iXov^  xal  TauTa  (laOùv  ttjv 
aÎTiav  Âi*  ^v  oùx  ?i7epi<pa  xaTa  to  ^eov  xk  ^iSXia.  Ex  ii 
Tiveç  Tûv  f  auXtt>v  x^ixiaç  irap*  ii(xîv  tjttouc  lifiaç  irei70t>f« 
xaaiv,  laOt  OTi  èyà»  [i.èv  eiraiveîaOai  n  i}^éyeaOai  irapà  toiou- 
Tuv  J7;l  TÛ  Pt(i>  où^eva  Xoyov  iroio5(Aai  xal  Taùra  t^  e|i^ 
Aaaxapet  tû  rpoç  Ta  xaXà  eùf  uei  re  xal  (touaûv  Tpof  i(a<o 
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âpe9xd(tEvo;.  Ovtoç  yoep  âÇio}^pea>ç  (lapTu;  tcov  ireirpoey(Ai- 
vcdv,  xal  eiAOïys  iravTa>v  àvTa^ioç  èvTiv.  Ëp(ia>90. 

Fpviyopioç  6  EX^aiioç  âiro  ^ep^apiaç. 
L'adresse  porte  : 

TÇ  Xo*ft(p  div^pl  xupicji  'Âpt<rTo6ouXik>  tÇ  ^locxovw. 

[traduction.] 

D'après  ce  que  lu  m* as  écrit  et  ce  que  m'a  con- 
firmé Augustin,  qui  est  un  homme  sérieux,  tu  me  pa- 
rais inquiet  du  sort  de  tes  livres  ;  il  s'en  est  même  fallu 
de  peu  que  mes  soins  n'eussent  été  inculpés  par  toi 
d'une  négligence  criminelle,  i  en  juger  par  ta  lettre, 
tandis  que  je  dois  me  féliciter  de  ma  prévoyance ,  s'il 
convient  de  nommer  ainsi  les  soins  vigilants  qu'on  doit 
à  ses  amis.  Je  ne  saurais  dire  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi  ;  car  si  depuis  longtemps  tes  livres  sont  restés  en- 
sevelis dans  la  poussière,  c'est  à  l'insouciance  de  ceux 
qui  occupent  de  hautes  positions,  ou  qiii  sont  dans 
le  commerce,  qu'il  faut  l'attribuer.  N'ayant  rien  à 
espérer  de  nous ,  ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  payer 
quelques  frais.  Aussi,  sans  l'aide  de  ton  cher  Helladios, 
secondé  par  quelques  hommes  puissants  de  ses  amis, 
on  n'aurait  pu  les  arracher  des  mains  de  ces  hommes 
sans  générosité  ou  adonnés  au  gain.  Mais  tels  sont  les 
marchands!  Il  faut  cependant  supporter  leurs  exigen- 
ces, et,  malgré  de  fréquentes  déceptions,  avoir  souvent 
recours  à  eux  :  que  faire  sans  marchands?  Ils  sont  un 
mal  nécessaire,  dans  les  Etats;  sans  eux  on  ne  saurait 
vivre.  —  Mais  c'en  est  assez.  —  Quant  à  n'avoir  point 
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envoyé,  conformément  à  ta  lettre,  les  livres  à  feu  l'em- 
pereur [Maximilien],  le  général  que  tu  sais,  qui  sent  ^on 
paysan,  et,  pour  ne  rien  dire  d'irréligieux  sur  la  mort, 
moins  lettré  que  les  fossoyeurs  (les  croque-morts),  a 
débuté  par  m'accuserde  ne  lui  avoir  pas  envoyé  les  li- 
vres, et  cela  parce  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus  des  mar- 
chands, ce  dont  je  me  suis  indigné  ;  puis  j'en  ai  ri,  ou 
plutôt  j'ai  eu  pitié  de  tant  d'ignorance  et  de  manque 
d'éducation,  sans  m'émouvoir  de  la  gravité  de  l'insulte 
commise  envers  ton  cher  Grégoire,  puisque  c'est  l'in- 
curie et  le  mauvais  vouloir  des  négociants  qui  en  sont 
la  cause  par  les  retards  apportés  à  cet  envoi.  J'avoue- 
rai cependant  que  nous-mêmes,  entraînés  par  la  lecture 
des  livres,  qui  nous  séduisait,  avons  un  peu  manqué  à 
notre  devoir;  mais  à  l'occasion,  nous  en  reparlerons  de 
vive  voix.  Quant  aux  livres  que  j'ai  confiés  aux  soins  du 
brave  Augustin,  ainsi  que  tu  me  Tas  signifié,  ce  sont 
les  Discours  des  Dix  orateurs  et  quelques  cahiers  de 
Surianus,  fils  de  Philoxène.  Pour  la  grammaire  de  Tho- 
mas Magister,  je  la  garderai  afin  d'y  pouvoir  copier 
quelques  pièces  de  musique  et  d'astrologie  qui  sont 
reliées  dans  ce  volume.  Tu  m'excuseras  donc  avec  ta 
bienveillance  ordinaire  du  retard  que  j'ai  apporté  à 
l'envoi  des  livres ,  et  si  quelque  malveillant  m'accu- 
sait d*avoir  mal  agi,  sache  bien  que  je  ne  fais  pas  plus 
de  cas  de  son  bl&me  que  de  sa  louange.  J'ai  pour  moi 
Tasscntimentde  Lascaris,  cet  ami  des  Muses  et  de  tout 
ce  qui  est  bien  et  beau.  Son  seul  témoignage  vaut 
mieux  pour  moi  que  celui  de  tous  les  autres.  Salut. 

Grégoire  Helladios. 

Écrite  Ferrare. 
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15. 

Doriléos  Tribales  à  Jean  Grégoropoulos. 

lott,  7cpo9f  iX^VTttT^  [Jioi  Ia>oévvD,  0T(  ûyieivcoç  etç  Mtpav- 
touXyiv  xaT^Oov  xai  on  tov  apj^ovra  ou&èv  iqttov  xpôç 
è(i6  li  TCp^Tspov  eu  }iaTeOet[i.^vov  xarlXaSov.  Àa(tevoc  Y^p 
d>ç  ^v  TCxiATipaaOai  ex  iroXXûv  irpof  avûv  (mpiaTbiv  irpcxnf* 
xaT((  (xe.  ÈXtci^o)  Â'  OTi  xai  eîç  tov  éÇvic  sù(UveaTipc^  tû 
ccvjpi  ^pi(90[iiai.  ËoTt  yocp  ÊXXnivopiar^ç  xaifiXoTt(t(iTaTOç. 
ÀXV  ouTuç  lÂoifAi  xai  aè  Jir'  epoiTt  xal  f  iXoTijna  fvnfrzfàxi 
Ttvoç  TOiouTOU  apj^ovTOç  xo|jLâ>vTa  xai  xau)r(&(x.6vov.  ToTe 
yàp  Tptç  eu^aijjLoveîv  vo(At9ai[i.i.  ÀXXà  Taura  [Jièv  f  aat 
Oecov  èv  youvaai  xêirai.  2i»  Â\  £  éraipe,  eùOu(Aei  xai  toIÏ 
xaipou  [Aé{i.vv)<ro  bciroXaueiv  |jLe(xyq(A^voc  tou  aofou  Xeyovroç  * 
«  Triç  âpaç  âic(iXaue ,  i;apocx(ta^ei  Toyù  ircévTa.  »  Èp^»ao. 
Kai  TOV  XcytcoTaTOv  ÂX&ov  (bç  âir^  è|jLou  icptîveticov.  Ilepi 
Toiï  xpviTtxou  Tpi(ii(iiaT0ç  oOJev  e^o)  9oi  xaTS  tô  irapov 
Xeyetv,  ouïrai  yàp  gcùtov  jieaeiaapiinv  ypa[A(taai  TaÙTS  Ta 
TOV  âvayupov  xivouvTi  ireiaeaOat  f  oSou(jLevoç.  IlavTaç  toÙç 
91X0UÇ  à>ç  GCTc'  èpiou  irpoGf  (âv7)<rov ,  xoti  (i,0iXi9Ta  ^è  tov 
ÂeppiaToircSXviv,  oi<rOa  ov  X^yo).  MoéXtaTa  &6[Aé(JivY)9oâvTe- 
iriaTeiXai  (Jioi.  Eîirov  tô  Za^ocpia  d^ircdç  f  povTtaot  èxTeXJerai 
{Jiot  ôirep  âirep)^opiévci>  [toi  ûiréaTif)  iroi^aat.  £^^(i>ao  auOtç* 
Mtivoç  MapTiou,  oùx  ol^a  iro<raiç. 

Tov  MaïaTpof  pflcyyi9Xov  octc*  èpiou  icpoof  a)Vif)aov« 
O  90Ç  AopiXecoç  à  TpiêcoXiiç 
ô  ex  ZirapTifiç  Aax6&ai(AOvioç. 
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Écrit  à  la  marge  : 

Fpaf  a>  TÛ  Akifù  5irca;  TC^pii}^oi  aot  Tivà  ^lëXia  èv  olç 
j^eofADV  xai  Aïooxoupi^ou  tov  ôicoïov  av  t&v  l^^ç»   •  •  • 

iroepà  xavetç  âXXoç ,  (xaXtaTa  ià  ^oii)- 

9at  |AOi  [Aiav  X^P^^  ^^'^  ic^[Ai}^e  (xoi  tov  toG  IlauXou  ov  ixtX- 
voç  e^ei  etc  W|V  Ila^ouav  ^e^ejA^vov,  xai  rà.  .  .  .,  tou  Ta 
0 JXa>  9TeCXet ,  orav  ^tcCXca  tû  Ak^if  xal  irepi  t£&v  aXXa>y 
^tSXicav. 

L*adrpS8e  porte  :  TcJ»  iicuixe«  xal  iccffaiSeu(iévi|>  &vdpl  xvpic)»  *luidwy) 
rpr,YopoTCOvX()>  iTa(p(|i  irpoaçiXeaTeKTC|>...  *EveTiig9tv. 

[traduction.]     . 

Mon  très-cher  Jean,  apprends  que  je  suis  arrivé  à 
la  Mirandole  en  bonne  santé,  et  que  j*ai  trouvé  le 
prince  non  moins  bien  disposé  à  mon  égard  qu'il 
Tétait  auparavant.  C'est  avec  plaisir  qu'il  m'a  reçu, 
autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  des  preuves  éviden- 
tes. J'espère  que  même  à  l'avenir  il  persévérera  dans 
ses  bons  sentiments,  car  il  est  passionné  pour  les 
Grecs  (fexXvivo|i.avii;)  et  pour  la  gloire.  Puissé-je  te 
voir  de  même  être  fier  de  l'amitié  et  de  la  gloire 
d'un  tel  bon  prince  I  Je  m'en  estimerais  trois  fois  heu- 
reux; mais  cela  est  dans  la  main  des  dieux.  Pour 
toi,  mon  cher,  conserve  ta  gaieté  et  souviens-toi  de 
jouir  du  présent,  te  rappelant  la  parole  du  sage  : 
«  Jouis  de  ton  printemps ,  tout  défleurit  vite  dans  la 
nature.  »  Porte-toi  bien  et  salue  de  ma  part  Aide 
le  très-savant.  Quant  à  ce  roué  de  Cretois ,  je  n'ai 
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rien  à  t'en  dire  quant  à  présent  ;  je  ne  l'ai  pas  encore 
tourmenté,  craignant  qu'en  écrivant  je  ne  me  piquasse 
aux  chardons.  Amitié  à  tous  nos  amis ,  et  surtout  au 
vendeur  de  fourrures,  tu  sais  de  qui  je  veux  parler. 
N'oublie  pas  de  me  répondre.  J'ai  dit  i  Zacbarias  de 
ne  pas  oublier  d'accomplir  ce  qu'il  m'a  promis  à  mon 
départ.  Adieu  de  nouveau.  —  Mars...  j'ignore  le  quan- 
tième. 

Salue  de  ma  part  maître  François. 

DoRiLÉos  Tribolès,  le  Lacédémonien 
de  Sparte. 

J'écris  à  Aide  de  m' envoyer  quelques  livres,  et, 

entre  autres,  Dioscoride;  si  tu  l'as,  envoie-le  moi 

et  aussi  le  livre  relié  qui  est  à  Padoue  chez  Paul. 
Qu'il  les  adresse...  et  je  les  retournerai  dans  l'envoi 
que  je  dois  faire  à  Aide  avec  d'autres  livres. 


16. 


^Michel  [Tribolès  (?)]  à  Nicolas  Taresso. 

AiSeaiitcoTaTC  (xoi  Tcarep,  etnic  ûyiaivcav  -  ùyiaivu»  xai 
aÙTo;.  IloXXà;  oîîa  coi  yapiraç  oti  çpovTi^CK  tîjaûv  xai 
âirovTCdv,  xai  où  irauTi  eu  ^paTTiov  i^tJiaç  *  toutuv  iï 
irocvTCdv  àvTa(jL0i6inv  âÇîav  6  iravro^v  ^aaiXsùç  âvraico^ttiq 
<rot  *  àÇiiiK  yàp  flêvTaicoTvrai  9oi  où}^  ii[i.âv  eariv.  Èjas  iï 
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i<rOi  icapà  tôv  «p^ovta  t>)c  MipovTOuXDç  t[^iq  âf  ixi^Oai 
im  [i.i<rOâ>,  ov  i^foiffCL^A  901  *  irpÀç  ou  xai  ecyairûiiiai  ^ 
xat  Tt(Aâ>{Aai  J9'  îxavov  *  iià  oûx  av  eim  toutov  dcTCoXt- 
irovTa  oXXoiç  JXOeîv  &in)peTy(9eiv,  airaÇ  ixeivo)  itivtiv  xal 
ieÇioeç  2iciJe&cdX(iTa.  Èirel  ^à  6  apj^cûv  T>i;  AexMcvviç 
hxh  o8t(i>ç  ftXéXXviv,  cbç  oiia(t8Vy  ^apt2[o(i,evoç  aùt^ 
7cJ[A<pa>  oXXov  Ttvà  vjov  où]^  '^TTOv  J(AOu  7ccira($eu[A^vov , 
Kp^Ta,  Xoyoïç  xe  xat  jjOeaiv  dicjpeuye  xexoa(tif)[i.6vov,  xai 
T^;  Tûv  AaTiva>v  xoiviiç  api^ra  f  covviç  i^Yj^xinui^vov  xxi 
Tfic  eùX(iyou  aXiç  fjjiireipov*  toutov  ocvt'  è(toO  ei  ^oxeièm 
T(j>  aÙTca  [AiaOû  Sv  xoti  ^ÎAOtye  ^pouTCive,  [jieiova  yàp  oùx 
av  Â^ÇaiTO,  (o;  &[&£{  ic^fA^oi  *  ai»  jè  è{i.ot  }^api^o[i.evoç 
[jié(ivviao  Ti^v  aùtv)v  èx6iv7)v  97co*j&riV  xai  ÛTcip  toutou 
xaTaëaXnvy  j[Aol  yàp  X^P^^  ^i'^^  ^^  ^^^P  toutou  xaTep- 
yaoïj)  '  91X0  yàp  aÙTOv  |AoeXi9Ta  iià  r^v  âpsrqv  aÙTou  * 
oStcaç  è^Tiv  flêyaOoç  xat  acSf  po>v  â  v^oç.  Sed  de  iis  salis 
dictum*  6{i.è  Si  ftXet  âtfirep  JotXctç,  xat  ^p^  p-oi  Oa^^ûv 
xat  otfet jcoç  <<>;  xat  irpoTcpov  *  xat  TouTotç  ctiroxptviv  Ta* 
X^cûç  JTnaTetXat  f  povTtaov,  etTe  xat  oùjrt*  E^^oxro,  Oeof  t- 
X<9TaT6  avep* 

Àicè  MtpovTouXn);  (AapTtou  29. 

0  «iç  xaTflc  iravTa  Mt^ovfX. 

L'adresse  porte  :   VeneraU.  in  Christo  pn  eolled.  dno,  NkUao  Ta- 
rtsiOt  eanotUco  excéUessi,  excHlit, 

CUo,  cUo. 
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[traduction.] 

Mon  très- vénérable  père,  puissiez- vous  jouir  d'une 
parfaite  so^té,  semblable  4  la  mienne  !  Combien  je 
suis  reconnaissant  de  ce  que  vous  pensez  ^  moi, 
même  quand  je  suis  loin  de  vous,  et  ne  cessez  point 
d'être  mon  bienfaiteur  !  Que  le  roi  des  cieux  vous  en 
récompense  ;  lui  seul  peut  le  faire.  Je  vous  dirai  qu'à 
mon  arrivée  le  prince  de  la  Mirandole  m'a  accordé 
les  honoraires  dont  je  vous  ai  informé  dans  ma  lettre 
précédente,  et  que  je  jouis  de  son  amitié  et  de  son 
estime.  Je  ne  saurais  donc  le  quitter  pour  nul  autre, 
du  moment  que  je  me  suis  engagé  avec  lui  et  que  j'ai* 
mis  ma  main  dans  la  sienne. 

Mais  puisque  le  prince  de  la  Déciane  est  si  grand 
philhellène ,  comme  chacun  sait,  pour  lui  être  agréa- 
ble je  lui  enverrai  un  autre  jeune  homme  de  la  Crète 
non  moins  instruit  que  moi,  ne  laissant  rien  a  désirer 
quant  aux  mœurs  et  aux  connaissances  littéraires.  Il 
sait  très-  bien  la  langue  vulgaire  des  Latins  (l'ita- 
lien), et  suffisamment  leur  langue  savante.  C'est  ce 
même  jeune  homme  que  je  vous  enverrai,  si  cela  vous 
convient,  et  aux  mêmes  honoraires  que  ceux  qui 
m'ont  été  proposés  à  moi-même,  car  il  n'accepterait  pas 
moins.  Veuillez  donc  reporter  sur  ce  jeune  homme 
l'intérêt  que  vous  m'avez  témoigné;  je  serai  très-re- 
connaissant de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui,  car  sa 
vertu  m'a  inspiré  pour  lui  la  plus  grande  amitié,  tant 
il  est  bon  et  sage.  Sed  de  iis  satis  dictum.  Quant  i 
moi,  ne  cessez  pas  de  m'aimer  comme  par  le  passé  ; 
disposez  toujours  de  moi  hardiment  et   sans  mena* 
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gemenl.  Hâtez-vous  donc  de  m*envoyer  une  réponse 
affirmative  ou  négative. 

Recevez  mes  vœux  pour  votre  santé,  mon  vénérable 
père  en  Dieu. 

De  Mirandole,  le  29  mars. 

m 

Tout  à  vous, 

Michel  (Tribolès). 

L'adresse  porte  :  Au  vénérable  père  en  Jédus-Christ,  le  révérendis- 
dime  chanoine  Nicolas  Taresso. 

Très-pressé, 

Cette  dernière  lettre  ne  porte  pour  signature  que  le 
prénom  de  Michel;  mais  je  possède  une  autre  lettre 
inédite,  écrite  aussi  en  grec  et  datée  également  de  la 
Mirandole,  laquelle  est  signée  :  Michel  Tribolès.  Elle 
est  adressée  à  Jean  Grégoropoulos,  de  même  que  la 
lettre  précédente  signée  Doriléos  Tribolès,  de  Sparte. 
Ces  trois  lettres,  si  diversement  signées ,  mais  écrites 
toutes  de  la  Mirandole ,  sont-elles  de  la  même  per- 
sonne ou  de  deux  membres  de  la  famille  Tribolès,  en 
résidence  à  la  Mirandole  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider.  La  similitude  de  Técriture  de  ces  trois  lettres 
semblerait  indiquer  la  même  main.  Il  en  résulte,  tou- 
tefois, que  le  palais  du  prince  de  la  Mirandole  n'était 
pas  moins  favorable  aux  savants  grecs  réfugiés  en  Ita- 
lie que  celui  du  prince  de  Carpi  et  ceux  d'autres  ri- 
ches patriciens.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  7,  que 
c'est  chez  le  prince  Pic  de  la  Mirandole  qu'Aide,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  se  lia  d'intime  amitié  avec 
Emmanuel  Adramytténos,  de  Crète,  qui  y  avait  trouvé 
un  honorable  exil,  où  il  mourut 


544  appeudige. 


ZÂGHÂRIAS    GÀLLIERGI 

ET 

NICOLAOS    BLASTOS. 

Deux  patriotes  crétois,  Nicolaos  Blastos  et  Zacha- 
rias  Calliergi,  fondèrent  a  Venise,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  une  imprimerie  exclusi- 
vement grecque.  Ils  obéissaient  à  im  sentiment  dV 
mour-propre  nationcJ,  aQn  que  la  Grèce  exilée  ne  fût 
redevable  d'un  établissement  de  ce  genre  à  personne 
autre  qu'à  ses  propres  enfants.  Cette  imprimerie  devint 
l'émule  de  celle  d'Aide,  sans  que  les  rapports  récipro- 
ques d'estime  et  d'amitié  entre  leurs  chefs  en  fussent 
altérés.  On  en  voit  la  preuve  dans  leurs  correspon- 
dances qui  nous  sont  parvenues,  et  même  dans  les  ca- 
talogues d*Alde,  où  les  livres  imprimés  par  Calliergi 
sont  placés  par  Aide  à  côté  des  siens. 

Giraldi  (1)  nous  informe  que  Calliergi,  son  contem- 
porain, appartenait  à  la  haute  noblesse  de  Pile  de 
Crète.  On  trouve,  en  effet,  des  personnages  de  ce  nom 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  ce  pays 
dès  le  treizième  siècle. 

Un  Alexis  Calliergi  (Calerge),  «  homme  considé- 

(1)  Historia  poetarum. 
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rable  par  sa  naissance  (1),»  se  mit,  en  1243,  i  la  tète 
d'une  insurrection  formidable  des  Candiotes  pour  se- 
couer la  domination  des  Vénitiens.  Après  une  guerre 
de  dix-huit  ans ,  on  arriva  à  un  accommodement ,  et 
Calliergi  fut  élevé  au  rang  de  noble  vénitien. 

Dans  le  siècle  suivant ,  nous  rencontrons  des  per- 
sonnages de  la  même  famille  parmi  les  chefs  des  in- 
surgés de  Candie.  La  révolte  de  1324  fut  dirigée  par 
Varda  Calliergi;  celle  de  1326,  par  Léon  Calliergi; 
celle  de  1365,  par  les  frères  Calliergi. 

Un  George  Calliergi ,  noble  de  Candie,  figure  parmi 
les  trente  citoyens  élevés  au  patriciat  et  admis  au  Grand 
Conseil  de  la  république  de  Venise,  en  récompense  des 
services  rendus  i  l'État  pendant  la  guerre  dite  de 
Chioggia,  contre  les  Génois  (1378-1381). 

On  peut  admettre  comme  certain  que  tous  ces  il- 
lustres personnages  appartiennent  à  la  même  famille 
que  Zacharias  Calliergi ,  sur  le  compte  duquel  nous 
ne  possédons  aucun  détail  de  sa  vie  intime.  Dans  le 
colophon  d'un  des  volumes  imprimés  par  lui ,  il  nous 
indique  son  lieu  de  naissance,  qui  est  la  ville  de  Re- 
timo( Retbymna),  en  Crète,  qui  fut  aussi  la  patrie  de 
Musurus. 

m 

L'île  de  Candie  ayant  encore  appartenu  à  cette 
époque  aux  Vénitiens,  Zacharias  Calliergi  ne  vint 
point  se  fixer  dans  la  capitale  de  la  métropole  en  émi- 
gré ,  comme  les  autres  Grecs  qui  durent  fuir  le  joug 
ottoman.  Il  est  donc  venu  librement,  et  cette  expatria- 
tion volontaire,  par  dévouement  pour  Thellénisme, 
restera  son  éternel  honneur. 


(1)  Daro,  Bisioirede  Venise. 

3ô 
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A  quelle  époque  Galliergi  est-il  venu  à  Venise  ?  On 
rignore.  Ses  premiers  essais  typographiques  peuvent 
remonter  aux  débuts  de  Timprimerie  d'Aide,  puisqu'il 
nous  dit  avoir  voulu  tout  exécuter  par  lui-même.  Or, 
pour  produire  un  in-folio  aussi  considérable  que  le  pre- 
mier livre  imprimé  par  Galliergi,  VEtymologicon  ma- 
gnum^ qui  parut  en  1499,  plusieurs  années  durent  s'é- 
couler en  essais  et  travaux  de  tout  genre,  avant  qu'un 
pareil  résultat  fût  obtenu. 

L'apparition  de  ce  chef-d'œuvre  typographique  est 
un  événement  qui  mérite  d'être  signalé  dans  les  an- 
nales de  la  Typographie. 

Les  types  grecs,  gravés,  fondus  et  imprimés  par 
Galliergi,  bien  que  très-différents  de  ceux  d'Aide ,  ne 
leur  cèdent  en  rien  en  beauté.  G'est  ainsi  que  les  écri- 
tures des  habiles  scribes  grecs,  tout  en  différant  les 
unes  des  autres  dans  leurs  plus  beaux  manuscrits,  of- 
frent le  charme  de  la  variété. 

On  croit  même  voir  dans  ce  grand  volume  imprimé 
en  rouge  et  en  noir  un  de  ces  beaux  manuscrits  dé- 
corés d'ornementations  byzantines,  dont  l'imprimerie 
naissante  a  voulu  nous  offrir  une  reproduction  fidèle. 
Le  frontispice  est  exécuté  en  rouge,  de  même  que  le  co- 
lophon  final  où  l'on  voit  figurer,  entourés  d'ornements 
au  trait  et  fleuronnés,  d'un  côté  les  mots  :  Nu^etoc 
fiXacTCK,  et  de  l'autre  côté,  en  regard,  les  deux  lettres 
Z  K  (Zacharias  Kalliergi),  dans  un  écusson  dont  est 
chargée  une  aigle  à  deux  têtes  représentant  les  armes 
des  empereurs  de  Byzance,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  Gcdiiergi  n'était  pas  étranger  à  la  famille  impé- 
riale. Gette  aigle  est  reproduite  dans  ses  autres  impres- 
sions faites  soit  à  Venise  soit  à  Rome. 
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En  tète  de  V Etymobgicon^  on  lit  sur  la  première 
page  ce  quatrain  de  Musurus  : 

'AvOia  Ypa(i.(i.aTwvi<  8p^^i  icoOtcav  ^vc  xMt 

AdÇcu  df  ii8i^aa(  ptSXov  licii>f  AifAoy, 
Tàv  icS;  o5x  dlXi^tov  $aicdcvi)c  icpoS6v|xty  Ito((ai)v 

NtxoXcbK  6  KpfjCy  BXaarbc  lic«ovu(i.(r,v  * 

qui  annonce  que  toutes  les  dépenses  ont  été  faites  par 
Nicolaos  Blastos. 

A  la  fin  du  volume,  on  lit  une  souscription  qui  nous 
apprend  que  : 

«  L'impression  de  ce  grand  Étymologique  a  été  exé- 
«  cutée ,  grâce  à  Dieu,  aux  frais  du  noble  et  illustre 
«  Nicolaos  Blastos,  de  Crète ,  à  Tinvitation  de  la  cé- 
«  lèbre  et  très-sensée  madame  Anne,  fille  du  tres- 
se respectable  et  illustre  Lucas  Notaras,  grand -duc 
«  de  Constantinople ,  et  par  le  travail  et  l'industrie 
«  de  Zacharias  Calliergi,  le  Cretois,  pour  Tutilité  des 
«  hommes  instruits  et  amis  des  lettres  grecques ,  Tan 
tt  de  J.-C.  1499,  au  mois  de  juillet  (1).  » 

(1)  TA  (uys  'ET\i|io)LOYtxÀv ,  ivtviCfDOiv,  itépBC  ciXt)9€v  4$y)  oùv  6(iji  èv 
^EveTÎatc,  àvaXa>|Mi9i  yki  toù  cvrcvoOç  xotl  Sdx{|MU  dvipèc,  xUpCov  Ntxo- 
Xaov  BXotfXOv  tov  Kpi}TiCt  itotpaivcaci  tï  ific  Xa|iirpotdlTT)c  tc  xal  ow^povc* 
9Tàry}c  xupia<  'Awric  Sv^stpè;  tov  itavaeScoratoU  xal  ivdo^ordTou  xu- 
piou  AOUX&  Notapâ  icorè  |jir)fâXou  Sovxic  tf}c  KitfvaravnvouicoXccAC  '  i^^ôv^ 
81  xal  2tÇi6T)r)Tt  ïaxapiou  KaXXiépYOv  toO  KpT}T6c,  tûv  XoyCcdiy  &v{pât 
Xdptv  xal  X6ywv  tâv  *EXXi}vtxâv  içiifAivov.  'etci  t^  dtrcè  t^c  XpcotoO 
YCwr,<TcuK  X^^^*  T<Tpaxo9tooT(j(  iwtvyjxooTij^  iwatip.  MrraYCtTvtûvoc 
^Soi^  loraii^ou. 

Mailtaire  parle  aiuri  de  U  beaat6  du  premier  lirre  iroprimé  par  Za- 
charias Calliergi  : 

«  Sic  elegantissima  hAc  Etytnologici  editio  eonJuncUs  utriusque 
»exu  Aobaidiis  peracU  e«l  :  raram  sane  et  landabile  liUeratur»  illo 
leiD|K)re  florenli»  argiunentum.  » 
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Ainsi  l'appui  qu'Aide  avait  trouvé  dans  le  prince  de 
Carpi  et  auprès  des  nobles  patriciens  de  Venise,  pour 
fonder  son  imprimerie ,  Zacharias  Calliergi  l'obtint  du 
riche  et  zélé  Blastos  (1).  Il  fut  aussi  secondé  par  son 
frère,  le  docte  Antoine  Calliergi,  qui  s'établit  libraire 
à  Venise  (voir  plus  haut,  p.  517),  et  probablement  par 
un  autre  de  ses  parents,  Pierre  Calliergi,  que  les  let- 
tres d'Apostolios  nous  disent  être  très-riche.  D'autres 
Grecs  durent  lui  venir  en  aide,  et  la  fille  de  l'infortuné 
Notaras  s'y  intéressa  particulièrement. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
vertueuse  et  illustre  Anne,  fille  du  grand-duc  Notaras, 
avait  pu  seconder  le  zèle  de  Nicolaos  Blastos  et  de 
Zacharias  Calliergi,  dans  leur  noble  entreprise.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  famille  des  Notaras , 
c'est  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  Constantinople  et 
des  malheurs  éprouvés  par  cette  famille ,  Anne  et 
sa  mère  purent  s'échapper  et  venir  se  fixer  à  Ve- 
nise (2). 

(1)  On  trouTera  daas  les  deux  lettres  inéflites  de  Musarns  qae  je  pa- 
blie,  et  qui  sont  adressées  à  Nioolaos  Blastos,  quelques  détails  intéres- 
sants sur  ce  protecteur  des  lettres  grecques. 

(2)  Quant  à  Lucas  Notaras,  voici,  en  ce  qui  le  oonoeme,  le  résumé  de 
ce  que  nous  apprennent  Chalcondyle,  Ducas,  Phrantzès ,  Léonard  de 
Chios,  et  le  rédt  d'un  contemporain,  Jean  Moschos.  Voir  aussi,  p.  22- 
25,1a  notice  sur  Notaras,  par  Constantin  Sathas,  dans  la  NeoeXXiivix^ 
çdoXoTiot  (1453-1821).  Athènes,  1868. 

Lucas  Notaras  était  Thomme  le  plus  puissant  de  la  cour  de  Constan- 
tin XI  :  très-estimé  de  Tempereur ,  il  avait  le  titre  de  grand-duc,  aCté- 
rent  à  la  charge  de  grand  amiral.  Sa  famille  était  ancienne  et  alliée  à 
celle  des  Paléologaes.  Lors  de  la  prise  de  Constantinople  (29  mal 
1453),  il  commandait  une  partie  des  troupes  grecques  et  était  particu- 
lièrement chargé  de  la  défense  du  port.  Quand  la  ville  eut  été  forcée  par 
les  Turcs,  Notaras,  jugeant  la  résistance  impossible,  se  rendait  dams  ses 
palais,  lorsqu'en  route  on  le  fit  prisonnier.  Amené  en  présence  de  Ma- 
homet U,  qui  venait  de  quitter  Sainte-Sophie,  il  eut  la  faiblesse  de  ce- 
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La  correspondance  de  Jean  Grégoropoulos  et  celle 
de  Musunis  témoigne  de  Tintérêt  qu'ils  portaient  tous 
deux  au  succès  de  cette  imprimerie  créée  avec  le  con- 
cours de  leurs  compatriotes.  Musurus  s*est  même  avisé, 
pour  nous  décrire  et  nous  rendre  compréhensibles  les 
procédés  d'un  art  si  nouveau ,  de  recourir  à  toutes  les 
ressources  que  pouvait  lui  offrir  l'antique  langue  des 
Hellènes.  On  en  peut  juger  par  les  vers  que  voici  et 
qui  sont  placés  en  tête  du  Grand  Étymologique  : 

Mapxou  Mouaoupou  toû  KpT)tô;. 
Èk  i7o6ev  âf pa9TOio  f aveiç  fuyaS*  ^Tpaicev  afvo) 

TeOpiTTTrcov  siuiêàç,  o£kaç  ij|AaX^uyev  ô[iai[i.ou 
AXio;.  A  S*  a9Tpa)v  f pou^ov  eOnixe  faoç, 

Tà>ç  il  }^apaxT>fpa)v  âirsymoaTO  TÛvSe  rà  i^pooOev 
rpa(Jip(,aTa  xal  ^iviiç  fxyova  xotl  ^ovokoiv. 

67)eup(,ai  Y^uçaviiç  irûc  tiç  «[tiXiiç  xoirt^eoai 
£jaae  irepiirXéxTOkv  op^aTov  &it  Tuicoyv. 

der  aux  sédniiuuiteft  promesses  dn  Tainqueur,  et,  en  retour  des  biens 
et  des  charges  dont  il  lui  fut  permis  de  Jouir  comme  autrefois,  il  dressa 
une  liste  des  principaux  dignitaires  de  U  coor  byxantine.  Tous  ceux 
qui  étaient  encore  Tivants  furent  exècntès.  Le  lendemain,  30  mai,  Ma- 
homet, à  la  suite  d'un  festin,  ordonna  au  chef  des  eunuques  d'aller 
chercher  un  des  fils  de  Notaras,  le  jeune  Isaac,  dont  la  beauté  avait  fait 
sur  lui  une  grande  impression.  Le  malheureux  père  résista.  Arrêté  avec 
ses  deux  fils  et  conduit  au  palais  du  sultan,  il  fut  décapité  sur  le  seuil, 
après  aToir  tu  rouler  de?ant  lui  U  tête  de  ses  enfants. 

Fougueux  défenseur  de  TÉglise  grecque,  il  s'écria  derant  le  car- 
dinal Isidore,  envoyé  par  le  pape  Nicolas  à  Constantinople  pour  aviser 
à  la  réunion  des  deux  Églises,  conformément  au  concile  de  Florence, 
«  qu'il  préférerait  voir  flotter  sur  les  murs  de  Constanlinople  l'étendard 
«  de  Mahomet  que  d'y  voir  la  chasuble  latine.  » 


J 
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MeTa^ù  Tovouç  Ypap(.p(,ûv  9T7)'piÇev  âairrouç 

lOuTaridV,  f  Ooyyoïç  i^oÉvtocç  Èi7ixpe(i.a9ac* 
ÀXXà  Ti  OflcutiaîvcA  Kp7)Tb>v  f  pévaç  ouç  tcot  sf  eT|iaîç 

IlaTpoc  ÀOTivaCi)  ^ai^otXa  icoX^à  ^ctev  ; 
Kp'nç  yàp  6  Topveuoaç  *  Ta  8i  ^ocXxia  Kpiqç  ô  (Tuveipaç  * 

Kp-nC  ô  xa6'  ev  axiÇaç  •  Kpinç  ô  \ix!htS8oyyrriç. 
Kp^ç  jairava  Nix»;  ô  f  epfovuaoç  *  aÙToç  ô  x'XeicAV 

KpiqC  TctÂe.  KpTiolv  ô  Kpiqç  -iiirioç  oiyio^oç  * 
Toiyàp  ajjL*  eu^o[teOa«  IIAoi  yevcT^pa  j^opYiyou 

Mil  ^iX^  [tavToeniVYjç  o5vo[jia  i^aiÂl  0£p(,EV* 
Nixû  ^'  àvTiiroXouç.  ^leuoe  Zcuc*  ol  yàp  âf'  Ipriç 

ËXXaÂoç  ÊXXavcdv  iraiol  irpéicouai  tuiroi. 

«  Élancé  de  sommets  invisibles,  l'aigle  au  vol  su- 
blime, apparaissant  soudain  à  nos  regards,  a  mis  en 
fuite  les  oiseaux  de  proie  ;  et  le  Soleil ,  montant  sur 
son  quadrige,  fait  pâlir  la  lumière  de  sa  sœur  et  dis- 
paraître l'éclat  des  astres. 

M  Ainsi  ont  disparu  les  caractères  antérieurs,  ces 
produits  de  la  lime  (1)  et  du  roseau,  et  j'admire 
comment  à  l'aidé  du  burin  fut  sculptée  et  ciselée  cette 
rangée  de  types  si  compliqués ,  et  comment  on  est 
parvenu  à  fixer  les  accents,  presque  insaisissables,  sus- 
pendus et  si  bien  d'aplomb  sur  les  voyelles  entre 
ces  rangées  de  lignes  (2). 


(1)  Il  indique  par  là  les  essais  plus  ou  moins  informes  des  types  grecs 
que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  les  éditions  princeps  des  auteurs 
latins  imprimés  par  Jean  Schœfer  à  Mayence,  et  par  Vindelin  de  Spire 
et  Nicolas  Janson  à  Venise. 

(2)  Précédemment  on  fondait  séparément  les  accents,  et  on  ajusUit 
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(c  Mais  doit-on  s'étonner  de  l'esprit  des  Cretois , 
puisque  c'est  Minerve  elle-même  qui,  par  ordre  de 
son  père,  leur  a  enseigné  les  beautés  de  l'art? 

«  C'est  un  Cretois  qui  a  ciselé  ces  poinçons  (1),  c'est 
un  Cretois  qui  a  adapté  les  petites  pièces  d'airain  (2), 
c'est  un  Cretois  qui  les  a  réunies,  c'est  un  Cretois  qui 
les  a  accouplées  (3),  c'est  un  Cretois  qui  les  a  enfon- 
cées (4),  et  c'est  un  Cretois  qui  a  obtenu  la  fonte  des 
lettres  en  plomb  (5). 

«  C'est  un  Cretois  dont  le  nom  est  synonyme  de  Vie- 
toire  (Nicolaos)  qui  fit  la  dépense,  et  celui  qui  célèbre 
ces  merveilles  (Musurus)  est  aussi  un  Cretois  ;  enfin  le 
dieu  qui  favorise  les  Cretois  est  le  Cretois  Jupiter. 

«  Adressons-lui  donc  nos  prières,  et  souhaitons  que 
le  père  de  l'auteur  de  ces  bienfaits,  en  donnant  à  son 
fils  un  nom  prophétique  (NixoXaoç),  le  voie  réalisé  : 
qu'il  soit  donc  le  vainqueur  de  ses  rivaux  I  —  Jupiter 


ces  petites  pièces  dans  les  entreligaes,  en  les  plaçant  sur  les  lettres 
plus  on  moins  exactement.  Il  fkllait  donc ,  en  composant  one  ligne 
de  ces  accents,  les  disposer  de  manière  qae  chacan  d'eux  se  trouTât 
placé  juste  au-dessus  de  la  lettre  qu'il  dcTait  compléter.  Mais  ce 
procédé  imparfait ,  employé  à  Paris  par  Gourmont  pour  ses  impres- 
sions, et  à  AuTers  par  Martin  d'Alost  et  par  d'autres,  fut  bientôt  aban- 
donné. Le  moyen  si  ingénieusement  et  si  exactement  décrit  par  Mu- 
surus, qui  déjà  ayait  été  adopté  par  Aide,  fut  un  immense  progrès 
pour  l'impression  du  grec. 

(1)  Les  accents  gravés  séparément  et  aussi  sur  acier  de?aient  être 
disposés  de  manière  à  pouToIr  s'adapter  sur  le  poinçon  an  moyen  d'une 
encoche. 

(2)  Ces  accents,  ajoutés  successivement ,  «aO'  Iv,  sur  chaque  poin- 
çon, qui  était  encoche,  ne  formaient  plus  qu'un  seul  et  même  poinçon  de 
ces  deux  pièces  liées  ensemble  par  un  fil  solide. 

(3)  C*est  de  la  réunion  des  accents  en  les  liant  sur  las  poinçons 
qu'il  est  ici  question. 

(4)  Dans  une  matrice  en  cuivre. 

(5)  Au  moyen  de  ces  matrices. 
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y  a  consenti.  N'est-ce  pas  aux  Qls  des  Hellènes  qu'on 
est  redevable  des  types  grecs  (1)  ?  » 

Ces  derniers  vers,  qui  revendiquent  en  faveur  de 
la  Grèce  le  domaine  des  types  grecs,  et  où  Galliergi  et 
Nicolaos  Blastos  sont  félicités  du  succès  qu'ils  ont  ob- 
tenu, conQrment  l'opinion  que  j'ai  émise  au  sujet  de 
l'esprit  national  qui  présida  à  la  création  de  cette  im« 
primerie. 

J'ai  cru  démontrer  que  c'est  aussi  à  un  Cretois  qu'on 
est  redevable,  dès  janvier  1476,  des  premiers  caractè- 
res grecs  exécutés  en  Italie,  à  Milan,  par  Démétrius  qui 
en  fut  à  la  fois  le  graveur  et  le  fondeur  (2).  Ce  sont  ces 
mêmes  caractères  qui,  après  avoir  servi  à  l'impression 
de  la  grammaire  de  Lascaris,  à  Milan,  reparurent,  avec 
quelques  modifications,  dans  la  première  édition  de 
l'Homère  de  Florence,  en  1488,  imprimé  par  Ner- 
lius,  avec  le  concours  de  ce  même  Démétrius  de 
Crète. 


(1)  Peut-être  Berait-il  mieux  de  traduire  ainsi  :  «  C'est  aux  fils  de  la 
sainte  Grèce  qu'il  convient  de  faire  rcTirre  (ou  de  reyendiquer)  les  ty- 
pes grecs.  » 

Ctiaque  fois  que  j'ouvre  le  bel  exemplaire  de  VEtjfmoiogicon  ma- 
gnum  qui  me  vient  de  la  blblioUièque  de  Renouard ,  je  me  plais  à  y 
étudier  l'application  des  procédés  ingénieux  décrits  par  Musurus,  et  à 
lire  en  tête  de  la  première  page  ces  mots  que  le  savant  Beatus  Rlie- 
nanus  y  a  écrits  :  Sum  Beati  Bhenani  nec  muio  donUnum.  Cette  mar- 
que du  sincère  attachement  qu'avait  ce  savant  érudit  et  bibliophile 
pour  ce  livre  et  pour  ceux  qu'il  possédait  provenant  de  Timprimerie 
d'Aide  me  le  rend  encore  plus  précieux,  et  il  le  sera  pour  quiconque 
aime  à  revivre  avec  les  anciens  souvenirs. 

J'ai  aussi  dans  ma  bibliothèque  la  première  édition  de  Déhiosthèney 
imprimée  par  Aide;  on  y  voit  écrit  de  la  main  de  Beatus  Rhenanus  : 

Sum  Beau  Rhenani  née  muto  donUnum. 

(2)  Voyei  page  36. 
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Voici  la  traduction  de  la  préface  en  grec  que  Musu* 
rus  a  mise  en  tête  de  VÉiymologican  méga  : 


Marc  Musurtis  aux  amis  des  études  à  Padoue^ 

salut. 

i(  Le  succès  a  récompensé  ceux  qui  ont  entrepris 
depuis  six  années  (1)  d'imprimer  en  caractères  grecs. 
Entreprise  heureuse  en  effet  ;  car,  si  aux  temps  anciens 
il  fut  donné  à  ceux  qui  ont  pu  contribuer  en  quoi  que 
ce  soit  à  l'alimentation  de  la  vie  matérielle  de  l'homme 
de  participer  aux  honneurs  divins,  combien,  à  plus 
forte  raison,  ceux-là  en  sont  plus  dignes  qui  ont  sur 
eux  l'avantage  de  donner  aux  hommes  cette  nourriture 
spirituelle  qui  convient  le  plus  à  la  nature  humaine  : 
les  sciences  et  les  livres  I  Déjà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  sous  le  rapport  religieux  et  intellectuel  a  été 
mis  à  la  portée  de  tous  au  moyen  des  livres,    et 
c'est  aux  créateurs  d'une  invention  jusqu'alors  incon- 
nue qu'on  en  est  redevable.  Loin  donc  d'accuser  de 
témérité  ceux  qui  ont  tenté  de  remplacer  des  choses 
anciennes  quoique  bonnes,  on  doit  plutôt  les  admirer  de 
n'avoir  pas  craint  de  regarder  en  face  le  passé,  et,  sans 
se  décourager  à  la  vue  des  anciens  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  d'avoir  ajouté  à  leur  originalité  la  grâce  et  la 
régularité.  Ce  sont  ces  deux  qualités,  la  grâce  et  la 
régularité ,   dont  on  est  principalement  redevable  à 
Nicolaos  Blastos  et  à  Zacharias  Calliergi,  tous  deux 
Cretois  et  nos  concitoyens  :  l'un  a  donné  des  preu- 

(1)  Par  coDséqueot  dès  1493. 
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ves  tellement  manifestes  de  sa  générosité,  qu'il  est 
inutile  d'en  faire  l'éloge  ;  l'autre,  passionné  pour  l'art 
qu'il  étudie  dans  toutes  ses  parties,  a  devancé  tous 
ses  rivaux  dans  une  voie  rude  et  pénible.  Chacun 
pensait  que ,  chemin  faisant,  la  fatigue  l'aurait  dé- 
couragé ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'atteindre  le  but  aux 
applaudissements  de  tous  et  sans  suivre  les  traces 
de  personne,  et  il  a  créé  ces  beaux  caractères  ens'ex- 
posant  à  la  critique,  qui,  dans  les  temps  anciens,  l'eût 
fait  mettre  hors  la  loi  comme  un  novateur  (^  irapavofMiv 
Y(>a(pr,).  Mais  son  courage  n'a  pas  failli,  et,  après  avoir, 
comme  ditPindare,  fondé  les  piliers  d'or  d'un  superbe 
palais,  il  s'est  hâté  pour  l'achever  de  faire  le  plus  heu- 
reux choix  parmi  tout  ce  qu'il  compte  imprimer  ;  il  a 
donc  placé  ce  livre  {VEtymologicon  magnum)  aux  pro- 
pylées de  l'instruction  en  accueillant  à  bras  ouverts, 
comme  dit  Cébès,  ceux  qui  veulent  s'instruire.  Ils  y 
apprendront  successivement,  et  c'est  le  plus  grand  des 
bienfaits,  à  s'identifier  avec  les  poëtes,  surtout  avec 
Homère,  ce  maître  et  cet  inspirateur  de  ceux  dont 
le  génie  a  surpassé  tous  les  autres.  Il  n'est  aucun  mot, 
quelque  rude  et  quelque  insolite  qu'il  soit,  qui  ne  se 
trouve  expliqué  étymologiquement  dans  ce  livre,  où 
le  rangement  par  ordre  alphabétique  facilite  toute  re- 
cherche. Le  lecteur  sérieux  s'y  délassera  par  des  fa- 
bles et  des  histoires  non  communes  ;  et  combien  est 
grand  le  nombre  des  difficultés  qui  y  sont  résolues  à 
l'aide  des  règles  qui  y  sont  transmises  par  les  hom- 
mes les  plus  instruits  des  temps  passés,  et  qui,  lors- 
qu'elles semblent  en  désaccord  sur  certains  points,  s'y 
trouvent  conciliées  !  La  soif  de  la  science  pourra  donc 
s'y  désîdtérer  à  loisir  avec  les  fruits  abondants  qu'of- 
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rent  la  Corne  d'Amalthée  et  les  Jardins  d^ Adonis  (1)  ; 
ils  permettront  à  chacun  de  se  croire  possesseur  de 
la  Grèce  tout  entière. 

«  Mais  je  m'arrête,  ma  plume  a  dépassé  les  bornes 
d'une  lettre.  Je  dois  parler  cependant  de  la  difficulté 
qu'offre  la  correction,  qui  a  été  longue  et  pénible,  vu 
le  mauvais  état,  sous  tous  les  rapports,  du  manuscrit 
que  nous  possédons  (2)  ;  et  bien  que  tout  ce  qu'il  con- 
tient mérite  confiance,  cependant  le  texte  est  sou- 
vent obscur  et  plein  d'énigmes,  en  sorte  que  souvent 
la  divination  d'un  OEdipe  serait  fort  nécessaire.  Celui 
qui  a  entrepris  cette  tâche  ne  s'est  pas  cependant  dé- 
couragé, et  il  se  félicite  d'avoir  pu  l'achever,  aidé  de 
ce  qu'il  a  trouvé  d'analogue  chez  ceux  qui  parfois 
traitaient  des  mêmes  sujets  et  aussi  par  l'explication 
qui  résulte  souvent  dans  le  texte  même  de  ce  qui 
précède  ou  de  ce  qui  suit.  S'il  est  pourtant  des  critiques 
qui  trouveraient  quelques  erreurs  à  nous  reprocher,  ils 
mériteront  d'être  compris  parmi  des  sectateurs  de  Mo- 
mus,  lequel,  ne  pouvant  reprocher  à  Vénus  le  moindre 
défaut,  blâmait  seulement  la  sandale  dont  le  bruit, 
quand  elle  marchait,  déplaisait  à  entendre.  Quant  à 
ces  deux  amis  de  la  typographie  grecque  naissante 
(iNicolaos  Blastos  et  Zacharias),  ils  n'en  continueront 
pas  moins  leur  route  ;  votre  bienveillante  protection 
leur  suflît,  ô  Philhellènes  !  Votre  grande  influence  en 
tout  ce  qui  concerne  l'instruction,  et  aussi  votre  suf- 
frage, soutiendront  le  courage  de  ceux  qui  se  dévouent 
pour  vous  au  salut  des  lettres.  » 

(1)  Ces  deax  recaeiU,  sortes  de  Dictionnaires,  Tenaient  d'être  im- 
primés par  Aide,  en  1495. 

(2)  On  ne  connaît  en  effet  qu'un  seul  manuscrit  de  TÉtymologicon, 
et  un  extrait  trouvé  plus  tard  en  Espagne. 
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Quant  à  Nicolaos  Blastos,  ce  riche  compatriote  de 
Musurus  et  de  Zacharias  Calliergi,  nous  ne  savons  sur 
lui  rien  d'autre  que  ce  qui  se  trouve  dans  la  préface 
de  rÉtymologicon  et  dans  les  deux  lettres  de  Musurus 
dont  je  donne  ici  la  traduction. 

Dans  la  première  lettre  (voir  le  texte  grec  plus 
haut,  page  521)  on  voit  Festime  que  faisait  Musurus 
de  cet  ami  des  lettres,  et  il  nous  signale  le  zèle  qui 
animait  Nicolaos  Blastos  pour  propager  Tétude  du 
grec. 

«  Le  manque  de  livres  grecs,  mon  très-cher  Nicolas, 
est  un  grand  malheur  pour  chacun,  surtout  pour  ceux 
qui,  brûlant  du  désir  de  s'instruire,  ne  sauraient 
s'en  procurer,  vu  leur  pauvreté,  et  cela  par  la  faute 
des  bibliotaphes  {^\Çkw^i^\)  qui  s'en  applaudissent  et 
s'en  font  gloire,  afin  de  pouvoir,  en  gardant  le  tout 
pour  eux,  priver  autrui  de  tout  éloge,  de  toute  renom- 
mée. En  effet,  quand,  à  l'aide  des  livres  qui  leur  en 
fournissent  les  moyens,  ils  ont  pu  éclaircir  quelcjue 
point  obscur,  ils  se  croient  des  dieux,  et  devenus  dignes 
de  l'admiration  universelle  ;  ils  pensent  avoir  mérité 
d'être  montrés  au  doigt  et  de  s'entendre  dire  :  «  C'est 
ce  lui!  le  voilà,  celui  à  qui  nous  devons  l'explication  de 
«  cet  exposé  de  Platon,  de  ce  fait  historique  dans  Ho- 
c<  mère,  enfin  de  tout  ce  qui  était  incompréhensible, 
c(  impénétrable,  ne  laissant  rien,  pour  peu  que  ce  soit, 
«  à  découvrir  à  d'autres,  même  de  s'approcher  des 
«  livres  !»  —  Il  en  est  d'eux,  pour  citer  le  proverbe , 
«  comme  de  la  chienne  qui,  couchée  sur  une  bonne 
«<  litière  de  paille,  ne  permet  pas  au  cheval  d'y  venir 
w  goûter. 
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i<  Mais,  comme  nous  le  dit  la  lyre  de  Pindare  :  «C'est 
«  par  un  heureux  enchantement  qu'un  mal  invé- 
«  téré  s'évanouit  et  disparaît  quand  la  Providence 
«  (  OtoU  (Aoips  )  nous  envoie  d'en  haut  un  bonheur  su- 
«  prême.  » 

«  Quel  est  donc  ce  mortel  qui,  secondé  par  la  Divi- 
nité (on  peut  le  dire),  n'a  pas  cessé  un  instant  jusqu'à 
cette  dernière  année  de  se  rendre  utile  en  ressus- 
citant les  morts,  et  qui  a  accompli  tant  et  de  tels  tra- 
vaux que,  si  j'entreprenais  de  les  décrire,  il  me  fau- 
drait un  siècle  entier  (1)  !  » 

Dans  la  seconde  lettre ,  qui  est  aussi ,  en  quelque 
sorte,  un  canevas  de  la  préface  que  Musurus  a  placée 
en  tête  de  VEtymologicoHj  il  loue  le  zèle  intelligent  de 
Nicolaos  Blastos  dans  le  choix  qu'il  fait,  parmi  les  pu- 
blications qu'il  projette,  de  celles  qui  peuvent  succes- 
sivement faciliter  le  plus  le  progrès  de  l'étude  du  grec 
en  commençant  par  l'Étymologicon. 

Cette  lettre  (voir  le  texte  grec  plus  haut,  p.  522), 
de  même  que  presque  toutes  celles  que  je  publie,  est 
sans  date,  mais  on  voit  qu'elle  est  antérieure  à  l'an- 

(1)  C'est  par  cet  éloge,  que  je  croU  adressé  plutôt  à  Aide  qu'à  Cal- 
licrgi,  que  Musurus  termine  cette  lettre  dont  j'aTais  cité  le  commence- 
ment, p.  221 .  Bien  qu'écrite  par  Musurus,  à  en  juger  par  son  écriture  et 
aussi  par  son  style,  elle  ne  me  semble  pas  être  une  rédaction  définitiTe, 
ei  je  crois  que  Musurus,  avant  de  Tadresâer  à  Blastos,  dut  la  revoir 
une  dernière  fois.  Elle  est,  en  effet ,  une  ébauche  de  Tépllre  adressée 
par  Musurus  aux  amis  de  l'étude  à  Padoue,  qai  est  imprimée  en  tête  de 
l'Étymologicon  dont  la  traduction  est  à  la  page  653. 

Par  un  singulier  basant ,  parmi  d'autres  pièces  écrites  sur  la  double 
feuille  où  cette  lettre  est  collée,  se  trouve  l'ébauche  de  la  notice  sur 
Aide  que  j'ai  citée,  p.  5,  et  qui  me  parait  aussi  écrite  par  Musu- 
rus. 
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née  1499.  Elle  a  dû  être  écrite  soit  de  Carpi,  soit  de 
Ferrare.  En  voici  la  traduction  : 


Marc  Mtisurus  ou  bienveillant  Nicolas  Blastos, 

salut. 

«Je  ne  saurais  trop  te  féliciter,  Nicolas,  de  ce  que  la 
plupart  des  gens  de  lettres  qui  te  sont  déjà  attachés 
de  cœur  ne  cessent  de  parler  de  toi  et  de  t'admi- 
rer  ;  tous  indistinctement  et  Tun  après  l'autre  procla- 
ment ton  mérite  et  ton  âme  tout  hellénique.  En  efTet, 
bien  que  les  types  inventés  récemment  dans  cette 
ville  semblent  par  leur  beauté  ne  pouvoir  être  sur- 
passés, loin  (de  te  décourager,  sous  prétexte  que  le 
nouveau  ne  saurait  égaler  Tancien,  tu  as,  en  redoublant 
d'ardeur ,  porté  tes  regîtrds  plus  haut  dans  Tespoir  de 
léguer  à  la  postérité  une  œuvre  qui,  en  accroissant  ta 
gloire ,  soit  profitable  à  la  nation.  Si  le  succès  ne  ré- 
pond pas  à  ton  attente,  par  contre,  les  éloges  compen- 
seront les  dénigrements  des  jaloux.  Tous  sont  donc 
d'avis  de  t'engager  à  ne  point  hésiter  à  continuel  ton 
œuvre,  en  raison  même  de  la  beauté  des  caractères  et 
de  toutes  les  ressources  de  Fart  les  plus  minutieuses 
et  les  plus  perfectionnées.  Que  chacun  loue  dans  tes 
œuvres,  l'un  ceci,  l'autre  cela  ;  tu  suffiras  amplement 
à  l'éloge  de  bien  des  langues.  Quant  à  moi,  je  m'abs- 
tiendrai de  signaler  tes  mérites,  sachant  très-bien  l'in- 
suffisance de  mes  paroles  et  de  ma  plume  :  c'est  à 
plus  fort  que  moi  à  prendre  ta  défense  ;  toutefois  je 
ne  saurais  din'érer  de  témoigner  mon  admiration  pour 
tous  les  services  que  tu  rends  aux  lettres,  et,   afin 
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qu'on  ne  puisse  supposer  que  tu  as  négligé  en  quoi 
que  ce  soit  la  parfaite  exactitude  de  la  correction,  en 
embellissant  tes  livres  avec  un  trop  grand  luxe  pour 
leur  donner  l'apparence  d'une  fausse  beauté  (1),  c'est 
au  contraire  pour  rendre  ton  ouvrage  irréprochable  en 
tout  points  que  tu  t'es  attaché  intimement  Zacharias 
Calliergi,  qui,  par  son  génie  naturel  et  l'exercice  ap- 
profondi de  son  art,  a  atteint  la  perfection.  Tu  as  bien 
fait,  puisque  ton  mérite,  déjà  si  grand,  va  s'accroître 
encore  par  sa  coopération .  Hercule  lui-même  n'eût 
pas  fait  de  si  grandes  choses  sans  l'aide  de  son  neveu. 
«Un  de  tes  grands  mérites,  selon  moi,  etje  l'ai  déjà  si- 
gnalé, c'est  d'avoir  apporté  de  l'ordre  et  de  la  méthode 
dans  le  choix  des  livres  que  tu  avais  résolu  de  livrer  au 
public.  Ce  n'est  donc  pas  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  spé- 
culatif et  par  les  formules  de  science  que  tu  as  débuté, 
mais  par  ce  qui  pouvait  initier  à  la  science  des  esprits 
ignorants  ou  retardataires,  afin  qu'après  avoir  reçu 
cette  instruction  préparatoire,  ils  pussent  aborder  les 
plus  grands  poëtes  et  marcher  sûrement  dans  la  bonne 
voie,  guidés  par  de  bons  conseils,  et  profitant  des  li- 
vres mis  à  la  portée  de  tous  ;  car  celui  qui  possède 
soit  la  Corne  d'Amalthée,  abondante  en  fruits,  soit  le 


(1)  En  parlant  de  ce  trop  grand  luxea?ec  lequel  Zacharias  embellii»- 
Mit  ses  éditions,  je  crois  qne  Musurus  fait  allusion  à  Timpression  en  or 
des  ornements  gradés  sur  bois  qui  décorent  les  frontispices  de  ses  livres. 
Ainsi  la  bibliothèque  d'Athènes  possède  on  exemplaire  de  VEtymolo- 
gicon  oA  ils  sont  imprimés  en  or;  un  bibliophile  possède  un  exemplaire 
de  Simplicius  imprimé  de  mt^me  ;  dans  Texemplaire  d*Ammonias  que 
possède  M.  le  prince  Maurooordato  Tornementation  est  aussi  imprimée 
en  or.  Dans  ces  exemplaires  exceptionnels,  l'or  n*est  point  saupoudré, 
mais  fait  corps  avec  le  vernis  auquel  il  est  mêlé  par  la  cuisson,  et  a 
conservé  son  éclal.  Les  exemplaires  ordinaires  ont  les  ornements  et  les 
initiales  imprimés  en  rouge. 
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Rayon  de  miel,  soit  le  Jardin  d'Adonis,  a  pris  le  plus 
court  chemin  et  peut  croire  posséder  toute  la  Grèce  :  ne 
porte  donc  pas  ta  vue  plus  haut  (1),  comme  dit  Pindare. 
«Tout  s*y  trouve  réuni,  et  il  est  bien  peu  de  locutions 
rudes  et  dures  chez  les  poètes  qui  n'y  soient  développées 
et  éclaircies  d'après  rétymologie.  L'ordre  alphabétique 
y  rend  toute  recherche  facile,  et  ce  que  Ton  veut  savoir 
s'y  présente  naturellement  sans  que  l'uniformité  fati- 
gue le  lecteur.  Il  trouvera  même  du  délassement  dans 
les  histoires  et  les  fables  intéressantes  soit  par  leur 
charme,  soit  par  leur  nouveauté.  Quant  à  la  parfaite 
correction  du  texte,  elle  ne  laissera  rien  à  désirer  : 
on  sait  combien  Zacharias  épargne  peu  sa  peine,  et,  si 
quelques  détracteurs  s'attaquaient  à  quelques  minu- 
ties, qui  parfois  lui  ont  échappé,  il  ne  faut  pas  s'en 
émouvoir,  ce  sont,  n'en  doutez  pas,  des  critiques  de 
mauvais  aloi,  de  vrais  suppôts  de  Momus,  imitateurs 
de  ce  dénigreur  qui,  n'ayant  rien  à  reprocher  à  Vénus, 
trouvait  seulement  que  le  bruissement  de  sa  sandale 
importunait  les  passants  ;  mais  quant  à  l'incontesta- 
ble utilité  et  à  la  perfection  de  la  correction  du  livre 
imprimé  par  Zacharias,  il  est  inutile  d'insister,  puis- 
qu'il sufQt  de  jeter  les  yeux  sur  la  première  page  pour 
bien  juger  de  la  beauté  des  autres.  Par  ces  deux  mé- 
rites joints  à  tant  d'autres,  tu  es  le  vrai  modèle  à  citer 
aux  philologues,  et  je  m'en  réjouis  de  tout  cœur  et 
avec  raison,  car,  lorsque  tout  est  en  commun  entre 
amis,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  là  se  trouve  la  preuve 
la  plus  philosophique  de  l'amitié.  Complète  donc  tes 
œuvres  par  d'autres  semblables  ;  elles  assureront  à  ta 
mémoire  un  souvenir  à  jamais  durable,  et  moi  je 

(1)  oiymp.  1. 
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m'enorgueillirai  d'avoir  un  tel  ami  et  je  chanterai 
en  préludant  comme  Pindare  : 

Xpu9^Q[ç  Oitoan^aotç  cuTu}^tl  OaXafAco  xCovac, 


La  même  année  où  Zacharias  Calliergi  fît  paraître 
VEtymologicon,  il  donna  la  première  édition  grecque 
de  Simplicius  in  cathegorias  Aristotelis^  avec  la  date 
du  26  novembre  1499.  Cet  ouvrage  est  également  im- 
primé en  rouge  et  noir,  à  l'imitation  des  anciens  ma- 
nuscrits. L'exécution  est  aussi  belle  que  celle  de  l'JE- 
tymologicon  ;  le  format  in-folio  est  d'une  moindre  di- 
mension (2). 

L'année  suivante,  en  4500,  Calliergi  publia  à  Ve- 
nise deux  très-beaux  volumes  :  d'abord,  à  la  date  du 
21  octobre  (3),  la  première  édition  grecque  de  la  Thé- 
rapeuiique  de  Galien  (4),  d'après  les  manuscrits  qu'il 

(1)  En  Iradiiisaol  ûdelcment  le  leile  original  de  Pindare  :  «  Après 
«  avoir  placé  de»  colonnes  d*or  pour  soutenir  un  appartement  nuptial, 
«  hàte-toi  d'élever  au  plus  vite  un  palais  magnifique ,  «  on  voit  corn 
bien  Horace  a  bien  jugé  du  sort  des  imitateurs  de  Pindare,  et  à  plus 
forte  raison  des  traducteurs,  qui  tous  échoueront  dans  une  tâche  im- 
liossible. 

Plndaram  qoltqois  smdei  vmuUrl 

ceratis  ope  Dcdalca 

KUHor  pcnnis,  vitreo  dataru» 
Nomioa  ponio. 

(2)  Les  iuiprrssions  in-folio  faites  |>ar  Calliergi  sont  divisé**s  par  ca- 
hiers composés  chacun  de  quatre  feuilles  de  quatre  pages  ,  soit  seize 
pages.  Il  employa  ce  procédé  pour  rendre  plu^^  facile  la  brochure. 

a)  rVst  le  XI V«  livre  de  («alien. 
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avait  acquis  de  Nicolas  Leoniceno,  par  rentremise  de 
Musurus  (voir  plus  haut,  p.  S16  i  520);  ensuite,  à  la 
date  de  mai  1499  (1),  la  première  édition  grecque 
du  commentaire  d'Ammonius  Hermeas  In  qutnqtte  va- 
ces  Porphyrii,  Ces  ouvrages,  de  même  que  tous  les 
précédents,  ont  été  imprimés  aux  frais  de  Nicolaos 
Blastos.  ' 

Pendant  les  huit  années  suivantes,  nous  ne  voyons 
rien  sortir  des  presses  de  Calliergi.  Cette  inactivité  me 
porte  à  croire  que  son  zélé  protecteur,  N.  Blastos, 
mourut  dans  cet  intervalle ,  ce  qui  diminua  ou ,  pour 
mieux  dire ,  supprima  les  ressources  Gnancières  de 
Calliergi.  Et,  en  effet ,  on  ne  voit  plus  mentionner  le 
nom  de  Blastos  sur  aucun  des  livres  imprimés  par 
Calliergi  depuis  ISOO.  Il  dut  recourir  à  d'autres  Mé- 
cènes. 

Il  publia,  avec  la  date  du  23  août  4  509 ,  un  char- 
mant livre  d'heures,  'lÛpoXoYiov,  dans  un  très-petit  for- 
mat in-4,  très-bien  imprimé  en  grec  en  rouge  et  noir. 
Un  semblable  petit  livre  des  Heures  de  la  sainte  Vierge 
a  été  imprimé  aussi  par  Aide,  en  décembre  1497,  en 
rouge  et  noir.  Tous  deux  sont  d'une  extrême  rareté. 

Le  colophon  final ,  imprimé  en  rouge  de  même  que 
le  bel  ornement  byzantin  qui  est  en  tète,  nous  apprend 
que  Zacharias  Calliergi  était  né  à  Retimo  (en  Crète) , 
et  que  cet  ôpoXoYiov  a  été  imprimé  aux  frais  de  Jacques 
de  Pontio  (ît  novxiou),  de  Lecco,  avec  pri>ilége  contre 
les  contrefacteurs  qui  veulent  s'emparer  du  labeur 
primitif  d'autrui  :  twv  voa^i![o[ii¥«iiv  svex«  toîç  icôvoic  thv 

icpoat6Xr|9avTtov. 
(1)  îvtpo^puftvtt^  ÈYvst^  ç6(^yt«c. 


ZACU ARIAS    CALLIBRGl.  563 

Dans  une  préface  en  grec  adressée  à  tous  les  chré- 
tiens orthodoxes ,  Zacharias  les  invite  à  lui  venir  en 
aide  et  à  l'encourager  dans  le  projet  qu'il  a  formé  de 
publier,  à  la  suite  des  philosophes  et  des  poètes  déjà 
imprimés  par  d'autres,  une  série  de  livres  de  liturgie  si 
indispensables  pour  les  prières  que  nécessitent  le  mal- 
heur des  temps  et  l'esclavage  où  la  Grèce  est  réduite. 
Ce  livre  est  aussi  un  précurseur. 

Dans  la  même  année  1S09  ,  il  publia  :  'Ayainitou 

8tax^vou  irspaiviTixà  xt^ dlXsia  irpo<  'louoriviavov.  —  ^'/i^  p«9i* 

Xix^.  Ce  volume  est  devenu  tellement  rare  que  je  n'ai 
pu  me  le  procurer.  C'est  aussi  le  dernier  que  Calliergi 
ait  imprimé  à  Venise. 

La  ligue  de  Cambrai  obligea  Calliergi  de  fermer  son 
imprimerie,  de  même  qu'Aide.  Cette  intermplion  dans 
ses  travaux  dura  cinq  années.  L'encouragement  que 
Léon  X  accorda  aux  lettres  grecques,  par  la  fondation 
d'un  collège  grec  dirigé  par  Lascaris ,  engagea  Cal- 
liergi à  transporter  son  imprimerie  a  Rome.  Les  quel- 
ques livres  qu'il  y  imprima  portent  la  marque  de  l'aigle 
à  deux  têtes ,  chargée  d'un  écusson  avec  les  initiales 
Z.  K.  ;  cette  marque  est  accompagnée  d'un  autre  em- 
blème représentant  le  caducée  de  Mercure  surmonté 
d'une  étoile. 

Le  premier  livre  qu'il  publia  dans  cette  nouvelle  ré- 
sidence, avec  la  date  du  43  août  1515,  fut  la  première 
édition  desScolies  de  Pindare,  dont  le  texte  seul  avait 
été  imprimé  pour  la  première  fois  par  Aide  en  jan- 
vier 1513,  in-8'.  Cette  publication  fut  faite  à  l'aide  d'un 
manuscrit  préférable  pour  une  partie  des  Poésies  à 
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celui  dont  Aide  s*était  servi.  Cette  belle  édition  de  Cal- 
liergi,  in-4*,  est  le  premier  livre  imprimé  en  grec  à 
Rome.  En  voici  le  titre  :  Dtvâapou 'OÀûuitts,  IluOta,  Nsfus, 

ojjLotttiv.  Plus  bas,  aundessous  de  deux  marques  :  /m- 
pressi  RcmaR^per  Zachariam  Calergi  (sic)  Creteiisem^ 
permissu  S.  D.  N.  Leonis  X,  Poni.  Max.^  etc.  A  la  Gn 
du  volume/ on  lit  cette  souscription  en  grec  : 

«  Ce  recueil  des  poésies  de  Pindare  :  les  Olympi- 
«  ques,  les  Pythiques,  les  Néméennes  et  les  Isthmi- 
«  ques,  a  été  exécuté  typographiquement,  avec  l'aide 
«  de  Dieu,  à  Rome  la  reine  des  villes,  par  les  fami- 
«  liers  du  magnanime  Augustin  Chi^,  a  ses  frais  per- 
«  sonnels  et  avec  le  concours  du  savant  Cornclio 
«  Benigno,  de  Viterbe,  et  le  travail  industriel  de  Cal- 
«  liergi,  en  Tan  de  la  naissance  du  Christ  ISiS,  le 
«  13  août,  sous  le  pontiGcat  de  Léon  X  (1).  » 

On  a  affirmé  (2),  en  s'appuyant  sur  cette  souscription, 
que  Calliergi  a  été  appelé  à  Rome  par  Augustin  Chigi, 
pour  diriger  une  imprimerie  grecque  fondée  par  ce  pa- 
tricien, mais  ce  fait  n'est  pas  autrement  prouvé. 

A  la  date  du  15  janvier  1316,  il  donna  une  édition 
in-8*  de  Théocrite  avec  les  scolies.  Publiée  après  celles 


(1)  *II  Toù  nivSàpou  icspiodoc  aOrv}!,  tûv  'oXu|j.movtxa>v ,  nuOiovCxwv, 
Ne|tfiovCx(i>vTC,  xal  'iffOjuovlxeov,  ht  *Pco(u;)  t^  ^aoiXCSt  tûv  icôXeuv,  icapà 
Totç  olxioïc  ^û  {UYoXoicpeicoOc  AOyouoTivov  tov  Kt^tou  lvTvic«»0cÎ9a,  icépcic 
eUT)9€v  ^8t)  ovv  Oec^*  dcvaXw^iaoi  |&£v  rotç  aOroû,  6tà  icacpvtvéo-ecdc  toû 
Xoytov  àvSpoc  Kopyi^XiOu  Bev{')fvov  toO  o0tTEp6iéck>c  '  icovcp  2è  xai  5eÇi6- 
Ty)n  Zoxapiou  RoXisp^ou  roO  KpiiTÔ<.  'etei  t^  &«6  tijc  évvipxou  olxovo- 
(i(aiç  ToO  xuptou  ftf^v  'iTjoov  XpCoTou  x^Xtoot^,  ♦.  i.  é  *  |i.i)và;  aÙYOuorou, 
lY  '•  AsovToc  ScxaTou  tUYiotou  àpxtepéciKi  i^^i^i^  olaxovo{AOîJvTo;  *Pcî>pLifiv. 

(2)  AdeluDg,  Suppl.  à  Jôcher,  Afigemeinex  GdehrtrH-lexieon.— 
Iliographie  Michaud. 
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d'Aide  et  des  Junte ,  cette  édition  contient  de  plus 
qu'elles,  ainsi  que  Calliergi  Tindique  dans  sa  préface, 
dédiée  aux  amis  des  lettres  de  tousies  pays,  les  piè- 
ces inédites  :  le  Jeune  Hercule  j  Hercule  tueur  du  lioiiy 
les  Bacchantes^  la  Quenouille ^  l'Amant,  tOaristys^  un 
recueil  d'épigrammes  au  nombre  de  dix-neuf,  la 
Syrinx^  la  Hache  et  F  Aile  ^  les  Ailes  et  F  Autel  y  et  des 
scolies  extraites  de  divers  manuscrits. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  la  dissertation  sui- 
vante, qui  n'a  pas  été  signalée.  : 

«  Commentaire  sur  la  Syrinx  de  Théocrite,  par  Jean 
«  Pédiasime ,  savant  gardien  des  archives  de  la  Pre- 
«  mière  Justiniane  et  de  toute  la  Bulgarie  (1).  » 

Calliergi  a  été  secondé  dans  cette  publication ,  de 
môme  que  pour  Pindare ,  par  Cornelio  Benigno,  de 
Viterbe. 

Lorenzo  Crasso  a  eu  tort  de  lui  attribuer  la  rédac- 
tion des  Scolies  de  Théocrite.  Il  les  a  seulement  choi- 
sies et  recueillies  dans  divers  manuscrits. 

En  mars  1517,  parut,  in-8^,  la  première  édition  du 
Dictionnaire  des  locutions  attiques  de  Thomas  Magis- 

ter  :  OmiaS  toû  MaYtorpou  TLvA  ^^«ft^TOUy  dxOfôoc  StaXcxxou 
èxXoY«i  *  «Te  ot  8oxt(A(OTaTOt  )^pa>vTai  tcTiv  irsXaiwv  *  xa{  tiv<<  aùrii^ 

ivaûaoT)(utM9sic  xal  Sis^aC.  Thome  Magistri  per  alpha- 
betum,  hoc  est  elementorum  ordinem  attici  eloquii , 
elegantie,  quitus  approbatissimi  priscorum  usi  sunt  : 
atque  nonnulle  cirea  eandem  annotationes  et  diffe- 
retiiie. 
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En  tête,, on  lit  cette  épîlre  dédicatoire  : 

irpeffêeuTY,  toO  OeoaeëedTaroii  xal  gcvixiqtou  EjtjjiavouTiXou 
AuGiTGcvîaç  ^aatXécûç,  Zcc/jx^iaç  KoX'XtépYYiç  Kpjiç,  yaipciv. 
Ou  |JLot  ^ox6i  i7po<nixov  elvaty  ^eXTiaTC,  tuicoîÏv  exelvz^ 
cov  ev^eiav  oùx  e}(o|xev,  gêXV  a)v  ev^eeiç  TUY^focvofJiev  ovte;, 
ûç  ouir6>  irotpa  tivoç  [^&XP^  ^^'^  '^^  ^^^  TUTrcoOivra,  iio 
xatircp  èiriTTOvov  ov  TOtitou  y^apiv,  0(iwç  tû  ^uvifOei  toD 
f  iXoiTOvsTv  yp(o{Aevo^  rporw ,  tocç  0fo[xa  tou  MocywTpou 
èxXoyàc  ]rpiD<it|JLOUÇ  civai  voftifiaç  6>ç  «vOo;  ttIç  ÀtOi* 
ioç  ^iftX^xTOu ,  j^aXxoTuiTOtç  Y^^f  ^^^  Ttii;oOv  IQpÇaUTIV  ' 
acTtvsç  céyaOri  tJjty:  irepaç  eiXi^f  aatv  otf ei^É9i  ^(Apoiç,  ^oé- 
ptTi  TC  xal  eTcuixcta  T'tI  a^.  Xet|JLa^<{{Aevo(  y^P  ^^  iceXayei 
iro)iXûv  Svcxa,  xal  ûiro  xu|JLaT(i>v  ^ivo{Aevoç  jetvû;,  >i- 
(jLéva  ae  eu&tov  xal  eOicpociTOv  eupov,  xal  rn  fiXsAXTiva 
ovTa  T^  ovTt  ^oviOov  T6  i7>.oiiGto^€opov ,  xal  âf  Oovov  x^p'V)- 
yov  6iç  To  xoivcAfcXèç  toDti  TTC  Tuiroypafiaç  ?pyov*  eèvO* 
a>v  iva  fui  TéXeov  cxatoç  Te  xal  iJXiOtoç  &d^ca,  Oé[ii&oç  xa- 
Tai7e*.6oiiG7]ç,  T7iç  TÛv  GOf  ûv  xttl  Xoyi(i>v  ^iQf  ou  ÈirtxupouGnç, 
61X0TC0Ç  rauTa;  aot  TrpOdfuvû  rà;  èxXoyac*  si;*  où^evl  yàp 
oXXcpà^K&TCpov.  Kal  TOii;  âeiBaX^Viv  aÙTÛv  xal  âf^apoévrot; 
avOeci,  CUV  TOiç  fiXo|JLa0^atv  maat  toutcov  ?vExa  tûv 
euepycdicAv  cxlfavov  ir^'^avreç,  aref  avoG{Aev  *  (jLtxpov  (jLev- 
TOI  irpoç  â(Xoî6>)v  xal  â^iav  Tflv  <yinv  t^  tcocottjti  jûpov 
xal  eÙTeXèç,  ('•^y^  ^^  '^  irpoaipéaei  TjUlûv  xal  t^  èÇ  aùroO 
oif sXeta  *  xal  touto  [jlev  ù;  âpj^^^nv,  viTiç  to  TiuLtov  tou 
TçavToç  eoTiv  •  oti  ev  aiuactv  olç  (acXXm  tuitcocciv,  sixorck); 
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Tcoç  irpoof(i>vY(oci>,  Tûv  irapeXT)>iiOoTbiv  jr^piv,  xai  â>v  en 
(jLeXXct)  ÛICO  9oli  xaOeîv  àyaflûv  *  oùx  etç  t^iav  (tovY}v,  iXkit 
xal  xotvTJv  TOtc  ai;ou&2(otç  âicoXauviv.  KaToe  yàp  O^oyvtv 
èir^p^exat  {AOt  X^yttv  to*  Ouirore  atto  X7f90(JLat  âp^opievoc 
âicoi^auojuvoç.  AXX*  â«t  irpÛTov  Te  xai  uararov,  ev  re  (t£- 
aotoiv  Âei9(i>*  9ti  ^i  (JLeu  xXOOt  xat  j^Xà  ^i^ou.  Ëp^ai^o. 


AAKTANTIOr  DTOAEMAIOV  TOV  SENAIOT  (I). 

AuviTovr.ç  yaiY»;,  MiyoTjXe,  çaeiçopo;  âvTiqp, 
SuXëia^côv  pXaaTY){i^  euyeve;  ocp^eYovcov , 

AOaovt^oc  uouoYiç  aeipYjv  irotXai,  ÀtOi^oç  apn, 
Èç  il  vicoO*  Upûv  xai  2oXu[i.a>v  irpoipoXo; 

Zffyapiaç  6  xXuto;  (xoXuë^oypafoç  âpTiiroviQTov 

Avt'  eùspye^iûv  {^CYceXoiv  (i.txp<iv  Ti  ^apt9{/iflc. 
Oû^iv  yàp  ipeviT)  ^eO  icot  êpe^e  (ji^ya. 

nr  MÊME. 

Tayafloi^  ô  KpYic  6  xocXoio  fepc&vuixoç  fpyou, 
Topveu^aç  to ^e  YP^f^F^  ^^  YP^t^H^  itkf  cuttvoov  àvOicov 
ApaypLft  icepiaTaCov  Xoyo^ai^otXa  xTipia  (Jiouaûvy 
Ai^CTO  ov  xarà  Ou|i.ôv  otou  [xepoTCcav  Y^P*(  e^rai 


(1)  (V  I.ArUncc  Pluléiiiéc  di*  Sionne  psI  probableineni  un  parent  du 
r^lebrp  Claudio  Tolomeo  de  Sienne,  poète  distingué,  n^  à  Sienne  en 
149'!»  et  qui  ne  ln»uvAi(  à  Rome  en  inéme  tein|Mi  que  CallierKi. 
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8u(ji^peç  fpevoOcXyèc  èpaGfJLiov  oix  flcicoSXviToy. 
TauTflc  ^è  iropfupovTt  {uXatvDç  vuxt&ç  âcopt, 
4^î€oc  âxepmxofjLT);  ov«p  invOexo,  x«i  tgc^*  êvicirev: 

Tiiv  vuv  nupuoiv  4iÇtj,  xXuTOTfi^ve,  |iiXta<rav 
A^fcic  èv  ai(t6Xoimv  èxetvoiç,  evOev  âptSetv 
N£|JLa  Tcéyoto  f  ^pivrov,  oxav  ii^TJç  ye  Oaixi^Eic. 

[traduction.] 

A  Michel  Sylvius,  ambassadeur  du  très-pieux  et 
invincible  Emmanuel,  roi  des  Lusitaniens  (Portugais), 
Zacharias  Calliergi  offre  ses  vœux. 

Nous  devons  avant  tout  songer  à  imprimer  ce  qui 
peut  d'un  jour  à  l'autre  disparaître.  Mais  la  tâche  n'en 
est  que  plus  difQcile.  Cependant,  secondé  par  mes 
habitudes  laborieuses,  j'ai  entrepris  de  mettre  sous 
presse  l'œuvre  de  Thomas  Magister  qui  nous  offre  la 
fleur  de  l'atticisme.  Si  je  l'ai  menée  à  bonne  fin,  c'est 
grâce  à  vos  généreux  secours  et  à  votre  bienveillance  ^ 
car,  battu  par  la  tempête,  c'est  auprès  de  vous  que 
j'ai  pris  refuge  comme  dans  un  port  sûr,  et  auprès 
d'un  vrai  philhellène  à  qui  l'utilité  publique  est  rede- 
vable de  cette  œuvre  typographique,  dont  vous  êtes 
l'instigateur  et  le  soutien.  C'est  donc  un  devoir  pour 
moi,  à  moins  de  passer  pour  manquer  à  toutes  les  con- 
venances, de  vous  dédier  cette  œuvre  de  Thomas  Ma- 
gister.  Conformément  aux  lois  de  l'équité  et  avec  l'as- 
sentiment unanime  des  amis  des  lettres,  nous  réunis- 
sons donc  ces  fleurs  immortelles  pour  en  composer  une 
couronne ,  qui  ne  saurait  mieux  convenir  qu'à  vous, 
l'auteur  de  ce  bienfait.  Nous  vous  l'offrons  donc,  bien 
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que  le  don  soit  de  peu  d'importance  par  rapport  à  Tim- 
portance  du  bienfait.  Mais  il  s'agrandira  par  notre  re- 
connaissance et  aussi  par  l'utilité  du  présent.  D'ail- 
leurs, comme  «  le  commencement  est  la  moitié  de 
tout  »,  c'est  en  commençant  la  série  des  livres  que  je 
vais  imprirper  que  je  dois  mentionner  votre  souvenir. 
Ce  que  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu ,  pouvoir  renou- 
veler en  mainte  occasion,  par  la  suite,  en  promulguant 
les  services  que  j'ai  déjà  reçus  de  vous  et  que  je  rece- 
vrai encore,  non  pas  dans  mon  seul  intérêt,  mais  dans 
celui  de  tous  les  amis  de  la  science,  qui  vous  en  seront 
redevables  ;  je  redirai  donc  avecThéognis  :  «  Non,  ja- 
ii  mais  mes  chants  en  ton  honneur  ne  cesseront,  ni  en 
<(  commençant,  ni  au  milieu,  ni  en  finissant;  prêle- 
tt  leur  donc  une  oreille  favorable  et  que  tes  dons  soient 
«  leur  récompense.  » 

A  la  suite  sont  deux  pièces  de  vers  de  Lactance  Fto- 
lémée  de  Sienne,  toutes  deux  en  l'honneur  de  Michel 
Silva. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  1517,  Cal- 
liergi  fît  paraître  la   première  édition   du  sophiste 

Fhrynicus  :  4>puvCxou  ixXoY^  dlTttxwv  ^(Aatwv  xa\  ^vojastcav. 

Atticomm  Phrynichi  verborum  et  nominum  explana- 
iio.  Petit  in-8'  de  20  ff.  n.  ch.  Elle  est  excessivement 
rare  et  se  trouve  souvent  reliée  avec  celle  de  Thomas 
Magister. 

On  a  aussi  attribué  à  Calliergi  l'impression  d'un 
volume  sans  lieu  ni  date  ,   mais  qui  fut  publié  avant 

1 522  :  *Aivof  OtYfAïTS  f  iXoao^v  xa\  ar^v/iyaf,  ^topwv  xc  xaî 
fikwj6^^  o\j\UyfiiYT%   &1C0  *Ap9cv{ou  MoviiA^s^ta;.  Prwclqra 


170  APPE^DICR. 

dicta  philosophorum ,  imperatortim,  oratorum  eipoe- 
tartan,  ab  Arsenio  archiepiscopo  Monembasits  col- 
lecta. Petit  in-8*  de  416  feuillets.  Cet  ouvrage  est  très- 
rare,  et  je  n'ai  pu  me  le  procurer. 

Il  a  une  seconde  partie  dont  le  titre  consiste  en  cette 
inscription  en  deux  vers  politiques  : 

oùx  &v  ipLBpTOïc  oi)X«$'^  T^ç  aXY)6eiac,  cpiXc. 

Sur  le  feuillet  suivant  est  un  dialogue  en  22  vers. 

Les  personnages  sont  :  le  Bibliophile,  le  Bibliopole 
et  le  Livre. 

Je  reproduis  ce  petit  dialogue  eh  raison  de  sa  ra- 
reté : 

AlAAOrOS. 

flpoXoYiCti  h  ^iXo{AQc6i{ç. 

"^H  ^a  Ti  xatvov  y*  IxTeTÙmuxatc,  BiSXioiôiiXQi  ;  -* 

Nalj  f  iX'  UoLXlfp^^  vttt^  xcîvo  To  ^i€Xapiov.  — 
B&>xot(iii(  litTi,  Tj  'A9xpot(rjÇ  Iv^ov  lépYcic 

MciKnr)ç,  ta)  pt6Xe,  ilitt  (aoi  ipopLevcp  ;  — 
'PrjTOpttc  ^^ï  ffocpotfç  di^icouOev  ly^  xaxtXiY^^w, 

K'  oeuTOv  Maiovi^yjv,  XuiitoSuTa;  icpoTtpoiv.  — 
'AXXà  opayjAV  x^tOqu  7rp\v  u'àvÀ  X'^P^'^  ^^^PT'^* 

Kai  xcv  tootc  irap'  ^piol  icoXXa  ^t  tcov  oirotvCoiv  * 
*ÛC  .Bp>X^^  ^^^'  ^  P^'^^  xaxo$aifAoviv]ç  t*  dvcÉfACoroç  , 

rviovcttt  è^  $€(  <roi  irap*  Tt  2iul(i)v($&(ii, 
Ilap*  Tt  <l>iXi)ao>voc,  iTlos  Mevovopou  *  àXXà  xai  aùrou 

'Exf  ps9iv  clSetyjç,  tou  àOXtou  ^tOTOu. 
A30ic  ^^iXXou  lauCouc  £<  otpeT&c  xaxtaç  tc^ 

Kott  olvaYtaiY&c  TpEÎÇy  (<7Top{i)<  piuOtxTic. 
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At  yc  ip(jLV]vs(y)c  IjAtAopov  oùpav(y)ç. 
Taut'  àvaXc^a|iitvo<;  ansviov  ^pîjyLs  9ivouoa(oiCy 

Tr.c  Movtu.6aa(Y)ç,  irpouOsto  î\p«^vtoc.  »- 
TV  ^pttXt^'^^  Xa6i,  pt^toiiûîX',  l^ou.  'AXX^  xa\  auto;   — 

T^  pi^ov  9;^wv,  dfffcaaia);  aiciOt  * 
Ka\  (AtT^  {«.txpbv  Xi(4a|  icavTCiiv  ^  y*  ^^^vt^Oiic 


DIALOGUE.      ' 

Personnages  du  Dialogue  :  f  Amateur  de  /iVmç, 
le  Vetideur  de  livreSy  le  Livre. 

—  Dis-moi,  libraire,  as -tu  imprimé  quelque  livre 
nouveau? —  Certes,  en  voici  un  tout  nouveau  et  tout  pe- 
tit. —  Contiens-tu  quelque  poëme  bucolique,  ou  un  pro- 
duit de  la  muse  d'Ascra  ?  Livre,  réponds  à  ma  question. 

—  Je  fais  le  procès  aux  rhéteurs  et  aux  doctes  et  célè- 
bres écrivains,  même  au  Mœonide,  qui  tous  se  volent 
réciproquement.  —  Mais  commence  par  me  mettre  en 
main  une  drachme  avant  de  prendre  ce  livre.  Tu  vois 
ici  réunies  bien  des  choses  rares.  Combien  la  vie  est 
courte  et  pleine  de  misères  !  C'est  ce  dont  Simonide  te 
convaincra,  et  aussi  Ménandre  et  Philémon,  et  celui- 
là  même  qui  a  traité  des  Misères  de  la  vie  ;  et  aussi 
Psellus  dans  ses  ïambes  sur  les  Vertus  et  les  Vices;  et 
les  trois  Introductions  relatives  a  Tantale,  au  Sphinx, 
à  Circé  l'enchanteresse,  et  des  vers  qui,  pour  être 
devinés,  réclament  une  surnaturelle  intelligence.  Ar- 
séniés de  Monembasie  a  fait  le  choix  de  ces  pièces. 

—  Tiens,  libraire,  voici  la  drachme ,  prends-la  donc. 

—  El  loi ,  en  t'en  allant  d'ici,  tu  dois  être  satisfait  de 
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Ion  acquisition.  Si  bientôt  tu  reviens,  tu  pourras  jouir 
de  bien  d'autres  livres,  surtout  des  Apophthegmes  des 
nourrissons  de  la  sagesse. 

Ce  petit  recuçil  se  compose  des  écrits  suivants  : 
De  Porphyre  :  Que  les  philosophes  et  les  poëtes  se 
pillent  réciproquement  ;  —  des  Stromates  de  Clément  : 
Que  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  historiens  et  les 
poëtes  se  transmettent  dans  leurs  vers  et  leur  prose 
leurs  larcins  mutuels;  en  vers;  —  de  Simonide,  élé- 
gie héroïque  :  Que  la  vie  est  une  dérision  ;  en  vers; 

—  de  Philémon,  même  sujet,  trois  pièces;  —  de  Mé- 
NANDRE,  même  sujet,  deux  pièces;  —  de  Mimnerme, 
même  sujet,  deux  pièces  ;  —  de  Timoclès,  une  pièce  ; 

—  dfi  DiPHiLE,  deux  pièces; — dePmLÉTAS,  une  pièce: 

—  de  Marc  Pompée,  une  pièce  ;  —  d'EuPHRON,  une 
pièce  ;  — d'EuRiPiDE,  quatre  pièces  ;  —  d'HÉsloDE,  une 
pièce  ;  —  d'ApoLLOooRE,  une  pièce  ;  —  de  Théognis, 
une  pièce;  —  Vers  politiques,  une  pièce  ;  —  de  So- 
TADEs,  Que  la  vie  est  pleine  de  soucis;  en  prose;  —  de 
Télés,  Sur  la  vie  ;  en  prose  ;  — *  d'un  Anonyme,  l'Image 
de  la  vie  ;  enprose;  —  de  Psellus,  les  Ïambes  (au  nom- 
bre de  trente  distiques)  sur  les  Vertus  et  les  Vices  ;  — 
du  même  Michel  Psellus,  Récit  sur  Tantale;  en />ro^; 

—  du  même,  Récit  sur  Circé  voulant  métamorphoser 
Ulysse  ;  —  I'Énigme  du  Sphinx  ;  —  de  Ptochoprodromos, 
un  huitain  en  vers  rétrogrades  ;  en  voici  le  premier  : 

et  le  dernier  : 

Et  sept  vers  héroïques  de  Jean  Tzetzès  contenaDi 
chacun  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 
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Morelli  et  Chardon  de  la  Rochelle  ont  exprimé  l'o- 
pinion que  cet  ouvrage  n'est  pas  sorli  des  presses  de 
Calliergi,  comme  on  l'avait  cru,  mais  bien  de  l'impri- 
merie fondée  par  le  pape  Léon  X  a  Monte  Cavallo  -  à 
Rome,  et  dirigée  par  J.  Lascaris.  J'ai  vérifié  que  les 
caractères  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
ouvrages  sortis  du  même  établissement. 


En  1523,  Calliergi  imprima  à  Rome  le  Dictionnaire 
composé  par  Guarino  Favorino  Camers,  évêque  de  No- 
cera,  célèbre  lexicographe,  auquel  on  doit  aussi  le 
Thésaurus  Cornucopiœ,  imprimé  par  Aide  en  1496 
(voir  plus  haut,  p.  79  et  suiv.)  :  Mt^»  m\  icsvu  co^iXifiov 
Ac^ixov^iccp  Tapivo;...  l^cXc^ato.  Ce  dictionnaire  a  été  réim- 
primé souvent  sous  le  nom  de  Varinus. 

Morelli  a  aussi  attribué  à  Calliergi  une  édition  des 
Erotemata  do  Chrysoloras,  in-8*,  de  64  ff.;  mais  elle 
a  été  imprimée  avant  1500,  à  Florence,  avec  les  ca- 
ractères d'Alopa. 

A  partir  de  1523,  on  ignore  les  deslinées  de  Zacha- 
rias  Calliergi. 

Érasme  a  fait  son  éloge,  et  dit  que  c'élait  un  jeune 
homme  très-savant  (1).  Leonardo  Crasso  nous  ap- 
prend qu'il  avait  composé  des  odes,  de  petites  pièces 
(le  vers  et  diverses  compositions  d^imaginalion,  et  qu'il 
était  habile  interprète  des  anciens. 

(1)  K|M4(.  LXXltl.  e|i.  5 
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Voici  des  vers  qui  furent  composés  en  Italie  en  son 
honneur  :' 

Hic  ita  Parnassi  pertiogit  iabra  bicomis 
FoDte,  et  sic  sumptas  inde  ministrat  aquas 

Gloria;  quod  cantus  non  solum  fertur  ad  ipsam, 
lliic  sed  Vatum  estera  turba  nitet. 


La  famille  de  Calliergi  compte  plusieurs  autres 
membres  distingués  par  leur  instruction ,  parmi  les- 
quels on  remarque  Antonios  Calliergi,  dont  le  mé- 
rite a  été  signalé  par  Nicolas  Sophianos  (1),  qui  le 
déclare  un  puits  de  science  (lvoo;oTX'rov  xa\  $o)^sîov  tuv 
«peTwv).  Giraldi  rapporte  avoir  entendu  Frîmçois 
Porto  faire  de  lui  cet  éloge  :  «  Parmi  nos  compatriotes 
«  Cretois  (2) ,  l'un  des  plus  distingués  est  le  célèbre 
«  Antonios,  chez  qui  les  vertus  s'unissent  à  Famabi- 
«  lité  et  à  l'instruction  des  Vénitiens  les  mieux 
a  doués.  »  Giraldi  vante  aussi  son  mérite  comme  poète 
et  ses  rares  vertus  (3). 

Je  possède  un  manuscrit  grec  du  quinzième  siècle, 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  pièces   inédites, 

(ij  Auteur  de  la  traduction  en  langue  vulgaire  du  Traité  de  t^lutar- 
que  sur  l'éducation  des  enfants,  imprimé  chez  Barthélémy  Cattierffi, 
en  15&4,  2  janvier.  Il  est  l'auteur  d'autres  écrits. 

(2)  François  Porto,  «paYxî<ncoc  noproç,  étaitnéàRhétynmeen  Crète, 
n  fut  envoyé  dans  le  Péloponnèse  i>our  étudier.  Devenu  orphelin,  ses 
parents  le  rappelèrent  en  Crète,  d*où  Georges  Calliergi  le  fit  venir  en 
Italie  et  l'envoya  terminer  ses  études  à  Padoue.  i\  s'y  distingua  telle- 
ment qu'il  devint  directeur  de  oe  collège.  M.  Salhas  donne  la  biogra- 
phie fort  détaillée  de  ce  célèbre  philologue  du  dix-septième  siècle, 
p.  169-172.  Théodore  de  Bèze  a  composé  en  vers  son  éloge. 

(3)  Antonios  a  écrit  une  Histoire  de  Crète  jusqu'en  1303,  dont  les  his- 
toriens vénitiens  font  souvent  mention.  Voy.  Sathas,  p.  175. 


ZACM ARIAS   CALLIERGI.  575 

parmi  lesquelles  se  trouve  le  recueil  des  lettres  de  Mi- 
chel Apostolios,  dont  une  copie  existe  aussi  dans  notre 
Bibliothèque  de  France  et  une  autre  à  Vienne.  Les 
deux  lettres  suivantes,  que  je  reproduis,  prouvent  Té- 
légance  de  son  style.  Elles  sont  adressées  à  un  Pierre 
Calliergi,  peut-être  le  parent  de  Zacharias. 

Et  iro^ùç  y(^t)  ypovoç  i^etv  aXV/(Xouç  icapé^papLS,  Tt|JL(a 
|i.ou  xat  XP^^^  xe^aXii ,  aXX*  iy^  ^  '^^  X^P^^  "^^^  Xoyoïv 
%ai  Toùç  Oe9{i.oùç  r^ç  f  tXtaç  Toli;  ^u^txoiç  0|X(Jia9iv,  ôpav 
âet  nt  ^oxû  xal  obcouetv  X^yovroç,  (i.e[tv>i(ji^voç  ^taicovToç 
(ov  T6  fXeyov,  oiv  re  {xouov,  xal  r^^e  xai  auToOi.*  ou  vOv 
ovTOç  aÙTOu,  Ta  re  u^aTa  xeXapu^ei,  4^uypa  Te  xal  ^ta^ar/i 
X3tt  TÂ^éa*  at  Te  âij^o'veç  TiTupvXouat  xal  TeTTiyeç  THipeiTi- 
h[o'j9i,  xal  TOC  Te  ^e'v&pa  xofxûai  toI;  f  uX^otç  xal  toTç  xap- 
iroiç,  ai  Te  ajAiceXoi  toiç  ^oTpu^i  PpiOou^t  *  toc  Te  aXXay  cov 
aÇto;  'i^  GÊiroXaueiv,  xal  etijc  iç  y^paç  ùyièç  xal  ^aOJ.  Ei  ^et 
Ta  TÔv  f  iXoiv  elvai  xoivà,  t^  icapoifiia  ^oxet«  ipû<  où  |xe* 
Tairj|JLffy)  xai  Mi)raî)Xov  tov  cov,  cuvaTToXau^eiv  tûv 
TotouTiav  (jLeTCiuiç ,  xal  TaCfTa  jv  tûv  xaipâv  toîç  toioutoi^, 
01  j^p>(?[ooci  ij/iiyaycttyiac  oi  tt^;  tu/ougdç.  Îv*  ouv  xal  touto 
diairpayOeiT]  aoi  to  xaXov,  ic^^uxaç  yàp  xal  ovopial^ip  xaXà 
epya![o(jievo; ,  iTCirov  y;  4|Xiovov  imaTeiXaç,  {AeTaicepL<j;ov 
OTav  iopTa![ij  T^iv  t^ç  Oeo{Jiv(Topo(  xot|ti}9iv.  Ep^oiao,  ^u^tï 
xal  9co[AaToç  âpeTaîic  âel  xo9(ioii|xefOÇ|  apiaTe. 
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[traduction.] 

Quoique  un  temps  bien  long  se  soit  écoulé  depuis 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  ami  si  cher  et  si  ho- 
noré, du  moins  le  charme  de  tes  entretiens  et  les  sain- 
tes lois  de  Famitié  te  rendent  toujours  présent  et  me 
font  te  voir  des  yeux  de  l'esprit;  j'entends  le  son  de 
ta  voix  et  retiens  les  paroles  que  dans  nos  entretiens 
nous  échangions  réciproquement,  soit  ici,  soit  là,  où 
tu  jouis  maintenant  du  doux  murmure  des  frais  et 
clairs  ruisseaux,  du  roucoulement  des  rossignols,  du 
chant  des  cigales,  et  où  tu  vois  les  arbres  couverts 
de  fruits  abrités  par  l'ombre  de  leur  vert  feuillage,  et 
les  vignes  pliant  sous  le  poids  des  raisins  (1),  enfin  de 
tous  les  biens  que  te  réservent  une  longue  et  saine 
vieillesse. 

Mais ,  puisque  tout  est  commun  entre  amis,  comme 
dit  le  proverbe,  pourquoi  ne  fais-tu  pas  venir  près  de 
toi  ton  cher  Michel  (Apostolios)  pour  jouir  ensemble 
psdsiblement  de  tous  ces  biens  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  quand  On  a  si  grand  besoin  de  ces  consolations 
de  l'âme  ?  Pour  te  procurer  ce  bienfait^  toi  dont  le 
nom  en  est  la  signification  (xaXov  Ip^ov) ,  envoie-moi 
soit  un  cheval,  soit  une  mule,  pour  pouvoir  fêter  en- 
semble l'Assomption  de  la  Vierge.  Adieu ,  ô  le  meil- 
leur des  hommes,  toi  qui  es  doué  de  tous  les  avantages 
de  l'âme  et  du  corps  ! 


(I)  Eo  Italie  coiutne  en  Grèce,  les  vignes  sont  suspendaei  en  goir* 
landes  d'arbre  en  arbre,  ce  qui  donne  an  paysage  un  aspccl  bien  au- 
trement pittoresque  que  celui  de  nos  vignes  soutenues  par  de  simpies 
échalas. 
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TÇ  KaXXiipYî). 


Èyo)  m  ^Ck(ù  (xàv  icapovTa,  et  jc  xal  atrocviov  àpû  xxl 

9UYYivo(xaiy  ji'  àç  aiTta;  ou»  fiêyvoeiç  *  oftcoç  {[^ojjiai  re 

xat  X'tp<d  icXniaiov   ee  ej^cdv,  xat  ôtsv  ^ouXoipiiiv  &;  96 

âf  ixcijjievoc  TToOô  ^*  àicovTtt  *  xal  tcoOûv  aviûaat,  (&iq  ^u- 

vxf&evoç  ipav  xà  icoOou(Aevov.  Rî  ^ih  yif  Aai^oXoç  irepi^v, 

xal  icepidSv  (aoi  napiivy  o;  (xovo;  ex  [xniyavYic  dcvOpuirov  etp- 

yaGXTo  TTTepuTov,  Ï9(i);  otv  xal  aÙTOv  (te  irii7oir,xev,  (b;  ai 

^ouXo{Aevov  "^^eiv,  iroXXoi;  Te  Scopot;  TcetGOelç  xal  9U](^vatç 

Trapax^Yl^eaiv  '  JT^el  i*  Jxetvoç  piiv  è^  âv0pc6ir(i)v   ^j^eto 

iroXaiy  xal  audiç  jiciëtûcrai  t({  ye  vOfv  J^ov  â^uvaroVi  Ipioi 

2'  ccvayxY)  ae  tov  xaXov  xâyaOov  IliTpov  âpSv,  tiç  av  ye* 

voijAviv,  7)  rû;  av  jpcauTov  i;apapiu9if)9ai|AriV|  oou  ye  àir((vTOc 

juva|AJvou;  ÀXXà  yàp  oiov  \u  tov  eiciXif^piova  eXaOev,  jj^o 

TOV  7rapaauOY)<T^(xevov,  co  9tX((Tiic!  Ttva  ^i^  toGtov  ;  (rauTÔv 

iTflévTa  apiGToVy  o;  âvTi  Axt^oXou  yevo(JievoCy  ÔTt  xal  pe* 

£ai((Tepov,  tic7ro<i;  j/(i)v  xal  '^pii((vouc  ôaouç    av  ^ouXoiOi 

Tore  ii^  TOTe  (leTairepiil^ov,  Srt  Tiqv  tou  Oeou  irxvtiyupi^etc 

piTiT^pa  (!>;  ov  gj  Te  oil^co|i.ai  tov  icoOou|iLevov,  xal  aTToXatiGo 

TTéÇ  TrovYiyufeiwç. 

[traduction.] 

Ta  présence  m'est  chère ,  et  si  je  ne  puis  en  jouir 
que  bien  rarenrient,  tu  sais  quelle  en  est  la  cause. 
Mon  bonheur  est  si  grand  quand  tu  es  à  mes  côtés, 
qu'il  égale  mon  regret  quand  je  ne  puis  aller  te  re- 

37 
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voir.  Ne  pas  voir  ce  qu^on  aime  est  un  grand  sujet  de 
tristesse  !  Si  Dédale,  lui  qui  fit  un  homme  ailé,  existait 
encore ,  il  eût  pu  aussi  me  donner  des  ailes  pour  sa- 
tisfaire à  mon  désir,  et  n^aurait  pu  résister  à  mes 
prières,  à  mes  présents  ;  mais  il  n'est  plus  de  ce  monde 
et  ne  saurait  revenir.  Cependant  il  me  faut  revoir  mon 
très-cher  Pierre.  Mais  que  faire?  que  vais-je  deve- 
nir? comment  me  consoler,  puisque  toi  qui  le  pour- 
rais, tu  restes  ainsi  éloigné  de  moi?  Mais  que  dis-je, 
oublieux  que  je  suis!  puisqu'on  m'oublie  ainsi,  j'ai 
quelqu'un  qui  peut  me  consoler,  et  ce  quelqu'un,  c'est 
toi ,  cher  ami ,  qui  possèdes  un  moyen  bien  plus  sûr 
que  celui  de  Dédale ,  celui  du  grand  nombre  de  tes 
chevaux  et  de  tes  mules.  Tu  m'enverras  donc  cher- 
cher en  temps  et  lieu ,  quand  viendra  la  fête  de  la 
Vierge  ;  alors  j'aurai  le  bonheur  de  te  voir  el  je  joui- 
rai réellement  de  la  fête. 


Enfin  un  André  Calliergi  commandait  une  galère 
vénitienne  à  la  bataille  de  Lépante  en  1S72. 
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LES  GALLIGRÀPHES  CRETOIS. 


La  correspondance  des  Cretois  et  les  recherches  que 
j'ai  faites  dans  notre  Bibliothèque  de  France  me  prou- 
vent qu'à  Tépoque  de  l'invention  de  rimprimerie, 
Tîle  de  Crète  était  féconde  en  habiles  calligraphes,  qui 
consacraient  leur  talent  à  la  reproduction  des  ma- 
nuscrits. La  famille  des  Grégoropoulos  nous  en  offre 
un  exemple. 

Notre  Bibliothèque  de  Filvnce  possède  : 

De  Georges  Grégoropoulos,  père  de  Jean  et  de  Ma- 
nuel Grégoropoulos,  deux  manuscrits,  contenant  Tun 
la  Batrachomyomachiej  Y  Iliade  d  Homère  et  les  Vers 
dorés  de  PythagorCy  etc.  (1),  l'autre,  les  Commentaires 
sur  la  Genèse  (2). 

De  Manuel  Grégoropoulos,  fils  du  précédent  et 
frère  de  Jean  Grégoropoulos,  beau-frère  de  Musurus, 
le  manuscrit  n*^  1884  :  Alexandri  Aphrodisiensis pro* 
bleniata  physica^  daté  de  1503.  On  lui  attribue  aussi 
les  mss.  \r  132  et  148. 

II  existe  peut-être   quelques  manuscrits  de  Jean 

(1)  Matiuicrit  n^  1805,  ancien  fonds  groc. 

(2)  Manuâcril  n«  130.  ^Wsciivt,  Paléographie  unittndle,  en  donne 
le  fac-»iniilc  de  la  prt^iiiii're  page,  dcrorée  d'une  ornemenlaUon  style 
b>zaiiUii,  |»rii)le  en  rougo. 
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GiiÉGOROPOLLOS  ;  son  écriture  était  Irès-belle,  à  en  ju- 
ger par  sa  nombreuse  correspondance. 

Notre  Bibliotlièque  de  France  possède  aussi  un  ma- 
nuscrit de  Jean  Rhosos,  prêtre  originaire  de  Crête^ 
qui  fut  le  calligraphe  employé  par  Aide  comme  scribe 
de  son  Académie ,  dont  il  écrivit  les  statuts.  Ce  ma- 
nuscrit, en  deux  parties,  contient  :  la  première,  la 
Tactique  (fÉlien,  et  la  seconde,  les  Proverbes  de  Gré- 
goire. Rhosos  récrivit  à  Rome,  en  Tannée  1457  (1). 

Michel  Damaskixos,  autre  calligraphe  crétois,  a  écrit 
le  manuscrit  de  la  Préparation  évangélique  dEu- 
sèbe  (2). 

Antoine  Damilas,  habile  calligraphe  crétois,  se  ré- 
fugia en  Italie  après  la  prise  de  Constantinople ,  et 
séjourna  à  Milan,  d'où  il  prit  le  nom  de  Mt^ioXavcuc- 
Il  était  fort  instruit,  et  c'est  lui  qui  a  recueilli  les 
Scolies  de  Thucydide.  Voici  ce  que  dit  M.  Sathas 

(N£OfXXr|Vtx^  ^iXoXoYia,  t.  I,  p.  106)  : 

«  11  a  écrit  plusieurs  manuscrits.  Sur  celui  de  V Iliade 
cTHomèrej  on  lit  à  la  6n  :  «  Antoine  Damilas,  né  en 
Grète ,  a  écrit  ce  livre  non  sans  le  salaire,  et  avec 
Taide  et  aux  frais  et  par  les  soins  bienveillants  de 
maître  Laurent  de  Florence  (3).  » 

«  Sur  un  autre  manuscrit  qui  contient  les  Sota^e- 
nirs  dHiéroclèSj  on  lit  :  «  Ce  livre  a  été  écrit  et  par- 
«  fait  par  moi,  Antoine  le  Milanais,  qui  dois  prendre  ce 

(1)  Ms.  n^  2524,  anciea  fonds  grec. 

(2)  Ms.  n«  467,  ancien  fonds  grec. 

(3)  'AvTidVioc  Aai|uXâk,  KpVjc  rà  lOvoc,  «ai  tovto  iYpa4«t,  ovx  dcveu  |iév* 

AaupcvTtov  ToO  xai  ix  ^Xc^perrio^. 
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(X  nom  quoique  Cretois  de  race,  et  bien  que  je  sois  issu 
((  de  parents  anciens  habitants  de  la  Crète,  où  je  suis 
«  né,  où  j'ai  été  nourri,  où  j'ai  atteintl'ftge  viril,  et  où 
«  j'ai  joui  de  tous  les  bienfaits  dont  elle  m'a  comblé, 
«  et  je  le  dis  sans  mentir  (1).  » 

De  1489  à  1495,  de  retour  en  Crète,  il  écrivitplu- 
sieurs  manuscrits  qui  sont  à  l'Escurial  (2). 

Quel  est  cet  Antonios  Damilas  (dit  le  Milanais),  et 
peut-il  avoir  quelque  rapport  avec  Démétrios  (dit  aussi 
le  Milanais),  à  qui  nous  sommes  redevables  de  l'Ho- 
mère de  Florence  de  1488?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
savoir.  (Voy.  p.  39  à  44,  ce  qui  concerne  Démétrius.) 

On  connaît  le  mérite  éminent  du  célèbre  calligra- 
phe  Cretois  Ange  Vergèce,  qui  exécuta  à  Fontaine- 
bleau plusieurs  manuscrits  grecs  pour  François  I*'. 
Ils  ornent  maintenant  notre  Bibliothèque  de  France. 
C'est  d'après  la  belle  écriture  d'Ange  Vergèce,  qui 
servit  de  modèle  à  Garamond  pour  l'exécution  des 
types  royaux  employés  par  Robert  Estienne ,  que  le 
jeune  Henri  Estienne  apprit  à  imiter  ces  jeux  de  l'art 
condyliographique,  où  il  excella.  • 

Antoine  de  Baïf  parle  ainsi  d'Ange  Vergèce  dans  ses 
poésies  : 

Ange  Vergèce,  Grec  à  la  gentille  main. 
Pour  l'écriture  grecque  écriTain  ordinaire, 

(1)  «  Tc).oç  si}.r,f8  Ta  icapovra  ypai&tiaTs  y^tx^x  i|iov  'avtiiiviou  Mi^toXa* 
véciK,  itt  %%\  KpTjT^;  t6  iOvo;  2uva(iivou  Yi^vA^x  6tà  ti  Tâv  fOviMv  «p^ 
Ttpov  olxiQTioptov  cv  Kpi^  YCvo|A<vMV  xsl  fliÙTifv  ht  Tsuro  yiw'nOiivtti  xal 
Tpacçi^vo»  xai  àv2p(o0i|vQ»,  x%\  xwv  mtp'  otvrfjc  ^pcûv  oOx  iXorrrov  Ij  toùc 
dXXou;  Kpf)Ta;&KO>.Qivtfat,  ôvtu  tov  i|«Û9tiiv  iIvoi.  *  ^- o(xo>f6|AO<,  nov* 
^pa,  p.  393. 

(2)  Miller,  Calai,  des  Mm.  grecs  de  rEscurial,  pp.  93,  94,  157  et  sq. 

87' 
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De  Tos  gi*aii  père  et  mère  et  le  rostre  eut  salaire 
Pour  à  l'accent  des  Grecs  ma  parole  dresser 
Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

Ange  Vergèce  fut  non  moins  savant  en  latin,  et 
il  traduisit  le  Traité  de  Fluviorum  et  moniium  nomi- 
mbtis. 

Son  célèbre  manuscrit  des  Cynégétiques  d'Oppien, 
suivi  du  traité  de  la  chasse  de  Xénophon  et  de  Philé, 
nous  offre  le  plus  beau  spécimen  qu'on  puisse  voir  de 
son  écriture  ;  il  est  catalogué  Gr.  277,  et  signé  aussi 
par  Ange  Vergèce  (1)  : 

^aaiÀsuç   'Ëppixou  B^  /eipt  'Aff^^    RipYtxtou    tou    Kpi|To;. 

«  Ce  liyre  a  été  écrit  sous  Henri  II  par  Ange  Vergèce,  dans  U 
«  TÎlle  de  Lutèce  des  Parisiens.  1554.  » 

Cette  date  prouve  que  le  double  catalogue,  écrit  en 
grec,  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau,    TTJÇ    ^V    T?i    'EvVtQUCpOUVOI    pMtXtX^Ç   pl6Xlo0l^XV}Ç, 

dont  l'un,  écrit  par  Ange  Vergèce ,  est  rangé  dans 
Tordre  alphabétique,  et  Tautre,  écrit  par  Constantin 
Palœocappa  (2),  rangé  par  ordre  de  matières,  fut  rédigé 
antérieurement  à  1554,  puisque  ce  célèbre  manuscrit 
d'Oppien,  dont  la  magnifique  reliure  est  auix  armes 
de  Henri  II  avec  les  attributs  de  Diane  de  Poitiers, 
écrit  par  Ange  Vergèce  à  cette  date,  ne  s'y  trouve  pas 
mentionné.  C'est  à  tort  qu'on  croyait  que  la  description 
qui  est  faite  dans  ces  deux  catalogues  d'un  manuscrit 

(1)  Cette  page  est  reproduite  dais  la  Paléoffraphie  de  SUvestre. 

(2)  U  est  possible  que  ce  célèbre  calligraphe ,  attaché  aussi  à  la  bi- 
bUollièf|ue  de  Fônlaiuebleaa,  soil  venu  de  Crète  avec  son  compatriote 
Ange  Vergèce. 


LES   GALLIGRAPHES   CRETOIS.  583 

(les  Cynégétiques  d'Oppien  suivi  de  Philé,  catalogué 
n**  218,  relié  aux  armes  de  Henri  II  unies  à  celles  de 
Diane  de  Poitiers,  et  orné  aussi  de  Bgures  peintes,  se 
rapportait  au  manuscrit  d'Oppien  écrit  par  Ange  Ver- 
gèce,  en  1SS4. 

Ce  qui  a  pu  causer  cette  erreur,  c'est  que  tous  deux, 
de  même  format,  et  reliés  aux  armes  et  emblèmes  de 
Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  méritent  la  dési- 
gnation portée  sur  le  catalogue  d'Ange  Vergèce  de 
itavu  Tcpicvov  xoù  xaXiv ,  charmant  et  très^beau.  La  supé* 
riorité  d'exécution  du  manuscrit  daté  de  1854,  écrit  et 
signé  par  Ange  Vergèce,  est  incontestable.  L'admirable 
beauté  de  la  reliure,  où  le  style  vénitien  se  déploie  dans 
toute  sa  gr&ce  et  sa  splendeur,  dénote  un  artiste  de 
premier  ordre.  Ne  trouvant  parmi  nos  belles  reliures 
françaises  do  cette  époque  rien  de  semblable,  je  pense 
que  pour  l'exécuter  on  fit  venir  à  Paris  quelque  artiste 
vénitien,  à  moins  qu'on  n'eût  envoyé  à  Venise  le  ma- 
nuscrit écrit  à  Paris  par  Ange  Vergèce ,  avec  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  retracer  sur  cette  belle  re- 
liure de  style  oriental  les  emblèmes  de  Diane  de 
Poitiers,  qui  y  est  représentée  en  pied,  sous  la  figure 
de  la  Diane  chasseresse ^  peinte  dans  un  écusson.  On 
peut  juger  de  la  beauté  de  cette  reliure  par  la  gra- 
vure qui  la  reproduit  dans  la  même  dimension  au 
tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

La  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  possède  un 
manuscrit  d'Oppien  et  de  Philé  écrit  aussi  par  Ange 
Vergèce,  qui,  au-dessous  de  son  paraphe,  l'a  daté  de 
1566.  La  représentation  des  animaux  y  est  mieux  exé- 
cutée que  dans  le  manuscrit  d'Oppien  de  la  Bibliothè- 
que de  France.  Ce  beau  manuscrit  d'Oppien  et  de  Philé 
est  couvert  aussi  d'une  belle  reliure  vénitienne,  mais 
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moins  riche  que  celle  de  la  Bibliothèque  de  France,  et 
malheureusement  les  deux  médaillons  en  ovale  qui, 
comme  dans  YOppien  de  la  Bibliothèque  de  France, 
devaient  représenter  des  figures  allégoriques  fort  bien 
peintes,  ont  été  enlevés  (i). 

Deux  peintures,  chacune  dans  un  écusson  de 
même  forme  ovale,  ornent  une  charmante  reliure 
vénitienne  d'un  manuscrit  de  petite  dimension  que 
je  possède ,  et  qui  a  été  éciit  avec  la  même  per- 
fection par  Ange  Vergèce.  Ce  manuscrit,  intitulé  : 
Eù^oxtac  T^;  Auyoûotv);  '0(«.v)pQxtvTf)a  (Centons  d'Homère 
recueillis  par  la  princesse  Eudoxie),  est  Tun  des 
plus  beaux  ornements  de  ma  Bibliothèque  :  sur  Tun 
des  plats  est  représentée  Minerve  ;  sur  Tautre  Mer- 
cure, ces  deux  divinités  avec  leurs  attributs.  Ce  ma- 
nuscrit parait  avoir  été  destiné  primitivement  pour  le 
roi  de  France  ou  pour  une  personne  de  la  famille 
royale,  à  en  juger  par  le  charmant  ornement  peint 
en  tête  du  manuscrit,  où  Ton  voit  trois  fleurs  de  lis. 
L'inscription  Qnale  porte  qu'il  a  été  écrit  à  Venise  en 
1539,  au  mois  d'Élaphébolion.  Au-dessous,  Vergèce  a 
écrit  en  un  monogramme  :  'Arr^Xoc  (2). 

Je  possède  aussi  deux  peintures  de  la  même  main 
et  d'une  plus  grande  dimension  placées  au  centre 
d'une  superbe  reliure  vénitienne  de  format  petit  in^"", 


(1)  C'est  ce  que  signale  Camus  dans  sa  Notice  sur  çpiatre  manus- 
erits  grecs  (Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  635).  Mais  je  le  crois  dans 
rerreor  quand  il  dit  que  ces  médaillons  deraienl  porter  l'écosson  du 
riche  propriétaire  de  ce  livre,  qu'il  croit  provenir  de  la  bibliothèque 
de  Séguier. 

(2)  Montfauoon  a  décrit  ce  manuscrit  dans  sa  Palxographia  grxca^ 
p.  293.  Je  l'ai  acquis  à  la  vente  de  Brunet,  qui  l'avait  acheté  à  celle 
de  son  ami  et  son  collaborateur  Parizon. 
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OÙ  elles  s^ajustent  à  une  ornementation  très-gracieuse 
qui  les  entoure.  Cette  reliure,  comparable  à  celle  de 
rOppien  écrit  par  Ange  Vergèce,  en  1534,  recouvrait 
probablement  quelque  manuscrit  de  sa  main.  11  n'en 
reste  plus  que  les  deux  platSj  sur  l'un  desquels  la 
peinture  représente  Pirame  et  Thisbé^  et  sur  l'autre 
la  Naissance  de  Bacchus, 

Notre  Bibliothèque  de  France  possède  plusieurs 
autres  manuscrits  écrits  par  Ange  Vergèce.  L'un,  de 
format  petit  in-S""  (n""  2113),  'Api(rroriXouc  'HOixSîv  Ni- 
xofxaxciMv,  porte  sur  les  plats  de  son  ancienne  re- 
liure en  maroquin  rouge  deux  médaillons  représen- 
tant, Tun  les  armes  du  cardinal  de  Lorraine,  l'autre 
sa  pyramide,  avec  sa  devise  :  Te  stante  virebo.  La 
peinture  des  en-têtes  et  des  lettres  initiales  est  con- 
forme pour  l'art  et  la  beauté  à  celle  des  deux  précé- 
dents manuscrits.  La  tradition  les  attribue,  ainsi  que  la 
peinture  des  lettres  initiales,  à  la  fille  d'Ange  Vergèce. 
On  les  retrouve  dans  tous  les  manuscrits  écrits  par  ce 
calligraphe. 

Un  autre  manuscrit  (supplément  grec,  n*  32),  écrit 
aussi  par  Vergèce,  contient  les  'Op<psttK  'ApYovotvtixi,  les 
Hymnes  et  le  Traité  des  pierres.  Les  en-tôtes  et  les 
lettres  initiales  sont  d'un  goût  exquis  et  ont  môme 
plus  d'importance  que  les  précédents  ;  ils  ne  me  sem- 
blent pas  de  la  main  de  la  fille  d'Ange  Vergèce ,  et 
je  les  crois  exécutés  par  quelque  artiste  frtvîçais  dont 
je  trouve  des  similaires  dans  d'autres  manuscrits  de 
ma  bibliothèque. 

Il  existe  des  manuscrits  d'Ange  Vergèce  dans  les 
bibliothèques  de  l'Escurial,  de  Vienne  et  de  Milan. 

On  peut  juger  du  mérite  calligraphique  de  Pal^eo- 
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CAPPA,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Pacôme  (Pacho- 
mas  le  moine) ,  par  l'admirable  manuscrit  du  traité 
d'Athanase  sur  la  Providence^  dont  Silvestre,  t.  II, 
nous  donne  le  fac-similé  de  la  première  page,  où  sont 
peintes  les  armes  du  cardinal  de  Lorraine  :  j'en  ai 
parlé  dans  mon  Étude  sur  Jean  Cousin,  p.  227. 
Ce  beau  manuscrit  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Reims. 
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IX. 
PREMIERS  LIVRES  GRECS 

« 

IMPRIMÉS   HORS   DE   l'iTALIE. 

On  a  vu,  au  commencemeDt  de  cet  ouvrage,  que 
rhonneur  de  Timpression  du  premier  livre  grec  re- 
vient à  l'Italie,  où,  dans  la  ville  de  Milan,  parut  en  1476 
la  Grammaire  grecque  de  Lascaris.  Les  autres  pays 
de  TEurope  n'ont  suivi  cet  exemple  que  bien  plus 
tard,  ce  qui  trouve  son  explication  naturelle  dans  le 
caractère  tout  spécial  d'une  impression  grecque,  où 
la  difficulté  s'accroît  par  la  multiplicité  des  lettres  ac- 
centuées et  des  ligatures.  Il  fallait  d'abord  des  Grecs 
ou  des  Hellénistes  habiles  pour  diriger  la  gravure  des 
caractères  grecs  et  l'exécution  du  travail  typographi- 
que. Or  l'hellénisme ,  ravivé  en  Italie ,  ne  put  péné- 
trer dans  les  pays  voisins  que  très-lentement,  i  tra- 
vers les  obstacles  amoncelés  par  les  préjugés  et  les 
haines  religieuses. 

11  m'a  paru  intéressant  de  consacrer  un  chapitre 
aux  premières  impressions  grecques  dans  les  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  afin  de  marquer  pour  chaque 
contrée  le  point  de  départ  des  études  grecques.  Ce  tra- 
vail n'avait  pas  encore  été  fait. 

En  parlant  des  plus  anciens  livres  imprimés  en 
grec,  je  ne  tiens,  bien  entendu,  nul  compte  de  quel- 
ques mots  grecs,  plus  ou  moins  grossièrement  exé- 
cutés, et  souvent  illisibles,  qui  se  trouvent  çà  et  là 
épars  comme  citations  dans  des  textes  latins. 
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ALLEMAGNE. 

Erfurt. 

Après  Fltalie  vient  TAllemagne,  où  les  premiers  es- 
sais des  caractères  grecs  remontent  au  mois  de  sep- 
tembre de  Tannée  1501.  L'honneur  de  cette  tentative 
revient  à  la  ville  d'Erfurt,  célèbre  par  son  université 
fondée  en  1392.  Ce  début,  comme  partout  aiUeurs, 
consiste  en  un  livre  d'enseignement  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  En  voici  le  titre  :  Prisciani  Cœsariensis 
grammaticortim  facile  principis,  icept  «njvToc^sbK»  hoc  est 
de  Canstructiane  libri  grœcanica  scripiura^  etc.  —  A 
la  Qn,  on  lit  :  Habes  en  candide  lector  Prisciani  duo 
de  Constructione  volutnina  :  grœcis  litefis  :  id  quod 
IN  Germania  nunquam  antea  coNTicrr  :  pro  fiecessitaie 
expressa  Erphordie  per  Lupambulum  [Wolfgangum] 
Ganimedem  :  alias  Schenck  :  7.  idus  septembres  anno 
*   a  naiali  Christiano  M.D.I.  xeXoç.  In-4. 

Ce  Wolfgang  Schenck  publia  dans  la  même  année 
deux  autres  opuscules  de  grammaire  comparée 
grecque  et  latine  : 

1*   ËiffaYtuyi)  irpoç  tc»)v  YpttULK>>Tiiiiv  cXavivcav.    ElemenUUe 

introductorium  in  Ideoma  Grsecanicum.^  etc.  (voir 
Brunet  :  Elememale).  —  A  la  fin  :  Expressum  Er- 
phordie per  Lupambulum  oivoxoov  (1)  alias  Schencken 
(25  oct.  ISOl),  pet.  in-4  de  8  ff. 

2.  Orthographiai.  M.T.^Nicolai  MarscaliThurii)... 
De  litteris  latinis.  De  litteris  grseds.  De  divisione  lit-- 

(1)  olvoxoo;,  Iraduclîon  dn  nom  allemand  Schenk  (échanson}.  ce 
qu'il  rehausse  jtar  Tinterprétation  poéli(|ue  de  Ganymtde, 
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ierarum  laitnarum.  De  divisione  liUerarum  grœca- 
rum,  etc.  (voir  Brunet  :  Marscalus).  In-4. 

Les  caractères  grecs,  dans  ces  ouvrages,  sont  im- 
primés sans  accents. 


Wiiiemberg. 

Un  opuscule  élémentaire  pour  l'étude  de  la  lan- 
gue grecque,  dans  le  même  genre  que  les  précé- 
dents, parut  à  Wittemberg  en  1511  :  Eiff«Y«Y^if(XK 
Tu)v  Yp^HLixarirtv  tXXvjvMv  :  Elementare  Introdtictorium  in 
idioma  *grxcaniaim.  Alphabetum  grœcum  et  ejus 
lectura.  Abbreviationes  et  colligaturse ^  etc.  Èmc 
omnia  grsece  cum  interpretatione  latina  (voir  Pan- 
zer,  IX,  68).  —  A  la  fin  :  Formatum  typis  Witten- 
BURGii  in  of/icinaJoannisGronenherglu  AnnoM.D.XL 
In.4. 

En  1513,  le  môme  imprimeur  donna  :  Batracho^ 
muomachia  Homeri  Phylimno  interprète  et  Eulogia 
funebria.  —  L'épître  dédicatoire  est  datée  :  Ex  Leu- 
corio  novo  Gymnasio  scolastico  ad  barbaricum  Albim 
exposito,  nostro  Larario  musico.  Anno  virginei  partus 
M. D. XI IL  Calend.  Feb,  —  A  la  fin,  on  lit  :  EvYpaircoç 

Xcuxopiou  :  ci<  «aSiv  xxpatxrvipaiv  xaoa»Tipc(ov  :  airo  xou  losvvou 
irpxoixopcou  lyti  [ctii]  Oto^oviac  a.  f .  u  y,  (1513)  |ai}voc  (aouvi- 

/utfvoc  T7JÇ  v)fAcp3<  î,  —  npoi9(xopsoc  csl  Ic  HOffi  bicn  mal 
grécisé  do  Gronenberg,  appelé  en  latin  Viridimon- 
tonus.  On  avait  faussement  attribué  cette  impression 
aux  presses  d'Erfurt. 

Les  caractères  grecs  employés  pour  ces  deux  ou* 
vrages  n'ont  pas  d'accents. 


Sqo  appendice. 


Tubingtie. 

Thomas  Anshelin,  de  Bade,  qui  vint  en  1311  s'éta- 
blir à  Tubingue,  inaugura  dans  cette  ville  les  impres- 
sions grecques  par  ce  volume  :  Georgii  Simler  Vudm- 
pinensis  Observationes  de  arle  grammatica.  De  litteris 
grsBcisacdiphthongis..,  Erotemata  GvAsam  ex  Chry- 
solorsR  libello  maiusculo  cum  interpretatione  latina. 
Isagogicum  sive  introductorium  in  litlercLS  grsecas. 
Nicolai  Bebelii  Disticha  gilbce.  —  A  la  6n  :  Tu- 
BiNG^  t;i  xdibus  Thomas  Anshelmi  Badensis  mense 
Martio  M.D.XII  (1512).  In-4. 

Ce  traité  fut  suivi  d'un  autre  livre  analogue  :  De 
literis  grsecis  ac  diphtongis...  Carmina  aurea  Pytua- 
GORiE.PHOGYLiDis...  tHoralta,  çuss  omnia  habente  re- 
gione  interpretationem  latinam  de  verbo  ad  verbum; 
TubîngaB  in  œdibus  Thomae  Anshelmi  mense  Julio 
M.D.XII. 

On  remarquera  que  ce  dernier  volume  n'est  que  la 
réimpression  des  compléments  de  la  Grammaire  grec- 
que de  Lascaris,  donnée  par  Aide  en  1495. 

(Voir  aussi,  plus  loin,  la  ville  de  Hagtienau.) 

Strasbourg. 

Après  Tubingue,  est  venu,  pour  les  impressions 
grecques,  le  tour  de  Strasbourg,  alors  ville  impériale. 
11  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  dans  quel 
ouvrage  on  y  a  employé  pour  la  première  fois  les  ca- 
ractères grecs.  Panzer,  t.  IX,  360,  mentionne  som- 
mairement :  Elemenlale  introduclorium  in  nominum 
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ei  verbùrum  Declinationes  grœeas,  plaquette  in-4,  im- 
primée en  1512  par  Mathieu  Schurer,  qui  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  Tannée  suivante,  et  deux  autres 
en  1514  et  1515,  où,  à  la  suite  du  titre  ci-dessus,  on 
lit  :  Grœcas  dictiones  cum  eorum  characteribus,  ac- 
centibus  de  vocum  moderamentis ,  hic  insertas  offen^ 
des.  Hem  Hieronymi  Âleandri  Mottensis  tabulx^  sane 
quant  utiles  Grmcarum  Musarum  adyta  compendio 
ingredi  cupientibtis. 

Malgré  le  silence  de  Panzer,  il  est  clair  que  le 
traité  élémentaire  de  la  langue  grecque  doit  avoir  des 
mots  et  des  phrases  en  grec. 

Le  premier  livre  plus  important  imprimé  à  Stras- 
bourg en  caractères  grecs  parait  être  :  Senarii  grx' 
canici  quingenti...  OUomaro  Nachtgall  Argentitw  me- 
taphrasie.  £op(«  |aov7|  tmv  xtijucRTov  {sic)  ddavatov.  Joannes 
Knoblouch  noiissereis  excepit  Argentoraci  (^5tc). — L'é- 
pîlre  dédicatoire  est  datée  du  9  août  1515.  In-4. 

Avec  la  date  du  1"  septembre  suivant,  parut,  par 
les  soins  du  même  imprimeur  :  Isoceutis  Parwnesis  ad 
Demonicum.  Eiusdem  oraiio  de  gubemando  regno  ad 
Nicoclein.  Grœce  et  latine.  In- 4. 

Dans  la  même  année  fut  publié  chez  Knoblouch  : 
Hesiodi  Ascrîjei  duo  libri  Grœcorum  fpY»  ««*  *if*fpai... 
Tabula  Cebetis  Thebani...  ei  alia  quœdam  (Pytha* 
GOR.B  Aurea  carmina^  Piiocylidis  Carmina).  Grœce  et 
latine.  In-4. 

Un  autre  imprimeur,  Jean  Schott,  fil  paraître  en 

1315  :  AOrKiANOT  2AM02ATEU2  eEUN   ÀIAAOIOI. 
In-4. 


5[)2,  âPPEADEGë. 

(Olhomari  Luscimi)  Collée tanea  sacrosancta^  grscce 
discere  cupientibus  non  aspemanda.  Contenta  :  Intro- 
troductiones  elementares  Hellenismi, . .  IlaTcp  ^\uSn,  Paier 
noster.  X»îp£  Mapta,  Ave  Maria,  etc.  EpuLoXo^jaiç.  Ow- 
fessio*  Supradictis  adnexm  sunt  sententiœ  illustres 
scptem  sapientum  Grœcise. 

L'année  suivante  (1316),  Knoblouch  imprima  les 
Eroiemata  de  Chrysoloras,  en  grec  :  Excusiis  Chiyso- 
loras  formulis  grsecis  ârgentorati  in  officina  Joannis 
Knoblouch  calcographi.  Son  confrère  Schotl  publia  le 
premier  livre  de  Vlliade  d'HoMÈRE^  en  grec. 

Leipzig. 

L'imprimerie  de  Valentin  Schuman  était  pourvue 
de  caractères  grecs  dès  1515,  à  en  juger  par  la  men- 
tion suivante  imprimée  en  grec  sur  le  titre  de  l'-édi- 
tion  latine  des  poésies  d'ÂusoNE  :  EvruicuiOi)  ev  AiApts 

iï3pa  OusXevTiva  tco  Aau.vvTr,pio  tt);  butt);  icoXeu;  icgXiti  cxci  tw 
aito)  TTi^  Xpridrou  Y£VV7,9£Ci>;  /i)ao7Tto  ir£vixxo7i09Tb>  ircfiimA  xri 


otxaxta. 


Panzer,  qui  signale  ce  volume,  n'accentue  pas  le 
grec.  Cette  édition  d'AusoNE  a  été  faite  sous  les  aus- 
pices de  Richard  Crook  (Crocus),  savant  helléniste 
anglais  qui  enseignait  à  cette  époque  le  grec  à  Leipzig. 
11  y  publia,  l'année  suivante,  un  traité  élémentaire  de 
la  langue  grecque  :  Tabuler  grsecas  litteras  compen- 
dio  discere  cupientibtiSj  sane  quam  utiles;  Lipsise,  in 
œdibus  Valentini  Schuman,  1516,  in-4;  —  nouv.  édit., 
1521,  in4. 

Melchior  Lotter,  imprimeur  de  cette  ville,  donna 


^^ 
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en  ISli,  in-4  :  Aldi  Manutii  Romani  Lucubrattones 
Grammaticm,  —  et  en  1516,  in-4  :  Aldi  Manutii  Ro^ 
manij  summo  viri  ingenio  et  singulari  doctrvxa.  Lu* 
cuhrationes  Grammaticœ, 

Bàle. 

Bien  qu'on  rencontre  quelques  mots  en  caractères 
grecs  dans  les  impressions  bâloises  dès  1543,  le  pre- 
mier livre  grec  ne  fut  donné  dans  cette  ville  qu'en 
1516  :  Novum  Jnstrumentum,  omne  diligenter  ab 
Erasmo  Roierdamo  recognitum  et  emendatum  (graece 
et  latine)...  —  A  la  fin  :  Basile/E  in  œdibus  Joan- 
nis  Frobenii  Hammelburgensis.  Mense  Febmario. 
Anna  MDXVI.  In-fol.  C'est  la  première  édition  da 
texte  grec  du  Nouveau  Testament. 

La  môme  année  (novembre),  Froben  réimprima  a 
Grammaire  grecque  de  Théod.  Gaza. 

Cologne. 

Le  plus  ancien  livre  grec  que  l'on  connaisse  im- 
primé à  Cologne,  est  :  Mus.ei  antiguissimi  poetœ  de 
Leandri  et  Henis  amoribuSygrtBce.  —  CoLOMiB  apud 
Eucharium  Cervicornum  (sans  doute  Hirschhorn) 
MDXVII  (1517).  Mensis  Juin  XVIL  In4, 

Cette  publication  fut  suivie,  au  mois  d'octobre,  d'un 
livre  d'heures  en  grec,  in-12  :  llp«i  t9i<  ittxffpMvou  Ma- 
piS;,  etc.  Horte  beatissimœ  Virginis...  Grxce.  —  A  la 

(in  :  'KTviiioOri  KoXmvi^;  icap*  Kû/^otpîcji  xÇ  'KXafoiUpott  frit 
«nb  TV);  Toû  Xpitfroû  ^i^^-êfitM^  /iXioarÇ  icfvtaxo9i09TM  iicT«xai* 

OSX«TM,   \k'f(ih^  *OxTwSp(0U  ^^^1^* 
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II  est  très-probable  que  ce  livre  n'est  aussi  qu'une 
réimpression  du  charmant  livre  d'heures,  imprimé  par 
Aide,  en  grec,  en  rouge  et  noir,  en  1497  et  aussi 
en  ISOS. 

Hirschhorn  réimprima  également  dans  cette  même 
année  :  Ex  Aldo  Manutio  de  litteris  grmcis  et  diph- 
tongisj  etc.,  et  en  septembre  1519  :  Aldi  Manutii  jRw- 
dimenia  Grammaticse. 

Un  autre  imprimeur  de  Cologne,  qui  publia  dans  la 
suite  plusieurs  livres  grecs,  réimprima  en  1817,  in-4  : 
Aldi  Manutii  Institutionum  grammaticarum  libritres; 
Coloniœ,  apud  Henricum  Novesiensem. 

Baguenau. 

Th.  Anshelm,  que  nous  avons  déjà  vu  à  Tubingue, 
introduisit  l'impression  des  livres  grecs  à  Haguenau. 

En  1517,   il  y  publia  :  ApWTO^avou  eurpsiCEXcoiaTOu  xo{xixou 

nXouKK.  Aristophams  comici  facetissimi  Plulus^  grmci 
sermonis  studios is  mire  utilis.  — A  la  fin  :  Hagenole 
ex  AcADEMiA  Anshelmiana^  mense  novëb.  Anno  MDXVII. 
In-4. 

Cette  édition  a  été  préparée  par  Pierre  Mosella- 
nus,  nom  latinisé  de  Schade,  pour  indiquer  le  lieu  de 
sa  naissance. 

L'année  suivante  parut  une  grammaire  grecque  : 
Institutiones  grœcse  Grammaticœ.  Accentuum  exçui- 
sita  ratio.  Ett/mologia.  Ex  Homero,  Thersyta  et  Che- 
lys  cum  Scholiis  Philipp.  Melancht.  Proderunt  hxc 
non  solum  grœca  discentibus^  sed  iis  etiam  qui  non 


PAEMIÈRES    IMPRESSIONS    GRECQUES.  5ij5 

iurpissime  latine  tractare  conantur.  Tubino.e.  —  A  la 
Dn:  Hagno^ë  (sic)  ex  Academia  Atishelmiana  MDXVIII 
mense  Maio. 

Un  livre  d'heures  en  grec  vint  ensuite  :  Horsd  in 
laudem  B.  K.,  etc.  —  A  la  fin  :  Hageno.b,  ex  Charisio 
Thomse  Anshelmij  mense  Augusto.  In-12. 

Brunet  cite  aussi  une  autre  édition  de  ce  livre 
d'heures  donnée  par  le  même  imprimeur,  sans  date, 
même  JanuariOj  et  il  ajoute  que  c'est  une  réimpres- 
sion exacte  de  l'édition  aldine  de  1497,  également  en 
rouge  et  noir,  et  avec  la  préface  d'Aide  au  verso  du 
titre. 

Thomas  Anshclm  a,  comme  on  le  voit,  marché  sur 
les  traces  d'Aide.  Il  fonda,  à  son  exemple,  une  aca- 
démie grecque  qui  prit  le  titre  de  Neoacademia  Ans- 
helmiana;  il  réimprima  aussi  les  ouvrages  péda- 
gogiques donnés  par  Aide,  tels  que  :  De  literis  grœcis 
ac  diphthonyis...  Carmina  aurea  F^ythagor^-,  Phocy- 
LiDEs,  etc.  (1519,  in-8),  qui  se  trouvent  à  la  suite  de 
la  Grammaire  de  Lascaris,  imprimée  par  Aide  en 
{ 495  ;  —  Hesychii  Lexicon.  Cum  prœfatione  Aldi  Pu 
Manutu  (décembre  1521,  in-fol.)  ;  —  Aldi  Manltu 
Institut iones  grammaticse  (août  1522,  in-4). 


Los  autres  villes  de  l'Allemagne,  telles  que  Ingol^ 
siadtj  Augsbourgj  Nuremberg^  Vienne^  etc.,  ne  com- 
mencèrent à  imprimer  en  grec  que  bien  plus  tard. 


5()6  APPEUiDIGE. 


FRANCE. 

Paris, 

Pour  les  impressions  grecques ,  la  France  ne  s*est 
laissée  devancer  dans  toute  rAllemagne  que  par  la 
ville  d'Erfurt.  Le  premier  livre  grec  publié  à  Paris 
est  intitulé  :  Alphabetum  grsecum  ou  Liber  g^ioma- 
gyricus  (BiCX'.ç  f,  YvwuaYopixTi) ,  imprimé  à  Paris  en  1507, 
le  12  dLOÙi{pridie  Idiis  Augusii),  chez  Gilles  de  Gocr- 
MONT,  qui  prend  le  titre  d'Integemmtis  ac  fidelissimus 
primas  grxcarum  liUrarum  Parisiis  impressor.  Ce 
début  est  modeste  :  le  volume  ne  se  compose  que  de 
14  feuillets  in-4  ;  les  caractères  grecs  sont  encore 
médiocres.  L'initiative  de  cette  publication  appartient 
à  François  Tissard,  d'Amboise,  savant  professeur  qui 
avait  fait  ses  études  grecques  en  Italie.  Son  but  était 
de  fortiGer  chez  les  jeunes  élèves  les  études  latines 
par  la  conqaissance  du  grec  ;  aussi  son  volume  n'est- 
il  qu'un  petit  traité  élémentaire  des  principes  de  la 
langue  grecque,  accompagné,  à  l'exemple  des  gram- 
maires grecques  publiées  par  Aide,  des  Vers  dorés  de 
Pythagore,  des  poésies  gnomiques  de  Phocylide,  etc. 
La  préface  latine  de  Tissard  nous  fait  connaître  toutes 
les  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter  avant  d'arriver  à 
rimpression  de  ce  petit  livre.  Voulant  exciter  le  zèle 
de  l'Université  de  France,  qui  n'avait  pas  encore  de 
cours  de  grec,  il  dit  aux  écoliers  :  «  Les  Italiens  nous 
«  appellent  des  Barbares,  et  se  révoltent  de  ce  que 
«  nous  voulons  imposer  notre  loi  à  Tltalie  et  subju- 
«  guer  une  nation  si  savante  et  si  versée  dans  les 
«  belles-lettres.» 
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Ce  premier  livre  grec  eut  un  succès  véritable , 
puisque  Gourmont,  qui  avait  d'abord  hésité  à  en  en* 
Ireprendre  l'impression,  fît  paraître  successivement, 
dans  l'espace  de  cinq  mois,  quatre  ouvrages  grecs  plus 
importants  :  la  Batrachomyomachie {8  octobre),  in-4; 
—  les  Œuvres  et  Jonrs^  d'HÉsioDE(o  novembre),  in-4, 
de  28  ff.;  —  une  édition  de  la  Grammaire  grecque 
de Chrysoloras  (7  décembre),  in-4,  de  82  ff.;  —  Héro 
et  Léandre^  de  Musée  (sans  date),  in-4,  de  8  ff.  L'édi- 
tion de  Théocrite,  publiée  sans  date^  doit  fitre  rap* 
portée  aussi  à  Tannée  1507  ou  à  la  suivante. 

L'arrivée  à  Paris  en  1 509  de  Jérôme  Aléander,  ap- 
pelé par  Louis  XII  pour  enseigner  la  langue  grecque 
(voir  la  notice  que  j'ai  consacrée  plus  haut,  p.  441- 
443,  à  ce  savant  membre  de  l'Académie  aldine),  donna 
encore  plus  d'essor  à  l'activité  de  rimprimerie  grec- 
que de  Gourmont.  Trois  opuscules  de  morale  de  Flu- 
tarqce  parurent  en  1509,  par  les  soins  d'Aléander. 
Son  élève,  Vatable,  y  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Grammaire  grecque  de  Chrysoloras  en  1312. 

Mais,  malgré  le  zèle  de  ses  collaborateurs,  Gour- 
mont ne  trouva  pas  en  France  les  mêmes  moyens 
d'action  dont  disposait  TltaHe.  Dans  la  préface  de  son 
Dictionnaire  grec-latin,  publié  aussi  chez  Gourmont 
en  1512,  in-fol.,  Aléander  se  plaint  amèrement  de  la 
pénurie  des  caractères  grecs  à  Paris,  ce  qui  avait 
interrompu  son  travail  souvent  pendant  plusieurs 
jours. 

On  ne  connaît  pas  encore  tous  les  livres  grecs  impri- 
més par  Gourmont.  Malgré  des  recherches  scrupu- 
leuses, je  trouve  une  lacune  de  1512  à  1516,  date 
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à  laquelle  a  élé  imprimée  la  Grammaire  grecque  de 
Théod.  Gaza.  Le  premier  livre  de  cette  grammaire  a 
été  réimprimé  par  Gourmont,  en  1531,  à  Saint-De:«is 
{Dionysim)^  ce  que  les  bibliographes  spéciaux  n'avaient 
pas  remarqué. 

Le  développement  rapide  des  études  grecques  en 
France  encouragea  la  fondation  d'autres  imprimeries 
grecques  &  Paris.  Pierre  Vidoue  (depuis  1321),  \Ve- 
chel  (depuis  1529),  Yascosan  (depuis  1532),  Tiletan 
(depuis  1537),  Conr.  Néobar  (depuis  1541),  etenOn  les 
Estienne ,  par  leur  grand  savoir  et  leurs  immenses 
travaux  helléniques,  ont  été  les  dignes  émules  et  les 
successeurs  des  Aides. 


BELGIQUE. 

Anvers  ei  Louvain. 

Si  Ton  tient  compte  des  citations  grecques  d'une 
certaine  importance,  insérées  au  milieu  des  textes 
latins,  la  Belgique  a  suivi  de  très-près  TAllemagne 
dans  la  voie  des  impressions  grecques.  En  effet,  dès 
le  mois  de  septembre  1501,  Thierry  Martens  d'Alost, 
auquel  on  attribue  l'honneur  d'avoir  le  premier  intro- 
duit l'imprimerie  dans  sa  patrie,  fit  usage  des  carac- 
tères grecs,  gravés  probablement  par  lui-même,  pour 
des  citations  dans  les  ouvrages  latins  sortis  de  ses 
presses  à  Louvain  et  à  Anvers.  Dans  Erasmi  Gratula-- 
torius  panegyrictis  ad  PhUippum  archiducem  Atis- 
trim  (Anvers,  1504,  in-4),  la  citation  consiste  déjà  en 
six  vers  grecs. 
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Enfin ,  le  premier  livre  imprimé  entièrement  en 
grec ,  par  Martens  d'Alost,  est  :  Aristotelis  Ethicorum 
ad  Nicomachum  libri  decem,  grwce  ;  Lovanii,  apud 
Theodoricum  Martinum  Alostensem ,  MDXIII ,  mense 
octobri;  in-4,  de  96  ff.  (1). 

Cette  même  année  1513  parurent  les  Fables  d'É- 
sope, s'il  faut  en  croire  Panzer,  t.  VII,  p.  259.  Le 
môme  auteur  indique  à  l'année  1503  :  /Esopi  Fabufse 
et  vitGy  cum  Aldi  Manutii  interprétai ione  ^  grsece; 
Lovanii,  MDHl  ;  —  or,  cette  édition  ne  peut  être  que 
la  précédente,  dont  la  date  MDXIII  a  été  transformée 
en  MDIII  par  l'omission  du  chiffré  X,  car  l'édition 
originale  de  la  traduction  d'Aide  Manuce  n'a  paru 
qu'en  1505. 

L'édition  absolument  certaine  de  ces  Fables  d'É- 
sope est  celle  de  1517  :  Vita  et  Fabellœ  iCsopi  cum 
Aldi  Manutii  interpretatione  latina  e  regione.  —  Ga- 
BRiiE  Fabellœ  très  et  quadraginta,  etc.;  Lovanii,  1517, 
mense  Augusto,  in-4,  de  80  ff. 

L'année  précédente  Martens  avait  donné  en  grec  : 
Theodori  [Gazve]  introductivas  grammatices  libri  qua- 
tuor; Lovanii,  2  part,  in-4,  de  16  et  32  ff.  Malgré 
l'annonce  du  titre,  il  n'en  a  paru  que  les  deux  pre- 
miers livres.  «  Rien  n'est  plus  net,  dit  le  biographe 
«  de  Martens,  M.  J.  de  Gand,  que  les  impressions 
«  grecques  de  Martens,  les  premières  qui  aient  paru 
«  dans  les  Pays-Bas.  II  n'est  pas  possible,  nous  le  di- 

(1)  M.  J.  de  Gand,  Recherches  sur  Thierrif  Martens^  prétend  que  la 
date  qa*on  toU  au  titre  MD.XIII  est  fantive,  et  qu'il  faut  lire  MDXXIII 

(152S). 
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«  sons  avec  conGance,  de  s'imaginer  quelque  chose 
et  de  plus  beau  ni  de  plus  achevé,  n 

En  même  temps,  Martens  Gt  paraître  un  petit  chef- 
d'œuvre  :  Horss  in  laudem  bealiss.  Virgùùs;  in-16, 
de  m  ff.,  en  rouge  et  noir.  «  C'est  un  petit  livre 
«  d'heures  en  grec,  si  bien  exécuté,  dit  M.  de  Gand, 
€(  qu'on  ne  parviendrait  que  difGcilement  à  l'imiter  de 
«  nos  jours,  malgré  tous  nos  perfectionnements.  » 

Il  est  incontestable  que  l'idée  de  cette  publication 
lui  a  été  suggérée  par  les  livres  d'heures  imprimés 
par  Aide  Manuce  en  1497  et  1505,  aussi  en  rouge  et 
noir  et  dans  un  petit  format.  Martens,  qui  avait  appris 
l'art  typographique  à  Venise  avant  1473,  devait  être 
en  rapports  constants  avec  ce  centre  de  l'activité  lit- 
téraire à  celte  époque.  On  peut  s'étonner  de  ce  que 
Martens,  qui  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
Aide,  n'ait  jamais  parlé  dans  ses  préfaces  decethomme 
célèbre  de  son  vivant.  Ce  n'est  qu'en  1517,  après  la 
mort  d'Aide,  que  Martens  consacra  ces  quelques  mots 
à  la  mémoire  de  son  illustre  confrèl*e  :  c<  Pour  faire 
«  voir  combien  l'art  typographique  contribue  à  pro- 
«  pager  l'étude  des  belles-lettres,  citer  le  seul  nom 
M  d'Aide  Manuce  sufQt  (I). 

En  1518,  Martens  publia  le  PhUus  d'AaisTOPHANE, 
entièrement  en  grec,  in-4,  de  34  ff,;  divers  opuscules 
grecs  réunis  par  Aléander,  in-4,  de  20  ff.,  et  les  deux 
premiers  livres  de  l'Iliade. 

'  ^1)  Quantum  habeai  moment i  Tffpographorum  ars,  ad  prmMèemda 
litcrarum  studiat  tri  anas  ille  AXàus  Mênnixui  esse  doeumento  potest. 
(Épitro  au  lecteur  en  tête  de  TouTrige  :  in  Epistolam  PauH  ÀpostoÊi 
ad  Romanos  paraphrasis  per  Erasmum  Roterodamum;  LouTa'o, 
1317,  in^.) 
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Plusieurs  livres  grecs,  publiés  par  lui  sanq  date, 
ont  dû  être  imprimés  avant  1S18.  Tels  sont  :  Cebetis 
Tabula;  Carmina  aurea  Pythagore;  Phocylides;  — 
la  Grammaire  grecque  de  C.  Lascaris,  et  VAlphabc- 
tum  grmcum.  C'est  surtout  depuis  1520  que  Martens 
déploya  une  grande  activité  pour  l'impression  des 
livres  grecs.  A  la  place  des  petits  opuscules,  d'un 
caractère  plus  particulièrement  didactique,  on  vit 
alors  sortir  de  ses  presses  les  trésors  de  la  grécité 
classique  :  Théocrite ,  Homère ,  des  fragments  de  Plu- 
tarque,  de  Lucien,  de  Platon,  d'Hérodien,  de  Démos- 
thène,  de  Xénophon,  etc. 

Martens  se  retira  en  1519.  Son  correcteur  pour  le 
grec,  Rutgerus  Rescius,  qui  fut  en  même  temps  pro- 
fesseur de  grec  à  Louvain,  lui  succéda  et,  jusqu'à  sa 
mort  (1545),  il  imprima  plus  particulièrement  des 
livres  grecs. 

ESPAGNE. 

Alcala. 

Le  cardinal  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  fonda- 
teur de  l'Université  d'Alcala,  en  1499,  voulant  y  établir 
une  imprimerie  grecque,  fit  venir  de  Venise  Démé- 
trius  de  Crète,  ancien  collaborateur  d'Aide.  Son  pre- 
mier essai  parait  être  la  grammaire  grecque  de  Chry- 
soLORAS  {Erotemaia)  :  impressum  in  Compluii  aco" 
demiaab  Amaldo  Guillelmo  Brocario,  MCCCCCXIIII, 
(1514)  die  decimo  aprilis,  pet.  in-4.  Le  rôle  de  Demé- 
trius  de  Crète  devait  être  celui  de  graveur  de  carac- 
tères grecs  et  de  correcteur.  Dans  un  avis  au  lecteur, 
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placé  en  tête  de  ce  volume,  il  annonce  qu'il  a  été  ap- 
pelé en  Espagne  par  le  cardinal  Ximenès. 

C'est  aussi  cette  même  année  que  le  même  établis- 
sement commença  l'impression  de  la  célèbre  Bible 
polyglotte,  la  première  de  toutes,  exécutée  aux  dé- 
pens du  cardinal  Ximenès.  Cette  Bible  forme  six  vol. 
in-fol.  dont  le  cinquième  {^Vouveait  Testament)  a  été 
fait  en  premier  lieu  :  il  porte  la  date  du  10  janvier 
1514,  mais  ne  parut  qu'en  1517. 

Il  est  très-probable  que,  dans  la  même  année  1514, 
fut  aussi  imprimé  le  poëme  de  Musée  {Muswi  opusm- 
lum  de  Erane  et  Leandro),  qui  ne  porte  aucune  date. 
Cette  édition  in-4,  de  8  fT..  est  de  toute  rareté.  A  la  un, 
on  lit. une  souscription  grecque  dont  voici  la  traduc- 
tion latine  :  Imprimebatur  inComplutensi  accademia, 
quam  eminentiss.  Franc,  Ximenès  Dei  providentia  car- 
dinalis..,  condidit  et  doctissimis  in  amni  scientiaviris 
distinxit,  diligentia  Demetrii  Ducx  Cretensis. 

ANGLETERRE. 

Cambridge. 

La  présence  dans  cette  ville  d'une  célèbre  univer- 
sité, fondée  en  1229,  a  motivé  la  création  assez  rapide 
d'une  imprimerie  grecque,  dont  l'initiative  appartient 
peut-être  à  Th.  Linacer,  savant  ami  d'Aide.  Dès  1521, 
l'imprimeur  Jean  Siberch  employa  des  caractères  grecs 
fondus,  dont  le  titre  de  Touvrage  suivant  nous  offre 
un  spécimen  :  Lepidissimum  Luciani  opusculum  IlEPI 
Al^AAÛN  Henrico  Bulloco  interprète.  Ex  prœclara 
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Academia  Cantabrigiensi  An.  MDXXI.  A  la  fin  : ... 
Cantabrici^  per  Johannem  Siberch.  In-4,  On  consi- 
dère cet  opuscule  comme  le  premier  livre  sorti  des 

presses  de  Cambridge. 

« 

Un  autre  volume,  daté  de  la  même  année,  porte 
aussi  sur  le  titre  deux  mots  grecs  :  Cujusdam  fidelts 
Christiani  epistola  ad  Chnstianos  omnes...  Subsequi" 
tur  et  Divi  Augustini  de  miseria  ae  breviiaie  huius 
mortalis  vitœ^  sermo  dévot issimus^  et  ad  mundi  con- 
temptum  efficacissimtês^  HANm  METABOAH... 

J'ignore  quel  est  le  premier  volume  imprimé ,  dans 
cette  ville,  entièrement  en  grec. 

Londres. 

Reginaldus  (Reynold)  Wolf  avait  été  invité  par 
Henri  VIH  à  venir  s*établir  à  Londres,  et,  à  la  date 
du  19  avril  1547,  un  privilège  lui  fut  accordé  pour 
rimpression  en  latin,  grec,  hébreu  et  pour  les  gram- 
maires dans  lesdites  langues,  sous  peine,  pour  les 
contrevenants,  de  forfaiture  et  confiscation  de  livres 
contrefaits,  et  de  plus,  comme  encouragement,  il  lui 
fut  alloué  annuellement  sa  vie  durant,  sur  le  trésor 
royal,  la  somme  de  vingt-six  sols  et  huit  deniers. 

Le  premier  livre  sorti  des  presses  de  Reynold 
Wolf  est,  à  ce  que  je  crois,  le  texte  grec,  avec  la 
traduction  latine,  des  Chrysostomi  Homilm  duœ; 
Londres,  1543,  in-4  (1). 

(1)  Typographieal  aniiquitées,  par  Ames,  Ilerbeii  et  Dibdio,  t.  IV, 
p.  7. 
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Reynolds  et  sa  femme,  qui  lui  succéda,  cessèrent 
d'imprimer  en  1580. 

John  Day,  qui  commença  à  imprimer  en  1552,  a, 
dit-on,  perfectionné  les  caractères  grecs;  mais,  dans 
rénumération  que  donne  Ames  de  ses  productions, 
je  ne  vois  qu'un  seul  livre  qu'il  ait  imprimé  en  grec  : 
c'est  un  petit  volume  in-12 ,  intitulé  Xpt<maiviffjiou 
<jToi/iiWiç,  destiné  à  l'utilité  des  enfants,  en  grec  et 
en  latin;  Londres,  1578. 

Palmer,  dans  son  Histoire  générale  de  l'imprimerie 
(Londres,  1733,  in-4),  dit  avoir  xn  un  dictionnaire 
grec,  latin,  français  et  anglais,  intitulé  Apiarium  (la 
Ruche  aux  abeilles),  chef-d'œuvre  d'impression,  de 
correction ,  de  méthode  et  de  disposition.  Le  seul 
exemplaire  dont  il  ait  eu  connaissance  est  imprimé 
par  William  Seres,  à  Londres,  en  1580;  il  n'en  in- 
dique pas  le  format  (1). 

La  liste  des  impressions  données  par  Ames  s'arrête 
à  l'année  1590,  et  je  ne  vois  aucun  livre  grec  imprimé 
à  Londres  jusqu'à  l'année  1603,  date  de  la  mort 
d'Elisabeth  (2),  ce  qui  est  d'autant  plus  extraordi- 

(1)  Dans  son  article  sur  William  Seres^  p.  379,  il  dit  même  que  Sere& 
fut  associé  arec  John  Day  pour  quelques  ouvrages;  mais,  dans  réon- 
mèration  que  fait  Ames  des  livres  de  ces  deux  itnprimsurs,  il  n*est  fait 
aucune  mention  de  ce  livce  soit  chez  Tun  so't  chez  Pautrv^.  Les  pre- 
miers livres  avec  dite,  imprinés  par  John  Day,  datent  de  1552  et 
«^arrêtent  à  158i..Ceux  de  Seres  commencent  à  1548  et  s*arrétent  à 
1575.  Comment  concilier  le  dire  de  Palmer.  qui  dit  avoir  vu  cet  im- 
portant ouvrage,  et  les  deux  catalogues  donnés  par  Arties? 

(2)  Dans  une  conversation  avec  cette  reine,  Soffrey  de  Calignon, 
chancelier  de  Navarre,  chargé  par  Henri  IV  d*une  mission  auprès 
d'Elisabeth,  fut  interrogé  par  elle  au  sujet  d'un  passage  de  Lycophron, 
dont  elle  faisait  la  traduction.  Elle  lui  montra  ensuite  des  tragédies  de 
Sophocle  et  deux  discours  de  Démosth>ne  qu'elle  avait  traduite,  et 
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naire  que  la  fille  de  Henri  VIII  savait  fort  bien  le 
grec,  et  que  Henri  VIH,  qui  le  savait  aussi,  avait  en- 
couragé, dès  1547,  rimpression  des  livres  grecs. 


POLOGNE. 

Cracovie, 

La  ville  de  Cracovie,  célèbre  par  son  université 
fondée  en  1400,  ne  tarda  pas  à  posséder  aussi  une 
imprimerie  grecque.  Je  rencontre  la  mention  de  ce 
livre  imprimé  en  1529,  in-8  :  Aristoteles  de  Divina- 
tione  per  somuum  gr.ece,  mais  il  est  probable  qu'il  y 
eut  d'autres  impressions  grecques  antérieures. 

lui  iicrmit  de  prendre  copie  d'une  épîgramroe  grecque  de  sa  coinpo- 
siUon. 
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X. 

OBSERVATIONS 

SUR   UNE   BIBLE   POLYGLOTTE 

PROJETEE  EN  1839  PAR  M.  A!dBROISE  FIRMIN-DIDOT 


DB 

NOVIS  POLTGLOTTIS  BIBLIIS 

PARANDIS 

LITERiE  DIDAGTICiï:  (1). 

Clarissimo  Viro  Ambrosio  Firmino  Didot 
Josephus  Brunatius  S.  P.  D. 

a  Plurimum  juvat  interpretum  numerosiUs 
tt  collatiâ  codlcibus  inspecta  atque  discussa  ; 
«  tantum  absit  falsitas  ;  nam  codicibus  emeo'- 
«  dandis  primum  invigilare  débet  solertia  eo- 
«  rum  qui  Scripturas  dirinas  nosse  desiderant, 
«<  ut  emendatis  non  emendati  cédant,  ex  uno 
«  dumtaxat  interpretationis  génère  venien- 
R  tes.  » 

S.  Aiigiistiniis,  de  Docir.  Chr.,  1.  Il,  c.  xnr, 
n.  21. 

Cum  te  de  sacris  Bibliis  polyglollis,  novis  inlatis 
curis  parandis  atque  iraprimendis ,  cogitantem  audie- 
rim,  magna,  fatear,  siim  affectus  lœtitia.  Utinam  vero 
quod  meditaris,  aliquando  et  Deo  juvante  moliaris  ! 

(1)  Romœ,  typis  Salviucianis,  MDCCCXXXIX  —Voir  plus  haut,  p.  182. 
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Ulitiam  inlustrem  concivém  tuura  Guidum  Michaelem 
Le  Jay,  qui,  regio  plane  animo  vir,  privato  suo  œre 
collalo  Bibliorura  polygloUorum  splendidissimam  illam, 
quam  Philippi  II  Hispaniarum  Régis  auspiciis  referi- 
mus,  editionem ,  non  exœquavit  iantum ,  sed  Penla- 
leucho  Samaritano  ac  versionibus  Syriaca  et  Arabica 
addilis,  superavit,  strenue  imiteris!  Porro  si  in  ma- 
gnum opus  doctos  calholicos  ex  Europa,  qui  non  dee- 
runt,  philologos  viros,  inilo  consilio,  congregare  slu- 
deas,  Bibliorum  etiam  palyglotlorum  editionem,  quœ 
post  illam  Parisiensem  Londini  Waltono  ipYoSnox-nj,  ple- 
nior  prodiit ,  quarh  maxime  devincere  poleris.  Quot 
<(  enim  vctustœ,  scribebat  quatuor  etsexaginta  jam  ab 
«  hinc  annis  celeberrimus  Prof.  Bernardus  De  Rossi  (1), 
«  quot  vetustœ  ac  dignœ  versiones  orientales  addi 
«  possunt,  qucB  in  LondimMisibus  Bibliis  dtîsiderantur? 
«  Qua  emendatione  non  indigent  sive  textus  ipsi  orien- 
«  laies ,  sive  eorumdem  lexluum  latinœ  inlerpreta- 
«  tiones?  Quoi  et  quœ  in  Waltoni  Prolegomenis  mu- 
i<  tanda  vel  supplenda?  Quot  novœ  demum  variantes 
c<  lectiones  notandip  ex  mss.  codicibus  sive  inconsul- 
«  tis,  sive  postea  delectis  enita;?  Nova  ergo  Polyglot- 
«  torum  Bibliorum  editio  iiar  tempeslate  utique  parari 
«  potest  Londinensi  i[)sa  multo  perfectior  atque  accu- 
i<  ralior,  imo  et  voluminum  forma  comodior.  »  Ita 
porro  scribebat  anno  1773  De  Rossius.  Ast  quantum 
posterioribus  annis  usque  ad  nostra  hœc  tempera  in 
textibus  originalibus  atque  veteribus  vel  judaicis  vel 
ecclesiasticis  versionibus  arcuratius  ac  plenius  edendis 
insudaverint  ac  merili  fuerint  tôt  docti  viri,  nolissi- 


(I)  Diss.  prxHm.  in  Kiùthulamia  exoUcis  linguU  reddita,  $  X, 
p.  XXI.  XXII.  Panna;,  1775.  in-fol. 
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mum  est.  Macte  igitur  animo.  Opus  meditare  ipsique 
corde  magno  et  animo  valenti  opportuno  tempore, 
collatis  doctorum  virorum  studiis ,  manum  admove, 
atque  intérim  Deo,  in  cujus  honorera  et  ecclesiœ  bo- 
num  omnia  nostra  studia  collimare  debent,  coofisus, 
nullum  non  move  lapidem,  ut  quod  animo  concepisti 
aliquando  perficias. 

Hac  ipsa  de  causa,  quœ  in  nova  Biblia  Polyglotla 
paranda  et  edenda  ipsemet  ab  anno  usque  MDCCCXX, 
datis  ad  quosdam  familiares  meos  literis,  animadver- 
tebam,  quœso,  ne  pnidenti  animo  tuo  recolere  de- 
trectes.  Primum  tamen  novorum  eorumdem  Biblia- 
rum  Polyglottorum  faciem,  quam  offero,  inspicere 
velis. 


§1. 


Animadversiones  générales  in  nova  polyglotta 

Biblia  paranda. 


Animadversio  I. 

Uti  ad  paranda  sua  Biblia  polyglotta  Waltonus  doc- 
tiores  sui  temporis  Anglicos  philologos  congregaveral, 
Pearsoniura  videlicet,  Edmundum  Castellium,  Alexan- 
dnim  Hwisse,  Thomam  Hyde,  Edmundum  Pocoek, 
Thomam  Clarke,  et  Lightfoot,  ita  et  novorum  polyglot- 
torum Bibliorum  disponendorum  'Ep^pSuixtij;  nostro- 
rum  temporum  praestantiores  philologos  catholicos  in 
idem  opus  coadunare  studebit,  sua  suis  distribuens. 
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Animadversio  II. 

Ea  quœ  a  Walloni  polyglotlis  Bibliis  vel  ab  aliis  hœ- 
relicorum  operibus,  ut  in  nova  polyglotta  Biblia  in- 
ducanlur,  mutuabuntur,  ad  trutinam  antea  diligenier 
vocentur.  Si  quœ  eiiam  e  Bibliorum  veteribus  sive 
Chrislianis,  sive  Judaicis,  sive  Samaritanis  versionibus 
e  Wallonianis  polyglotlis  Bibliis  recipiantur,  ad  Gdem 
codiciim  earum,  majori,  qua  fieri  possit,  diligentia  re- 
vocentur,  earumque  interpretationes  Latinae  fldeliores 
passim  reddantur. 

Animadversio  III. 

• 

Tôt  illœ  textuum  originalium  ac  veterum  Versionum 

columnœ,   quas  in  polyglottici  Pentateuchi  prospecta 

proposuimus,  non  omnes,  uti  clarum  est,  in  aliis  Bi* 

bliorum  partibus  plenœ  perse verabunt,  imo  neque  in 

ipso  Penlateucho  semper  complebuntur.  Cum  Penta- 

teucho  enim  textus  Samaritantis^  versionesque  Sama^ 

ritana  et  Arabs  Samaritana,  targum   Onkelos^   et 

PseudO'Jofiathanis^  versiones  item  Arabica  Saadiw  et 

Persica   Tawosii  desinunt.    Arabica   tamen   Saadim 

quibusdam  aliis  in  veteris  Testamenti  libris  adhuc  ap- 

parcbit.  Pro  targum  PseudthJonaihanis  cum  libris, 

quos  Judcpi  vocant  Prophetas  priores  et  posterioreSj 

^onuinum  Jonathanis  targum  adveniet  ;  atque  in  aliis 

f'jusdcm  veteris  Testamenti  protocanonicis  libris,  quos 

i[isimet  Hebree!  Chetuvim  appellare  soient,  imo  etiam 

in  iis  Esthcris  capitibus,    quœ  Protestantes  Estheris 

additiones  vocitant,  alii   targumim  imprimendi  ade- 

39 
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runt  (1).  In  veleris  Testamenli  deuterocanonicis  aliis 
libris  seu  partibus  omnibus,  Hebraici  texius  loco, 
GrsKUS  aderii  texius  aut  Grœca  versio  una  aut  du- 
plex, in  additamentis  Estheris  etiam  targum,  ut  jam 
adnotavi  ;  versiones  aulem  ecclesiastic»  veteres,  quas 
in  Pentateuchi  polyglotiici  facie  indicayimus,  non 
semper  omnes.  In  novo  demum  Testamento  columnas 
occupabunt  textus  Grœcus  et  veteres  illœ  versiones 
christianaB,  quas  in  proposito  Pentateuchi  prospectu 
disposuimus. 

Cœterum  quod  novi  Testamenti  textum  Grsecum 
attinet,  quamnam  pro  ipso  reprsesentando  ex  tôt, 
quœ  ejusdem  extant,  editionibus  sequaris  me  nescire 
fatear.  Fere  ex  Ximenesii  polyglottis  Bibliis,  in  qui- 
bus  primum  impressus  est,  adamussim  ipsum  impri- 
mendum,  variasque  ex  manuscriptis  coditibus  pra^- 
stantioribus  lectiones  ad  novorum  Bibliorum  polyglot- 
torum  Hnem  superaddendas  dicerem.  Âst  adhuc  novis 
ad  textus  Grseci  genuinam  lectionem  deûniendam  ca- 
tholicorum  virorum,  qui  Romanorum  prœsertim  Pon- 
tiûcum  auspiciis  et  auctoritate  prôtegantur,  curls  ac 
laboribus  opus  est.  Opéra  in  banc  rem  ab  Erasmo, 
Roberto  Stephano,  Millio,  Kustero,  Wetstenio,  Gold- 
hagenio,  Altero,  Matthaejo,  Birchio,  Griesbachio,  La- 
chmanno,  Scholzio  aliisve  usquedum  édita,  pruden- 
tem  cathoiicum  criticum  in  genuinœ  textus  grœci  lec- 
tionis  conquisitione  juvare  quidem  possunt,  ast  inte- 
gram  ejusdem  Gdem  saepe  sœpius  certe  non  offerunt, 
imo  deturpant  quandoque  et  obnubilant  (2). 

(1)  Cf.  De  Rossi,  Dizionario  degli  Autori  Eàrei,  art.  Targum. 

(2)  Quod  Scholzium  prœcipue  spécial,  conféras,  si  lubet,  CI.  P.  Zec- 
chium  AnnaH  délie  Scienze  rdigiose.  t,  VI,  p.  43-62;  t.  VII,  p.  232- 
277. 
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Animadversio  IV. 

Prolegomena  in  lextus  originales  versionesque  ve* 
tcres  Samaritanas,  Judaicas,  aui  Christianas  singulas, 
illorum  et  harum  variantium  lectionum  disparlitœ  syl- 
log»,  qu8B  aut  jam  congrcgatœ  sunt  aut  adhuc  con- 
gregabuntur,  Lexica  etiam  linguarum  orientalium 
versionum  cl  texluum ,  ad  finem  polyglottorum  ex 
ordine  edenda  reservabunlur.  Inter  variarum  autem 
lectionum  syllogas,  distincto  loco  disponentur  Aquilœ, 
Symmachi,  Tlieodotionis,  ac  Quintœ ,  ut  ajunt,  ver- 
sionis,  et  Sextse  fragmenta.  Harum  autem  grœcarum 
versionum  fragmenta  ipsa  dabunt  Montfaucon  (I),  De 
Regibus  aut  De  Magistris  (2),  Bugalti  (3),  Norberg  (4), 
Barth  (5),  et  Middeldorp  (6),  ut  alios  prœteream  (7). 
Quod  prolegomena  vero  attinet,  animadvertere  juvat 
Professorem  Lee  VValtoni  seu  Pearsonii  Prolegomena, 
piuribus  adnotationibus  et  excursibus  additis ,  denuo 
Londini  a.  MDCCCXXVII  edidisse ,  crroribus  tamen 
dogmaticis,  qui  adcrant,  relictis  et  auctis. 


(1)  Hejcapla  Ùritfcnii. 

(2)  Daniel  secundum  septuaginta  ex  Codice  Chitiano.  iMias  item 
Jeretnias  ei  Ezochiel,  quos  ci  ^odem  codire  exscripAeret  et  edendos 
paraTerat  idem  de  Regibus,  mox  ex  his  ipus  typia  SalTincianis  prodl- 
bunt. 

(3)  Daniel  et  Psalmi  Si^o-Tetrapi. 

(4)  Jeremias  et  Ezechlel  Syro-Tctrapl. 

(5)  liexapla;  Lipsi»,  1769*1770,  I.  2,  in-8. 

((>)  Liber  iV  Regum^Isaiat^  Propheim  minores,  Proverbéa,  Job, 
Canticum,  Threnos  et  Eccle$ia^en  ex  rtrsione  Sgra^Hexapiari;  Be- 
rolini,  1830. 

(7)  Dathc  eliain,  Fi.s<'lirr,  Kordes,  Semler,  Scharfenberg,  Harlca, 
Matlluei,  IKnIerleia  et  Schleuuier,  Origenis  Hexaplorum  fragmenta 
«liiffMlam  varttft  in  lucubrationibu»  edidenint  Tel  illuslranint. 
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Animadversio  V. 

Fabricy  (I)  nos  monet,  quod  Ricardus  Simonius 
Bibliothecse  cathedralis  Ecclesiae  Rothomagensis  po- 
lyglottonim  Bibliorum  Waltoni  exemplar,  in  quo 
amanuensium  et  typographorum  errores  emendare 
studuerat,  legavil.  Ipsum  propterea  conferendum  eril. 
—  Polyglolla  autem  Biblia  Waltoni  Bagsterus  iterata 
sua  Londinensi  -editione  (2)  neque  emendatiora  neque 
auctiora  fecit,  imo  versiones  plures  veteres  prœler- 
misit. 

Texiuum  oc  Versionum  veiemm  in  Polyglotta  Biblia 
inducendarum  prsestanfiores  ediiiones  et  curWj  qui- 
bus  (idhuc  indigent^  indicantur^  numerorum^  qui-- 
bus  columrm  Prospectus  distvictm  suni,  désigna- 
tione  attenta. 

N.  1,  2.  Pro  textu  Hebraico  edilio  Vander-Hoogt, 
Amsteledami  1705,  exprimenda  erit  (3),  Sanctis  Pa- 


(t)  TUres  primitifs  de  la  Recelât.,  t.  II,  p.  336,  337. 

(2)  Biblia  polyglotta  textus  archtttjpos  versionesque  prxcipuas  ab 
Ecdesia  antiquitus  receptas  complectentia.  Londini,  typ.  Bagster, 
181S-1827,  t.  5;  iii-4,  Tel  ia  f.  parTo. 

(3)  Textu.s  Hebraici  edilio  critica  quas  Dœderieini  et  Meisoeri,  aat 
alia  quae  Jahnii  opéra  prodiil,  indicaUe  editioni^Ioco  in  noTa  polyglolia 
Biblia  inducenda  certe  noa  e.^l,  neque  aliam  hac  de  causa  ejasdem  tex- 
tus  Hebraici  ad  sanœ  crilices  régulas  (De  Rossi,  Comp.  di  Crit.  Sac,^ 
S  XXXII-XXXIV;et  Introiluzions  alla  Sac,  ScriU.,S  XLII)  ediUonem 
noTampropolyglottis  Bibliis  parère  necessom  est.  Edilio  enim  toO  Van- 
der-Hoogl  vol  atia  ad  ipsain  adamusAim  expressa pro  textu  CoUectionum 
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gnini  latinainlerpretatione  edit.  Lugduni  1527  addita. 
Tcxtus  ipsius  Hebraici  variantes  lectiones  a  De  Rossio 
quinque  tomis  congregatce  et  editœ  Parmœ,  1784  sqq., 
ad  finem  polyglottorum  Bibliorum,  uti  jam  superius 
animadvertebamus,  dabuntur. 

N.  3,  4.  Samariticus  textus,  prouti  prodiit  Oxonii  a. 
1790  curis  Tou  Plancy,  in  lucem  revocabitur.  Ejusdem 
textus  variœ  lectiones  ex  decem  et  octo  manuscriptis 
codicibus  ab  eodem  Plancy  coUectœ  ad  Bibliorum 
polyglottorum  finem  reservabuntur. 

N.  5,  6.  Samaritica  versio,  vel  ex  Parisicnsibus  vel 
ex  Londinensibus  Bibliis  polyglottis  in  nova  inducc- 
tur  (1).  Ejusdem  autem  latina  interpretatio  pressius 
ad  textum  suum  adducenda. 

N.  7,  8.  Versionis  Arabicœ  Samaritanœ  fragmenta, 
quœ  Ëdmundus  Castell,  Durell,  Paulus,  Hwide,  et 
Van-Votten  jam  ediderant,  aliis  additis,  dédit  Sacy  (2), 
qui  et  codiccs  quosdam,  e  quibus  versio  hœc  universa 
crui  possit,  recensuit. 

N.  9,  10.  Onkelosi  targum  suis  in  Bibliis  polyglottis 
impressit  Waltonus,  Buxtorûi  editioneanni  1518  usus. 
Ast  prseferenda  videtur  Pentateuchi  polyglotli  Cons- 
tantinopolitana  pcrrara  editio  anni  1548.  Latina  vero 
hujus  targum  interpretatio,  quam  ab  Alphonso  Zamora 
est  mutuatus  Waltonus,   universa  ad   textus  ûdem 


varianUuin  IPcUonuin,  qo&i  KeiiniooU  et  De  RcMtii  edidenint,  fideliter 
io  no  vis  polygloUis  Bibliis  imprimenda  est. 

(1)  liai»  Saionum  ex  bac  versione  CentêU  CapiU  I-XVIII,  neseio 
quo  hujus  nostrt  sceculi  anno,  a  qttodam  JaTeni  phiMogo,  ab  operb 
proseculioDe  a  morte  praepedito ,  édita  tunt  :  nesdo  item  an  melias 
quam  aotea. 

(2)  Mémoire  sur  la  renfo»  arabe  des  Uvre$  de  Moffte  à  Vu$age  de$ 
Samaritains;  Paris,  1809,  et  t.  XLIX  tdv  Mémoires  de  {'Académie 
des  Inscriptions, 
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revocanda;  quippe  quœjuxta  aliud  exemplar  exarata 
sit. 

N.  11,  12.  In  quinque  Mosislibros  alios  duos  chai- 
daicos  targumim,  targum  scilicei  Pseudo-Jonathanis  et 
targum  Hierosolymitanus,  in  Bibliorum  polyglotto- 
nim  volumine  quarto  dédit  Waltonus.  Targum  Hie- 
rosolymitano  prœtermisso,  PseudoJonathanis  targum 
ex  editione  R.  Manasse  Ben  Israël  a.  1640,  interpre- 
tatione  latina  Cevallerii  addita ,  novis  polyglotUs  Bi- 
bliis  induci  poterit.  Aliis  in  libris,  quos  Prophètes 
priares  et  posieriores  vocant  HebrsBi,  genuinus  Jona- 
thanis  targum  imprimendus  occurret,  Buxtorfiana  seu 
Waltoniana  editione  adhibita,  atque  Alphonsi  Zamors 
interpretatione,  primum  emendanda,  addita.  Pro  aliis 
demum  veteris  Teslamenti  libris,  qaos. Cheitwifn  di- 
cunt  Hebrœi,  alii  targumim ,  qui  imprimendi  adsunt, 
a  De  Rossio  indicabuntur  (J). 

N.  13,  14.  Versio  SjTa  Pescitho  seu  simplex,  quod 
vêtus  Testamentum  spectat,  sive  e  Waltonianis  poly- 
glottis  Bibliis,  in  quibus  accuratius  ac  plenius  quam 
in  Pasiensibus  impressa  est,  sive  ex  editione  Londi- 
nensi  Professons  Lee  anni  1823,  quae  ad  codicum 
manuscriptorum  fidem  exarata  dicitur,  exscribenda 
erit  (2).  Quod  novum  Testamentum  attinet,  jam  cele- 
berrima  est  editio,  quœ  Schaafii  curis  Lugduni  Bâta- 
vorum  prodiit  annis  1808,  1809  et  1817.  Etiam  mox 
nominatus  Prof.    Lee    novum  Testamentum  ex   hac 


(1)  Dizionario  degii  AutoriEhrei,  art.  Targumim, 

(2)  loter  praslantiores  Verûonis  Syr«  simplices  oodlces  connimie- 
randus  est  UleMediolanensis  Ambrosian»  bibliothecae  IX  aut  X  socoli, 
qui  rnÛYemiin  Teins  TesUmentum  cxUbet  Ejusdem  Yariantcs  ledio- 
nes  quandoque  producet  De  Roasi. 
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versionc,  ejusdem  codicibus  attentis,  anno  1826  Lon- 
dini  producere  sategit. 

N.  15,  16,  31,  32.  In  versiones  Arabicas  Christia- 
nas,  Antiochenam  idest  et  Alexandrinam,  novis  poly- 
glotiis  Bibliis  distincte  inducendas,  qusedam.  prœno- 
tanda  sunt.  In  publica  porro  Liturgia  Arabes,  qui 
Patriarchœ  Antiocheno  subsunt,  Syris  aut  Grœcis 
Bibliis  utuntur  ;  qui  vero  Patriarchœ  Alexandrino  ob- 
tempérant Biblia  Coptica  aut  Grœca  legunt.  Ast  pri- 
vata  in  lectione  illi  versione  Arabica,  quœ  Syram 
simplicem  aut  originalem  textum  sequitur,  isti  ver- 
sione alia  Arabica,  quœ  ex  Coptico  aut  Grœco  fonte 
educta  est,  utuntur.  Harum  propterea  Arabicarum 
versionum  una  Antiochenam  Alexandrina  alia  cogno- 
^  minatur.  Neutra  vero  VIII  sœculo  antiquior,  imo  for- 
sitan  utraque  multo  recentior.  Quod  nostra  autem 
maxime  interest.  Arabica  versio  Christiana,  quam 
polyglotta  Biblia  Parisiensia  atque  exinde  Londinen- 
sia  exhibent,  ab  exemplari  i£g\'ptiaco  quidem  deri- 
vata  est,  uti  Gabriel  Sionita  et  post  ipsum  Waltonus 
testantur;  ast  nihilosecius  ex  parte  tantum  itlgyptiaca 
sivo  Alexandrina,  ex  parte  vero  Antiochena  doctorum 
judicio  censetur.  Ita  porro  omnes  novi  Fœderis  libri 
tam  protocanonici  quam  deuterocanonici,  libri  veteris 
Fœderis  deuterocanonici,  libri  ejusdem  Fœderis  pro- 
tocanonici prophetici  et  sapientiales  ex  versione 
Alexandrina,  libri  autem  veteris  Fœderis  historici 
protocanonici  ex  versione  Antiochena  inibi  essé  asse- 
runtur.  Igitur  ut  distincte  Arabs  Antiochena  et  Arabs 
Alexandrina  novis  in  polyglottis  Bibliis  produci  possit, 
bibliothecarum  Europœ,  qui  lot  sunt  (I),  rodices  Bi- 

(1)  Alexandrinim  Tenlonem  exhibeol  Biblia  Arabica  impressa  Buca- 
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blici  Arabici  Christiani  investigandi  atque  ex  utroque 
patriarchatu  Antiocheno  et  Alexandrino,  cum  sit  ne- 
cessum,  perquirendi  sunt. 

N.  17.  Vulgala  laiina  versio  juxta  ejusdem  Clemen- 
tinam  anni  1592  editionem  imprimatur  (1). 

N.  18,  19.  Arabica  Saadiae  versio  ex  Peotateucho 
polyglottico  ConstantiDopolitano  anni  1546  èsyoo  oucrr.; 
mutuabitur  (2).  Ejusdem  versionis  vero  lsaia$  ex 
editionc  Paulusii,  Jense,  1790,  1791;  Psalmi^  Job  ti 
Prophétie  Minores  ex  codicibus,  qui  a  De  Rossio  (3} 
indicantur,  in  nova  polygiotta  Biblia  recipientur. 

N.  20.  Versio  etiam  Grœca  Marciana,  cujus  partem, 
Pentateuchum  scilicet,  edidit  Ammon,  ErlangsB,  1790. 
1791,  etpartem  aliam,  /*rot>tfr6ia  videlicet,  Ecdestas- 
terij  Cantictan  Canticorum^  Ruth^  Thretios  et  Dame- 
lem  produxit  Viiloison,  Argentorati,  1789,  indoctomm 
virorum  usum  absque  ulla  latina  interpretatione  novis 
polyglottis  Bibliis  inserenda  videtur. 

N.  21,  22.  Persica  Tawosii  versio  cum  ejusdem 
latina  interpretatione  a  Thoma   Hyde   confecta   ex 

rcsU  a.  1710,  alia  édita  a  Tukio  a.  1753,  neque  secus  Biblia  Arabica 
cum  venione  latina  tribus  Tel  quatuor  Toluminibus  in  lucem  emissa 
Rom»  a.  1671.  Piura  Tero  ad  Vnlgats  latinas  nonnam  in  duabus  bisce 
poitremis  editionibus  reformata  suui.  Psaiterium  Arabicuma.  1710  im- 
pressum,  ac  NoTum  Teslamentum  Arabicuin  ab  Erpenio  Lugdnni  Bata- 
Tonim  a.  1616  evulgatum,  Anliocbenam  Teraionem  oonlioeat.  Qood 
codices  manuâcriptos  attinel,  Arabici  Biblici  Vaticani,  teste  Assemanio 
(CataL  Codd,  Arabicor.  edit.  a  Majo  Scriptor.  Veter.  noca  Colieet., 
(.  V),  Alexandrinam  Teràionem  offenint. 

(1)  De  Roâsi  {CataL  de*  Hbri  siampati,  p.  26)  et  Fabricy  (TUrts 
primitif*  de  la  Bécélat.f  i  H,  p.  188)  nos  monent,  quod  in  Vulgatc 
EdiUonibtts,  qu»  Romae  proiimis  post  1592  annis  prodierunt,  qoaMlain 
sphalniata,  typograpbica  saltem.  emendata  sunt. 

(2)  Urbani  CoUegii  de  Propaganda  Flde  Bibliotbeca  Pentaleuchl  Ara- 
bici Saadis  codioem,  ut  audio,  pnestantissimum  serrât. 

(3)  Dizionario degii  Auiori  Ebrei,v[\.  Saadia. 
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Londiiicnsibus  Bibliis  polyglottis  in  novis  interse- 
renda  est  (1). 

N.  23,  24.  Celebris  Sixtina  LXX  Virorum  versionis 
cditio  nova  in  polyglotta  Biblia  inducatur.  In  Daniele 
autem  prœter  Theodotionis  versionem,  quœ  Seplua- 
giniaviralis,  ut  ajunt,  locum  in  codicibus  ecclcsiasti- 
cis  a  tertio  usque  sœculo  occupavit  et  in  Sixtina  mox 
laudata  cditionc  tenet ,  Scptuagintaviralis  ipsa  versio 
a  De  Regibus  et  De  Magistris  Romœ  anno  1772  ex 
codice  Chisiano  in  lucem  restituta  .peculiari  in  co- 
lumna  novis  polyglottis  Bibliis  inserenda  est,  ejusdem 
latina  versiono,  quam  mox  laudati  viri  produxerunt, 
addita,  atque  Nobilii  versioiïe  hic  prœtermissa.  Cœte- 
rum  cum  Nobilii  versionem  nominamus,  quam  nempe 
Nobiliiis  ex  SS.  Patribus  qui  latina  Itala  usi  sunt 
colligerc  studuit,  occurrit  animo  edenda  eadem  latina 
Itala  versio  quam  iteratis  curis  nedum  ex  SS.  Patribus 
Latinis,  scd  etiam  ex  Manuscriptis  ipsius  codicibus 
eruere  et  edere  studuerunt  Sabbatier,  Bianchini, 
Aller,  Munter  et  Mai.  Ast  ipsa  ex  suis  documentis  tam 
varia  exstat,  ut  ad  unicam  lectionem  satis  adduci  ne- 
queat  :  eaque  propter  neccssario  in  novis  polyglottis 
Bibliis  erit  praetermittenda. 

N.  25,  26.  Très  Copticœ  versiones,  sive  très  variœ 
unius  primœvsB  versionis  Coptics  recensiones,  pro 
trium  /Egj'pti  partium,  superioris  nempe,  médis,  et 
inferioris,  triplici  dialectu,  exstiterunt,  atque  ex  parte 
saltem  jam  editœ  sunt.  Sahidica  seu  Thebana  vocatur 

(1)  Codex  PerMcus  VaUcanae  biblioUieca  perranii  N.  LXl  eihibet 
PenUteurhum  Pereicuro  Uteri»  hebraicis  scriptum  atquê  a  Tersione 
Tawoftii  édita  in  pluribiu  Tariantem,  tesUbua  Aftâemanio  (Biblioth,  Vo- 
tican.  Catai.t  p.  I.  t.  L,  p.  455)  et  M4^  {Scripior,  Vtterum  nova 
CoUect,  t.  V,  p.  650). 
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prima,  Memphitica  secunda,  Basmuriea^  ut  videiur, 
teriia.  Sahidica  primum  in  polyglottis  Bibliis  locum 
occupare  poterit.  Hisce  prsemissis  quœ  ex  singulis  hisce 
tribus  versionibus  jam  édita  novi  recenseam.  Sahidicae 
DanieOs  caput  IX  editum  fuit  Romœ  a.  1786  a  Hunier, 
Evangeliorum  fragmenta  quasdam  Bononiie  a.  1785  a 
Mingarellio,  aiia  Roms  a.  1789  a  Georgio,  alia  item 
Oxonii  a.  1799  ex  W'oidii  opère  posthumo,  plurimœ- 
que  omnium  fere  tum  veteris  tum  novi  Testamenti 
librorum  partes  RomsB  a.  1810  a  Zoega  (1). 

N.  27,  28.  Secundum  inter  versiones  Copticas  lo- 
cum tenebit  Memphitica.  Occurrunt  autem  ex  hac 
versione  edits  partes  sequentes  :  Quinque  libri  MasiSj 
Londini  a.  1731  editi  a  Wiikins;  Psalterium^  Lugduni 
Balavorum  a.  1683  productum  a  Petrœjo,  et  RomsB 
a.  1744  a  Tukio;  Danielù  c.  IX,  Romœ,  1786,  et  I 
et  II  ad  Timoiheum  fragmenta,  HafnisB  a.  1789  prolata 
a  Munter;  Psalmorum^  Frophetarum  majorum^  et 
Apocalypseos  partes  quaedam  Romœ  a.  1810  luce  do- 
natœ  a  Zoega  (2);  Prophetx  mhwres^  Londini  a.  1837. 
ex  Woidii  opère  postbumo  prselo  commissi  a  Tat- 
tamo  (3)  ;  atque  universum  noman  Tesiamentum  Oxo- 
nii a.  1716  editum  a  Wilkinsio. 

N.  29,  30.  Ex  tertia  demum  Copticarum  versionum^ 


(1)  Catal.  Codd.  Copticor.  Musei  Bargiani;  Rom»,  ISIO,  in-fol. 
AnimadTertere  jorat,  quod  Codices  Coplid  illi  Mosei  Borgiani  Velitenii, 
ex  qmbas  partes  tanlum  descripsit  Zoega,  quidam  Rom»  in  CoUegio  de 
Propaganda  Fîde,  quidam  Tero  Neapoti  in  BibUotheea  régla  Borbonica 
senrantnr. 

(2)  0/1.  d/. 

(3)  Propheix  Miinores  ex  ipsa  ▼wsîone  Memphitica  serTantnr  in  oodiee 
Roman»  Bibliothec»  Angelic».  Woid  ipaos  ex  oodiee  regio  Pamiensi 
deacripseral;  Cl.  Ignatius  De  Roasî  ex  dicto  Romano  eodiee  edendos 
paraYcrat  Aai  ejoadem  opns  deperditom  est. 
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Basmurica  scilicet,  Isaùe^  Evangelii  S.  JoanniSj  et 
Epistolarum  S.  Pauli  partes  quaedam  Romee  a.  1810 
editffî  a  Zoega  (1),  atque  ilerum  Hafniae  a.  1811  ab 
Engelbretho,  Bibliis  polyglottis  inserendœ  obvenient. 
Alias  autem  trium  Copticarum  versionum  parles  non- 
dum  éditas  dabunt  codices  plurimi  (2). 

N.  31,  32.  Recolas  quœ  jarn  aniroadversa  sunt  ad 
n.  15,  16. 

N,  33,  34.  Versionis  ^Ethiopie©  partes  éditas,  quas 
novi,  earumque  editores  ex  ordine  designabo ,  codi- 
cesque,  ex  quibus  partes  anecdotœ  erui  queant,  in- 
nuam.  Genesis  I-IV  edidit  primum  Petrœjus,  Lugduni 
Batavorum  a.  1660,  et  postremo  Staudcher,  Franco- 
furti  a.  1707;  Buth,  Nisselius,  Lugd.  Batav.  a.  1660; 
Quinque  libros  Afosis^  simul  et  Josue^  Judicum^  et 
Ruth  ex  manuscripto  codice  Societas  Bibliça,  Londini 
a.  1828;  Psalmos,  Waltonus  a.  1657  in  polyglottis 
Bibliis,  Ludulphus  et  Michaelis  Joannes  Henricus,  Fran- 
cofurti  a.  1701  ;  Joelem^  PetrsBJus,  Lugduni  Batav.  a. 
1660;  Jonam,  Petrœjus,  Lugd.  Bat.,  1661,  et  Staud- 
chenis,  Francofurti  a.  1706;  Sophoniam^  Nisselius, 
Lugd.  Bat.  a.  1660;  Malachiam^  PetraBJus,  Lugd.  Bat. 
a.  1661  ;  Novum  Testamentum^  Waltonus  in  polyglot- 


(i)  Op.  cU. 

(2)  Versionis  porro  Sahidic»  frapaenta  plura  ex  MaouacripUs  oodld* 
bus  Cayri  descripait  nuperriine  Dujardin  ac  Partsium  transiniait.  Codi- 
ces autem  trium  Teraioaum  CopUcaruro,  qui  io  bibliothecia  Vatican*, 
Medîcea  Florentina,  et  Tanrinensi  serrantur,  indicantur  ab  Aisemanio 
{Catal.  Cadd.  Copticor.  Vatic.  edit.  a  Majo,  Scripicr.  Veter,  nova 
ColUcL,  t  V;—  Catai,  Codd.  BiMioih.  Medic.)  atque  a  Peyronio  (Pne^ 
in  Lexic.  Copt.).  Confer  in  banc  rem  etiam  Qoatremere  {Ménwkttiwr 
la  littérature  d*Ég$pte).  C«terum  publice  deaundatum  tfX  Londini 
editionem  adornari  totiiis  Teteris  Testamenti  Sabidici  et  Memphi- 
tici. 
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lis  Bibliis,  melius  quam  alii  antea  ;  postea  vero  Bode, 
Brunsvigi  a.  i753-*17S7.^CcBlerum  Eduardus  Ruppel 
nuperrime  Francofurlum  ex  Abyssinia  manuscripta 
Sacrœ  Scripturœ  iEthiopica  exemplaria  translulit. 
Transtuleral  jam  antea  alla  Londinium  Bruce  (1),  quœ 
ibidem  a.  1827  publicis  nundinis  divendita  sunt  (2). 

N.  35,  36.  Versionis  Gothicse  Evangelia  ex  codice 
Upsalensi  a  Junio,  Marshall,  Benzelio,  Lye,  et  Zahn 
iteratis  vicibus  édita  sunt.  Capita  XI-XIV  Epistolx 
Pauli  ad  Romanos  ex  codice  Guelpherbytano  paJim- 
psesto  a  Knittel,  Ihre,  et  Zahn  prolata  sunt.  Terdecira 
Pauli  EpistolsSj  excepta  nempe  illa  quse  ad  Hebraeos 
data  est,  omnes,  ast  non  omnes  ipsœ  integrae  in  lucem 
revocatœ  sunt  a  Maio  et  Castilionio.  Omnia  autem 
hœc,  paucis  quibusdam  aliis  veteris  aut  novi  Testa- 
menti  fragmentis  additis,  simul  congregata  atqoe 
Gothice  et  Latine  édita  sunt  vel  mox  edentur  a  -Ga- 
belentz  et  Lœbe,  Altenburgi,  1836-184...  t.  2  in-4. 

N.  37,  38.  Armeniacam  Haichanam  versionem  per- 
pluribus  manuscriptis  codicibus  inspectis  edidit  Vene- 
tiis  a.  1806  P.  Zohrab. 

N.  39,  40.  Ex  versione  Syriaca  Hexaplari  seu 
Tetraplari  Bugattius  Danielem  Mediolani  a.  1786; 
Cighera  Psalmos  ibidem   a.   1820  (3);    Norbergius 


(1)  Coofer,  si  lubel,  Braco,  Traveh,  vol.  II,  p.  41G-i20. 

(2)  Alio3  forsitan  versionis  .£thiopic«  codices  in  Enrop»  BibUotiiects 
eistantes  indicabit  Pell  PlaU,  A  catalogue  of  the  Ethiopical  ma,  in 
the  royal  Ubrary  ofParis^  andintke  library  of  ihe  British  and  fo- 
reiçn  Bible  sodety,  also  some  account  of  those  in  ihe  Vatican 
lilnrary;  Cambridge,  1823,  in-4. 

(3)  Psalmos  ex  versione  Syra  Hexaplari  jam  nimis  aniea  pnelo 
commiserat  BugaUius  :  ast  morte  prœpeditus  operi  pF»fationem  non 
pr»posuerat.  PraBfatione  igitur  qnadam  prœmissa  opns  ipswn  in  Inoem 
emisit  Cighera  a.  1820. 
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Jeremiam  et  Ezechieiem  Londini  Golhorum  a.  1787, 
negligenler  lamen  vel  nimio  minus  celeriler  Ambro- 
sianum  exemplar  exscribens;  Middeldorpius  demum 
librtim  IV  Regum^  haiam^  Prophetas  Minores  ^  Pro- 
verbia,  Job^  Canticum,  Tkrenos  et  Ecclesiasten^  Be- 
rolini  a.  1830-1833  in  lucem  revocarunt.  Utinam 
vero  Masianus  hujus  Versionis  codex,  qui  libros  vêle- 
ris  Teslanienli  in  Ambrosiano  exemplari  déficientes 
ronlinobat,  doperdilus  atque  a  lot  doclis  viris  frustra 
usquedum  conquoesilus,  aliquando  detegereturl 

Cœlerum  in  Novo  Teslamenlo  pro  Versione  Syriaca 
Hexaplari,  Syra  Philoxeniana  Heracleensis  succedet. 
Ex  hac  vero  Evangelia  Oxonii  an.  1778,  Acta  ApoS" 
tolorum  et  Episiolas  Catholicas  ibidem  a.  1799,  atque 
demum  Pauli  Epistolas  ibidem  a.  1803  protulit 
While  (i).  De  ejusdem  vero  Versionis  manuscriptis 
codicibus  inler  alios  disseruerunt  Paulus  (2),  Adler  (3) 
et  Wiseman  (4).  Versio  item  Novi  Testamenti  Syriaca 
alla,  quse  Hierosolymitana  cognominatur,  ex  manu- 
scriptis exemplaribus,  quae  innuunl  Adler  (S)  et  Wi- 
seman (6),  eruenda  et  novis  Polyglollis  inducenda  vi- 
delur. 

N.  41,  42.  Univcrsa  Biblia  Slavonica   édita  sunt 

(1)  Quanam  ralionn  ^ile  non  cdideril  el  Apocahjpsin,  qvae  ipAo 
(este  (Prxf.  in  evang,,  y,  XY;  in  Philoxeniam'c-IlerjcleeDsis  versionis 
KlureilUno  cudice  cx:«la(,  ne.>rio. 

('.?)  Accuratior  Manmci'iptorum ,  quibus  versio  uori  Testamenti 
Syra  PhUojcniana  continetur  calalogus;  liclnuladl ,  17H8,  in-8. 

(3)  .Vori  Testamenti  Versiones  Sijriacx  Simplex,  Phiiojreniana,  et 
iiirtosolymitana  denuo  examinatx  et  ad  /idem  codicum  mss.  twcés 
observa tioniOns  ittust ra tsc  ;  Koppcnhagen ,  i  794 ,  in-  i . 

(4)  Uorx  Syriacx;  Ronia',  1828,  in -8. 

(5)  Op.  cil, 

(r»)  op.  cit.  Incoil.  Valicaniini  Sjruin  N.  XIX  animadverUt  Cl.  D. 
Widcman. 
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primum   Osirogi  a.    1581 ,  et  postea    MoscoviaB  a. 
1614  (1). 

N.  43,  44.  Docli  Angli  et  Versionis  Anglo-Saxoni- 
cae,  quse  extant  partes,  nova  in  polyglotta  Biblia 
inferri  peroptabunt.  Eaque  propter  innuam ,  quod 
Hepiateuchus,  quem  cum  aliis  Bibliorum  partibus  de- 
cimo  sœculo  desinente  Canturberiensis  episcopus  iïll- 
fricus  ex  Latina  in  Anglo-Saxonicam  linguam  verterat, 
edidit  Twaites,  Oxonii  a.  1698;  Psalmos,  sœculo  X 
incipienle  versos  a  rege  Alfredo,  prœlo  commisit  Joan- 
nes  Spelman,  Londini  a.  1640;  et  Evangelia^  octave 
sœculo  versa  ab  Eadfrido  Lindisfarnensi  Episcopo  (â), 
post  Parker  et  L'Isle,  luci  donavit  Marshall,  Dordrecti 
a.  1665.  Alia  Biblica  Anglo-Saxonica  fragmenta  tjTpis 
dédit  L'Isle,  Londini  a.  1638  (3). 

Scribebam  Romœ  a.  MDCCCXXXVIII ,  mense  de- 
cemb. 


(1)  Hujus  Tersionis  edîtiones  el  manuscripta  exemplaria  recensait 
Dobrowski,  Slavcin  scu  yuntiusBohemus,  aat documenta  pro  literatofa 
Slavonlca,  t.  I,  n.  4,  G.  Confer  etiam  Holmes,  Prxf.  in  Pentat.  Grxc; 
Oxonii,  1798,  in-foL,  et  Kohle,  Inirod.  in  hist.  et  rem  Utier.  Slavor, 

(2)  Manuscriplom  exeinplar  hujas  versionis  exslat  in  Londinensi  Bi- 
bliotheca. 

(3)  Confer,  si lubet,  Le  Long,  Bibiioth.  sacra,  art.  îersto  Àngto-saxo» 
nica^  et  Hartwell  Horne,  An  introduction  to  the  critical  stvdy,  t.  II, 
p.  77,  78;  Londini,  1828,  ia-8. 
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ACADÉMIE  ALDIIIB,  [tft7  à  152]  ;  —  [435 

ft  ft70]. 
ACCAIOLUS,  AGQOLO.  —  Foy.  AG- 

CIAJUOLI. 
AccuiTS  (Gravure  et  fonte  des),  550, 

551. 
AGCIAJUOLI  (Alei.),  2S5. 
ACCIAJUOLI  (Dooaio),  UXf. 
ACCLA  JUOLI  (Zanoblo),  201. 
AGCIUUOLO  (Jean).  90. 
AGCtnSE  MALNER,  d*ATlgnoii,  2M. 
ACHATES  (liéonard),  de  Bftle,  38. 
ADAMI  (Melcb.),  292. 
ADDA  (le  marquto  Girolamo  d*),  178. 
ADELUNG,  5M. 
ADBACHflÉ,  382. 

ADnAMYlTEMOS  (Emmanuel),  7,  5ikS. 
ADniAM  (Marcel-VirgUe),  232,233. 
ADniKN  (le  cardinal),  [279  à  281]. 
iGGIDIUS  VITERBENSIS.  —  f'oy.  EGI- 

DIO. 
AGAPET,  [583]. 

ac;athéméi\08.  —  foy.  bondini. 

Açrommes  latins^  [370  à  373]. 
ALBERT!  (G.),  199. 
AuuLA.  Premiers  Urrea  Imprimés  en 

ffrec  dans  cette  ville,  [081  A  002]. 
ALCIDAMAS,  [334  à  337];  —387. 
ALCIOMO  ou  ALCYONIO  (Pierre),  189, 

aiik;-  [4fti]. 
ArXIPimON,  120. 
ALCIIN,  [XlZàXXl]. 
ALCY.NOCS,  XUII. 
ALUA ,  fille  d*Alde,  898, 898. 
ALDE    V Ancien,    —    Foy.    MANUCE 

(Aide),  VAneUn. 


ALDE  U    Jeune.  —  Foy.  MANUCE 

(Aide),  le  Jeune, 
ALE\NDRO  (Gip.),  150,  200,  208,  297, 

317,  818;  -   [881  à  883]  ;  -  591, 

597,000. 

ALEXANDRE  D'APHRODISIAS,  71, 188; 

-  [288J;  -  855;-  [307  8  378];- 

803,  579. 
ALEXANDRE  DE  CANDACE,  887. 
ALEXANDRE  DE  VILLEDIEU,  en  latin 

de  VUla  DeU  0, 190, 192. 
ALEXANDRE,  neveu  d'Aide,  895. 
ALEXANDRE  VI,  112,  118,  100,  235, 

281,  833,  387,  855,  801,  803,  889, 

808. 

ALEXANDRis  (Bibliothèque  d*),  it. 
ALLANTSEE  (les   rrère8    Lteoard  et 

Lucas),  180. 
AixEMAGiiB.  Premiers  livres  imprimés 

en  grec  dans  ce  pajrs,  [588*à  595]. 
ALOPA  (Uur.-Fraoç.  d»),  88,  280,  251, 

257,  308,  857,  573. 
ALPHONSE  LE  GRAND,  roi  de  Naples, 

xxiiii;  -  [xxxvi-xxxvil]  ;  —  857. 
AM>IION5E  in  ii»ESTE.  -  Fciy.  ESTE. 
ALVIANO  (Barthélémy),  en  latin  Ltvia- 

nus,  321. 
AMBROISE  LE  CAMALDULE.  —  Voy. 

TRAVERSARI. 
AMES,  003,  008. 
AMMONIOS  HERMEIOS,  71  ;  -  [95];  - 

230;-  [288  8  280]; -559; -[502]. 
AMORETTI  (A.),  LHI. 
ANASTASE,  LE  BlBU0TafCAI8B,  XXfl. 
ANDOQDE,  313,  830,  307. 
AlfDBACHNÊ,  382. 
ANDRÉ  (7),  538. 
ANDRELINI  (F.),  SOI. 
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ANDRJEL'X,  graveur,  165. 
ANDRONIOOS,  2W. 
ANGELO  (Jacques  d*},  xxxiii. 
Argletbebe.  Heiléoisme  dans  ce  pays, 

[xix-zxi]  ;  —  Premiers  lîTres  impri- 
més en  grec,  [602  à  605]. 
AnirÉi  TÉniTismiE,  mise  en   rapport 

avec  notre  calendrier,  2,  6%, 
ANSHELM  (Ttl.),  160f  500,  5S»,  505. 
AIHTENOREUS  (Cb.),  de  Florence,  81. 
AntlioioQie  çreeque  ou  FloriUgium 

Bjrigrammatuwi,  [251  à  253]. 
Anti'BaUUt,  5. 
AJrriPHON,  313;  -  [38ft  à  336];  - 

367. 
ANTIQDARIO  (Jacques),  318. 
AI^TIQUAAIO,  neveu  de  Jacques,  319. 
ANTISTHÈNE,  .VT?. 
AHTKB8.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [508  à  601]. 
APHTHONIDS,  0»;  ~  [312]. 
APOLLODORE,  572. 
APOLLOKrcS  DE   RilODES,    UH,  236, 

ft57. 
APOLLONIUS  DYSGOLE,  [71  à  72];  - 

75. 
APOSTOUOS  (Aristoiionlos),  en  reU- 

gion  ARSËNIOS,  57,  83,  150;  -  [443 

âi44!kj;  —  409,  500,  531,  534,  548, 

569;  — [570  à  573]. 
APOSTOUOS  (Michel),  56,  246,  443, 

444,  575,  576. 
APPIEN,  XXXVII  ;  —  25. 
APPOMYI  (le  comte  Alex.),  33S,  380. 
APtLEE,  130,  134. 
ABABES   (  lieUénisme  chez  les  ) ,  xv, 

xxiu. 
AAAGON  (César  d'),  328. 
ARATOR,  100,  235. 

ARATUS,  [125,  128,  129]  ;  -  190,  236u 
ARCO  (comte  G.  d*),  Lxn,  Liai. 
ARÉGON  (J.),  09,  520. 
ARGÏROPULOS  (Jean),  XXX;  -  58, 

246. 
ARÉTIN  (U*ooard  V).  -  fay.  BRLM. 
ARIAS  MO.MANLS,  181. 
ARIOSTE,  XXXIX,  LXV. 
ARISI,  XXOL 
ARISTIDE,  [334 1  356  . 


ARISTOPHA.NE,  TU;  —  OS;  —    ^lt6 
111];  -  236,  412,  461,  504,  6ti. 

ARISTOTB,  XIII,  XX,  xxiii,  XXV,  xxtu, 
XXXII,  XXXT,  XUI  i  XUVi  —  1,  7. 
12,  13,  14,  24,  25.  26,  29,  46;  — 
[GEuvrei,  U  I  ;  66  à  71];  —  [t.  II, 
UI,  lY;  78,  86.  87,  93,  04, 96  à  IM  ; 

—  101  ;  [t.  V;  103,  104]  ;  -  105,  166, 
108, 115, 116, 117,  123, 130,  236,  S4?, 
245, 246;  —  [250,  260];  —  [312,  US] ; 

—  355;  —  [367,    368];  —  412,  M6, 
453,  459,  561,  500,  605. 

ABJfBniE  ^lleliénisme  en),  vn. 
ARRIEN ,  xxxiv,  xxxvu  ;  —  452. 
ARSÉ.MOS.  —  Fof.  APOSTOLIOSCAri- 

stoboulos). 
ARTHUR,  prince  de  Galles,  129,  IM. 
ASCALON  (J.-B.),  262. 
ASa\.MCS  (le  cardinal),  280. 
ASGONIUS  PEDIANUS,  214. 
ASOLA.  (Torresano  d*).  —    Foy.  TOR- 

RESA^O  D*ASOLA. 
Astronomiques  (les),  [124  i  ISIj;  — 

140,  450. 
ATHANASB  (saint),  22, 586u 
ATBÉ.NËE,  370  ;  —  [370  à  383J  ;  —  «U, 

463. 
ATTALES  (les),  rois  de  Pergame,  70. 
ALBÉ  (a),  300. 
AUGCRELLUS    (AorUius),    272;    - 

[274r. 
AUGLSTLN  (7),  536,  557. 
AUGUSTIN  (saint),  603. 
AULU<;£LLE,  [406];  —  451. 
AURISPA  (Jean),  xxxiT,  xxxvn,  xuu  : 

—  [22  à  23];  — 25,201. 
AL'SONE,  146,  444,  502. 

AVA.NZIO  (Jér6me),  145, 146, 150,  230, 

240;  —  [444];  — 470. 
AVERROES,  40, 01. 
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BADE  iJosse),  74,  205.  252,  302. 

BADOER  (Séb.),  85. 

BAIF  CAotoine  de),  462,  581. 

BAIF  (Uxare  de),  462. 

BAILLET,  4,  5. 

BAJAZET  II,  49. 
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BAKAGS  iThomas),  380. 

BALBO  (Pierre),  xlii. 

B.\LDIM  (Baccio),  212,  23S. 

Balc.    Premiers   libres   imprimés  en 

grec  dans  ccitc  ville,  [503]. 
BAPTISTE  (le  préire),  M5,  516,  528. 
BAIlfiAniGO  (les),  289. 
BAI^BARO  (Fr.),  2ft. 
BAIIBARO  (IlermolaQs),  68,  96, 260. 
BAUDELLONE  (Clacopo),  377,  37B. 
BAIILAAM  (Bernard),  xxix;  -  [|8]. 
BARTHÉLÉMY  DA  AL/ANO,  Ifti 
BABTHÉLEMY  DE  MESSINE,  XXVIU 
BASGIIET  (Armand),  lviii,  lxii,  lxjii; 
-78, 113, 117, 183,  IW,  152, 172, 173, 
187, 189,  226,  249,262,  277,  287,  822, 
361,  362,  363,  388,  392,  467. 
BASILE  (saint),  22,  120. 
BA\ARD  (lccbeTaUer),362. 
BAYLB,  xxxi. 
BEAUFORT  (André),  dit  Amtreoi  Gai- 

UeuM  ou  de  Francia,  xxxix. 
BE\i;sShri  (le  cardinal),  476. 
BKBEL  (Nicolas),  590. 
B£Ca\RI  (Bonav.  de*),  393. 
BEU^ARi  (Gaspard  de*},  393. 
BÉDB,  xvij,  XIX. 
BEGLER,  219. 
BELOiQiE.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  ce  pays,  (598  A  601). 
BELLIM,  graveur,  134. 
BEMBO  (Bernard),  391,  444. 
BEMBO  (Jean),  533. 
BEMBO  (Pierre),  15, 63;  ~  [.«/imi;77]; 

-  84.  137.  139,  148.  149,  155,  164, 
169, 170,  197, 198,  210,  223,  204  (  - 
\Atotani:  273,  274);  -353,  355,  360, 
361,  363,366,  371,  387,  390,  391;  - 
(4051; -415,  425, 443;-    l<^A445j; 

-  454,  465,  520. 

BESEDEITI  (Alei.),  |>4  à  86];  -  130 
BKMGV)  (Comelio),  504,505. 
BENOIT  (saint),  xxiii. 
BENOIT  (M»i«),  XL. 
Bf^RANGER  DE  CARPI  (J.),  12. 
BERGELLANO  (A.),  421,  429,  430. 
BERGER,  418. 

BEB(X)MAS  (Fr.-V.),  368,  360. 
BERJEAU  (Ph.),  280,  287. 


BERNARD  DE  CHARTRES,  348. 
BERNARDI  (Jacopo),  tiT. 

BERNARDO(  Jérôme),  85. 
fiÉROALDE,  338. 

BESSARION  (le  cardinal),  [26];  -  58, 
150;  -  [246,  2^7);  -  272,  291,  317, 
421,  456,  468. 

BETTIMELLI,  LXiii. 

BÈZE  (Th.  de),  421, 429, 574. 

BiéUpolffgtotte^  [180  à  182];-  602. 
606.  • 

BiBUOTBftQCB  DE  SaIHT-IIaBG,  A  Vl- 

NIBEf  26,  24& 
BlBUOratQOE  DUlVATICAN,  26. 
BION,  [74]  ;  -  266, 421,  431. 
BIRAGO  (l4»po).  XLU. 
BlSSOLU;S  (J.),  286.  447. 
BLANCO,  agent  d'Aide,  596. 
BLASTOS  (Nicolas),  221,  530,  521.  522; 

-  1544  à  562]. 
BOCCACE,  xxtt;  -  W,  «3,  ^35. 
IJODOM  (Gioseppe),  [lui  A  LV]. 
BOtCE,  XIII,  xxiu,  XXVI. 
BCEGKII,  364. 
BCKRNER,  246. 
BOISSONADE,  121. 
B0L0(;NI  (Girolamo),  153,  427. 
BOLZAM  (Urbain),  59, 60,  81;  -  (05A 
J»J;  -  115,  157.  149,  297,  415:  ~ 
1445  à  446];- 470. 
BOLZAW  (Valer.),  446. 
BOMBASIO  (JérOme;,  326. 
BOMBASIO  (Paul),  178,  310,  327. 
BONACCOI\SO  de  Bolognr,  xxn. 
BONDIM  ou  BONDENO  (Aleiandi«),dll 
Agathéméroê  ou  Bv/iémérot,  ©7,  go 
IM,  14»,  415.  441  ;  -  (446  à  447]  ;  ~ 
516,  517. 
BOR(;iA  (César),  10,  159,  861,  968. 
BORGIA  (iét^me),  389. 
BORGIA  (Lucrèce),  xxxix  ;  —  964, 278, 
274,  826;  -  (359ft  363];  -  889,  393! 
405,  443w 
BOTFIELD,  55. 
BOTTICELLO  (Sandre),  212. 
BRACCIO  (Gabriel),  en  latin  Brasiehei- 

UiiâU,98,  150;- (447  J. 
BRASiaiELLKlSIS.  -  Fo^,  BRACQO. 
BROCARIO  (A.-C.),  601. 
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BlOCHUBE  A  Là  GBEGQUB,  09. 
BRODiEOS,  252. 
BllOGLIE(dacde),ft7ft. 
BaUGNOLO  ou  PRUGNOLO  (B.),  222, 

«M. 
BRlI?iATIUS  (Jos.),  182,  606. 
BRUNaL,i»5,212. 
BRUNI  (Leonardo),  dit  CArétim,  zxxii  ; 

—  105. 
BUDÉ,  SOS,  SJh^fn,  457. 
BURGONDIO  de  Pise,  ZXTI. 
BURKHARD  (G.),  dit  â^ofteus.  291 

292,  S75. 


GABALLO  (Fr.),  90. 
Cabinet  de  £' Jatoteicr,  lut. 
GàLGAGNlNI  (Celio),  S58. 
CALDBRINO  (Domikio),0,  214,  215. 
CALUERGI  (Alexis),  5M,  545. 
CALUBRGI  (André),  578. 
CALUERGI  (Aotoinc),  517, 548,  574. 
CALLIERGI  (Barth.),  574. 
GALLIERGl  (Georges),  545,  574. 
CALUERGI  (Léon),  545. 
CALUERGI  (Pierre),  548,  575. 
CALLIERGI  (Vardi),  545. 
CALUERGI  (Zacbvias),  40,  58,  07, 84, 

99,  2S5,  2S0,  291,  804,  444,  461,  500; 

—  Lettres  inédiiee,  510,  517,  520, 

525  à  550, 540;  —sa  Uograpble,  54)  à 

578. 
CAUJGBAPBES  CBilOlS  (Ics),    [579   à 

586]. 
GALUMA(}UE,  44;  -  [S64,  865];  - 

457. 
CALPURMO  (Jean),  217,  218. 
CAMBEIDGB.  Premiers  Unes  imprimes 

en  grec  dans  ceue  Tille,  [602  i  603]. 
CAMERARIU5  (Joachim),  421,  429,  450. 
CAMKRS.  —  Foy.  FAVORINO. 
CAUPAGIIOLA(Giuiio),  UX;  — 42,164, 

895. 
CAMCS,  584. 
(BANALE  (Paul),  150,  151,  4S8,  440;  - 

[447  »  4'48]. 
CARDIDO  (Pierre),  XZXTU. 
CAPILLPI  (Benedctto),  lxt;-172. 


CAPREOLO  ou  CAVRIOLO  (fiUe), 
CABACrÊU  CUBSIP,  dit  rftffTTffrrcj 

çue,  51,  160,  164,  189. 
CABlCftlE  GREC,    87,  51  à  54»  5S,    78, 

157,  205,  546,  550,  552. 
(Ubictèab  italique  ou  aidimo^    1S8 

à  164. 
CabactèIS   ftOHAlH,   54,  «2,  77,  1S7, 

158,  199,  205. 

Caeagtèbes  (métal  et  ftioie  &n\  99, 

iOO,  101. 
ClRIATl  (J.-B.  Spinelu,  0Dmie)»'38S^ 

S9S. 

CARPI  (Albekto  Pio  et  Leomelu»  Pio. 

princes  de),  5,8,  9,  30,  45,  40,  JOT, 

41t.  —  Foy.  aussi  Pio. 
CARTËROMAGHOS.    —    Foy.   FORT!- 

GUERRA. 
CASSIODORB,  XIII,  xxn. 
CàSTELLANO  (UUo),  XXXTU. 
CASTIGUONE  (BaUb.),  lxti. 
CASTROFRA.NCANO  (âlh.  di),  44& 
CATHERINE  DE  SIENNE  (sainte),  [lU 

à  144]. 
CATON,  68,  76;  -  [S70  à  373];  -  46a. 
CATONE,  mari  de  la  flUe  d*Alde,  S9& 
CATULLE,  74,  146,  147,  156,  287;  >- 

[239  à  240];  -  241,  270, 277  ;— [9S 

-  444,  466,  469,  470. 
CÉBÈS  {Tabteau  de),  380,  591,  601. 
CELLLM  (Benvenuio),  lxtii. 
CELSE,  XIII  ;  —  45L 
CELTES  Pbotdcics  (Conrad),  118, 119 

178, 179, 184,  186,  230. 
CENCmi  (Bem.),  163. 
CERESARA   (Fréd.  de),  254,  256,  257 

284,  285,  289,  290,  327. 
CÉSAR  (Joies),  [332];  —  340,  452,  455. 
aiALCONDYLAS  (Démétrios),  38,  39, 

58,  150,  198,  214,  236;  —  [257];  — 

206;  -  [328];  -  414;  -  [448:;- 

459,548. 
CHARDON  DE  LA  ROCHETTB,  578. 
aiARLEMAGXB.  XX,  XXI,  XXIII,  XXTI. 
CHARLES  VIII.  80,  85,  456,  470. 
CHARLES>QUINT,  177,  450,  465,466. 
CHARPENTIER  (S.),  322. 
CHATEAtBhlAMD,  474. 
CUEVUJLIER,  116,264,  265. 
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CRIGI  (Angusttn),  5M. 

aïOlSEUL  (duc  de),  47«. 

Chronique  <U  Bayard,  Ml  l  S0S. 

aiAYSOLOKAS  (Emmanael  ou  Ma- 
nuel), xxz  à  ixxiv,  ixxviii,  xu, 
XLlll;-(20à25];-38,W,W,58;-- 
[32B]  ;  -  063,  573,  390,  392,  597,  601. 

amYSOLORAS  (Jean),  20,  29. 

QAMPI,  653. 

aCÊRON  (Marcua-Tolllus},9, 107,1MI, 
154;  ~  [200  »  208];  -  217,  222,  237, 
271,  310,  318;  -  [330,  331];  ~  330; 
-  [337  »  3tt]  ;  -  [370]  ;  -  Mft,  42», 
M5,  651,  600,  M5,  ftG7. 

CIMBRIACUS  (i£milianas),  [205]. 

a.ARY  (Daokl).  105,  100,  187,  188, 
189,  223,  262,  270,  271. 

CLAtCO  (Roger),  396. 

CLAUDE  DE  FRANCE,  177. 

U^MENT  D*AI.E\.\NDR]E  (saiol),  572 

CLÉMENT  D'IRLANDE,  XX. 

C1.0.NARÈS  (Christodoulos),  677. 

GOCCIO  SABELLICO.  —  foy.  SABEL- 
LIGO. 

COLLAURUIS  (Jacob),  277. 

CoiOGNC.  Premiers  U\ret  imprimés  en 
grec  dans  cette  tille,  [503  *  596]. 

COLOMBAN  (saint),  xviii. 

COLON.NA  (Fr.),  [Uy^nirotomoekia  : 
132  à  161]. 

COIjONNA  (Vitioria),  606. 

COLtMELLE,  [3706  373  \ 

COLITIILS,  272. 

COMBES,  923. 

COMITÉ  GREC,  [676  à  678]. 

a)\STANTIN  L'AFRICAIN,  XXVil. 

CoRTBErAÇOffS  des  impressions  d*Alde, 
167,  226,  261,  262. 

Conversion  du  propotitUmâ  Hkm  U$ 
piripatHM€ns,9U 

a)R.\Y  (AdamanCkM),  59»  71,  72,  379, 
058,  6S9,  677. 

Corne  d'Amaltée,  529,  526,  555,959. 

a>RNEIU.E  (Pierre),  902. 

GORNELIO,  110. 

COnVlN  (MaliUas),  338. 

OailLAl  MORE  FL'LOP.—  Foy*  M0R£ 
DE  OOULA. 

COtSIN  (Jean),  195,  5§6. 


Cbacovr.  Preraien  livret  tmprinès  en 

grec  dans  cette  ville,  [605]. 
CRA5S0  (Leonardo),  135,136,199,140, 

«kl,  579. 
CRASSO  (Lorenzo),565. 
CRASTON  (Jean),  98,69,92. 
CRESCIMBEKI,  197. 
CRETENSIS  (Joannes).  «  Foy.  GR£- 

GOROPOULOS. 
CRINITUS,  357. 
CROOK  (Richard),  902. 
CaoscA  (DIctioonalrc  de  racadâmic  de 

la),  199,  200. 
CLUTIL'S  (Didier),  985. 
CUSPINIANUS.  —    Foy.   SPIESSRAM- 

MER. 
Cydohic  (Académie  de),  [m  à  t79). 
CYRILLE,  [96]. 
CYRINOS  (Jean),  599. 
CYUUNUS  MORA.  -  Foy.  MORE  DE 

OOULA. 


0 


DAMASKIK08  (Uicbei),  [580]. 
DAMILAS  (Antoine),  [580  à  581]. 
DANTE,   19»,  171,  196,   195,  196)  — 

[210,  211]  ;  -  [606]  ;  -  618,  U9. 
DAREMBERG,  XXVII. 
DARÊSi,  XXTll. 
DARU,  5ft5. 
DAVID  (l'iatiines  de).  —  Toy.  Psao- 

TIBB. 
DAY  (John),  606. 
DECiDYOS  (Josim),  9, 59,  60, 96,  150, 

177;—  [668];-45«. 
DEC\NALIS.  -  roy.  CANALE. 
DELESSERT  (B.),  «70. 
DÉMADE,  936,  967. 
DËMiTRIOS,  dit  U  MiUmttU^  581. 
DÉMËTBIUS    DE  GRÂTE,    [97  à  06]; 

-  552,  601.  —  roy.  aussi  DOOCAS. 
DÉMÉTRIUS  DE  PiULÊRB,  336. 
DËMOSTHÈNE,  XXlX;  -  117,  269,  169, 

2ft7;  -  [208  à  271];  -  272,  919,  996, 

366,  612,053,601,606. 
DENYS  D^HAUCARNASSE,  XUI;  -209, 

915. 
DENYS  U  PérUgiie,  [906,  965]. 
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DIANE  DE  POITIERS,  270,  562,  583. 

DIBDIN,  55,  270,  «OS. 

Dictionnaire  de  V Académie  française, 

199,  201,  203. 
DIGTYS  DE  CRÈTE,  XXTII. 
DIDIER.  —  Foy.  VICTOR  III. 
DIDOT  (Ambroise),  81, 102. 
DIDOT  (Ambroise-Firroin),  ut,  ltoi;— 

81, 102  ;  —  promoteur  de  la  fondation 

d*ane  petite  académie  au  collège  de 

Cydonie  en  1818,  [471  à  A7S];  —  le 

Comité  phUhellénique,  [474  »  478]; 

—  son  projet  de  Bible  polyglotte, 

[181  »  182  et  608  à  023]. 
DIDOT  (Firmin),  55,  62,  75,  102,  868, 

030,431. 
DIDOT  (Pierre),  102, 165. 
DIN ARQUE,  313  ;  —  [334  à  336]  ;  —  367. 
DIODORE   DE  SIQLE,  XXXIT;  —  25, 

409. 
DIOGÈNE  LAERGE,  IXXII;  —  222,  351. 
DIOGÉNIANUS,  375,  379. 
DION  GASSIUS,  XXXIII  ;  —  23,409. 
DION  GHRYSOSTOME,  23. 
DIOSGORIDE,  XIII  ;  -  M7î~  [123];  - 

233,236,412,540. 
DIPillLE,  572. 
DIVIZIO  (Rem.),  404,405. 
DODESCO  (7),  533. 
DOGUONI  (L.),  446. 
DOMITIEN,  aïO,  307. 
DONATI,  de  Vérone,  467. 
DONATO  (Jérôme),  96, 124;  —  [177]. 
DONATO  (le  doge),  516. 
DONI  (Fr.),  163,  420  ;  —  [423  à  426]. 
DOUCAS  ou  DUGAS  (Démétritts),  44, 

150, 180, 181,  314,  315,  317;  —  [448  à 

449]  ;  —  548, 602.  ~  Foy.  aussi  DË- 

MËTRIUS  DE  CRÈTE. 
DUNNE,  grareur  de  caractères,  163. 
DUODO  (Pierre),  190. 
DUVET,  graveur  de  caractères,  163. 


E 


ERERT,  52. 

EGGER,  xxnr;  -  27,  72, 2t7. 
EGIDIO  (.4nt.),  de  Viterbe,  258. 
EGIMHARD,  XXi. 


EGNAZIO  (Jean-Raptiste),  149, 151    — 

[222]  ;  —  297,  311,  337,  361,  393,  M8, 

399,  400,  406,  415,  437,  446,  4M;  ~ 

[449  à  452]; -460,  469. 
EUEN,  53,  580. 

ÉLISARETH,  reine  d'Angleterre,  OM. 
EMMANUEL,  roi  de  Portugal,  347. 
Encbb  d'impuherie,  101,  102. 
EPHREM  (saint),  22. 
Epistotarum  grœcanan  coUectlo^  oa 

Épittolographea  grecs,  [119]  ;  —  iS7, 

236,461. 
Èpttru  ée  Satinus,  attribuées  à  Oride, 

228. 
ÉRASME,  1,  121,  122,  149,  154,  191, 

244  ;  -  [293  à  296]  ;  -  [297  i  303]  ;  ~ 

317,  331,  400;  -  [406];  -  414,  415, 

417,  419,  425.  442,  446,  447;  —  [tt2 

à  453];  —   461,  464,  465,  573,  5», 

598,600. 
Erpdbt.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [588  à  589]. 
ESCIIINE.  xxxn  ;  —  [334  à  336]  ;  —  307, 

412. 
ESCHYLE,  366. 
ÉSOPE,  XXXU,  XXXVII,  XLlll;~38,  45, 

264,  272;  -  [281);  -  417,  599. 
E5PÂG1CE.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  ce  pays,  [601  à  602]. 
ESTE  (Alphonse  I*'  d'),  duc  de  Ferrare, 

XXXIX,  LXvni;  —  274,  358,  302. 
ESTE  (Rorso    d*),  doc   de  Ferran, 

[xxxn]. 
ESTE  (Hercule  I«r  d*),  doc  de  Ferrare, 

[XXXIX,  LXl];  —  6,  90,  274. 
ESTE  (Hippol^te,  cardinal  d"),  lxt;  — 

90,127. 
ESTE   (Isabelle),   marquise  de  M». 

toue,  [xxxix,  LXI  à  LXTiii];  -  103, 

152,  169,  172  1 174,  197,  254  à  256, 

262  Jt  264,  275,  270,  324. 
ESTE  (Lionel  d'),  marquis  de  Ferrara, 

[XXXVIII]. 

ESTE  (Nicolas  UI  d*),  marquis  de  Fet^ 

rare,  [xxxviu]. 
ESTIENNE  (les),  48,  75,  102, 421,  430, 

598. 
ESTIENNE  (Ch.),  457. 
ESllENNE  (Henri),  LVI;  -  9,  122,  192, 
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218,  ta,  2)2,  278,  291,  301  à  StS, 

S2S,  Ml,  »27,  «30,  «SI.  ftM,  Mft,  581. 
BSTIENNB    (aobcrt),  9,  33,  190,  297, 

301,  021,331. 
ETERIANO  (Leooe),  XZTL 
ETIENNE  DE  BYZANGB,  29.  91,  200;  - 

[238,  239];*- 012. 
ETIENNE  DE  MESSINE,  XUI. 
Etffnoloçiean    magnum,  00,  80,  93, 

235,  291,  061,  520  ;  -  [500  0  561]. 
ÉTUDES    OIEOQUISB.    ~     Foy.   HEIXÉ- 

msiiE. 

EUCUDE,  XIII. 

EUDOXIE  (U  princesse),  580.  ^ 
ECPURON,  572. 

ELIUPIDE,  00, 152;  -  [257];  -  [298  à 
296];  -  866,  003,  052,  057,  071,  572. 
EUSÈBE  DE  CÉSARÉE,  262,  580. 
EIJSTATHK,  xivill,  83. 
EUSTBAnOS,  072,  073. 
ElTROPE,  051.  ^ 

F.\  ESPÈRE  (Jean),  35,  507, 515. 
EVIlÊMÊROS.  -  Voy,  BONDKM. 


FAnNÈSF.  (Alex.),  068. 

FASEOiO  (Fr.),  330, 336,  062. 

FALRE  (G.),  XX¥I. 

FA  VOIUNO  (Guarino),  dit  aussi  Farimu 

et  Camen,  79,  81, 82,  83;  —  [578]. 
FALSTUS  AND1\£UNUS.  —   VOV-  A«- 

DRELINI. 
FAZIO  (Bartb.),  XXXTII. 
FERNO  (Michel),  280,  281. 
FELTRO  (Vici.  d*-).  -  Voy.  VICTORIN. 
FCREAU  (ducs  de).  -  Toy.  ESTE. 
FEBftABE.  Hellénisme  dans  cette  rille, 

[xxxvili-XXXiXl;  —  22  0  20. 
FESTIS  (Senloft-Pompeim),  |355  à  857]. 
FEU1U.ET  DE  CONÇUES,  133,  361. 
FICIN  (Marslle),    XXXTi;  -  92,  803, 
300,349. 

HLICE  (le  P.),  222. 

FIRMICIS  MATEIVNUS  (Julius),  [1.50 
128); -236. 

rLORF.!icc.  Hellénisme  dans  cette  ville. 
19.  20,  22  à  20.  —  Premier»  livres 
imprimée  en  grec,  fS8  0  00  . 


FLORIDUS  SABINDS  (Fr.)/020. 
PlorUegium  Bifl(/rammatum,  —  Voy. 

Anthologie, 
FLORDS,  856,  069. 
FOCCHARII.  -  Foy.  FUGGER. 
FORTIGUERRA  oo  FDRTIGUERRI  (8d- 

plon),  dit  CurtèrofnaekOê,  68, 69, 88, 

80,  90,  108,  109,  151,  175,  252;  — 

[360];  -  270,  271,  015,  035,  037, 038« 

000,    008;  -  [058,  050];  —  068, 

099,  528,  531. 
FORTIGUERRA  (Midièl),  109,  050. 
FIANCE.  HeUéniame  dans  ce  pays,  xx. 

—  Premiers  livres  imprimés  en  grec, 

[596  0  596]. 
FRANQA  ou  FRANZA.  —  Fag.  RAIBO- 

UNI. 
FRANÇOIS  1er,  189,  266»  267,  002,  050. 

051,057,066,581. 
FRANÇOIS    DE    BOLOGNE.  —    Foy. 

RAIBOUM. 
FRÉDÉRIC  LE  SAGE,  électeur  do  Saxe, 

373,  376. 
FROBEN,  252, 802, 308,  593. 
FRONTW,  370. 
FUGGER  (les),  291,292,877. 
FDUN  (R.),  220, 173, 070. 
FliST,  163. 


GABRIAS,  [281]; -599, 

GABRIEL  00  GABRIELU  (ADgdo),  63, 

109,  271, 330;—  [050];  -  528. 
GaUomgomœkia,  53;  —  [56  0  58];  - 

100. 
GAUEN,  XIII,  XXIX,  XXXII;  —  91,  98, 

106,  866,  009, 013,  002,  517,  520;  ~ 

[561]. 
GALL  (saint),  xa. 
GAMBARA.  003. 
GAND  (J.  de),  599,  600. 
G  \R  (le  commandeur),  113. 
GARAMOND,  53,  581. 
GASPAR,  de  Vérone,  6,  76. 
GAZ\  (Théodore),  XUll;-2;-f20.25); 

-58  ;-[71  à  70 1  ;-  96,  100, 106,  206, 

260;  -  [328];  -  367,  382,  008,  060, 

593,  596,  599. 
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GBLENI05,  25S. 

GÉmSTE  (George),  sonioniiié  PlMkonj 

XXXV ;  -  H,  58;  -  [2W,  251];  - 

ftlS,  8M. 
GEORGES,  év«i|oe  de  Vandin,  M7. 
GEORGES  DE  TRÉBIZONDE,  XXXVni, 

XUU;  -  [M,  25];  —  2M,  2«7. 
GÉRARD,  abbé  de  Luxeuil,  xtoi  à  six. 
GERET  (S.  L.),  LVn;  —  ft,  58,  iS5. 
GERING,  182.^ 

GESNER  (Goond),  LVl  ;  —  51, 52,  UO. 
GIAFFREDO.  ~  Koy.  XHIFFREY  (de). 
GILLES  DE  VrrBRBE.  ~  Fo^.  EGIDIO. 
GINGUENÉ,  XL;—  75,  36»,  361,  M5w 
GIOGONDO  (Jean),  158,  Ml  à  800,  SU, 

S21,  882,855,386,872;  —  [371];  — 

[858  à  855]. 
GIOVANNI  DA  GAMERINO,  265. 
GIRALDI,  588,  578. 
GICDECO  (Nie.),  189, 855. 
GkfHe  (If)  Oel  CiMuniUto  nOIa  GUat- 

Gncmœ  mimottiekœ^  88. 

GOMEZ  (A.-G.),  88. 

GONZAGUE  (Barbe  de),  ducheMe  de 
Waitemberg,  [XL-xu]. 

GONZAGOE  (Cécile  de),  [xl]  ;  —  22. 

GONZAGUE  (Jean-FniiçoisI*'),  marquis 
de  Mantooe,  [xxxix-xl]. 

GONZAGUE  (Jean  François  II  de),  mar- 
qnis  de  Mantooe»  [LXII  8  lxti]  ;  — 
255.  288  8  289,  322. 

GONZAGUE  (Loois  m  de),  marqms  de 
llantoue,  [xl]. 

GONZAGUE  (Vincent  de),  doc  de  Man- 
tooe, 278. 

GORGIAS,  [338  8  337];  —  387. 

GOURMONT  (Gflhs  de),  551;—  [586  8 
596]. 

GRADENIGOp  XXTI. 

Gbâtdbes  sur  bois,  dans  les  impres- 
sions d^Alde,  58,  61.  128,  138,  135, 
211,  212. 

GxÈCK  (Gnmde),  17. 

GxlscB  (ficrirains  de  la],  depois  le  pre- 
mier siècle  STant  J.-C,  Josqu'à  la 
chnte  de  Constantinople,  [viii  8  xi, 

XIT  à  XTIIJ. 

GBtori  (la).  —  Foy.  HblUiiisme. 


GBEOQtns  (Langue).  —  fof.   Bbujé* 

msHB. 
GRÉGOIRE  DB  Naburib  (saint),  ^M, 

186,198,236,237;—  [2688  2B5J;  — 

863. 
OlÉGODUS  LE  GRAND,  xin. 
GRÉGCHRE  XVI,  181, 188. 
GRÉGOROPOULOS  (Georges),  85»,  89»; 

-1579]. 
GRÉGOROPOUU)S(Jean),38,89,t8845it, 

151,278, 818,  819,  835, 837,  838,  8M  ; 

—  [8558  856];  — 861, «99,  581, 5«7, 
589. 513,  517, 518,  525,  527,  531,  SSfl^ 
583,589,579,588. 

GRÊGORt>POUL0S  (Mannel),  855,  «99 

-  [579]. 

GROCYN    (Goilburae),  138,   131,  21«, 

257,859. 
GROUER,  91,  173,  253,  258,  3M,  887, 

822,823,889,  858,863. 
GRONENBERG  (Jean),  en  latin  l'Mtf- 

momtonuM,  589. 
GRONOVIUS,  219,  238. 
GROSSOLANO  (Pierre),  XXYI. 
GRYPHIUS,  828. 

GUARINI  (Baptiste),  6,  22,  78,  76, 398L 
GUARINI,  de  Vérone,  [xxx  à  xxxi]; 

XXXTin>XUli;—  [22];  —  78,  S58,S9i. 
GUARINO  FAVORINO.  —  Foy.  FAVO- 

RINO. 
GUIOO  DALLA  OOLONNA,  XXYll. 
GUILLAUME,  cardinal  de  Gantortérr. 

293,298w 
GUNZO,  17. 


H 


Haooehac.  Premiers  lîTres  imprimés 
en  grec  dans  cette  Tille,  [508  8  565]. 

HALLAM,  XXXni. 

HAROUN-AL-RASCHID,  XT,  XXin. 

HARPOCRATION,  [287]. 

HATRI  (Jacopo  d'),  comte  de  PianeOa, 
Lini. 

HAURfiAU,xnn;-383. 

HECKELIUS  (J.-Fr.),  375. 

HEINSIUS,  58,239. 

HELLADIOS  (Grégoire),  538,  536. 

Hbll8iii8hb  br  Oocidxbt.  —  Foy.  Oc- 
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ciDENTt  Rome,  allemâoiie,  Angle- 
terre, BEL6IQUE,  ESPAORB,  FRANCE, 

Irlande,  Itaue,  Pologne. 
HENRI  II,  270,  582,  595. 
HENRI  VIII,  005,  005. 
HENRI  GERMANUS,  oa  VAlUmma,  88. 
HENRI-URBAIN,  MO. 
HERBERT,  005. 
HERQIER,  121. 
HERMOGÊNB,  M,  245, 515, 815. 
HÉRODB,  [554  à  590]. 
HÉRODIEN,  [71];  -  [247  à  251];  -  412, 

001. 
HÉRODOTE,  XXXVII  ;  —  [210  à  218];  - 

250,412. 
HÉSIODE,  xxTi,  XXX vir,  xlii;  —11; 

—  [74]  ;  —  85, 500, 505, 572,  591,  597. 
HËSYGHIOS,  [577  à  579];  — 412,  405, 

595. 
Heures  lie  la  Vierge  (livre  d*),  en  grec, 
[92];  -  255;  -  [277]  ;  -  [502à  505]; 

—  595,  594,  595, 000. 
HIÉROCLÊS,  XLiy;  -  25,   262,  291, 

580. 

mPPOGRATE,  Xin,  XXIX;  -24,98, 100. 

HIRSCHHORN,  595,  594. 

HIS  DE  LA  SALLE,  LXIT. 

HODIUS,  240. 

HOMÈRE,  XXI,  XXVII,  XXIX,  XXXVII, 
XLII,  XLIT,  XLV  ;  —  15,  17,  19,  20, 
25;  —  [58  à  45];  —  45,  52,  55,  57, 
85, 197,  258;  —  [200  à  208];  —  555, 
442,  448,  552,  579,  580,  581,    584, 

*  589,  592,  001. 

HORACE,  100;  —  [107,  108];  —  257, 
241, 275,  270  ;  —  [521  ft  525]  ;  -  418, 
400,  470,  501. 

HORUS  APOLLO,  [281]. 

HROSWITHA,  184. 

HDET,  252. 

HYBLETOS  deFlisco,91. 

HYPÉRIDE,  550. 

Hypnerotomachia  PoUpMU,  —  Foy. 
œLONNA. 


iMPREfWiONS  ORECQDEft  EN  ITALIE  (Pre- 
mières), [30  à  45]. 

Impressions  grecques  hors  de  l*Ita* 
UE  (Premières),  [587  à  005]. 

INTERIANO  (Georges),  de  Gènes,  [222 
k  224]. 

Irlande  (Hellénisme  en),  [xvii  ft  xxiii]. 

ISÉE,  515  ;  —  [554  k  550]  ;  —  507. 

ISÔCRATE,  XLlll  ;  —  58, 45, 75,  70,  248, 
258  ;  —  [554  k  557]  ;  —  448,  591. 

Italie.  Hellénisme  dans  ce  pays,  [xiii, 
XXIV  à  xliv];  —  [10  i  29].  —  Pre- 
miers livres  imprimés  en  grec,  [50  à 
45]. 


I 


lAMBUQUE,  [92]. 
ILG  (Albert),  154. 


JAGOBO    DA    VENEZIA,    ou  JACOBUS 

CLERICUS,  XXVI. 
Jardins  d'Adonis,  525,  524,  555,  500. 
JEAN  {Évangile  de  saint),  05,  250. 
JEAN  GHRYSOSTOME  (saint),  22,  01, 

100,110,  111,005. 
JEAN  DAMASCÈNE  (saint),  [180  à  100]. 
JEAN  DE  CRÈTE.  —  Toy.  GREGORO- 

POULOS. 
JEAN  DE  LUCQUES,  150, 459. 
JEAN  DE  NAPLES,  XXVI. 
JEAN  DE  SPIRE,  51. 
JEAN  D'OTRANTE,  XXVll. 
JENSON  (Nicolas),  42,  51,  77, 101,  105, 

550. 
JÉRÔME  (saint),  201,511. 
JÉRÔME  DE  LUCQUES.  —   Voy.  ME- 

NOCCHIO. 
JOaiER,  504. 

JODOCUS  GAVERUS,  448,  402. 
JOHANNES  MONACHUSPLACENTINUS. 

-  roy.  CRASTON. 
JOUFFREY  (Charles  de),  280, 522,  525. 
JOVE  (Paul),  240,  258,  405. 
JUCUNDUS.  -  Foy.  GIOCONDO. 
JULES  II,  100, 177,  274,  555,  557,  555, 

574,  404. 
JUNTA  (Bernard),  205. 
JUNTE  (les),  102,  107,  19D,  205,  248, 

505. 
JUNTE  (I..-Ant.),  180. 
JUNTE  (Ph.),  111,  252,405. 
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JDSTLN,  350,4». 
JUSTINOPOLITANUS  (Barth.),  W7. 
JUVÉNAL,  167;-  [175];—  M7,  2ft|, 

276. 
JUVENCUS,  189,  2S5. 


K 


KAJniS  (Th.),  «72,  ft7S. 
KERVER  (Jacques),  ISS. 
KKOBLOUCH  (Jean),  591,592. 
KORAÏS  (Adamantios).  —  Foy.  GORAY 


LABORDE  (comte  Alex,  de),  A7ft. 

LACTA.NCE,  [399  à  MS];  —  ASl. 

LAIRE  (Fr.-XaT.),  ltil 

LA.MBRUSCH1M  (le  cardinal),  181. 

LAMETH  (comte  de),  «74. 

LANCELOT,  81. 

LANFRANOINO,  529,  580. 

LANG  DE  WELLENBOURG  (Mathieu), 
268. 

L*ANGELIER(Ch.),ft5Z 

LAOMCOS,  de  Crète,  6b7. 

LASCUVIS  (GonsUntin),  2,  5;  —  [S6, 
M]  ;  —  [59,  62  à  65]  ;  -  77,  115,  197, 
205,  246,  264,  321;  —  [329,  330];  - 
334,  335,  417,  444,  446,  454,  456,1537, 
552,  587, 590,  595,  601. 

L.\SCARIS  (Jean),  dit  KAynitafeni», 
49,  70,  150,  212,  213,  246,  251,  257, 
288,  297,  312,  315,  342,  353,  364,  417; 
—  [456à  458] ;  —  460,  461, 563,  573. 

LASTEÏRIE  (comte  de),  474. 

LATIMER  (Guillaume),  459. 

LAURENT  (maître),  de  Florence,  580. 

LEE  (Sam.),  182. 

Leipzig.  Premiers  lirres  imprimés  en 
grec  dans  cette  ville,  [592  4  593]. 

LE  JAY  (le  président),  182. 

LÉON  X,  15,  38,  44,  80,  02,  166,  181, 
261,  278,  332,  335,  343,  345,  VAy  350, 
351,  353,354,  355,  371,  372,  390,404, 
405,  415,  442,  444,  445,  449,  455,  457, 
458,  463,  464,  465,  563,  564, 573. 

LÉONARD  DE  CmOS,  548. 

LEONIGENO  (Nicolas),  xxxii;  —  MÀbti- 


ita  ée  eittdemUit  88;  —  Jte  Tùx  mgm 
Fipera,  80;  —  96,  447,  M7,  52«, 
562. 

LEOMGENO  (Omnibcoo),  TTin,  XLOI. 

LEOPARDI,  zxxT. 

LE  ROUX  DE  UNGT,  422, 413,  M9. 

LESBONAX,  [334];  —  367. 

LETRONNE,  73. 

UBAMUS,  120,  243,  200. 

UGHTENSTELN  (P.),  180. 

LlGATUBES,  52,  53,  54,  63. 

Ligurinu»,  184. 

UNACRE  (Th.),  98,  129, 130, 131,  ISt, 

214,  257;— [459];  — 692. 
UVUNO  on  UYIANDS.  —  Foy.  AL- 

VIANO. 
LiTBES  GBECft   IXPBIMÉS  (Premiers), 

[36  4  45];  -[587  4  605]. 
LOMÊNIE  DE  BRIENNE  (Gh.  de),  LTO. 
LonDKES.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [603  4  605]. 
LONGBPIERRE,  206. 
LONGINUS    ELEUTHERIL'S     SOUSSICS 

(Vincent),  178, 179. 
LONGILS.  —  Foy.  LANG. 
LORENZO  DE  Pavie,  103, 169, 170, 172. 
LUTTER  (Mekhior),  502. 
LOLIS  XI,  51. 
LOGIS  XII,  LXVl;  —  177, 317,  318, 321. 

328,  374, 442, 454,  456, 597. 
LocvAiH.  Premiers  livres  imfMimésen 

grec  dans  cette  \  ille,  [598  à  601]. 
LUBRANSU  (Jean),  219,  220. 
LUGADi,  [208,  209];  —  237,  241,  27^ 

277;  —  [405j;— 469. 
LUGIE?1,ZXIX,  XXXIII,    XXXITp   XXXTIl, 

XUl;  —  [243.  244];  —    366,    591, 

601,  60Z 
LUGQUES  (Jeuk  de).  —  Foy.  SEAU  DE 

LGGQUES. 
LLGQUES  (Jérftme  de).  —   Foy.  ME- 

NOCCHIO. 
LUCRÈCE,  [144  4  147];  -  156,  254;  — 

[409  à  412]; -444,  465. 
LGDBRANQGS.  —  Foy.  LUBRANSH. 
LUPAMBULDS  GANIMEDES.  «-   Toy. 

SGHENGK. 
LUSQMUS.  —  Foy.  NAGHTGALU 
LuxsuiL  (Pahbaye  de),  XTIIL 
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LYGOPimON,  [Sflft,  S65]  ;  ~  OM. 
LYCURGUB,  313;  -  [5U  à  8M]. 
LYSIA5,  [SM  *  S90];  -  S07,  M2. 


H 


MACHIAVEL,  199,  232. 

MACROBE,  M7. 

MAGENTINOS,  [2M  à  2M]. 

MACGIO,  229. 

ALU  (Aogelo),  181. 

UAIOU  (Laurent),  [M  à  91]  ;  —  M. 

MAIOU  (Th.)«M. 

MAIORAGGIO  (M.-A.),  4. 

MAirrAIRB»  LTJll;  ~  4,  59,  00,  11^ 

2M,  S57/ft96,  M7. 
MALATBSTA   (comte  Charles),  LXiii 

l  LIIV. 

MAIXIIIAVELLI  (li»),327. 

MANEITI  ((jiannouo),  xxxili,  xixvi; 
—  25. 

MANFRED,  roi  dp  Naples,  XX¥II. 

MANC.irS  (Bcn.)«256.M7. 

MANIIJUS,  [125]. 

MANNI  (0.-M.),  LTII;  —  M,  155,  IftS, 
200,  220,  ftl4. 

MAM'Kr.NA,  [LXIII  »  LXfV};  -  154. 

Martocb.  —  Hellénisme  dans  celte 
Tille,  [XXXI  A  XXL];  —  22. 

MANTOUE  (marquis  et  ducs  de).  -Foy, 
(iONZAGL'E. 

1IANTL'\N  (J.-B.),  ISO. 

MANUCa  (les),  famine  noble  de  Flo- 
rencr,  S. 

^UMJCE  (Aide),  oo  Aide  l'Ancien.  Ap> 
pr^iation  générale  de  ses  m^Tites, 
XLT  &  LT  ;  —  projet  de  statue  en  son 
honneur,  LV  A  L¥I  ;  —  ses  biographes, 
LVii  à  LViit  ;  —  son  portrait,  ux  ;  ~ 
sa  naissance,  sa  famille,  ses  prt^noms, 
1  à  5,  -  ses  /'t udcs,  0;~  son  m^Jou r  chri 
Pif  de  la  Mirandolc,  7  ;  —  il  est  chnr  g»* 
de  rMucation  d<*s  princes  de  Carpi, 
Alberto  et  Lronelln  Pio,  8  ;  ~  sa  pit-ce 
de  vers  (MMÂorum  panagyrU)  h  k\- 
ImtIo  Pio,  10;  —  sa  pifcc  de  %ers  {Pa- 
nrneêiê)  à  Leonillo  Pio,  11;  -  il 
conçoit  le  projet  de  fonder  une  Impri- 
nMTie,  45,  M;  ~  commence  A  impri* 


mer  tans  date  ni  nom,  52; — imprime 
pour  h  première  fois  avec  date  et 
nom,  62  ;  —  son  DUtionarium  grœ» 
eum,  92;  —  fait  Tceu  d'embrasser  la 
prêtrise,  s'il  parvient  à  guérir  d'une 
dangereuse  maladie,  95;  —  est  relevé 
de  ce  vœu  par  Alexandre  VI,  118;  — 
donne  le  premier  caulogue  publié  en 
librairie  (oct.  1498),  114;  —  épouse 
Marie,  fille  d'André  Torn>sano  d*Asola, 
142;— fonde  son  Académie,  147  et 
suiv.;—  ses  RwHminta  Grananatieeê 
Unguœ  UUinœ,  190  4  19S,  208  4  205, 
297  ;  —  son  ortografie,  194  A  199  ;  — 
son  Jfoniftim  contre  les  contrefac- 
teurs, 240  A  242;  —  interrompt  tes 
tra^-aux  par  suite  de  la  guerre,  288  ; 

—  est  arrêté  près  de  Mantoae  et  em- 
prisonné, 284;—  est  mit  en  liberté, 
280;  —  son  éloge  par  Érasme,  299; 

—  son  traité  de  Metrit  Horatiani*^ 
821,  S2S;  —  est  de  nouveau  inter- 
rompu dans  ses  tniYaux  par  la  guerre, 
824;  —  sa  traduction  latine  de  la 
Grammaire  de  Lascaris,  530;  —  S« 
et  dernier  catalogue  de  ses  éditions, 
358;  —  son  testament,  392  A  390; 
■^  sa  mort,  590  ;  —  ses  enfants,  397, 
398;  —  sa  Vie  œOvMe,  403;  —  sa 
Grammaire  grecque^  400  A  409,  403; 
'-  se»  principaux  collaborateurs,  414, 
415  ;  '-  son  élojie  par  Doni,  Henri 
Estienne,  G.  Bofogni,  Toscano,  Ttiéo- 
dore  de  Bèie,  A.  Bergell,  J.  Camt^ra. 
rius,  etc.,  423  A  430;  ~sa  maison  A 
Vcuise,  432;  —  statuts  de  son  acadé- 
mie, 435  A  440;  ~  privilège  qui  lui 
fut  accordé  par  le  sénat  de  Venise 
(texte  latin),  479, 480;  —  son  Mofii- 
tum  contre  les  contrefacteurs  (texte 
latin,  483  A  480;  —  ton  ttslamcut 
(texte  laUn),  487  A  490. 

MAMiCE,  MAM'TIO  ou  MAMVIU  DE 

Mi:<t}Ti,  fUs  aîné   d'Aide    l'Ancien, 

395,  397. 
MAMJCE  (Antoine ,  second  fils  d*Alde 

l' Ancien,  395,  397. 
BI.\MJC£  (Paul),  troisième  fils   d'Aide 

PAncien,  LVil  ;  -  5,  51, 79, 100, 110 
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162, 178, 199,  318,  211,  22S,  SOS,  S28, 

S95,  S97,  ft2t,  Ut,  466, 467. 
MANUGB  (Aide),  U  Jeune,  fiU  de  Pftul, 

et  petit-au  d'Aide  rAnclen,  lvii;  — 

1,  2,  ft,  178. 
MAPHiEUS  VEGIUS,  28S. 
M APHEDS  (Léon),  268. 
MARCELUN,  SIS. 
MARœLINI,  140. 
MARENGO  (Dom.),  XXTI. 
BlABGBS,  dans  les  livres  d'Aide,  102,  lOS, 

122, 12S. 
MARINI  (Aloysias),  18S,  18ft. 
HARIM  (Dom.),  190. 
MARLIANI  (R.),SSS. 
BIABQDE   TTPOGBAPHIQUB  d*Alde,    210, 

211,  298. 
MARSaVLUS  (Me),  588,  58'). 
MARSIUO  (AnL),  406. 
MARSUPPIMI    (Gario),     dit    VAriiin, 

XIXIV. 

MARTENS    D'ALOST   (Thierry),  265, 

551  ;«  [598  i  601]. 
MARTIAL,  12S;  —  [176J;  —  2S7,  201, 

276,  S07,  466. 
MARTIN  HERBIPOLENSIS,  219. 
MATHUS  GORVIN.—  Voy.  tORVlN. 
HAURO  (Jacques),  190. 
HADBOGENIJS.  —  Foy.  MOROSINI. 
MACROGORDATO  (le  prince),  559. 
HAXIMIUEN  1er  (rempercur).  S,  147» 

152.  178, 185, 186,  219,  260,  265,  277, 

278,  324,  333,  S50.  469,  537. 
MAXIMIUEN  U  (rcmpereur),  .11. 
MAZZOGHELU,  148. 
MÉDIGIS  (famille  des),  343,  3)6. 
BIÉDiaS    (Gosme  de),    xxx,    xxzit, 

XXXY;  — 343,  344,  357. 
MÉDIGIS  (Jean  de).  —  Foy.  LÉON  X. 
MÉDIGIS  (Jules  de).  —   Voy,    GLÊ- 

MENTVII. 
MÉDIGIS  (Julien  de),  S32. 
MÉDldS  (Laurent  de),  49,80, 149,332, 

335,  342  à  346,  349,  35),  374,   456, 

468. 
MÉDiaS  (Pierre  de),  39,  84,  344,  456, 

457. 
MÉNAGE,  176. 
MÉ.NANDRB,  111. 


MENOGCHIO  (Girolamo),  151, 151, 

440,460. 
MÉRCJLA,  291. 
HEZZ0FANTI,181. 
MICUALD  (INogropMe),  564. 
MILAN  (ducs  de).  —  Vay,  VlSCaTTI. 
BliLAir.  —  HeUénisme  dans  celle  vOle, 

20,  23.  ~  Premiers  lints  impriniëa 

en  gv'ec,  [36  à  SS]. 
MIUAM  (M.),  102. 
MILLER,  581. 
MIMNERME,  572. 
MLNCTIANUS  (Alex.),  318. 
MOGEMGO(AloIsio),  304,  Si5,  SU,  U1. 
MOTSE  {Pentatewpie  de),  60,  177. 
MOLLNO  ou  MOUM  (Luigi),  460. 
MOLINO  ou  MOLLM  (Marc),  156;  — 

[460]. 
MOMBRIZIO  (Bonino),  xui. 
MONHAIES  VÉlilTIEHHES,  115. 
MOlfT  GASSIN,  XXV. 

MOIfTEFELTRO.— Foy.URBIN  (aocd^. 

MONTEGNA  (Beo.),  134. 

MONTFIUCON,  150,  584. 

MONTJOYE  (GuilL),  297,  301,  SOS. 

MORAVIO  (Nie.),  39?,  393. 

MORE  DE  GOOLA  (Ph.),3S7,S38,S88. 

MORELU  (  J.),  LYII;— 9,10,51,150,  284, 
396,  448,  468,  573. 

MOROSINI  (Ant.),en  laUn  MoMroftmus^ 
208,  421. 

MOSGHOS  (Jean),  548. 

MOSGHLS,  [74]  ;  ~  266,  421,  4SI. 

MOSaïUS  (Georges),  520. 

MOSÈ  Dl  BERGAMO,  XXVI. 

MUNTANER  (Ramon),  XTI. 

MUSÉE  (le  poème  de),  7,  42;  —  [5S  à 
59];  -95,  100,  116,  >157,  461,  528, 
593,  597,  602. 

MUSURUS  (Georges),  père  de  Marc, 
400. 

MUSURUS  (Marc).  Sa  lettre  sur  soo  sé^ 
Jour  àGarpi,  30,  35,  41,  44,  53;  >- 
sa  traduction  latine  du  poSme  de 
Musée,  54,  58,  p7,  84, 94;  —  sa  Pré- 
face  et  ses  Stolies  pour  rjrisfo- 
pkane,  105,  107;  —prépare  l'édi- 
tion des  ÈpUtolographes  grées,  120, 
147,  14S,  149,  151,  178,   212  i  214, 


TABLE   ANALYTIQUE. 


637 


221,  22ft,  297,  6»,  S15,  Slft,  S29, 
SM,  S37,  Ml  ;  —  prépare  les  édiiions 
éuPtaiOH,  Sft2,  Sft5,  350  k  S52,3&5; 
—  de  Pfndare,  363;—  ù^Alexan- 
drt  d'ApkrodUUu,  389;  -  d^Hésy- 
ekiUi,  377,  879;  -  dM(/ién^«,  380, 
381,  883,  884;  —  publie  la  Gram- 
maire grecque  d*Alde,  408,  hih,  418, 
418, 419, 441,  4W,  457  ;  —  la  biogra- 
phie, 480,  484,  485;  —  800  poCmc 
en  itte  de  l*édiiloQ  de  Platon  (teite 
grec),  491  à  496;  -  ses  lettres,  499 
4528,5474549,  551,553,558  4  559, 
582,579. 

MUTH  (Gonrad),  290  i  292,  875  à  877. 

MDTIAMJS  RUrUS.  -  Foy.  MOTH. 


N 


NACHTr.ALL(Otb.).591. 

NAGLER,  LXVII. 

^APLES.  —  Hellénisme  dans  cette  vlBe, 

[kxxti  &  xxxviu];  —  23. 
NAUDÊ,  UXl. 
NAVAGERO  (André),  145, 148, 149,  254, 

384,  870,  383,  384,  391, 405, 410, 415, 

425;  — [485  4  488J;- 487. 
tiAVAGERO  (Barth.),  488. 
hEBRlJA  (Anu),  180, 181. 
KEMESIANLS  (Gratius),  223. 
N£0BAR  (Gonr.),598. 
NERLIUS  oa  NERIUUS,  [S8  4  41];  — 

552. 
MCA\DRE,îl231;-233. 
NlCOaU  (Niccoiô),  [li&lll. 
MCC01.Ù  DEU>A  VAIXE,  [XXXTIl]. 
MCOLAS  V,  lUl,   xxun,    XXIVII, 

XLl;  -  [25  4  28);  -  848,  819,  887, 

549. 
MCOLAS  D'OTRANTE,  XXTI. 
NIGOMAQrE,  Xllt. 
NISARD  (Désiré),  15. 194. 
NONItS  IIARCELIXS,   [355,  857];- 

455. 
NONNOS  00   NONM'S,  [188,  190];  - 
'  238,237,318. 
KarARAS,l5)7  4  549:. 


OBSEQUENS  (Julitts),  304,  811, 454. 
Occident  (IlelléDûme  an),  [xtii  4 

XUTj;  —  29. 
OGNIBUONO  DAU)MGO.-roy.LEO- 

MCENO  (Omnibono). 
OPPIEN,  387, 483,  582,  583. 
Oratortu  gracia  289;  -  [333  4  837]  ; 

-458. 
ORELU,  120. 
ORIBASE,  530. 
OiUEirr  (Hellénisme  en) .  —  Foy.  A«A« 

BBS,  Abmêhib. 
ORIGLNB,  [25»]. 
ORLA>DI(leP.),135. 
ORSINI,  de  Foligno.  188. 
Obthoobapbie  Frauçusb  (r),  201  4 

208. 

OBTHOOBAPHIE   ITALIEIIIVB  0*)9  [^94    4 
202]. 

0UD1N,XXIX. 

OVIDE,  55,  188,  171, 185,  215,  220;  - 

[224  4  231];  ~  237,  283;  -  [408  4 

405]; -451, 485,  488,470. 
OZANAM,  xnJI. 


PACOME  (le  moine).  --  Koy.  PAUED- 
CAPPA. 

PAI..fX)CAPPA  (Con«tantiD),  dit  aus»i 
PAGOME,  582, 585. 

PALLADIUS,  [370  4  873]. 

PALMARItS  (B.),117,  123. 

PA1.MER,  804. 

PAM2ZI  (A.),  183. 

PANNARTZ.   -   Koy.  SWEYMIEYM. 

PAiNZER,  589,  590, 591, 592,  599. 

PAPIAS,  XXVI. 

Papieb  ebplotB  pab  Aldb,  102,  138. 
,  PAPIML'S.  215. 
I  PARAVISIM,  38,  37,  41,  43. 

Pabis.  Premiers  liwe^  imprimés  en  grec 
djn^  ccue  fille,  [598  A  598]. 
'  PASSAVANT,  181. 

PAUI.  (?),  540. 
'  PAIX  l«r  (le  pape),  xiv. 
I  PAUL  Ul  (le  pape),  442,  445,  450,  457. 
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BftOCHUBE  k  Li  aBBCQUB,  W. 
BBODAUS,  252. 
BBOGUE  (duc  de),  ft7«l. 
BRUGNOLO  ou  PBUOOLO  (B.),  222, 

«M. 
BRUNATIUS  (Jos.),  182,  «06. 

BBUNGK,i«5»213* 

BRUNI  (Lconardo),  dît  CArétin,  xxxii  ; 

—  IW. 
BUDÉ,  SOS,  S7A,  J^  »7. 
BURGONDIO  de  Fisc,  xx?i. 
BURMARD  (GOt  dit  5pato«fiiu».  291 

292»  S75. 


GABALLO  (Fr.),  ««• 

CaMnet  Oe  VÀmateur,  lut. 

CALCAGWm  iCelio),  S58. 

GAU^BINO  (Domalo),  6, 214,  215. 

GALLKRGI  (Alexis),  5W,  5tt. 

CALUERGI  (André),  578. 

CALUERGl  (Aoioinc),  517, 548,  57». 

CALUERGI  (Bartb.),  57». 

CALLIERGI  (Georges),  545,  57». 

CALUERGI  (Léon),  545. 

CALUERGl  (Pierre),  548,  575. 

CALLIERGI  (Vardi)»  545. 

CALUERGI  (Zacbarias),  48,  58,  67, 84, 
99,  2S5,  2S8,  291,  884,  444,  461,  5M; 
-  Lettre»  inédites,  516,  517,  528, 
52S  A  550,  540;  —  »  Mograplilc,  54»  à 

578.  ,,^  . 

CàLUOBAPHBI   caÉlOIS  (les),    (579   A 

586]. 
CALUBIAQUE,  44;  -  [864,  865];  - 

457. 
CALPURNIO  (Jetn),  217,  218. 
CAMMIDGE.  Premiers  livres  Imprimés 

en  grec  dans  cette  vUle,  [602  A  OOSJ. 
CAMERARIUS  (Joachim),  421,  429,  4S0. 
CAMKRS.  -  FOf.  FAVORINO. 
a\MPAGNOLA  (Glulio),  LIX  ;  -  42, 164, 

sas. 

CAMCS,584. 

CANALE  (Paol),  150, 151,  488,  440;  - 

[047  »  4!i81. 
CARDIDO  (Pierre),  XlXTH. 
CAPILLPl  iBenedctto),  lxt;  -172. 


CAPRBOLO  ou  CAVRIOLO  (fitie), 
Caxactêee  ccbsif,  dit  chamceUrrea^ 

que,  51, 160, 164,  189. 
CakactèU  cbbc,  87,  51  à  5^,  5»,    78, 

157,205,546,550,552. 
Câkactèxx  italique  ou  altUmo,    158 

à  164. 
CABACTÈBE    BOHAIH,    54,   «2,   T7,    tS7, 

158,  1S9, 205. 
CabactEbcs  (métal  et  tonte  des),  «9, 

100,  101. 
CARIATI  (J.-B.  Spixelu,  comte),  -S^ 

S9S. 
CARPI  (ALBEBTO  PIO  et  LEORCIXO  PlO» 

princes  de),  5,8,  9,  80,  45,  M,  »7, 

411.—  Kof.  aussi  Pio. 
CARTÉROMACHOS.    -    Foy.    FORTl- 

GUERRA. 
CASSIODORB,  XIII,  xxn. 
CASTEULANO  (Lello),  xxxni. 
CASTIGUONE  (Balth.),  Lxn. 
CASTROFRANCANO  (Alb.  dl),  *4fi. 
CATHERINE  DE  SIBNXE  (sainte),  [1»2 

à  144]. 
CATON,  68,  76;  -  [870  à  878];  — 
CATONE,  mari  de  la  aile  dTAlde, 
C\TDIXE,  74,  146,  147,  156,   !«;  — 
[259  à  240];  -  241,  276, 277;  —  [3W]; 
_  444,  46S,  469,  470. 
CÉBÈS  (TaHeau  de),  880,  5M,  6il. 
GELLIM  (BenTcnulo),  LXVU. 
CELSE,XIII;  —  45L 
CELTES  FB0TUCI08  (Conrad),  IIS,  119 

178, 179,  184,  186,  250. 
CENClNl  (Bem.),  168. 
CERESARA  (Fréd.  de),  254,  25«,  257 

284,  285,  289,  290,  327. 

CÉSAR  (Jules),  [582];  -  540,  452,  455. 

aiALœXD\LAS  (Démélrius),  58,   S», 

58,  150, 198,  214,  236;  -  [257];  - 

266;  -  [828];  -  414;  -[448];- 

459, 548.  

aiARDON  DE  LA  ROCHETTE,  573. 
aiARLEMAGXE.  XI,  XXI,  xxni,  XXTI. 
aiARI.ES  VUI.  80,  85,  456,  470. 
aiARLES-QUlXT,  177,  450,  465.466. 
aiARPENTlER  (S.),  322. 
CHATEAUBRUJID,  474. 
GHEVILUER,  116, 264,  265. 
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CHIGl  (AaroiUn),  5M. 

CHOISBCL  (duc  de),  «74. 

Chroniffue  de  Bayard,  361  à  SOS. 

aiRYSOLORAS  (Emmanael  oa  Ma- 
nuel), XXX  à  XXXIT,  xxxviii,  xu, 
XUllî- [20à28J;-38,  W,fc5,  58; - 
[S28]  ;  —  ei6S,  573,  5g0,  502,  507,  Ml. 

aiRYSOLOnAS  (Jean),  20,  2S. 

QAMPI,  «58. 

GICÉRON  (Marcui-Tomus),0,  t07,lft8, 
154;  -  [206  à  208];  ->  217,  222,  2S7, 
271,  SIO,  SIS;  -  [SSO,  SSl];  -  SS6; 
-  [SS7  à  SU]  ;  —  [S70]  ;  -  414,  425, 
445,  451,  460,  465,  4G7. 

CIMBRIACUS  (^jniliauus),  [265]. 

a.ARY  (Daniel).  105,  106,  187,  188, 
189,  223,  242,  270,  27t. 

CLAUCO  (Roger),  396. 

CL.\UDE  DE  FRANCE,  177. 

UImENT  DULE>L\NDRIE  (sainl),  572. 

a.ÉMENT  D^IRLANDE,  XX. 

CLO.NARÈS  (Cbristodoulos),  477. 

COCCIO  SABELLIOO.— roy.  SABCL- 
LIGO. 

COLLAURU  S  (Jacob),  277. 

CoiAGiVB.  Premiers  livres  impriinH  en 
grec  dans  cette  rllle,  [593  à  594]. 

œLOMBAN  (saint),  xvjji. 

œLO.NNA  (Fr.),  [Uw'^eroîamaeMa  : 
132  è  141]. 

COLO.NiVA  (VIttoria),  406. 

COLUMELLB,  [3704  373]. 

COLtTlllS,  272. 

COMBES,  323. 

COHlTt  GREC  [474  k  478]. 

CONSTANTIN  L'AFRICAW,  XXTII. 

CoHTiErAQOilS  des  impressloot  d*Alde, 
167,  226,  241,  242. 

ConvertiOH  des  jiropotitionM  mUm  Ut 
péngMititieienSt9U 

COR.\Y  (AdamâOtkM),  5S,  71,  72,  879, 
458,  4S9,  477. 

Corne  d*Amaitéi,  52S,  524,  555, 559. 

CORNEIU.E  (Pierre),  202. 

CORNEUO,  116. 

CORVIN  (Matbias),  338. 

a)LLAl  MORE  FULOP.  —  Foy.  MOR< 
DE  œULA. 

COCSIN  (Jean),  tS5,  5§6. 


CiACOvn.  Proniert  llrret  imprlmét  en 

grec  dans  cette  ville,  [605]. 
CRASSO  (Leonardo),  135,136,189,140, 

«kl,  573. 
CRASSO  (Lorcnzo),565. 
CRASTON  (Jein),S8,6S,92. 
CRESCIMBEKI,  197. 
GRETENSIS  (Joennes).  —  f'oy.  GRfi- 

GOROPOULOS. 
CRINITCS,  357. 
CROOK  (Richard),  592. 
Cbcsoa  (Dictionnaire  de  Taoïdéiiile  de 

la),  199,  200. 
CCRTIUS  (Didier),  385. 
CUSPINIAMUS.  -   Fay.   SPIESSRAM- 

MER. 
Cydonic  (Académie  de),  [471  à  478). 
CY  RIU.E,  [96]. 
CYRINOS  (Jean),  533. 
CYLLANCS  MORA.  -  Toy.  MORE  DE 

COLLA. 


D 


DAMASKIMOS  (Micbel),  [580]. 
DAMILAS  (Antoine),  (580  4  581]. 
DANTE,  134,  171,  194,   195,  196;  — 

[210,  2tl]  ;  -  [406] ;  —  41S,  425. 
DAREMBERG,  XXf  II. 
DARÈS,  XXTIk 
DARU,  545. 
DAVID  (PMvnwf  de).  »  Koy.  P84D- 

TIBI. 
DAY  (John),  004. 
DECADY06  (Justin),  S,  59,  60, 98,  ISO, 

177?-  [448];- 456. 
DEC^NALIS.  -  Foy.  CANALB. 
DELESSERT  (B.).  474. 
DÉMADE,  S36,  367. 
DÉM<TRIOS,  dit  U  MUamOê,  581. 
DÉMÉTRIUS    DE  CRÂTE,    [S7  à  44]; 

—  552,  601.  —  roy.  aussi  DOOCAS. 
DÉMÉTRIUS  DE  PIlALfcRB,  .130. 
DEMOSTIIÊKE,  XXIX;  -  117,  248,  M5, 

247;  -  [208  à  271];  -  272,  818,  336, 

366,  412,453,601,604. 
DENYS  D^llAUGARNASSE,  lUI;  —  209, 

815. 
DENYS  le  Périlgète,  (364,  365]. 
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RLNUOCINI  (Alamanno),  XXXT. 

RITTERSHUSIUS  (Conrad),  «20. 

RITZOS  (Pienne),  53S. 

RIVINUS  (Andréas),  MO. 

ROBERT    lyANJOn,    roi  de  Naplea, 

xxviu. 
Roman  de  ta  Bou,  134. 
Rome.   Hellénisme  dans  Pempire  de 

Rome,  [▼  à  xi].  —  Renaissance  de 

rbellénlsme  dans  la  ville  de  Rome, 

20,24. 
ROSaUS  (Fr.),  76, 229,  468,  467. 
ROSGOE,  S45. 
ROSETTI  (G.),  134. 
ROSETTO  (Fr.),  1»>,  151,  438,  440;  — 

[468  à  460]. 
ROSMlfa  (G.),  XL. 
ROSO&  —  Foy.  RHOSOS. 
RUBENS,  LXVIU. 
RUBERTO  (Micolo),  XXTIIL 
RUFUS,  330. 
RUTGERlJSRESaUS,  601. 


SABELUOO  (M.-A.  COOQOU  iAS,  463; 

-  [469J. 
SADOLET,  360, 466. 
SACnTARlUS  (Casp.),  200. 
SAIKT-BASILE  (Moines  de),  17. 
SAINT-GALL  (Moines  de),  17. 
SALENGRE,  416. 
SàLEME,  XXTII. 

SALLliSTE,  305  ;  —  [321]  ;  —  435. 
SALVIA'n,199,  201. 
SANNAZAR  (Jacques),  223,  224  ;  —  [368 

à  389]. 
SANUTO  (Leonardo),  469. 
SANUTO  ou   SAMCDO  (Marino),   112, 

149, 168,  225,  228,  229,  239,  240, 396; 

~  [460  4  470]. 
SANUTO  (Marco),  190,  222. 
SAPA  (M..A.),396. 
SAPHO,  228. 

SATIIAS  (Const.),  443, 548,  574, 580. 
SCAUGER.  274,  374.  415,  419. 
SCHADE,  en  latin  Pierre  MauUanus^ 

394. 


SCHENCK  (Wolfiganc),    en  latin 

pambmUuGaidmeàUpin, 
SCHiEFFER,  550. 
SGHOELL,  XXTI. 
SGHOrr  (Jean),  591,  502. 
SCHtCK  (J.),  LTDl;— 453. 
SCHUMAN  (V.),  502. 
SCHURER  (M.).  180, 302,  SiS,  SM. 
SCHWBiGOfilJSER,  379. 
SCLARIOMJS  (Th.),  160. 
SGOT  ÛUGÈNB  (Jeui),xxi. 
Seriptoreg  kUtoriœ  Jn^nsar,  tm  Bi9- 

toriens  ÂuqmMtee^  449, 451, 452. 
SCYTUA(Bapt.),14L 
SEOCHI   (Bartb.  de*).  —  Koy.    PLA- 

TINA. 
SBDLUDS,  [186, 180];  —UO»  2S&. 
SELBDCOS  (Nicanor),  146. 
SÉNÈQDE,  414,  444. 
S&RAPHIN,  208. 
SERES  (William),  604. 
SERIPANDO  Oe  carà.),  178. 
SERVIUS,  74. 

SFORTIA  (Loab-Harie),  01. 
SIBERCH  (Jean),  602, 603. 
SibyUet  (le  recueil  des),  44. 
SIGISaiOND(rempeieiir),  xxxiT. 
SILVA  (Michel),  [566  4  560]. 
SILVESTRB  (Qi.),  570,  682,  586. 
SIMLER  (Georges),  590. 
SIMPUaUS,  106»  130,  236,  50^  520, 

559;  — [561]. 
StSMONDI,  XXXIX. 
SOARDINUS  SOAADOS,  de  BeiBime, 

215. 
SOCRATE,  126, 352. 
SOFFREY  DE  CAUGNON,  604. 
SONO^O  (Girolamo),  158  4 160,  167. 
SONNICJS  (Michel),  303.  ^ 

SOPATER,  [312  4  315]. 
SOPniANOS(N.),574. 
SOPHOCLE,  [210,  212,  213];  —  2I6, 

366,412,458,604. 
SOTADES,  5';2. 

SPALATLNUS.—  Foy.  BCJRKHARD. 
SPIESSHAMMER  (Jean),  en  latin  C«s- 

pinkanti,  219,  220,  221. 
STACE,  146;  -  [210  4  216);  ^237,  460. 
STAËL  (baron  de),  474. 
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218,  225,  t%%  278,  391,  3N  à 
S3S,  421,  «27,  ftSO,  Ml,  OM,  MA,  581. 

ESTIENNB   (Robert),  0,  55,  11M,  297, 
SOI,  «21,  551. 

ETERIAMO  (Leooe),  XttL 

£TIENNE  de  BYZANGE,  29.  98,  206  ;  - 
[258,  289];- M2. 

ETIENNE  DE  MESSINE,  XUI. 

Etynwtoçican    maçnwn,  40,  8ft,  95, 
255,  291,  «61, 52«  ;  -  (5M  à  561]. 

firODES    OKECQL'EB.    —     Foy.   HELLÉ- 
NISME. 

ECCUDE,  ZIII. 

EUDOXIE  (U  princesse),  58«.  ^ 
EUPHRON,  572. 

EtniPIDB,  W,  152;  -  [257];  -  [298  à 
296];  -  566,  «45,  «52,  «57,  «71,  572. 
EUSfISE  DE  CÉSAR&E,  262,  580. 
EUSTATHE,  XIVIII,  85. 
EUSTRATIOS,  «72,  «75. 
ElTROPE,  «51.  ^ 

R\  ESP^.RE  (Jeao),  85,  507, 515. 
EVH£m£ROS.  -  Foy.  BONDKM. 


FARNÈSE  (Ale\.).  ^^ 

FASEOiO  (Fr.),  5S«,886,«62. 

FALRE  (G.),  XXVI. 

FAVORINO  (Guarino),  dit  aussi  yarimu 

ei  Corners,  79,  81,82,85;  -  [575]. 
FALSTUS  AMDREU.NUS.  -   Toy.  AK- 

DRELINI. 
FAZIO  (Barth.),  XXXTil. 
FEI\NO  (Michel),  286,  281. 
FELTRO  (VIcl.  d^).  -  Voy.  VICTORIN. 
FEEBABE  (ducs  de).  -  Voy.  ESTE. 
Febbaeb.  HelK^nisme  dans  cette  Tille, 

[xxxviii-xzxiij:  —  22  «  24. 
FF^STCS  (Sextos-Pompeim),  (555  è  857]. 
FEUILLET  DE  CONÇUES,  155,  561. 
PICIN  |Man»ilc),    XXX?l;  -  92,  S«S, 

S««,5ft9. 
FlUŒ  (le  P.).  222. 
FiRMICtS  MATBRNUS  (JuUus),  (115  à 

128]; -256. 
FL0RE5ICB.  Ilcilénismc  dan^  cette  ville, 

19,  20,   22  I  24.   —  Premiers  livres 

imprimés  en  grec,  '58  4  «4  . 


FLORroUS  SABINDS  (Fr.V«2i. 
PloriUçiwn  BpMr^anmaiwn,  —  Voy. 

Antholoçie, 
FLORDS,  556,  «69. 
FOCCHARn.  -  Koy.  FUGGER. 
FOBTIGUERRA  oo  FORTIGUERRI  (8ci- 

ploo),  dit  CartirowUÊChOê,  68, 69, 88, 

sa,  94,  1«8,  1«9,  151,  175,  252;  — 

[260];  -  270,  271,  «15,  «55,  «57,  «88, 

««0,    ««8;  —  [458,  «5«];  —  «68, 

«99,  528,  551. 
F0RT1GUERRA  (Midiel),  1«9,  «5«. 
Fbaiicb.  Hellénif  me  dans  ce  pays,  xx. 

—  Premiers  tinea  Imprimés  en  grec, 

[506  4  596]. 
FRANQA  Ott  FRANZA.  —  Voy*  RAIBO- 

UNI. 
FRANÇOIS  1er,  159,  266,  267,  ««2,  «50. 

«51, 457,  «66,  581. 
FRANÇOIS    DE    BOLOGNE.  —    Foy. 

RAIB0LIN1. 
FRÊDÉIUC  LE  SAGE,  étocteor  de  Saxe, 

875,  576. 
FROBEN,  252, 502, 505,  595. 
FRONTIN,  574. 
FUGGER  (les),  291, 292, 877. 
FULLN  (R.),  226, 278,  «70. 
FUST,  168. 


GABRIAS,  [281];  — 599. 

GABRIEL  on  GABRKLU  (Angeio),  68, 

1«9,  271, 550  ;  >-  [«5«]  ;  —  528. 
GaUcmyomaeMat  55  ;  ~  [56  «  58]  ;  - 

100. 
GALIEN,  XIll,  XXIX,  XXXII  ;  —  9»,  96, 

106,  866,  «09,  «18,  ««2,  517,  520;  >- 

[561). 
GALL  (saint),  XIX. 
GAMBARA.  ««S. 
GAND  (J.  de),  509,  600. 
G\R  (le  commandeur),  115. 
GARAMOND,  5S,  581. 
GASPAR,  de  Vérone,  6,  76. 
GAZ\  (Théodore),  XUIl;-2;-[2«,25); 

-.58;-:71  4  7«];-  96, 100, 106,  2«6, 

200;  -  [528^  -  567,  382,  ««8,  «6«, 

595,  v9B,  9vy. 
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TRIVULCB  (le  gin.  J.J.),  176. 
TROGUE^OUPfiB,  805,  S»,  S50. 

TRYPHIODORE,  272. 

TRTPHON,  515. 

TDBiiiauE.  Premiers  liTres  imprimfis  eo 

grec  dans  cette  Tille,  [500] . 
TYRRHENO.  —  Foy.  TiRREHO. 
TZETZÈS,  572. 


U 


ULPIEN,  [2ft7]. 

UNGER,  LTII  ;  —  ft,  58, 135. 

URBAIN  (frère),  ou  FRA  URBàNO.  — 

Voy.  DOLZANI. 
URBAIN  (Henri),  200,  201,  202,  875, 

877. 
(JRBIN  (Fréd.  DB  MONTEPELTBO,  duc  d*), 

xu;  —  10. 
URBIN  (Gui-Obald  lor  de    MONTIPEL- 

TBO,  duc  d'),  15|  125,  128,  180,  IM), 

142,  2A8. 
IJRCEUS  GODRUS,  117,  120,  123, 15ft, 

417. 
URSLNUS  (Nie),  45t. 


VALÈRE-HAXIMB,  2»,  215;  —  [210, 
220]; - 237;—  [801];  —  052,  MO. 

VALET  (Jean),  285. 

VALLA  (Georges),  [170]. 

VALLA  (Laurent),  xxziii,  xxxvi  ;  — 
170,  21»,  215,  218. 

VALLA  (J.-P.),  170. 

VALLE  (9iic  deUa).  -  Voy,  NIGGOLÔ. 

VAN  PRAET,254. 

VARINUS.  —  Koy.  GDARIMO  FAVO- 
RINO. 

VARRON  (M.-T.),  IM  ;  -  [855, 857]  ;  - 
[370  à  878]  • 

VASGOSAN,  508. 

VATABLB,  507. 

VECELUO  (TiUen),  UTii  ;  -  133. 

Venise.  Hellénisme  dans  cette  Tille, 
20,22,28,24.  —  PremienllTres  im- 
primés en  grec,  fU  A  45]. 

VEMERIO  (André),  100. 

VERGÊGE  (Ange),  [581  â  585]  « 


VERGERIO  (Pierre-Paul), 

VÉBONE.   Hellénisme  dans  cette  Tlile, 

22. 
VERTESST  (Janu8),880. 
VESPASIEN,  210. 
ViCERCE.  Premiers  livres  {mprimés  en 

grec  dans  cette  Tflle,  [38] . 
VICTX)R  ni  (le  pape),  xxr. 
VICTORIN  RAMBALDONI,  dît  DE  FEL- 

TRO,  [zxxix-XL]  ;  —  XU. 
VUXNJE  (Pierre),  508. 
VILLEDIEU  (Alexandre  de).    —  Foy. 

ALEXANDRE. 
VlLLEHARDOUm  (GeoOroy  de),  «07. 
VILLEBfAIN,  474. 
VILLOISON,  57, 377. 
VINCI  (Léonard  de),  Lxvn. 
VINDEUN,  de  Spire,  208,  550. 
VIRGILE,  [sa  statue  à  Hantone;  LXiii 


II 


227;  —  [880  à  801];  —  481,    M5, 

405. 
VIRIDIMONTANLS.  -  Voy.  GRONE2V- 

BERG. 
VITERBE  (GlUes  de).  ~  Voy.  EGIDIO. 
VITRÉ,  182. 
VITRUVE,  188, 374. 
VOLTAIRE,  202,  203. 
VORSTERMAN  (Lucas),  lxtiii. 
VYRTHESIS.  -  Voy.  VERTESSY. 


w 


WALTON,  180,  182. 
WALZ(Gh.),58. 
WECHEL,  252,  508. 
WESSELING,  218. 
WESTERMANN,121. 
WOLF,  410, 480. 
WOLF  (Reynoid),  [008,004]. 
WiTTEMBERO.  Premiers  Uttcs  impri« 
mes  en  grec  dans  cette  TiDe,  [500]. 


XÉNOPHON,  XXXn;-24, 20;  -  [247  A 
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cnniT,  ROMt,  allemaorb,  angle- 

TKBKB,  BELSIQUB,  EftPAORB,  FBARCE, 

Islande,  Itaub,  Pologne. 
HENRI  II,  270,  582,  593. 
HENRI  VHI,  00^  605. 
HENRI  GERMANUS,  OQ  V Allemand,  88. 
HENRI-URBAIN,  MO. 
HERBERT,  003. 
HERaiER,  121. 
HERMOGfcNB,  M,  2ftS,  SIS,  815. 
HÉRODB,  [S34  8SS0]. 
HÉBODIBN,  [71);  -  [2*7  fc  251];  -  M2, 

601. 
HÉRODOTE,  XXXVII;  -  [216  i  218];  - 

3S6,M2. 
HÉSIODE,  XXTi,  XXXTII,  XLII;  —11; 

^  r70]  ;—  83, 366, 505, 572, 501,  507. 
HÉSYGHIDS,  [377  à  370];  -  412,  ft6S, 

505. 
Uiurtê  de  la  Vierge  (tifre  d'),  en  grec, 

[02];  -  233;  -  [277]  ;  -  [5621  565); 

-  50S,  504,  505, 600. 
HIÉROCLÊS,  XUT;   -  23,   262,  201, 

580. 
IHPPOCRATE,  XIII,  XXIX;  -  24, 06, 106. 
HIRSCHIIORN,  503,  504. 
HIS  DE  LA  SALLE,  UlT. 
HODIOS,  246. 
HOMÈRE,  XXI,  xxYii,  XXIX,  xixrii, 

XLII,  XUT,    xlt  ;  —  13,  17,  10,  20, 

25;  ~  [38  i  43);  -  05,  52,  53,  57, 

83, 107,  258;  -  [266  k  268];  -<  353, 

442,  448,  552,  570,  580,  581,    584, 
"  580,  502,  601. 
HORACE,  166;  -  [167,  168);  -  237, 

241,275,  276;  ~  [321  à  323);  -  418, 

466,470,561. 
IIORUS  APOLLO,  [281). 
HROSWmiA,  184. 
HLBT,  252. 

IIYBLETOS  deFIiKO,01. 
HYPÉRIDE,  336. 
HfpnerotomaeMa  PolipMth  —  Foy. 

œU)NN\. 


1 


lAMBUQUE,  [03]. 
ILG  (Albert),  134. 


IMPBB8U0N8  GBBCQUES  EN  ITAUE  (Pre- 
mières), [36  à  45). 

Impressions  qbecqces  bobs  de  l^ita* 
LIE  (Premières),  [587  à  605]. 

INTERIANO  (Georges),  de  Gènes,  [222 
è  224]. 

Irlande  (Hellénisme  en),  [xvu  ft  xxiii]. 

ISÉE,  313  ;  ~  [334  à  SS6]  ;  -  367. 

ISÔCRATE,  XLIII  ;  —  S8, 45, 73,  76,  248, 
258;  -  [334  &  337] ;  — 448,  501. 

Italie.  Hellénisme  dans  ce  psfs,  [xni, 
xxiT  à  XLiv];  -  [16  à  20J.  —  Pre- 
miers livres  imprimés  en  grec,  [36 1 
45]. 


JACODO   DA    MINEZIA,   OD  JAGOBUS 

a.ERICL'S,  XXTI. 
Jardint  d*AdonU,  523, 524,  555,  560. 
JEAN  {Érangite  de  saint).  63,  236. 
JEAN  aiR^SOSTOME  (saint),  22,  61, 

106,110,  111,603. 
JEAN  DAMASCfLNE  (saint),  [186  i  100]. 
JEAN  DE  CRÈTE.  —  Toy.  GREGOnO- 

POLLOS. 
JEAN  DE  LUCQUES,  150,  450. 
JEAN  DE  NAPIJ^  XXTi. 
JEAN  DE  SPIRE,  51. 
JEAN  D*OTRANTE,  XXTII. 
JENSON  (NicoUs),42,  51,  77, 101,  163. 

550. 
JÉRÔME  (saint),  261,  SU. 
JÉRÔME  DE  LUCQt'ES.  —   VOff.  ME- 

NOGCniO. 
JOCHER,  564. 

JODOCUS  GAVERDS,  448,  462. 
JOHANNES  MON ACHUS  PLACENTINUS. 

—  Fof.  CRASTON. 
JOUFFRET  (Charles  de),  286, 322,  823. 
JOV-E  (Paul),  246,  258,  463. 
JUCUNDUS.  —  roy.  GIOOONDO. 
JL'LES  H,  166, 177,  274,  333,  337,  355, 

374,  404. 
JUNTA  (Bernard),  265. 
Jt>TE  (l(>s),  102,  167,  109,   205,  248, 

565. 
Jl  NTE  a'.-Ant.),  180. 
JUNTE  (Pb.),  111,  232,  463. 
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JDSTLN,  S5fl,M0. 
JCSTINOPOLITÂKUS  (Barth.),  W7. 
JUVÉXAL,  187;—  [i75i;—  257,  241, 

270. 
JUYENCUS,  18»,  235. 


K 


KAIBIS  (Th.),  «72, 473. 
KERVER  (Jacques),  135. 
KKOBLOUCH  (Jean),  SM,  592. 
KORAÎS  (Adamantios).  —  Koy.  GORAY. 


LABORDE  (comte  Alex,  de),  47ft. 

LACTANCE,  [399  à  403];  —451. 

LAIRE  (Fr.-XaT.),  lyil 

LAM  BRUSCHIM  (le  cardinal),  181 . 

LAMETH  (comte  de),  474. 

LANGELOT,  81. 

LANFRAiSDUKO,  529,  5M. 

LANG  I»  WELLENBODRG  (Mathieu), 


L'ANGELI£R(Ch.),452. 

LAOMCOS,  de  Crète,  647. 

LASCARIS  (CoDSUntln%  2,  S;  —  [36, 
43]  ;  —  [59,  62  à  65]  ;  -  77, 115, 197, 
205,  246,  264,  321  ;  —  [329,  330];  — 
834,  335,  417,  444,  446,  454,  456,1537, 
552,  587,  590,  595,  601. 

LVSCARIS  (Jean),  dit  Rhyrutaeemu, 
49,  79,  150,  212,  213,  246,  251,  257, 
288,  297,  312,  315, 342,  353,  364,  417; 
—  [4564  458]  ;  —  460,  461, 563,  573. 

LASTEYRIE  (comte  de),  474. 

LATIMER  (Guillaume),  459. 

LAORENT  (malire),  de  Florence,  580. 

LEE  (Sam.),  182. 

Leipzig.  Premien  livres  imprimés  en 
grec  dans  cette  Tille,  [5924  593]. 

LE  JAY  (le  président),  182. 

LËON  \,  15,  38,  44,  80,  92,  166,  181, 
261,  278,  332,  335,  343,  345,  3)6,  350, 
351,  353,354,  355,  371,  372,  390,404, 
405,  415,  442,  444,  445,  449,  455,  457, 
458,  463,  464, 465,  563,  564, 573. 

LËONAfiD  DE  CmOS,  548. 

LEONICENO  (Nicobs),  zxxii;  -  iÀbel- 


iu»  de  eptâernloy  88;  —  De  Tire  aem 

yipera,  89;  —  96,   447,  M7,    SM, 

562. 
LEOMCENO  (OuMiiboao), 
LEOPARD!,  XXXT. 
LE  ROtX  DE  Lll<iCY,  422,  «23, 
LESBONAX,  [334];  —  367. 
LETRONNE,  78. 
UBAMUS,  120,  243,  289. 
UCRTENSTEIN  (P.),  180. 
UqatubeS,  52,  53,  54,  63. 
UçurtnuM,  184. 
UNACRE  (Th.),  96,  129,  ISO,  i31«  ISt, 

214,  257;— [459];  — 612. 
UVIANO  on  UVIAKUS.  —  Toy.  AL- 

VIANO. 
LiYKES  GBBCS   DiPBnÉs  (Premiers], 

[36  4  45];  -[587  4  605]. 
LOMCME  DE  BRIENNE  (Gh.  de),  LTO. 
Loudbes.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  fille,  [603  4  605]. 
LONGEPIERRE,  206. 
L0.NG1NUS   ELEGTHERIUS     SILESIDS 

(Vincent),  178, 179. 
LONGIUS.  —  Poy.  LANG. 
LOREKZO  DE  Patie,  103, 169, 170, 172. 
LOTTER  (Melcfaior),  592. 
LOUIS  XI,  51. 
LODIS  XII,  LXVl;  —  177,  317,  318,  S2t, 

328,  374, 442,  454,  456, 597. 
Locvâm.  Premiers  livres  imprinaésen 

grec  dans  cette  ville,  [598  à  601]. 
Ll^BRANSKI  (Jean),  219,  220. 
LLCAIN,  [208,  209];—  237,  241,  27^, 

277;  -[405];— 469. 
LUCIEN,  XXIX,  XXXUI,   XXXIT.  XXXTll, 

XUl;  —  [243.   244];  —    366,    SM, 

601,602. 
LUGQCES  (Jean  de).  —  Foy.  JEAN  DE 

LUGQDES. 
LUGQCES  (Jérôme  de).  -   Poy.  ME- 

NOCCHIO. 
LUCRÈCE,  [144  4  147];  —  156,  254;  — 

L409à412];-444,  465. 
LUDBR^NaCS.  —  Foy.  LUBRANSKL 
LUPAMBULDS  GAMMEDBS.  —   Foy. 

SaiEMCK. 
LUSaMUS.  —  Foy.  NACHTGALL. 
LUXEtJiL  (l'abbaye  de),  uni. 
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LYOOPHRON,  [SM,  305]  ;  -  «M. 
LYCURGDB,  S13;  -  [SU  à  SM]. 
LYSIAS,  [SS4  à  SSO]  ;  -  S07,  U2. 


H 


MACHIAVEL,  199,  232. 

MAGROBE,  407. 

MAGENTINOS,  [2M  i  246]. 

MAGGIO,  235. 

MAI  (ADgeio),  181. 

MAIOU  (Laurent),  [00  à  91] ;  ->  98. 

MAIOU  (Th.),  91. 

MAI0RAGGI0(N.A.)«4. 
MAITTAIRB»  LYili;  —  ft,  59,  60,  112, 

206,  S57/i450,  547. 
MALATBSTA   (comte  Charles),  LXiii 

àLXIV. 

MAIXIUAVELLI  (les),  327. 

MANETTl  (Glannotzo),  xxxiii,  XXXTI; 
—  25. 

MAKFRBD,  roi  de  Naple»,  XXTII. 

MANGirS  (Ben.), 236,047. 

MANIUUS.  {125J. 

MANNl  (D..M.),  LTll;  —  46,  1S5,  148, 
200,  220,  414. 

MWrKGNA,  (LXlll  4  LXIV];  -  134. 

Maktoce.  —  Hellénisme  dans  cette 
tille,  [xXXl  4x\L];  —  22. 

M  \NT()t'E  (marquis  et  ducs  de).  -Foy, 
GONZ4GL'K. 

MANTUAN  (J.-B.),  180. 

MANL'GQ  (les),  famille  noble  de  Flo- 
rence, 3. 

M\>UCK  (Aide),  m  Aide  V Ancien.  Ap- 
pr^iation  générale  de  ses  mérites, 
XLT  à  LT  ;  —  projet  de  statue  en  son 
honneur,  LV  i  lti  ;  —  ses  biographes, 
LTii  &  LViii  ;  —  son  portrait,  lix;  — 
sa  naissance,  sa  famille,  ses  pn^noms, 
1  à  5,  -  ses  étud<*s,  6;—  son  itéjour  chcx 
Pic  de  la  Mirandole,  7  ;  —  il  est  chargé 
de  réducat  ion  des  priiicrs  de  Garpi, 
Alberto  et  Leonello  Pio,  8  ;  —  sa  pièce 
de  Ters  {Musarum  panagyris}  à  Al- 
lier lo  Pio,  10;  —  sa  pièce  de  vers  (Pa- 
rfene$i$)  ï  Leonrllo  Pio,  11;  —  il 
conçoit  le  projet  de  fonder  une  Impri- 
merie, 45,  46;  -  commence  A  impri* 


mer  uns  date  ni  nom,  52;  ~  Imprime 
pour  la  premlfere  fois  arec  date  et 
nom,  62  ;  —  son  DUtionarium  grœ^ 
mm, 92;  —bit  t«u  d'embrasser  la 
prêtrise,  s*il  parvient  à  guérir  d'une 
dangereuse  maladie,  95  ;  —  est  relevé 
de  ce  Tœapar  Alexandre  VI,  113;  -^ 
donne  le  premier  catalogue  publié  en 
librairie  (oct.  1498),  114;  —  épouse 
Marie,  fille  d*André  Torn'sano  d*Asola, 
142;—  fonde  son  Académie,  147  et 
suIt.;—  ses  Rudbnenta  Grammaticeê 
Ungwt  iMinœ,  190  à  193,  203  k  205, 
297  ;  —  son  ortografle,  194  i  109  ;  — 
son  Jfonllum  contre  les  contrefac- 
teurs, 240  A  242;  —  Interrompt  ses 
travaux  par  suite  de  la  guerre,  283  ; 

—  est  arrêté  prés  de  Mantouc  et  em- 
prisonné, 284;—  est  mis  en  liberté, 
286;  —  son  éloge  par  Ërasmr,  299; 

—  son  traité  de  Metris  Horaiianis^ 
321,  323;  —  est  de  nouveau  inter- 
rompu dans  SCS  travaux  par  la  guerre, 
324;  —  sa  traduction  latine  de  la 
Grammaire  de  Lascaris,  330;  —  3* 
et  dernier  catalogue  de  ses  éditions, 
358;  —  Mn  testament,  302  4  390; 

—  sa  mort,  396  ;  —  !>t's  enfants,  397, 
398;  —  sa  fie  (POviile,  403;  —  sa 
Grammaire  greequf^  406  4  409,  463; 

—  ses  principaux  coUabirateurs,  414, 
415;  —  sou  éloi»e  par  Dooi,  Henri 
Estieniie,  G.  Bofogni,  Toscaoo,  Théo- 
dore de  Bèxe,  A.  Bergell,  J.  Cambra, 
rius,  etc.,  423  à  430;  —sa  maison  à 
Venise,  432;  —  statuts  de  son  acadé- 
mie, 435  4  440;  —  priulége  qui  lui 
fut  accordé  par  le  sénat  de  Venise 
(texte  latin),  479.  480;  —  son  MotU» 
tum  contre  les  contrebcteurs  (texte 
latin,  482  è  486;  —  son  testament 
(texte  latin),  487  4  490. 

MANDCE,  MANCTIO  ou  M.OiCZK)  DE 

MA5VTI,  fUs   aîné   d'Aide    PAncien, 

395,  397. 
MANUCE  (Antoine ,  second  fil:*  d'Aide 

r\nrlen,395,  397. 
M.\MJCE  (Paul),  troisième  fils   d*Alde 

PAndcn,  ivii  ;  -  3,  51, 79,  lOo,  116 
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PLACEMENT  DES  GRAVURES- 

Portnit  d*ALDE  Mahocb,  en  regard  dn  titre 

entrait  dlSABELLE  jfBsn,  ea  regard  de  la  page  LXTin. 

Portrait  de  Mabc  MdsoioSi  en  regard  de  la  page  90. 

Tombeaa  dn  prince  Albebto  Pio,  en  regard  de  la  page  413. 

Fac-similé  de  récriture  de  Mabc  Musuaus,  entre  les  pages  5M  et  501. 


CORRECrriONS  ET  RECTIFICATIONS. 


P.  2,  lignes  9  et  10,  iupprimêx  les  moU  :  abrégé  de  son  nom  de  bap- 
tême Teobaldo. 

P.  20,  ligne  26  et  p.  23,  ligne  20,  au  lieu  dé:  frère,  lisez  :  neveu. 

P.  22,  ligne  5,  au  lieu  de  :  une  fille.  Usez:  Cécile  de  Gonzague,  fille. 

P.  38,  ligne  11,  supiMrimez  toute  la  phraxe  commençant  par  ces 
mois  :  En  1486,  deux  Cretois. 

P.  Ai,  ligne  9,  après  les  mots  :  le  premier  livre,  ajoutez:  grec. 

P.  44,  ligne  16,  et  p.  45,  ligne  1  et  2,  supprimez  la  phrase  commen" 
çant  par  ces  mots:  Chose  étonnante  1  .  ,  .  ,et  <iô<wt^  à  la /In 
du  même  eUiné^  ce  qui  suit:  En  i486,  denx  Cretois,  Alexandre 
de  Caodace  et  Laonicos,  imprimèrent  dans  cette  ville,  le  premier 
on  nouveau  Psautier  grec,  le  second  la  Batrachomyoroachie 
dllomère. 

P.  120,  ligne  10,  au  lieu  de:  auxquels,  lisez  :  auxquelles. 

P.  135,  ligne  U,au  lieu  de  :  Garet,  lisez  t  Geret. 

P.  146,  ligne  14,  ou  lieu  de:  il  vante,  lisez  :  Avanzio  vante. 

P.  148,  ligne  13,  au  lieu  de:  frère.  Usez:  beau-frère. 

P.  151,  ligne  14,  OM  lieu  de  :  le  doyen,  lisez:  prêtre. 

P.  152,  ligne  10,  OM  lieu  de  :  semblablable,  lisez  :  semblable. 

P.  208,  dernière  ligne  du  texte,  au  lieu  de  :  Antoine  Mauroceno,  Usez  : 
Antoine  Morosini  (en  latin  Maurocenus). 

P.  224,  supprimez  la  note  (1)  et  son  renvoi. 

P.  233,  Tavant-demière  ligne  du  texte,  au  lieu  de: qui  était  restée 
inconnue  à  Renouard,  recti/lez  :  reproduite  par  Renouant, 
p.  395. 

P.  252,  ligne  10,  au  lieu  de:  précieuses,  lisez  :  gracieuses. 

P.  2!>9,  ligne  8,  supprimez  :  en. 

P.  271,  ligne  18,  au  lieu  de:  praticien,  lisez:  patririon. 

P.  278,  ligne  7,  au  lieu  de:  Grégoropulos,  lisez:  Grégoire  Helladios. 

P.  412,  ligne  8,  au  lieu  de:  dtt-on,  en  1530,  lisez  :  en  janvier  1531. 

P.  4i2,  rectyiez  ainsi  le  second  vers  grec  à  la /In  de  la  page  : 

P.  481,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de:  Ducati,  /l«es :Dncall. 
p.  537,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Snrianus,  lisez  :  Silianus. 
P.  544,  ligne  i^  OU  lieu  de:  VI,  lisez  :  Vil. 
P.  5i9,  ligne  2,  au  lieu  de:  témoigne,  lisez  :  témoignent, 
p.  565,  ligne  17.  au  lieu  de  :  de  lui  attribuer,  Use%  :  d'attribuer  à  CaN 
liergi. 
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